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TOME    VINGT-TROISIÈME. 


I.a  souscription  est  ouverte  chez  MM.  les  libraires  dont  les  noms  suivent  ; 


A^vn ,  H.  Noiiljcl. 
Ais,  Lebonteiix. 
Aix-la-Chapelle,  Scliwai- 

zciiberg. 
Alexandrie  ,  Capiianlo. 

{Allô. 
Caron-Bei- 
qnier. 
Djrras. 
^Vallois. 
CDufoni-. 
Amsterdam, <^ Van  Clef, 

(     frères. 
Angers,  Foiurier-Mame. 
Anvers,  Aiicciie. 
.  fLeclereq. 

^'■[^^'  iTopmeau. 
Anch,  Delcros. 
Autun,  De  Jiissieu. 
Avignon,  L.ity. 

T,  ..  fBonzotn. 

Baionne,  ^r'„^„„ 

Bayeux,  Groult. 

w,  \  Deis. 

Besancon  ,     vV<  •       i 
'      tCrirard. 

Blois,  Jaîiier. 

Boîs-le-Diic,  Taverrrier. 

<'  Biinme. 

)  LaGte. 

IjordeauXj  (  Melon. 

!  IMervdeBer- 

^erev. 

Bonlo.gne,Isnnrdy,biblioi. 

Bourges,  Gille. 

'Belîoy  —  K.ar<Io— 

vick. 

,LefournieretDe- 

periez. 

Bruges,  Bogaert-Dumor- 

tiers. 

'Bcrthot. 

1  Deinat. 

'Gambier. 

I  Lccharlier. 

1  Staplpaiix. 

•VVeissenbrncIi 

^  fATme.  Ré\.  Blin. 

'    lAlanoniv. 

Calais,  Bellegarde. 

Chàl.-sur- Marne,  Briquet. 

Chàlons-sur-Saône ,  De- 

jussicMi. 

Cliarlevilîe,  Raucourt. 

Clianmont,  >Iever. 

Clcrmont ,    Landriot    el 

Viv  ian 

^  ,  flNeiikirc 

Colniar,   <r, 

CompiJgne,  Es.juycr. 
Coujtcay,  Gambaig 


Brest, 


i: 


Iles, 


Coniaiices ,  Raisin. 

Crépy,  Rii-ï-^tt. 

Coquet. 

Dijon  ,  ^^iioLlIa. 

4  Madame  Yon. 

Dinant,  Huait. 

Dole  (Jura,  Jolv. 

EjiernaF,  Fievct-Varin. 

Falaise,  Dufour. 

171  f^lolini 

riorence,  <r»-     ■ 
'  iPiatti. 

Fontenay  (Vend.  Gandin. 

(  Degoesin-Ver- 
Gaod ,  /      haeghe. 

(.Dujardin. 
n«„'..„       fl^nnand. 

Grenoble,  Falcon. 
Gronn:gue,  Vanbokeren. 
Hambourg,    Besser    et 

Ferdies. 
Hesdin ,  Tuilier- Alfeston.  [Reims, 
Laiigres,  Defav. 

La  Rochelle,  {^/,p''PP 


Moscou  ,  Risse  el  Saucet. 

Ml-  rDesrosieis. 

oulms,  <n  D    ■ 

'   IriaceetDujon. 

Nancy,  Vmccnot. 

TV-     .  fForest. 

^Z""'"'    isicard. 

INapK-s  ,  Boiel. 

Neufchàteau,  Hus'on. 

jNeufcbàtel ,  Madion  fiis. 

•»-«  f^Ieiquion. 

IN  mies,  ■<T'  ■  ' 

llriquet. 

INiort,  mad.  Elie  Orillat. 

Noyon ,  Amoudr  V. 

Périguenx,  Dupont. 

i->  rAIzine. 

Perpignan,    <  ,  , 

Pise,  Molini. 
Poitiers,  Ca  tin  eau. 
Provins,  Lebeaa. 
Quimper ,  Deifien. 

Brigot. 

Le  Doyen. 

Topino. 

,  Cousin-Danelle 


Londr 


(Dul 
'Bossan«c  et 

(Masson. 
Berihoud. 
Leipsick ,  Griesliammer. 
Lons-le-SaiiInier,    Gau- 
thier frères. 
Laval,  Giandpré. 
Lausanne,  Knab. 
Le  Mans ,  Romain. 
r  • .         rDesoor. 

1\  e.  Cullardin. 
T  -n         f  Leleux. 
'^      '     l  \V  anackere. 
Limoiix,  Melis. 

t  Et.  CabiaetC. 
Lyon,  /  M,;ire. 
(Roger. 

j  Denné  fils. 
iRodiigiit'z. 
Maè'strecht,  JNvpels. 
^Tanhcim,  Fontaine. 
Mantes ,  Refl'ay. 

ÎC.imoin  frères 
CiKrx. 
^Ijsvert. 
Mossv. 


t^Mlle.Pavic.j  Rennes  ,  '  Dnchesne. 


Madrid, 


fléaux,  DId)^i^-Bert}1anlt 

^lavence,  .■\ui;;ibteLeroux 

Meu  ,  Devilly. 

^Idan,  Giegier. 

^lons,  LiToiis. 

^Iont-de-Mar>n.n,  Cayret. 'Versailles  ,  Ange. 

-.  ■        ,.         jD'liivis,       i^Vescl  ,  Basel . 

IMontpdicr,  ^jj^.^.^ii^       |Yprcs,Ganibaii-Dujardia 


■'  Mlle.  Vauir. 
Rochefort ,  Faye. 

/  Fi  ère  aîné. 
Rouen, ^  Renault. 

(  D(im>r»ne-V allée 

Saintes,  Deiys. 

5.-Eticnne,Colombetaîné 

Saint-Malo,  Roltier. 

S.Mihel,Dard.ire-Mangin 

S. -Quentin,  Moureau  Ûls. 

Sanmnr,  Degony. 

Soissons ,  Fromentin. 

(  Leviaultfr. 

Strasbourg ,  <.  Treu  tiel   et 

\      Wdrtz. 

-r.     1  iBarallier. 

1  oulon ,    •<  /- 

'     ICuret. 

Toulouse,  Seoac. 

Tolirnay,  Donat  Caster- 

man. 

Tours ,  Marne. 

Troves ,  Sainton. 

Turin,  Pic. 

Valenciennes ,  Giard. 

,r  ,  fBondesseio. 

Valognes, •^ ,., 

Varsovie,  Glucksberg  et 

Compagnie. 
Venise,  Fitclis. 


<  Bénit  jeune, 
erdan,  {Herbelet. 
IVillct. 
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FLORE 


D  U 


DIGTIONAIRE  DES  SCIENCES  MÉDICALES, 
NON    COLORIÉE, 

Offerte  )  par  souscription,  an  prix  de  un  franc  vingt- 
cinq  centimes.  —  Chaque  cahier  de  quatre  planches. 
—  Chacun  des  cuivres  a  été  retouché  avec  le  plus 
grand  soin.  —  7/  paraîtra  une  livraison  tous  Jes 
"vingt  jours. 


La  Flore  du  Dictionaire  des  sciences  m^'dicales,  qiii  fait 
partie  essentielle  de  ce  grand  ouvrage,  a  obtenu  un  succès  mérite. 

La  purelë  et  l'exactitude  des  dessins  ont  été  reconnues  par 
les  plus  habiles  botanistes. 

Toutes  les  plantes  ont  été  dessinées  sur  les  modèles  en  fleurs, 
et,  lorsqu'ils  n'existaient  pas  dans  nos  climats,  sur  des  plantes 
recueillies  dans  des  herbieis. 

Les  descriptions  ont  été  approuvées  de  tous  les  savans  ;  une 
nombreuse  correspondance  ne  nous  offre  pas  une  seule  obser- 
vation, pas  un  seul  reproche. 

Trois  souverains  ont  daigné  faire  placer  dans  leurs  biblio- 
thèques les  trois  exemplaires  imprimes  sur  neau  de  vélin. 

Le  succès  de  l'ouvrage  a  été  tel,  que  les  cuivics  ne  doivent 
plus  désormais  êlre  employés  à  une  impression  en  couU-ui.  Ou 
pourrait  sans  doute  tirer  encore  un  grand  nombie  d'exeii.piai- 
res  ;  mais  ils  n'offriraient  plus  que  des  tprenves  inqjarniiU's. 

Nous  avons  donc  fuit  tirer  seulement  fm^Z-c/z/y  exemplaires 


en  roiileur,  avec  le  plus  grand  soin.  Des  que  ces  vingt-c^n(j 
exemplaires  seront  épuises,  on  ne  pouna  plus  se  procurer 
cet  ouvrage.  Cependant,  CCS  livraisons  coloriées  seront  tou- 
jours du  même  prix  pour  les  souscripteurs  du  Dictionaire , 
mais  d'un  tiers  en  sus  pour  les  non-souscripteurs. 

Ln  assez  grand  nombre  de  personnes  ont  paye'  ce  pris  d'un 
tieis  en  sus,  et  leurs  souscriptions  sont  enregistrées  dans  nos 
bureaux.  A  l'origine  de  l'entreprise,  nous  avions  fait  imprimer 
en  noir  quelques  exemplaires,  pour  joindre  aux  figures  colo- 
rie'es,  et  en  former  un  ouvrage  d'un  plus  grand  luxe.  Dans  les 
exemplaires  que  S.  M.  le  Roi  de  France  et  S.  M.  l'Empereur 
d'Autriche  ont  acquis ,  on  a  ajouté  une  épreuve  en  noir  sur 
peau  de  vélin  à  chacune  des  figures  en  couleur. 

Plusieurs  souscripteurs  du  Dictionaire  ont  désiré  en  avoir 
de  semblables  ;  nous  avons  donc  pensé  qu'en  annonçant  cette 
nouvelle  souscription,  elle  pourrait  être  agréable  aux  acqué- 
leurs  du  Dictionaire  des  sciences  médicales. 

Les  cuivres  ont  été  retouchés  avec  le  plus  grand  soin. 

D'après  la  pureté  de  la  gravure  de  cette  première  livraison, 
il  est  facile  de  se  convaincre  qu'elle  est,  pour  ainsi  dire  ,  re- 
nouvelée :  on  y  a  joint  quelques  tailles  qui  doimeront  plus 
de  fermeté  et  d'effet  au  dessin.  Ces  tailles  ne  peuvent  conve- 
nir à  la  gravure  en  couleur,  qui  ne  se  fait  qu'au  moyen  du 
pointillé j  nous  offrons  par  là  une  nouvelle  preuve  qui  donne 
l'assurance,  aux  acquéreurs  de  la  Flore  coloriée ,  que  cet  ou- 
vrage deviendra  très-rare,  par  la  raison  qu'il  ne  pourra  plus 
en  être  formé  de  nouveaux  exemplaires. 

Nous  avons  réduit,  autant  qu'il  nous  a  été  possible  ,  le  prix 
de  ces  livraisons  en  noir  ;  il  est  maintenant  convenable  a  toutes 
les  fortunes:  et  les  distances  des  époques  des  livraisons  en 
formeront  une  d' pensp  trop  légère  pour  être  sentie  par  les  ac- 
quéreurs du  Dictionaire,  qui  complctteront  ainsi  leur  Ency- 
clopédie médicale. 

P.  S.  Des  exemplaires  de  la  Flore  non  coloinée  sont  dé- 
posés chez  tous  les  Libraires  ;  MM.  les  souscripteurs  du  Dic- 
tionaire peuvent  en  demander  la  communication. 

(C.  L.F.P.) 


Le  grand  travail  médical  auquel  nous  donnons  tous  nos 
soins,  marche  actuellement  d'un  pas  sûr  et  rapide.  Arrivé  aux 
deux  tiers  de  notre  vaste  entreprise,  nous  avons  la  satisfaction 
de  voir  que  le  monument  que  nous  avons  contribué  k  élever 
à  la  médecine,  va  se  terminer  dans  le  moins  de  temps  possible, 
et  avec  toute  la  perfection  dont  il  est  susceptible. 

Deux  volumes  ont  été  imprimés  en  trois  mois,  le  i!^  est 
déjà  très -avancé,  nous  en  possédons  toute  la  copie  et  une 
grande  partie  de  celle  du  sS'*.  Bientôt  la  lettre  M  sera  impri- 
mée, et  nous  serons  arrivés  à  plus  des  trois-quarts  de  cette 
entieprise. 

Les  célèbres  professeurs  qui  déposent  dans  notre  Dictionaire 
le  fruit  de  leurs  importans  travaux  ,  continuent  de  nous  se- 
conder de  tous  leurs  efforts.  MM.  Alibert,  Cliaussier,  Cuvier, 
Halle,  Percj,  Pinel  et  Riche^and,  nous  offrent  leurs  articles 
avec  une  régularité  bien  digne  d'éloges,  et  dont  nous  ne  sau- 
rions tiop  les  remercier  au  nom  de  la  science. 

La  mort  nous  a  ravi  plusieurs  collaborateurs  ;  quelques-uns  , 
par  cause  de  déplacement,  n'ont  pu  continuer  de  s'occuper  du 
Dictionaire  :  quelques  autres,  qui  doivent  k  des  articles  im- 
portans publiés  dans^cet  ouvrage,  une  réputation  k  laquelle 
nous  avons  la  satisfaction  d'avoir  ainsi  contribué,  sont  dans 
l'impossibilité,  par  smte  d'extension  dans  leur  clientellc  ,  de 
donner,  k  des  époques  déterminées,  tous  les  mots  dont  ils  s'é- 
taient chargés  lorsqu'ils  avaient  plus  de  loisir. 

Nous  avons  dû,  dès-lors,  associer  k  notre  entre})risc  honorable 
de  nouveaux  collaborateurs,  pour  traiter  les  articles  vacans  ou 
en  retard.  Nous  n'avons  eu  que  la  peine  dechoisir,  avec  l'aide 
des  personnes  qui  veulent  bien  nous  éclairer  de  leurs  lumières, 
entre  beaucoup  de  savans  distingués  qui  briguent  l'honneur 
d'associer  leurs  noms  k  ceux  de  tant  de  médecins  renommes. 
MM.  Fodéré,Mon!alcon  (oncle),  DeLens,  Loiseleur-Deslon- 
champs,  etDelpil,  nous  garantissent,  par  l'étendue  de  leur 
savoir,  des  articles  aussi  profonds  C|ue  bien  traités. 

Au  moyen  de  cette  adjonction,  et  d'antres  que  nous  fe- 
rions, s'il  était  nécessaire,  nous  avons  la  certitude  de  voir  le 
Dictionaire  marcher  vile  et  bien,  ce  ([ui  est  notre  but  constant. 
Nous  voulons  termincr'proniplemeul  ce  grand  (Euvre,  l'honneur 
delà  médecine  française  ;  c'est  le  vœu  de  tous  les  souscripteurs, 
<[ui  attendent  chaque  volume  avec  une  nouvelle  impatience. 
Nous  pouvons  prendre  aujourd'hui  l'engagement  de  faire  pa- 
raître au  moins  un  volume  tous  les  deux  mois,  parce  que  tout 
est  disposé  pour  qu'à  l'avenir  le  travail  réunisse  l'activité  la 
plus  soutenue  au  savoir  le  plus  distingué. 


Nous  n'offrons  pas  une  vaine  promesse,  puisqu'en  moins 
de  quatre  mois,  nous  avons  eu  la  satisfaction  d'imprimer  deux 
volumes  entiers.  Tout  le  manuscrit  du  tome  24^,  el  uue  partie 
de  celui  du  tome  25^,  sont  déposes  à  l'imprimerie. 

Plusieurs  circonstances  nous  ont  empêche  de  mettre  au  Jour 
•le  Journal  complemenlaire;  nous  avons  pensé  qu'il  serait  con- 
venable d'attendre  jusqu'aux  premiers  mois  de  cette  année 
18 18.  Nous  allons  nous  en  occuper  très-activement,  el  nout 
publierons  bientôt  le  prospectus.  - 
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HYGIÈNE  IvAlITAIRE  ,  hjgiene  miUtaris. 

CHAPITRE  PREMIER.  Lcs  savaiis  coUaboratcurs  qui  ont  enrichi 
ce  Dictionaire  de  Tarticle  hygiène ,  ont  tracé  les  règles  gc'né- 
rales  que  l'homme  doit  suivre  ,  pour  conserver  sa  santé  ;  mais 
chaque  profession  a  une  influence  particulière  sur  les  in« 
dividus  qui  l'exercent;  et  la  profession  des  armes  est  celle  qui 

Ïdèsente  les  conditions  les  plus  variées  ;  c'est  aussi  celle  dans:,, 
aquelle  l'homme  est  le  plus  irrésistiblement  entraîné  à  l'inob- 
servance des  lois  de  l'hygiène.  11  est  donc  impo»tant  que  le 
médecin  militaire  connaisse  toutes  les  causes  qui  influent  suc 
la  santé  du  soldat,  afin  d'éviter  celles  qui  sont  nuisibles,  au- 
tant que  les  circonstances  le  permettent ,  ou  du  moins  afin  de 
prévenir  les  maux  qu'elles  pourraient  occasioner. 

Si  j'écrivais  une  hygiène  générale,  je  la  diviserais  suivant 
les  divers  ordres  d'agens  qui  entretiennent  ou  modifient  la 
santé.  Mais,  dans  une  hygiène  spéciale,  cette  matche  me  con- 
duirait à  répéter  les  préceptes  déjà  exposés  dans  d'auties 
articles.  Il  me  semble  pKis  convenable  de  considérer  l'homme 
de  guerre ,  depuis  le  moment  oà  le  devoir  et  l'honneur  l'ap- 
pellent sous  les  drapeaux,  jusqu'à  celui  où  il  trouve  une  re- 
tiaite  dans  l'asile  que  la  patrie  reconnaissante  a  destiné  aux 
militaires  épuisés  par  les  fatigues  de  la  guerre ,  ou  rendus  in- 
valides par  de  gloiieuses  mutihilious. 

CHAPITRE  II.  COMPOSITION  d'vnE  ARMEE. 

Tous  les  hommes  qui  composent  une  armée  ne  combattent 
pas  de  la  même  manière;  il  en  est  même  plusieuis  dont  la 
destination  principale  n'est  pas  de  combattre.  11  résulte  de  la 
divers  genres  de  services ,  qu'on  peut  rappo/tor  aux  divisions 
suivantes]:  Infanterie  ^Cavalerie ,  Artillei\e,  Ge'nie  ,  Fonction'- 
naires  militaires ^A^çiis  d'administration ,  Ojjiciers  de  sa?ue\ 
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Chacun  de  ces  genres  de  service  a  une  influence  pai'ticulière 
sur  la  santé  des  militaires  ;  c'est  ce  que  j'indiquerai  sommaire- 
ment dans  les  articles  qui  suivent. 

Art.  1.  Infanterie.  Le  fantassin  passe  sa  vie  dans  les  alter- 
natives d'une  oisiveté  absolue  et  des  plus  rudes  tiavaux.  De- 
vant exécuter  tous  ses  mouvemens  ,  et  combattre  à  pied ,  il  est 
dans  l'obligation,  toutes  les  fois  qu'il  change  de  place,  de 
porter  son  armement ,  son  équipement ,  son  havresac  ,  et  sou- 
vent des  vivres*  pour  plusieurs  jours,  des  ustensiles  de  cui- 
sine, et  des  outils  de  campement,  tels  que  haches,  pelles, 
pioches,  etc.  11  fait  les  mêmes  marches  que  le  cavalier  ;  il  est 
beaucoup  plus  fréquemment  que  celui-ci  exposé  à  bivaquer, 
et  il  n'a  pas* autant  de  moyens  de  se  préserver  du  froid  et  de 
l'humidité.  Enfin,  dans  les  sièges,  soit  qu'il  attaque  ou  qu'il 
défende  une  place  ,  son  service  est  toujours  le  plus  continu  et 
le  plus  fatigant.  On  le  ménage  ordinairement  moins  que  les 
autres  soldats,  peut-être  paice  qu'il  coûte  uJlins  cher  a  équi- 
per, et  qu'il  est  plus  facile  à  remplacer.  11  résulte,  de  toutes 
ces  circonstances  réunies,  que  l'infanterie  compte  toujours  une 
plus  grande  proportion  de  malades  que  les  autres  armes. 

Art.  1.  Cavalerie.  Le  cavalier  est  constamment  occupé,  et 
il  éprouve  rarement  de  grandes  fatigues.  Dans  les  marches,  il 
est  couvert  d'un  manteau  qui  le  met  à  l'abri  des  intempéries 
de  la  saison.  En  campagne ,  il  bivaque  rarement ,  et  quand 
cela  lui  arrive,  il  a,  pour  se  couvrir,  un  manteau ,  une  cou- 
verture, et  une  chabraque  de  peau  re  mouton.  Dans  les  sièges , 
il  combat  presque  toujours  parmi  les  assaillans.  Dans  toutes 
ces  occasions  ,  la  cavaleàe  a  moitié  moins  de  malades  que  l'in- 
fanterie ,  et  la  nioiiahtc  ,  chez  ses  malades ,  est  aiissi  beaucoup 
moins  loite. 

Art.  3.  y^/Y/Z/e/Ve.  Dans  cette  arme,  toute  d'élite,  on  n'ad- 
met que  des  hommes  robustes ,  et  l'on  surveille  leur  conduite 
avec  un  soin  scrupuleux.  Des  sujets  ivrognes  et  querelleurs, 
que  les  bons  exemples  et  une  discipline  sévère  ne  peuvent  cor- 
riger, sont  renvoyés  du  corps.  Outre  ces  dispositions,  phy- 
siques et  morales,  si  favorables  à  la  santé,  le  canonnicr,  da»is 
l'intérieur,  est  toujours  occupé ,  sans  être -surchargé  de  tra- 
vaux. A  l'armée  ,  s'il  essuie  de  grandes  fatigues ,  il  ne  porte 
point  son  sac.  D'une  autre  part ,  les  moyens  de  transport  qui 
sont  à  sa  disposition,  et  une  paye  plus  forte  que  dans  l'infan- 
terie ,  lui  donnent  Ja  facilité  d'avoir  presque  tt»ujours  des 
vivres  en  abondance.  Aussi  voyons-nous  très-peu  d'artilleurs 
dans  les  hôpitaux,  excepté  après  les  batailles. 

Art.  4-  Génie.  C'est  (-galenient  une  arme  d'élite  ,  qui  réunit 
les  conditions  les  plus  propres  à  préserver  la  santé  des  soldats. 
ÎElle  offre,  à  cet  égard,  les  uièmcs  avantages  que  l'artillerie. 
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Art.  5,  Fonctionnaires  militaires  et  administrateurs.  Les 
agons  compris  dans  ces  deux  catégories  sont  rarement  expo- 
ses à  de  grandes  fatigues,  et  ils  ont,  par  la  nature  de  leuis 
fonctions  ,  par  leur  solde  ,  et  par  le  rang  qu'ils  occupent  dans 
î'armëe ,  plus  de  moyens  d'éviter  les  maladies,  que  les  mili- 
taires combattans.  Les  sous-employes  des  administrations  sont 
plus  exposes  que  leurs  chefs,  et  moins  que  les  soldats. 

Art.  6.  A^ens  de  V administration  des  hôpitaux  en  parti- 
culier. Ceux-ci  sont  une  classe  à  part ,  sous  le  rapport  de  l'hy- 
giène militaire.  Ils  sont  constamment  en  relation  immédiate 
avec  les  malades  ;  et ,  quand  il  règne  des  e'pide'mies  conta- 
gieuses, ce  qui  ne  manque  jamais  d'arriver  dans  les  grandes 
armées,  les  employés  inférieurs,  et  surtout  les  sous-employes,  . 
e'pîouvent  souvent  des  pertes  qui  excèdent  la  proportion  des 
soldats  morts  sur  le  champ  de  bataille.  C'est  un  danger  ,  tou-« 
jours  imminent,  qu'ils  partagent  avec  les  officiers  de  santé' j 
dont  il  sera  parlé  ci-après. 

On  exige,  avec  raison,  que  les  employés  des  hôpitaux 
soient  intègres  et  dévoues;  mais  on  doit,  pour  compensation, 
les  traiter  honorablement ,  et  garantir  à  ceux  qui  appartien- 
nent aux  établissemens  sédentaires  la  conservation  de  leur 
place,  et  une  solde  de  retraite,  après  trente  ans^  de  service.  On 
adjoindrait  h  ceux-ci ,  particulièrement  en  temps  de  guerre, 
une  classe  d'employés  et  de  sous-employés  temporaires  ou 
auxiliaires  ,  qui  seraient  appelés  successivement  à  remplacer 
les  titulaires  ,  d'après  les  noie»  avantageuses  qu'ils  auraient 
méritées  pendant  leur  noviciat.  Cette  disposition  les  mettrait 
tous  dans  la  nécessité  de  bien  faire  leur  devoir. 

Art.  '^j.  Officiers  de  santé.  Sous  ce  titre  sont  compris  les  mé- 
decins ,  les  chirurgiens  et  les  pharmaciens.  Je  les  mentionne 
les  derniers,  à  raison  de  la  grande  influence  qu'ils  ont  sur  la 
conservation  des  armées.  On  ne  saurait  apporter  un  soin  trop 
scrupuleux  dans  le  choix  des  sujets  destines  à  parcourir  cette 
honorable  carrière.  On  do^  aussi  leur  fournir  des  moyens  d'ins- 
truction et  d'encouragement.  La  France  offre,  en  ce  genre, 
des  modèles  supérieurs  à  ce^qu'on  observe  dans  le  reste  de 
l'Europe,  et  qui  laissent  très-peu  à  désirer.  Lue  oidonuance 
du  3o  décembre  iHi4i  crée  uiî  hôpital  militaire  d'instruction, 
dans  chacune  des  villes  de  Paris ,  de  Strasbourg  ,  de  Aietz  et  de 
Lille.  A  la  fin  de  l'annce  scolaire,  on  distribue  des  prix  aux 
élèves  les  plus  distingués,  et  Ton  n'admet ,  à  l'hôpital  de  Pa- 
ris, que  ceux  qui  ont  été  couronnes  dans  l'un  des  trois  autres. 
Ceux-ci  sont  remplacés  par  les  sous-aides  des  hopita^ix  oïdi- 
naîres,  ou  parles  surnuméraires  des  hôpitaux  d'instruction. 
Ainsi  ,  tous  lesjeunes  gens  attachés  au  service  de  santé  mili- 
taire ont  la  perspective  de  venir ^  un  jour,  terminer  leui';S 
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études  dans  la  capitale ,  et  de  ne  devoir  cet  avantage  qu'à  leurs 
talens. 

Les  élèves  qui  aspirent  aux  places  de  surnuméraires  dans  les 
hôpitaux  d'instruction,  ou  de  sous-aides  dans  les  autres  hôpitaux, 
sont  examines ,  par  le  conseil  de  santé  des  armées,  sous  le 
double  rapport  scientifique  et  littéraire.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
subi  cette  épreuve,  qu'ils  peuvent  espérer  d'être  conrmiissionnés. 
Puisse  la  faveur  ne  jamais  éluder  cette  mesure  équitable! 

Me  sera-t-il  permis  de  proposer  quelques  additions  aux  sages 
dispositions  que  je  viens  de  faire  connaître?  J'y  suis  porté 
par  l'importance  du  sujet,  et  parce  que  j'ai  l'honneur  d'ap- 
partenir au  corps  des  médecins  militaires.  Voici  les  articles 
supplémentaires  qui  me  paraissent  devoir  être  adoptés, 

i".  Placer  comme  surnuméraires  dans  les  hôpitaux  d'instruc- 
tion, tous  les  élèves  en  chimrgie  et  en  pharmacie  qui  demandent 
du  service,  et  qui  auront  répondu,  d'une  manière  satisfaisante, 
aux  questions  du  conseil  de  santé  ;  doubler  le  nombre  des  sur- 
uumeraires. 

2°.  Ne  donner  les  places  de  sous-aides ,  dans  les  hôpitaux 
ordinaires  ,  qu'aux  surnuméraires  ,  d'après  les  notes  que  don- 
nent les  chefs  des  hôpitaux  d'instruction  sur  leur  capacité , 
leur  instruction  ,  leur  zèle  et  leur  moralité. 

3°.  Ne  donner  les  places  de  sous-aides ,  dans  les  hôpitaux 
•d'instruction  de  Strasbourg ,  de  Metz  et  de  Lille ,  qu'aux 
sous-aides  les  mieux  notés  dans  les  hôpitaux  ordinaires  ;  ac- 
corder à  ces  sous-aides  le  supplément  de  solde  dont  jouissent 
ceux  de  la  capitale. 

1°,  Ne  placer  à  Phôpiul  d'instruction  de  Paris  que  les 
60US- aides  qui  auront  remporté  des  prix  dans  les  autres 
hôpitaux. 

5°.  Prendre  les  aides-majors  et  les  médecins  adjoints,  exclu- 
sivement parmi  les  sous-aides  des  quatre  hôpitaux  d'instruc- 
tion ,  d'après  leurs  réponses  à  de  nouvelles  questions  adressées 
par  le  conseil  de  santé.  ^ 

6°.  Ne  donner  les  places  de  démonstrateurs  et  de  professeur."? 
adjoints  qu'a  des  sous-aides  qui  auront  remporté  des  prix  dans 
l'un  des  quatre  hôpitaux  d'instruction. 

-°.  Distinguer  tous  les  officiets  de  santé  militaires,  suivant 
l'ancienneté  de  service  ,  en  entretenus  et  en  auxiliares  ;  fixer  le 
nombre  des  entretenus ,  d'après  les  besoins  de  l'aimée ,  sm-  le 
pied  de  paix. 

8".  Encourager  l'enseignement  de  l'anatomie  ,  delà  physio- 
logie et  de  la  clinique,  chirurgicale  et  médicale,  dans  les  hôpi- 
taux ordinaires. 

cuAUTRE  II.  Recrutement. 

La  première  coudrlion ,  pour  être  soldat ,  est  d'avoir  un  corps 
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saîn  et  vigoureux,  capable  de  résister  aux  fatigues  de  la  gucrre. 
S'il  ne  s'agissait  que  de  se  mettre  eu  ligne,  et  de  se  baltre  avec 
courage,  tout  homme  auimé  par  l'amour  de  la  patrie  pour- 
rait pre'tendre  a  l'honneur  de  verser  son  sang  pour  elle.  Mais  il 
faut  faire  de  longues  marches  pour  atteindre  l'ennemi;  il  faut 
supporter  alternativement  la  pluie  ,  l'âpretcdes  frimats  et  l'ar- 
deur d'un  soleil  brûlant  ;  il  faut  endurer  la  faim  et  la  soif; 
souvent  il  faut  veiller  pendant  la  nuit,  après  avoir  marche  tout 
le  jour.  Telles  sont  les  chances  auxquelles  est  expose  l'homme 
de  guerre ,  indépendamment  des  hasards  des  combats.  Le  sol- 
dat qui  n'est  pas  robuste  tombe  malade,  et  va  périr  dans  un 
hôpital ,  avant  d'avoir  eu  la  satisfaction  de  combattre.  On  doit 
donc  apporter  le  soin  le  plus  scrupuleux  dans  le  choix  des  re- 
crues ,  si  l'on  a  la  sagesse  de  préférer  une  bonne  armée  a  une 
armée  nombreuse. 

Art.   I.    Age  propre  au  service  militaire.  Il  ne  suffît  pas 
de  X'ecruter  des   hommes   vigoureux  et  bien   pertans  ;  il  faut 
encore  les  prendre  à    l'âge   où  ils  ont)  acquis    toutes    leurs 
forces.  Cet  âge,  dans  nos  climats  ,  me  paraît  devoir  être  fixé  à 
vingt  ans.    On  ne  devrait  admettre,    audessous'  de  cet  âge, 
que  les  hommes   qui  s'engagent   volontairement ,  et    encore 
ne  devrait-on  les  envoyer  aux  bataillons  ou  aux  escadrons  de 
guerre,  qu'à  vingt  ans  accomplis.  Lorsqu'on  viole  cette  règle  , 
on  multiplie  les  victimes,   et  l'on  accroît  les  dépenses,  sans 
augmenter  la  force  réelle  de  l'armée.  Parmi  un  grand  nombre 
d'exemples  frappans  ,  qui  serviraient  à  prouver  mon  assertion  , 
je  n'en  citerai  qu'un  seul  dont  j'ai  été  témoin.  Dans  la  cam- 
pagne d'hiver  de  i8o5  ,  l'armée,  partie  des  côtes  de  l'Océan  , 
avait  fait  une  marche  continue  d'environ  quatio  cents  lieues  , 
pour  arriver  sur  les  champs  d'Austcrlitz ,  et  elle  n'avait  prescjue 
pas  laissé  de  malades  sur  la  roule.   C'est  que  les  plus  jeunes 
soldats  étaient  âgés  de  vingt-deux  ans,  et  avaient  deux  ans  de 
service.  Dans  la  campagne  d'été  de  1809,  l'armée,  cantonnée 
dans  les  diverses  provinces  du  nord  et  de  l'ouest  de  l'Alle- 
magne ,  avait  une  distance  beaucoup  moins  grande  à  parcou  • 
rir.  Avant  d'arriver  à  Vienne ,  elle  avait  rempli  tous  les  hôpi- 
taux de  ses  malades,  indépendamment  des  blessés  de  Ratis- 
bonne  et  de  Landshut.  C'est  que  plus  de  la  moitié  des  soldats 
étaient  des  jeunes  gens  audessous  de  vingt  ans  ,  levés  prématu- 
rément. Ceux  qui  ont  fait  cette  campagne  savent  que  l'infan- 
terie française  n'agit  point  avec  sa  vigueur  accoutumée ,   et 
que  la  victoire  de  Wagramfut  due  principalement  aux  efforts 
de  l'artillerie,  composée  d'hommes  plus  âgés  et  plus  robustes. 
S'il  est  un  âge  audessous  duquel  il  ne  faut  jamais  enrôlci- 
Jes  recrues,  il  en  est  un  autre  qu'on  ne  doit  point  d'^'passcr , 
quoique  ce  secoad  terme  soit  moins  précis  qutr-  le  premier.  ¥.>\ 
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général ,  on  ne  doit  pas  appeler  au  service ,  par  la  voie  da 
soit,  api'ès  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  et  J'en  devrait  ne  pas 
ïpème  admettre  d'eurôlemens  volontaires  après  trente  ans-if^- 
voius.  ' 

Art.  1.  Visite  des  recrues  par  un  nie'decin.  L'officier  de  rf^- 
crutcment  ne  regarde  guère  qu'à  Ja, taille,  à  la  jeunesse,  et  k 
une  apparence  ext'rieure  de  santé.  Comme  les  apparejices^  sont 
souvent  trompeuses  ,  et  qu'un  officier  ne  peut  reconnaître  l'état 
des  organes  internes,  ce  soin  doit  être  confié  k  un  médecin 
militaire.  Il  faut  avoir  vécu  parmi  les  soldats,  et  bien  connaître 
les  devoirs  qu'ils  oxit  k  i-emplir ,  ainsi  que  leurs  habitudes, 
pour  procéder  avec  discernement,  dans  cette  opération  délicate, 
çtpour  ne  point  être  dupe  des  hommes  qui  simulent  ou  dissimu- 
lent des  infirmités.  T^ojez  dissimulées  et  simulées  [maladies). 

l,e  médecin,  chargé  de  la  visite,  doit  faire  déshabiller 
l'homme,  et  l'examiner  attentivement  par  devant  et  par  der- 
rière ,  voir  si  la  tète  est  saine,  si  la  poitrine  est  bien  conformée 
et  suffisamment  large;  si  les  membres  sont  musculeux,  d'unç 
longueur  et  d'une  force  égale,  si  toutes  les  articulations  sont  k  _ 
la  fois  flexibles  et  solides  ;  enfin  s'il  n'existe  aucune  des  infir- 
mités mentionnées  dans  le  paragraphe  suivant. 

Art.  5.  Infirtnités  qui  rendent  inhabile  au  service  militaire. 
Il  me  paraît  convenable  de  faire  connaître  ici  le  tableau  formé 
par  ordre  du  minisire  de  la  guerre,  des  infirmités  ou  maladies 
qui  peuvent  exempter  du  service  militaire,  ou  nécessiter  la 
réforme.  J'y  joindiai  quelques  réflexions,  finit  de  mon  expé- 
rience sur  cette  matière. 

I.  La  cécité.  Celle  qui  provient  de  l'amaurose  peut  être  simu- 
lée. J'ai  connu  nn  jeune  homme  qui  avait  obtenu  ainsi  une 
exemption  de  service  militaire.  Dans  des  cas  de  cette  nature, 
si ,  après  avoir  tenu  les  yeux  fermés  pendant  quelque  temps  , 
on  les  expose  subitement  k  une  vive  lumière  ,  la  contraction  de 
la  pupille  découvre  aussitôt  la  fraude. 

II.  La  perte  de  V œil  droit.  Un  homme  privé  de  l'œil  droit 
peut  servir  dans  toutes  les  armes ,  excepté  dans  l'infanterie. 
3\lais  nous  ne  devons  pas  être  plus  sévères  que  la  loi  ;  et ,  s'il 
arrive  cjue  des  officiers  de  recrutement  violent  cet  article ,  et 
enrôlent  un  homme  qui  a  perdu  l'œil  droit,  nous  ne  devons 
point  sanctionner ,  par  notre  approbation ,  cet  acte  d'in- 
justice. 

III.  La  fistule  lacrj'tnale  y  et  les  maladies  irrémédiables 
des  paupières  y  (jid  gênent  sensiblement  la  vision.  On  aurait 
dû  désigner  ici  spécialement  l'oplithalmie  habituelle,  qui  rend 
un  homme  absolument  incapable  de  faire  campagne.  J'ai  va 
des  soldats  languir  plusieurs  années  dans  les  hôpitaux ,  parce 
que  des  officiers  de  saute  trop  scrupuleux  ne  voulaieat  pas 
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motiver  la  réforme  sur  une  maladie  qui  n'est  pas  nominative- 
ment énoncée  dans  l'instruction  ministérielle. 

IV.  Les  défauts  permanens  de  la  vue  ^  qui  empêchent  de 
distinguer  les  objets  à  la  portée  nécessaire  pour  le  service  de 
guerre.  La  myopie  est  un  de  ces  défauts  les  plus  fréquens  ;  il 
ne  peut  être  bien  constaté  que  par  l'épreuve  de  lunettes  con- 
caves ,  d'un  foyer  très-rapproclié.  Et  encore  y  a-t-il  des 
hommes,  qui  sans  être  affectés  de  myopie,  parviennent,  par 
tin  long  exercice ,  à  lire  avec  des  verres  marqués  du  n'^.  4- 

On  aurait  dû  mentionner  aussi,  dans  cet  article,  ou  après, 
riîéméralopie  et  la  nyctalopie. 

V.  La  perte  du  nez. 

YI.  Les  ulcères  incurables  du  nez ,  et  sa  difformité .,  ca- 
pable de  gêner  sensiblement  la  Yespiration, 
VU.  Les  polypes  incurables. 

VIII.  L'ozène.  Cet  article  n'est -il  pas  contenu  dans  le 
sixième  ? 

IX.  L'haleine  fétide ,  provenant  de  causes  irrémédiables. 
Il  est  certain  que  l'haleine  fétide  est  très-incommode  pour  les 
camarades.  Mais,  à  quel  degré  cette  fétidité  doit-elle  exister, 
pour  être  un  cas  de  réforme  ?  L'instruction  ne  pouvait  pas 
être  plus  précise.  C'est  au  médecin  qu'il  appartient  de  décider 
si  cet  accident  est  irrémédiable,  ou  s'il  ne  dépend  point  de  la 
seule  malpropreté.  Il  suffît  souvent  à  un  homme  de  se  nettoyer 
les  dents  ,  pour  faire  disparaître  une  odeur  désagréable  qui 
s'échappe  de  sa  boucKo. 

X.  La  perte  totale  ou  partielle  de  la  mâchoire  inférieure 
ou  supérieure. 

XI.  La  perte  des  dents  incisives  et  canines  ,  supérieures  et 
inférieures.  J'ai  vu  plusieurs  fois  des  hommes  se,faire  arracher 
les  dents  pour  se  mettre  hors  d'état  de  servir.  Lorsque  le  fait 
est  bien  constaté,  il  serait  juste  qu'on  les  fît  servir  dans  uiie 
autre  arme  que  l'infanterie  ; 'mais  ici  il  s'agit  d'un  délit  dont 
la  connaissance  et  la  punition  ne  sont  pas  de  la  compétence  du 
médecin. 

XII.  Les  lésions  ou  difformités  incurables,  capables  da 
gêner  la  mastication  ou  la  parole. 

XIII.  La  mutité  permanente. 

XIV.  L'aphonie  permanente.  Comme  cette  infirmité  peut 
être  simulée,  le  médecin  doit  exiger  un  ceitificat  d'hommes 
notables  de  la  même  commune. 

XV.  La  fistule  salivaire  et  V  écoulement  involontaire  de  la 
salive ,  reconnus  incurables. 

XVI.  La  difficulté  de  la  déglutition  l'ésul tante  de  la  pa- 
ralysie.,   ou  la  lésion  de  quelques  parties  servant  ci  cettu 

fonction. 
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XVII.  La  surdité complette.  Avec  de  l'adresse  et  de  la  per- 
se'veiance,  ou  découvre  toujours  la  suiditc  simulée  ;  mais  cette 
infinmite  peut  être  artificielle,  ou  déterminée  à  dessein,  et  le 
médecin  est  alors  exposé  à  exempter  un  homme  valide.  Un 
jeune  homme  parvint,  il  y  a  quelques  années,  à  se  soustraire 
au  service,  en  se  rendant  sourd,  par  le  moyen  d'une  liqueur 
irritante  qu'il  introduisait  dans  ses  oreilles,  à  l'aide  d'un 
pinceau.  Les  oreilles  ,  frappées  d'une  inflanamation  érysipéla- 
teuse,  rendaient  une  humeur  extrêmement  fétide.  Quand  il  eut 
obtenu  sa  réforme ,  il  cessa  d'irriter  ses  oreilles ,  et  la  suppura- 
tion et  la  surdité  disparurent  bientôt.  Si  l'on  soupçonnait  uu 
sourd  d'employer  cet  artifice,  il  faudrait  d'abord  l'enfermer 
dans  une  chambre  oîi  toute  communicatioi>avec  ses  parens  et 
ses  amis  lui  serait  interdite, .et  ensuite  le  fouiller ,  pour  lui 
enlever  la  fiole  contenant  la  liqueur  :  on  ne  tarderait  point, 
de  cette  manière,  à  découvrir  la  vérité. 

XVIII.  Les  maladies  et  les  lésions  incurables  des  organes 
^e  Fouie ,  qui  empêchent  d'entendre  à  la  portée  nécessaire 
pour  le  sent>ice  de  guerre. 

XIX.  Les  goitres  volumineux  et  incurables. 

XX.  Les  écrouelles  ulcérées.  On  aurait  dû  ajouter  incu- 
rables ;  car  j'ai  vu  des  soldats  qui  en  avaient  été  atteints,  et 
qui  ont  continué  de  servir  après  leur  guérison.» 

XXI.  La  phtisie  des  poumons  et  des  autres  viscères.  La 
phtisie  pulmonaire  peut  être  simulée.  Par  exemple,  un  homme 
ayant  ou  feignant  d  avoir  la  voix  enrouée,  peut  présenter  au 
médecin  tous  les  matins  un  crachoir  rempli  de  crachats  pu- 
rulenset  striés  de  sangj  il  lui  suffît,  pour  cela,  d'emprunter 
le  crachoir  d'un  camarade  qui  serait  véritablement  dans  ce 
triste  état,  et  un  pareil  acte  de  complaisance  n'est  point  im- 
possible. Avant  de  donner  un  certificat  de  phtisie ,  il  faut  donc 
bien  reconnaître  l'état  du  poumon,  par  la  percussion  de  la  poii 
trine ,  par  l'exploration  du  pouls  et  de  tous  les  signes  caracté- 
ristiques de  cette  maladie.  ♦ 

XXII.  L'asthme  confirmé.  La  dyspnée  nerveuse  qui  cons- 
titue l'asthme  est  assez  rare  chez  les  soldats  :  on  observe  plus 
fréquemment  chez  euv  une  difficulté  de  respirer  dépendante  de 
l'an-vrysme  du  cœur,  qui  n'est  point  indiquée  dans  l'instruc- 
tion ministérielle,  et  qui  devrait  l'être. 

XXIII.  L'hémopij'sie  habiiuelle  ou  périodique.  Elle  peut 
être  s'mulée  comme  la  phtisie;  d'une  autre  paît,  le  médecin 
peut  se  tromper,  et  preudxe  une  hémorragie  buccale  pour  une 
hémoptrsie. 

XXIV.  La  gibbosité  antérieure  ou  poster  leur e  ^  assez  con- 
sidérable pour  gêner  la  respiration  j  ou  le  port  de  téquipet 
ment  militaire. 
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XXV.  Les  hernies  înéduciibles  et  celles  qui  ne  peuvent 
être  contenues.  Tout  homme  qui  a  une  hernie  ,  même  leduc  - 
tible,  est  incapable  d'èti-e  soldat.  Comment  pourra-t-il  faire 
de  longues  marches,  porter  des  fardeaux,  sauter  des  fosses, 
courir  après  l'ennemi?  Nous  voyons  toujours  nos  hôpitaux, 
encombres  de  hernieux,  qui  ne  peuvent  faire  le  service,  et 
qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  réformer.  A  la  fin ,  quand  nous 
sommes  fatigués  de  les  voir  languir  au  nailjeu  des  malades, 
nous  tranchons  la  difficulté ,  en  les  déclarant  atteints  de  her- 
nies non  susceptibles  d'être  contenues. 

XXVI.  Les  hydropisies  reconnues  incurables. 

XXVII.  Le  calcul.,  la  gravelle. 

XXVIII.  ^incontinence  d'urine ,  et  toutes  les  lésions 
graves  des  voies  urinaires  reconnues  incurables.  L'inconti- 
nence d'urine  est  une  des  maladies  que  les  hommes  appelés 
sous  les  drapeaux  ont  le  plus  souvent  simulées.  Lorsqu'ua 
jeune  soldat  se  plaint  d'en  être  affecté,  il  faut  lui  ordonner 
d'uriner  sur  le  champ  ;  si  le  fluide  coule  à  plein  canal ,  et  s'il 
en  sort  une  grande  .quantité ,  l'imposture  est  découverte.  Si 
cette  épreuve  manque ,  il  faut  arriver  auprès  de  l'homme ,  le 
matin,  pendant  qu'il  est  encore  endormi ,  le  réveiller  eu  sur- 
saut ,  et  le  sonder.  Si  le  lit  est  sec ,  et  si  l'on  tire  beaucoup 
d'urîne,  on  est  certain  que  l'incontinence  n'existe  pas. 

XXIX.  La  perte  des  testicules^  le  sarcocèle ,  l'hjdrocèle  y 
le  varicocèle ,  et  toutes  les  autres  maladies  et  le'sions  graves 
du  scrotum ,  des  testicules  et  du  cordon ,  reconnues  incu- 
rables. 

XXX.  Les  he'morroïdes  ulcérées.,  le -flux  hémorroïdal 
habituel.,  l'incontinence  permanente  des  matières  Jecales ,  la 
chute  habituelle  du  rectum. 

XXXI.  Les  Jistules  urinaires.,  ainsi  que  celles  à  Vanus , 
reconnues  incurables. 

XXXII.  La  goutte,  la  sciatique  et  les  autres  affections 
rhumatismales  invétérées ,  qui  empêchent  les  mou\,'emens  ha- 
bituels des  membres  et  du  tronc.  Les  jeunes  gens  qui  crai- 
gnent d'entrer  au  service  ,  et  les  soldats  qui  veulent  en  sortir, 
se  plaignent  souvent  de  douleurs  rhumatismales.  Quoique  le 
rhumatisme  soit  une  affection  commune  chez  les  militaires, 
elle  est  néanmoins  suspecte,  lorsqu'elle  dure  longtemps. 
Quelques  médecins  mettent  les  rhumatisans  à  un  régime  sé- 
vère, dans  l'intention  d  arriver  ainsi  à  la  connaissance  de  la 
vérité.  Ce  moyen  est  incertain,  cruel  et  injuste.  Si  le  malade 
a  de  l'argent,  il  achète  des  vivres  ,  et  il  attend  que  le  médecia 
perde  patience;  s'il  est  dépourvu  de  moyens  pécuniaires ,  il 
endure  la  faim;  c'est  une  véritable  torture,  punition  qui  n'est 
plus  dans  les  mœurs  européennes,  et  que,  d'ailleurs,  nou^ 
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n'avons  pas  le  droit  d'infliger.  Si  nous  avons  la  certitude  que 
le  soldat  nous  trompe,  nous  devons  le  renvoyer;  mais  nous  ne 
devons  pas  anticiper  sur  les  fonctions  de  l'exe'cuteurdes  hautes- 
œuvres;  si  nous  avons  des  doutes,  nous  pouvons  les  eclaircir 
par  l'observation  des  signes  diagnostics. 

Quand  la  maladie  est  véritable,  elle  éprouve  des  alterna- 
tives d'exacerbatiou  et  de  remission,  par  l'effet  du  traitement, 
et  suivant  la  terr^Prature,  la  pesanteur  et  l'état  hygromé- 
trique et  électrique  de  l'atmosphère;  si  elle  est  ancienne,  la 
partie  affectée  maigrit,  et  offre  un  aspect  de  débilité,  qui  n'é- 
chappera point  à  un  œil  exercé.  Le  malade,  visité  inopiné- 
ment, a  différentes  heures  du  jour,  sera  trouvé  au  lit,  ou  se 
promenant  tranquillement. 

Quand  le  rhumatisme  est  simulé,  l'homme  se  plaint  toujours 
également  de  ses  douleurs  ,  quel  que  soit  l'étal  de  l'atmosphère; 
il  invoque  le  témoignage  de  ses  camarades  ;  il  n'est  point  sou- 
lagé par  l'emploi  des  saignées  locales,  des  douches,  des 
bains  de  vapeur,  du  moxa  ;  il  dit  qu'il  a  en  même  temps  la 
poitrine  ou  l'estomac  faible  ;  la  partie  à  laquelle  il  rapporte 
ses  douleurs  ne  maigrit  point.  Si  on  le  surprend  par  des  visites 
inopinées  ,  on  le  voit  jouant  a  divers  jeux,  ou  se  livrant  à  des 
exercices  plus  ou  moins  violens.  • 

XXXIII.  Les  ane\'iysmes  des  gros  troncs  artériels. 

XXXI V.  Les  varices  volumineuses  ou  multipliées. 
•XXXV.  Les  cancers  et  les  ulcères  invélétés  reconnus  în~ 

curables.  Avant  de  prononcer  sur  l'incurabilité  d'un  ulcère, 
il  faut  s'assurer  s'il  n'est  pas  entretenu  par  des  applications  ir- 
ritantes ou  par  un  mauvais  pansement.  11  y  a  aujourd'hui 
beaucoup  moius  d'ulcères  incurables  qu'autrefois  ,  depuis 
qu'on  les  traite  par  le  bandage  compressif,  et  par  la  réunion 
des  bords,  au  moyen  de  bandelettes  agglutinatives. 

XXXVI.  Les  caries  et  nécroses  considérables .^  le  spina 
vcntosa  ,  les  tumeurs  des  os  qui  gênent  les  viouvemens  ;  le 
ramollissement  des  os. 

XXXVII.  La  perte  d'un  lyiemhre  ,  d'un  pouce,  d'un  gros 
orteil,  du  doigt  indicateur  de  la  main  droite ,  de  deux  doigts 
de  la  même  main,  de  deux  doigts  du  même  pied.  On  a  vu 
souvent  des  jeunes  gens  se  couper  le  pouce  et  le  doigt  indica- 
teur pour  se  soustraire  au  service  militaire.  Ce  délit  doit  être 
puni  par  les  tribunaux  ;  il  est  hors  de  notre  compétence. 

XXXVIir.  La  perte  irrémédiable  du  mouvement  d'un 
membre,  d'un  pouce  .,  d'un  gros  orteil,  du  doigt  indicateur 
de  la  main  droite ,  de  deux  doigts  de  la  même  main,  de  deux 
doigts  du  même  pied. 

XXXIX.  La  rétraction  considérable  et  permanente  des 
muscles  Jlechis se urs  ou  extenseurs  d'un  membre.  On  aurait 
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Àa  ajouter,  et  d'un  doigt.  J'ai  vu  plusieurs  fois  reformer  des 
hommes  pour  la  llexion  permanente  d'un  doigt,  car  cette  in- 
firmité' empêche  absolument  le  maniement  des  armes.  L'ampu- 
tation du  doigt  fléchi  ferait  disparaître  cette  cause  d'exemption. 
Nous  pouvons  la  proposer  j  mais  si  l'individu  ne  veut  pas  s'v 
soumettre,  nous  ne  pouvons  lefuser  de  constater  son  inaptitude 
au  service  militaire. 

XL.  La  claudication.  Pour  reconnaître  la  claudication  si- 
mulée ,  il  faut  visiter  l'homme  inopinément  ^  à  différentes 
heures  du  joui-,  et  le  faire  épier  par  des  personnes  qui  sont  à 
même  de  l'observer  journellement. 

XLL  Les  difformités  incurables  des  pieds ^  des  mains,  d'un 
membre^  du  col  et  de  la  tête.,  du  corps .,  capables  de  gêner 
l'exercice  des  faculle's  intellectuelles .,  la  marche ,  le  manie- 
ment des  armes.,  l'équitation. 

XLII.  Le  marasme. 

XLin.  L'atrophie  d'un  membre. 

XLIV.  L'œdème  ge'ne'ral  ou  partiel.,  reconnu  incurable. 

XLV.  La  teigne  reconnue  incurable. 

XLVL  Les  dartres  étendues  et  reconnues  incurables. 
Comme  les  dartres  peuvent  être  simuh-es  ou  entretenues  par 
l'application  de  substances  irritantes  ,  le  médecin  ne  doit  pas 
se  hâter  de  prononcer  l'incurabilité  de  celles  qui  sont  soumises 
a  son  inspection. 

XL  Vil.  La  lèpre  et  l'éléphanliasis. 

XLVIII.  Les  cachexies  ^>énériennes .,  scorbutiques  et  au- 
tres ,  invétérées  et  reconnues  incurables.  Les  affections  mo- 
rales ont  la  plus  grande  influence  sur  le  développement  du 
scorbut ,  et  souvent  un  congé  de  convalescence  dissipe  cette 
maladie,  parvenue  a  un  degré  qui  paraissait  incurable. 

LIX.  La  transpiration  habituellement  fétide .  Cette  infirmité 
est  un  cas  légitime  d'exemption  ;  mais  elle  donne  beaucoup  de 
latitude  à  l'arbitraire  du  médecin,  et  il  n'est  pas  impossible 
qu'elle  soit  déterminée  par  l'usage  de  certains  alimens  pris  à 
dessein  pour  en  imposer. 

L.  L'épilepsie.  Voilà  encore  une  maladie  que  les  jeunes 
soldats  simulent  fréquemment,  et  il  est  à  ma  connaissance  que 
plusieurs  ont  obtenu  ainsi  leur  réforme.  Si  le  médecin  était  té- 
moin des  accès,  il  lui  serait  facile  de  rcconnaît.e  la  vérité. 
L'application  de  la  cire  à  cacheter  brûlante,  ou  d'un  for  rougi 
au  feu  ,  pendant  le  paroxysme  ,  est  une  épreuve  cruelle  et  in- 
certaine ,  car  on  a  vu  des  hommes  la  supporter  sans  donner  le 
moindre  signe  de  douleur.  Il  est  plus  humain  et  plus  sûr  d'ex- 
poser l'œil  subitement  à  une  vive  lumièie.  Si  la  pupille  ne  se 
contracte  point ,  il  est  hors  de  doute  que  la  sensibilité  est  sus- 
pendue ,  et  que  la  maladie  est  réelle. 
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Il  y  a  une  épreuve  morale  dont  je  me  suis  servi  avec  succès, 
encore  celle  annge  (  1817  ).  Un  jeune  soldat  était  réputé  épilep- 
tique,  et  attendait  sa  l'éforme.  Je  lui  dis  que  l'épilepsie  se  ma- 
nifestait toujours  le  matin,  et  que  j'aurais  la  certitude  qu'il 
me  trompait ,  si  ses  paroxysmes  lui  venaient  l'après-midi.  Dès 
le  surlendemain ,  il  joua  son  rôle  dans  la  matinée,  et  il  réitéra 
plusieurs  autres  fois ,  à  la  même  époque.  Lorsque  je  lui  annon- 
çai que  j'avais  découvert  sa  supercherie,  et  que  j'allais  en  ins- 
truire son  colonel ,  il  témoigna  une  grande  confusion ,  et  rejoi- 
gnit aussitôt  son  régiment. 

LI.  Les  convulsions  ou  rnouvemens  coiivulsifs  habituels ^ 
généraux  ou  partiels,  reconnus  incurables.  Cette  infirmité 
peut  être  simulée.  Dans  ce  cas ,  ainsi  que  dans  le  suivant ,  le 
médecin  doit  demander  une  attestation  de  plusieurs  habitans 
notables  de  la  commune  du  jeune  soldat. 

LU.  Le  tremblement  habituel  de  tout  le  corps  ou  d'un 
■membre ,  reconnu  incurable.  J'ai  vu  cette  infirmité  simulée 
avec  une  adresse  tout  à  fait  singulière. 

LUI.  La  paralysie  générale  ou  partielle. 

LI V.  La  démence ,  la  manie  et  V imbécillité.  Ces  infirmités 
peuvent  être  simulées  ;  elles  doivent  être  constatées  par  le  mé- 
decin qui  a  donné  des  soins  au  malade ,  ou  par  les  habitans  de 
la  commune. 

Art.  4>  Divers  modes  d'enrôlement.  Il  y  a  des  enrôlemens 
volontaires ,  des  enrôlemens  par  la  voie  du  sort ,  des  enrôlemens 

Ï>ar  punition ,  et  des  levées  en  masse.  Je  vais  tâcher  d'exposer 
es  avantages  et  les  inconvéuiens  de  chaque  mode  en  parti- 
culier. 

^.  I.  Enrôlemens  volontaires.  Dans  plusieurs  Etats  de  l'Eu- 
rope ,  on  a  l'habitude ,  en  temps  de  paix ,  de  recruter  l'armée 
par  des  enrôlemens  volontaires.  Cette  méthode  a  l'avantage  de 
n'enlever  à  la  société  que  des  hommes  peu  laborieux,  et  par 
conséquent  peu  nécessaires  à  l'accroissement  de  son  industrie 
et  de  sa  prospérité.  Mais  aussi  elle  a  l'inconvénient  d'intro- 
duire dans  les  troupes  une  foule  de  sujets  paresseux,  adonnés 
au  vin,  au  jeu  ou  à  la  débauche,  et  dont  la  santé  est  souvent 
altérée.  En  garnison,  ces  hommes  ont  besoin  d'être  soumis  à 
une  discipline  sévère,  pour  se  plier  à  tous  les  devoirs  de  leur 
état  j  en  campagne ,  ils  sont  enclins  h  la  désertion  ,  et  ceux  qui 
r<;stent  sous  les  drapeaux  supportent  difficilement  les  fatigues 
de  la  guerre. 

L'enrôlement  volontaire  produit  des  résultats  encore  plus 
désa^nt.'^geux  ,  quand  les  recrues  reçoivent  une  sonune  quel- 
conque pour  prix  de  leur  engagement.  Les  jeunes  gens  que 
l'appât  de  l'argent  attire ,  dissimulent  souvent  des  infirmités  du 
genre  de  celles  <jui  rendent  inhabile  au  service.  Après  les  avoir 
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gardés  quelques  mois  dans  les  hôpitaux  ,  on  lesre'forme,  et  ils 
peuvent  réitcrer  le  même  manège  plusieurs  fois,  en  changeant 
Gc  régiment.  D'auties  sont  bientôt  de'solés  d'avoir  cède'  à  un 
mouvement  de  cupidité;  ils  n'osent,  par  amour  propre,  ma- 
nifester leurs  l'egrets ,  et  ils  deviennent  nostalgiques. 

Enfin  l'enrôlement  volontaire  offre  les  chances  les  plus  dé- 
favorables possibles  ,  lorsqu'il  est  confié  à  des  recruteurs.  I.e 
cabaret, .le  jeu,  les  filles  publiques,  la  ruse,  la  fraude,  tels 
sont  les  moyens  odieux  dont  ceux-ci  font  ordinaiiement  usage 
pour  attirer  des  dupes.  Ainsi  il  arrive  souvent  qu'un  jeune 
homme  inexpérimenté  se  laisse  séduire,  et  signe ,  dans  un  mo- 
ment d'ivresse,  un  engagement  volontaire,  sur  lequel  il  ex- 
prime, le  lendemain,  d'inutiles  regrets.  Il  est  humilié,  déses- 
péré d'avoir  été  entraîné  dans  un  piège ,  tandis  que ,  s'il  eût  été 
désigné  par  le  sort ,  il  aurait  subi  sa  destinée  sans  murmurer. 
On  peut  appliquer  ici  ce  principe  conservateur  des  sociétés  ^ 
que  tout  ce  qui  est  immoral  est  en  même  temps  impolitique  , 
et  doit  finir  par  avoir  des  conséquences  funestes.       •   . 

Ces  réflexions  ne  me  conduiront  pas  k  rejeter  absolument 
l'enrôlement  volontaire  :  mais  je  pense  qu'on  ne  doit  point 
le  payer,  et  encore  moins  faiit  faire  cette  opération  par  des 
recruteurs  ;  et  que  les  hommes  qui  s'engagent  volontairement 
doivent  être  soigneusement  visités  avant  d'être  admis.  Le 
médecin  doit  êti'e  alors  aussi  attentif  à  rechercher  les  infir- 
mités disslmuldes,  qu'il  l'est  à  découvrir  les  maladies  simulées 
dans  l'enrôlement  forcé.  On  devrait  se  servir  plus  particulière- 
ment de  l'enrôlement  volontaire  ,  pour  recruter  les  pionniers  et 
Jes  régimens  coloniaux. 

§.  ir.  Enrôlement  par  la  voie  du  sort.  Le  mode  de  recru- 
tement le  plus  susceptible  de  fournir  des  soldats  sains ,  ro- 
bustes et  faciles  à  discipliner,  est  l'enrôlement  par  la  voie  du 
sort ,  pour  un  temps  limité.  Les  hommes  étrangers  au  métier 
des  armes  peuvent  croire  que  des  soldats  levés  par  force  ne 
servent  qu'avec  répugnance  ,  et  ne  sont  point  propres  h  exécu- 
ter ces  attaques  impétueuses  qui  décident  souvent  la  victoire. 
Cette  opinion  erronée  est  démentie  par  l'expérience  de  tous  les 
temps.  Nous  savons  ,  en  effet,  qu'en  temps  de  guerre  ,  on  est 
toujours  obligé  d'avoir  recours  aux  enrôlemens  forcés.  Et  , 
quelle  nation  de  l'Europe  n'a  pas  à  citer  des  traits  de  la  plus 
haute  valeur,  qui  ont  couvert  de  gloire  des  soldats  enlevés  na- 
guère aux  ateliers  ou  aux  travaux  des  champs?  On  dira  en- 
core qu'il  est  fort  désagréable ,  pour  des  jeunes  gens  destinés  à 
des  fonctions  paisibles,  d'être  obligés,  contre  leur  vocation, 
de  suivre  la  carrière  des  armes.  Oui ,  c'est  fort  désagréable  , 
s'il  s'agit  d'aller  conquérir  ou  ravager  des  prot^inces  étrangères. 
Mais ,  comme  toutes  nos  institutions  doivent  être  en  harraouie 
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avec  les  principes  de  la  juslice ,  et ,  comme  la  gueri'e  de  dé- 
fense est  la  seule  que  la  justice  avoue,  et  que  l'intérêt  de  la 
patrie  commaiide  ,  je  considère  le  service  militaire,  dans  ce 
cas,  comme  une  délie  sacrée,  que  tous  les  citoyens  doivent 
acquitter  sans  exception.  Eu  raisonnant  toujours  d'après  la 
même  hypothèse ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  conclure  que  , 
permettre  le  remplacement  sous  les  drapeaux,  à  prix  d'argent, 
c'est  conserver  le  privilège  de  la  ricliesse ,  c'est  faire  une  loi 
d'exception  ,  c'est  rendre  odieuse  une  mesure  de  laquelle  peut 
dépendre  le  salut  de  la  patrie.  Mais  je  sens  combien  l'opinion 
d'un  simple  citoyen  a  peu  de  poids  ,  dans  la  solution  d'une 
question  qui  se  rattache  au  principe  des  monarchies  constitu- 
tionnelles. C'est  aux  législateurs  à  décider  si  le  rem))lacement 
militaire  est  devenu  indispensable,  vu  le  relâchement  de  nos 
mœurs,  ou  si-l'exécution  rigoureuse  et  sans  exception  ,.  d'une 
loi  fondamentale  ,  est  nécessaire  pour  retremper  nos  âmes  et 
nous  inspirer  la  première  des  vertus  sociales. 

§.  m.  ^niâlement  par  punition.  On  a  vu  quelquefois,  cliea 
nos  voisins,  des  mailaiteurs  condamnés  à  servir,  pendant  un 
certain  nombre  d'années  ,  comme  soldats.  Ces  jugemens  bles- 
sent également  les  lois  de  la  politique  et  celles  de  l'équité. 
Quelque  pénible  que  soit  l'élat  militaire  ,  il  ne  doit  jamais  être' 
considéré  comme  une  punition.  Les  fatigues  qui  en  sont  insé- 
parables ont  des  compensations  que  le  commun  des  hommes 
ne  connaît  point.  Il  faut  avoir  vécu  au  milieu  des  camps  ,  pour 
savoir  combien  le  soldat  est  sensible  à  l'honneur  d'avoir  con- 
tribué à  assurer  la  gloire  et  l'indépendance  de  son  pays.  J'ai  vu 
souvent  des  soldats  sortir  de  l'hôpital  avant  d'être  complète- 
ment guéris,  parce  qu'ils  savaient  que  leu^r  régiment  devait  se 
trouver  a  quelque  affaire  périlleuse.  Sans  doute  la  marche 
d'une  grande  armée  est  in(:vilablement  accompagnée  de  dé- 
sordres. Mais  ce  n'est  point  l'amour  du  pillage  qui  conduit  le 
soldat  sur  le  champ  de  balaiMe ,  qui  le  porte  à  franchir  des 
retranchemens ,  à  enfoncer  des  bataillons  ennemis.  Un  senti- 
ment plus  noble  enilamme  son  courage.  L'honneur  national , 
l'honneur  de  son  régiment  en  particulier,  et  l'exemple  des 
braves  qui  combattent  à  ses  cotés,  voila  les  véritables  causes 
qui  font  d'un  paysan  grossier  un  soldat  intrépide ,  un  héros. 
Si  le  service  militaire  devenait  une  punition,  le  vrai  soldat 
serait  humilié  ,  découragé  ,  et  la  force  morale  de  l'armée  serait 
anéantie. 

Quand  on  forme  des  régimens  coloniaux  avec  des  hommes 
notés,  dans  les  corps  de  la  ligne,  pour  leur  mauvaise  con- 
duite ,  on  fait  une  sorte  d'enrôlement  par  punition.  L'objet  du 
système  colonial  est  de  conserveries  colonies,  en  les  adminis- 
tiayt  avec  justice,  eu  favorigaut  le  développeniviU  do  leur  iii- 
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dustrie  agricole  el  eommerciale ,  en  un  mot,  en  les  attachant 
à  la  me'tiopole  par  rintérèl,  le  plus  puissant  de  tous  les  liens. 
Peut-on  espérer  d'atteindre  ce  but ,  quand  on  compose  leurs 
garnisons  de  soldats  adonnes  à  des  vices  qu'on  n'a  pu  parvenir 
à  réprimer  par  la  discipline  la  plus  sévère  ?  Et ,  à  ne  considé- 
rer cet  objet  que  sous  le  rapport  de  l'hygiène,  des  hommes 
livrés  à  la  crapule  ou  à  la  débauche  conserveront-ils  leur 
santé,  pourront-ils  s'acclimater  sous  un  ciel  dévorant,  où  l'u- 
sage modéré  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie  est  la  pre- 
mière condition  pour  ne  pas  mourir?  Non,  certes.  Ils  ne  tar- 
deront point  à  remplir  les  hôpitaux  et  à  grossir  le  nombre  des 
victimes  qui  vont,  tous  les  ans,  s'engloutir  dans  les  colonies. 

§.  IV.  Snrdlement  erfinasse.  On  a  vu  plusieurs  fois  en  Eu- 
rope ,  et  notamment  en  France ,  ordonner  des  levées  en  masse , 
lorsque  de  vastes  provinces  étaient  envahies  par  un  ennemi 
puissant  et  aguerri ,  et  que  l'armée  de  ligne  avait  essuyé  de 
grandes  pertes  dans  des  combats  précédens.  La  crainte  d'être 
entièrement  subjugué,  et  l'agitation  des  esprits,  suite  ordi- 
naire des  grands  désastres  ,  ont  pu  seules  ,^  sinon  justifier,  du 
moins  excuser  les  autorités  qui  ont  eu  recours  à  ce  dLT)lorab!c 
mode  d'enrôlement.  Quelle  résistance  peuvent  opposR'  à  des 
troupes  disciplinées  et  victorieuses ,  ces  bourgeois  inhabiles  au 
maniement  des  armes ,  arrachés  tout  à  coup  à  leurs  familles 
dont  ils  sont  les  soutiens  ,  mal  équipes  ,  marchant  sans  ordre  , 
et  avec  la  certitude  d'être  dispersés  à  la  première  rencontre? 
Les  fatigues  ,  la  famine  ^  le  découragement ,  et  par  suite  la 
nostalgie,  la  diarrhée,  le  typhus  ,  ont  bientôt  moissonné  ce* 
bandes  levées  si  inconsidérément  ;  et  les  ressources  de  toute 
nature  dont  on  aurait  pu  faire  un  usage  avantageux,  sont  con- 
sommées sans  fruit.  Dans  ces  grandes  calamités,  qui  ne  per- 
mettent plus  de  procéder  à  des  enrôlemens  réguliers  ,  il  ne  reste 
plus  qu'à  faire  un  appel  au  patriotisme  des  citoyens  capables 
de  soutenir  une  guerre  a  outrance  ,  et  à  les  former  en  compa- 
gnies franches ,  qui  doivent  être  licenciées  immédiatement  après 
la  cessation  des  hostilités.  Les  indomptables  Espagnols,  réso- 
lus de  briser  le  joug  des  étrangers  ou  de  périr  glorieusement , 
ont  pris  deux  fois  ce  parti  :  la  fortune  n'a  point  trahi  leur* 
efforts  ;  et,  avec  les  plus  faibles  moyens,  avec  de  simples  com- 
pagnies franches,  ils  ont  triomphé  deux  fois  des  premières  ar- 
mées du  monde. 

Art.  5.  Durée  du  service  militaire.  Chez  plusieurs  nations 
de  l'Europe,  l'enrôlement  est  à  vie.  Je  ne  m'attacherai  point 
il  démontrer  combien  cette  disposition  est  contraire  à  la  jus- 
tice ;  mais  je  dois  faire  observer  qu'elle  est  nuisible  à  l'intérêt 
bien  entendu  de  l'Etat.  Après  l'âge  de  quarante  ans  ,  le  soldat 
n'est  plus  aussi  propre  au  service  qu'auparaya  ut,  surtout  «il  y 
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reste  contre  son  gré.  Il  contracte  souvent  des  infirmite's  qui  lui 
font  passer  une  partie  de  sa  vie  dans  les  hôpitaux.  On  a  plus 
d'avantages  à  n'avoir  que  de  jeunes  soldats  ^  qui  sont  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  pour  bien  servir  et  pour  conser- 
ver leur  santé. 

Le  principe  des enrôlemens  limités  étant  admis,  il  convient 
de  diviser  les  soldats  en  deux  classes ,  suivant  le  temps  et  les 
frais  qu'exigent  leur  instruction  et  leur  équipement.  La  pre- 
mière ,  comprenant  l'infanterie  et  les  soldats  du  train  ,  serait 
engagée  pour  cinq  ans.  La  seconde  ,  composée  de  la  cavalerie  , 
de  l'artillerie  et  du  génie,  serait  enrôlée  pour  sept  ans.  D'ail- 
leurs ,  les  militaires  de  la  seconde  clause  seraient  dédommagés 
de  cette  prolongation  d'engagement,  par  un  service  plus  agréa- 
ble et  par  une  paye  plus  forte.  Comme  je  suis  persuadé  qu'un 
Etat  qui  a  la  sagesse  de  renoncer  à  toute  idée  d'agrandissement 

5 eut  exister  longtemps  en  paix  avec  les  Etats  voisins,  et  que , 
'une  autre  part,  les  progrès  de  la  civilisation  doivent  néces- 
sairement rendre  les  guerres  beaucoup  moins  fréquentes  et 
moins  longues,  ladurée  que  je  propose  pour  les  engagemens 
me  paraît  concilier  tout  à  la  fois  l'intérêt  général  et  les  droits 
des  individus. 

Mais ,  lorsqu'un  soldat  aura  terminé  son  engagement ,  et 
qu'il  désirera  le  renouveler,  on  doit  l'y  encourager  en  lui  don- 
nant une  haute  paye.  Encore  on  ferait  bien  de  consulter  son 
capitaine,  et  de  ne  point  l'admettre  s'il  a  été  souvent  puni. 
Quand  un  homme,  après  plusieurs  engagemens  successifs  et 
volontaires,  aura  atteint  sa  quarantième  année,  on  ne  devrait 
plus  le  recevoir  que  dans  l'arme  des  vétérans,  pour  les  raisons 
qui  viennent  d'être  exposées. 

Il  est  bien  évident  que  l'enrôlement,  pour  un  temps  limité, 
ne  peut  avoir  lieu  qu'en  temps  de  paix.  Si  l'on  a  la  guerre , 
surtout  si  le  territoire  est  occupé  par  l'ennemi ,  la  piemière  de 
toutes  les  lois ,  la  nécessité  de  sauver  l'Etat  de  la  honte  d'obéir 
à  une  puissance  étrangère ,  ne  permet  plus  de  fixer  un  terme 
aux  engagemens. 

Art.  6.  Choix  des  soldats ,  suivant  les  différentes  armes. 
Les  diverses  classes  de  la  société  ne  sont  pas  également  propres 
k  tous  les  genres  de  service.  La  profession,  le  genre  de  vie, 
les  habitudes,  donnent  plus  de  disposition  pour  telle  ou  telle 
arme.  C'est  ainsi  que  la  cavaleiie,  le  train  d'artillerie,  etc., 
doivent  être  recrutés  ,  principalement  parmi  les  paysans  ,  dans 
les  provices  oîi  l'on  est  dans  l'usage  de  labourer  avec  dos  che- 
vaux. Les  montagnards  sont  éminemment  propres  à  l'arme  de 
l'infanterie  légère.  C'est  dans  les  villes  qu'on  doit  prendre  les 
agens  de  l'administration  militaire,  les  ouvriers  et  les  soldats 
pour  les  armes  qui  exigent  quelque  talent.  Les  paysans ,  les 
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artisans,  et  tous  les  hommes  robustes,  sans  distinction  de  pro- 
fession ou  de  pays  ,  peuvent  servir  dans  l'infanterie  de  ligne. 

Art.  'j,  Formation  des  regimens  avec  les  recrues  des  mêmes 
provinces.  On  doit  avoir  l'attention  de  placer,  dans  les  corps, 
les  recrues,  et,  autant  que  possible  ,  les  olficiers  d'une  même 
province.  Le  soldat  qui  se  retrouve  parmi  les  compagnons  de- 
son  enfance  ,  avec  des  hommes  qui  parlent  son  patois  et  par- 
tagent ses  habitudes  ,  sent  beaucoup  moins  la  gène  de  son  nou- 
vel ^tat  ;  il  a  pour  camarades  d'anciens  amis,  des  parens,  des 
frères  ;  les  souvenirs  de  son  enfance  se  perpétuent  au  milieu 
d'objets  qui  parlent  à  son  cœur.  Il  s'attache  à  son  régiment  par 
tous  les  liens  qui  l'attachaient  autrefois  à  sa  famille,  à  son 
pays  natal.  Au  contraire,  le  jeune  homme  qui  est  place'  tout 
à  coup  au  milieu  de  soldats  d'une  province  éloignée  de  la 
sienne,  ne  rencontre  plus  les  mêmes  habitudes,  n'entend  plus 
le  même  langage  ;  il  ne  forme  pas  d'abord  de  liaisons  avec  ses 
nouveaux  camarades;  il  est  peu  attaché  à  ses  drapeaux;  il  est 
triste  ,  taciturne,  et  souvent  il  devient  nostalgique.  En  adop- 
tant la  mesure  que  je  propose,  et  qui  est  très-praticable,  oa 
préviendr  it  ces  inconvéniens. 

Art.  8.  Conduite  des  recrues  à  leurs  re'gimens  respectifs. 
Les  nouveaux  soldais  sont ,  en  général ,  très-disposés  à  tomber 
malades.  Ceux  qui  se  sont  engagés  volontairement ,  y  ont  été 
excités  par  la  misère  ,  par  un  amour  malheureux  ,  par  des  sé- 
ductioa|,  ou  bien,  ce  qui  est  beaucoup  plus  fréquent ,  par  la 
débauche.  Ceux  qui  ont  été  dcslgnéspar  le  tirage  au  sort,  s'éloi- 
gnent il  regret  de  leur  famille,  et  de  Ions  les  objets  qui  leur  sont 
ciiers.  Pour  diminuer  l'influence  de  ces  causes  de  maladie,  il 
est  important  de  faire  partir  les  recrues  le  plus  tôt  possible. 
Mais  on  doit  les  faire  visiter  par  un  médecin  ou  un  chirurgien , 
la  veille  de  leur  départ ,  afin  de  ne  pas  emmener  les  hommes 
qui  ne  seraient  pas  en  état  de  faire  la  route.  Tous  ceux  qui 
sont  malades  doivent  rester  à  l'hôpital ,  d'où  on  les  expédie 
vers  la  garnison,  après  leur  rétablissement.  On  a  coutume  de 
ne  pas  laisser  les  homuics  qui  n'ont  que  la  gale,  ou  de  légers 
symptômes  sj'philitiques.  Mais  cette  dernière  affection  s'ag- 
grave beaucoup  pendant  le  voyage;  la  gale  s'aggrave  aussi, 
et  elle  infecte  tous  les  gîtes  dans  lesquels  ont  couché  ceuX 
qui  en  sont  atteints.  Il  vaut  donc  beaucoup  mieux  laisser  les 
galeux  et  les  vénériens  à  l'hôpital ,  au  moment  du  départ , 
comme  tous  les  autres  malades. 

Les  détachcunens  de  recrues  ne  doivent  jamais  excéder  cent 
hommes  ,  pour  éviter  l'encombrement  des  gîtes  ,  et  afin  que  les 
officiers,  chargés  de  la  conduite  de  ces  détachemens  ,  puissent 
plus  facilement  y  maintenir  l'ordre. 

Pendant  la  route ,  les  détachemens  de  recrues  doivent  ctrç 
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conduits  comme  toute  autre  troupe  ,  avec  les  précautions  que 
j'indiquerai  ci-après,  lorsque  je  parlerai  des  marches.  Mais  il 
faut  ici ,  de  la  part  des  chefs,  une  surveillance  beaucoup  plus 
active.  Au  moment  de  l'arrivée ,  on  doit  faire  de  nouveau  une 
visite  exacte,  et  envoyer  immédiatement  les  malades  à  l'hô- 
pital. Les  hommes  bien  porlans  sont  distribues  dans  les  com- 
pagnies, suivant  l'ordre  de  l'autorité  militaire. 

A.rt.  q.  Ecole  militaire.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  recruté  des 
soldats  sains  et  robustes;  il  faut  encore  des  officiers  habiles , 
pour  les  commander.  Cet  art  de  commander  les  troupes  est  un 
des  plus  difficiles  de  ceux  qui  peuvent  exercer  la  sagacité  hu- 
ïTiaine  ;  il  exige  des  talens  supérieurs  et  une  grande  instruction. 
Tous  les  gouvernemens  de  l'Europe  moderne  en  ont  lait  l'objet 
d'un  ensei'^nement  spvcial ,  pour  lequel  ils  ont  fondé  des 
écoles  tyiilitaires.^lnàL'?,  littéraires  et  scientifiques,  exercices 
militaires,  application  des  connaissances  acquises  à  l'ait  de  la 
guerre  ,  tout  a  été  établi  dans  ces  écoles,  d'une  manière  grande 
et  digne  de  leur  objet.  Mais  on  y  trouve  un  vice  radical ,  qui 
détruit  une  grande  partie  du  bien  qu'elles  déviaient  produire. 
Dans  plusieurs  Etats,  les  seuls  nobles  y  soirt  admis;  dans 
d'aLittes,  on  paye  une  pension  fort  chère.  Ces  deux  conditions 
en  excluent  une  foule  do  bourgeois  peu  fortunés  ,  qui  n'ont 
d'autres  titres  qu'un  courage  indompluble  ,  une  éducation  soi- 
gnée, une  conduite  exemplaire,  un  dévouement  sans  bornes 
à  la  patrie  et  au  prince  ,  l'enthousiasme  de  la  gloire  ,^t  la  no- 
ble auibition  de  s'élever  aux  premiers  grades.  Ces  jeunes  gens  , 
ayant  peu  d'>spoir  d'obtenir  de  l'avancement  ,  ne  servent  point 
a\  ec  le  zèle  que  leur  eut  nécessairement  inspiré  une  perspective 
plus  heureuse. 

Pour  qu'une  école  militaire  puisse  remplir  sa  destination, 
il  faut  qu'elle  soit  ouveite  à  tous  les  jeunes  soldats  et  sous-of- 
ficiers de  l'armée  indistinctement,  et  qu'on  i\j  admette  que 
des  hommes  déjà  sous  les  drapeaux.  A  cet  effet,  on  ouvrirait 
tous  les  ans,  dans  chaque  régiment,  pour  les  soldais  et  sous- 
officiers  âgés  de  moins  de  vingt-quatre  ans  ,  un  concours,  d'où 
l'on  écarterait,  d'après  une  délibération  du  conseil  d'adminis- 
tration, tous  ceux  qui  seraient  connus  pour  s'enivrer,  ou  pour 
avoir  une  mauvaise  conduite.  On  exigerait  des  concurreus  les 
connaissances  énoncées  sur  le  programme  de  l'école  polytech- 
nique; les  élèves  admis  seraient  instruits ,  pendant  deux  ans, 
dans  les  écoles  militaires  ,  aux  frais  de  l'Etat,  et  seraient  en- 
suile  placés  dans  les  divers  corps  de  l'armée,  avec  le  grade  de 
sous-lieutenant.  Ces  officiers  instruits  formeraient  une  sorte  de 
pépinière,  d'où  sortii'aient  dhabiles  généraux,  capables  de 
çonnnander  de  grandes  armées,  et  de  faire  respecter  l'indépen- 
dance de  leur  paj'S. 

Si  je  uç  ni«  trompe,  les  iastitution$  que  je  propose  auraient 


une  influence  prodigieuse  sur  le  moral  de  l'armce.  Les  jeunes 
gens  sans  fortune,  qui  ont  reçu  une  éducation  libérale,  entre- 
l'aient  sans  re'pugnance  dans  une  canière  qui  leur  présenterait 
un  aussi  brillant  avenir  ;  les  soldais  apprécieraient  l'avantage 
de  l'instruction  et  d'une  bonne  conduite  ;  ils  se  sentiraient  ho- 
norés, en  voyant  sortir  de  leurs  rangs,  par  une  voie  ouverte  à 
tous ,  les  hommes  destinés  Ix  les  conchnre  à  la  victoire.  Les  of- 
ficiers traiteraient,  avec  toute  la  douceur  que  la  discipline  peut 
permettre,  des  soldats  qui  auraient  la  chance  de  devenir  un 
jour  leurs  égaux  ou  leurs  supérieurs.  Eiifi;i ,  celle  anieiioialion 
générale  aurait  pour  effet  certain,  de  rendre  plus  rares  beau- 
coup de  maladies ,  que  des  excès  de  tout  geure  font  ordinaire- 
jnent  naître  parmi  les  soldats. 

CHAPITRE  m.  Des  alimens. 

On  ne  peut  pas  concevoir  une  armée  régulière ,  sans  un  sys- 
tème de  subsistances  militaires.  Les  grands  capitaines ,  ceux  qui 
ont  obtenu,  parles  armes,  des  succès  éclatans  et  durables, 
doimaicnt  le  plus  grand  soin  à  cet  objet  impoi  tant.  Frédéric  l'u- 
nique disait  souvent  à  ses  généraux ,  que  les  soldats  ont  le  cœur 
dans  le  ventre  ,  pour  faire  sentir  la  nécessité  de  pourvoir  tou- 
jours abondamment  à  leur  nourriture.  Faute  de  cette  précau- 
tion ,  les  armées  les  plus  formidables  périssent  sans  avoir  com- 
batlu  ,  et  l'on  voit  échouer  les  expéditions  les  plus  habilement 
conçues. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  toutes  les  subsistances  qui  peuvent 
servir  à  la  nourriture  de  l'homme;  l'histoire  en  a  déjà  été  pré- 
sentée il  l'article  aliment  {Voj'ez  ce  mot).  Je  me  bornerai  ii  in- 
diquer celles  qui  sont ,  ou  c[ui  peuvent  être  seulement  usitées 
parmi  les  troupes  européennes. 

Art.  I.  Alimens  tirés  du  règne  végétal.  La  base  de  la  nour- 
riture des  soldats  doit  être  un  alim<-nt  substantiel,  facile  à 
transporter,  agréable  à  manger,  et  (|ui  n'exige  aucune  prépa- 
ration. Le  pain  réunit  toutes  ces  conditions  ;  c'est  aussi  l'ali- 
ment le  plus  convenable  aux  troupes,  11  peut ,  jusqu'à  certain 
point,  remplacer  tous  les  autres,  et  ceux-ci  ne  le  remplacent 
que  très-imparfaitement.  Le  pain  de  fleur  de  froment  est  le 
plus  nourrissant,  le  plus  facile  à  digérer,  et  il  est  généralement 
Je  plus  agréable.  On  obseive  cependant ,  à  cet  égard ,  beaucoup 
d'exceptions.  Les  peuples  germaniques  ,  et  tous  les  habitans  du 
nord  de  l'Europe  ,  préfèienl  souvent  à  notre  beau  pain  blanc  , 
un  pain  très-bis,  composé  de  seigle,  en  totaliti-  ou  en  très- 
grande  partie.  Beinl  (Voyez  T'ersuck  einer  rnililaenschen 
Staatsarzneikunde  ^  V.  Hauptst.)  ,  jugeant  d'après  le  goût 
de  sa  nation  ,  et  sans  doute  d'après  son  propre  goût  ,  prononce 
que  le  seigle  est  préférable  au  froment,  pour  le  pain  de  mu- 
Hition.  A  la  vérité  ,  le  pain  de  fromcul  pur  a  le  défaut  de  se 
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dessécher  trop  promptement.  C'est  ce  qui  a  di'termin!*  le  mi-' 
nistère  fiançais  à  prescrire  le  mélange  de  trois  quarts  de  fro- 
ment avec  un  quart  de  seigle.  Cette  proportion  paraît  être 
la  plus  avantageuse.  Si  le  seigle  prédomine,  et  surtout  s'il  est 
employé  seul,  il  donne  un  pain  disposé  a  l'acescence ,  et  qui 
occasione  souvent  la  diarrhée  chcz^les  personnes  dont  il  n'était 
pas  auparavant  la  nourri  rare  habituelle.  Dans  les  pays  qui  pro- 
duisent beaucoup  de  froment,  ou  devrait  adopter  ce  grain  seul, 
poui  une  autre  raison;  c'est  que  tout  mélange  offre  des  occa- 
sions de  fraude.  Or,  il  est  in:possible  de  reconnaître,  k  l'ins- 
pectioîi  du  pain  ou  de  la  farine,  si  le  mélange  du  froment  et  du 
seigle  a  été  fait  dans  les  proportions  prescrites  par  le  règlement. 

On  croyait  autrefois  le  pain  bis  plus  nourrissant  que  le 
blanc.  Cette  eireur  n'existe  plus  maintenant  que  chez  les  gens 
du  peuple.  Le  son  augmente  la  masse  du  pain  :  mais  il  ne  peut 
être  assimilé  ,  et  il  ne  sert  qu'à  tromper  la  faim.  Par  consé- 
quent ,  il  n'y  a  point  de  véritable  économie  à  consommer  de 
la  farine  brute.  L'extraction  de  quinze  livres  de  son  par  quin- 
tal de  farine,  comme  cela  se  pratique  en  France,  fournit  un 
pain  de  bonne  qualité.  Il  a  pourtant  encore  le  défaut  de  ne  pas 
bien  tremper  dans  le  bouillon.  Les  soldats  français  ,  dans  l'in- 
téiieur  ,  y  substituent  quatre  onces  de  pain  blauc  pour  la 
soupe  ,  ce  qui  porte  leur  consommation  effective  k  vingt-huit 
onces  de  pain  par  jour. 

Dans  CCI  taincs  expédilious ,  où  l'on  manque  du  temps  ou 
des  ustensiles  nécessaires  pour  établir  une  manutention,  le  pain 
bisciiilé devient  une  grande  ressource,  parce  qu'il  peut  se  conser- 
ver plusieurs  semaines  en  bon  état.  J'en  ai  mangé,  en  Portugal, 
après  plus  d'un  mois  de  fabrication,  et  je  l'ai  trouvé  bien  pré- 
férable au  biscuit. 

§.  I.  Ration  de  pain.  La  ration  de  pain  n'est  pas  la  même, 
chez  les  diverses  puissances  de  l'Europe.  En  France  ,  elle  est 
d'une  livre  et  demie;  en  Prusse  et  en  Autriche,  elle  est  de  deux 
livres  ,  qui  «équivalent  k  environ  trente  onces  ,  poids  de  marc. 
J'ai  acquis  la  ceititude  que  notre  ration  est  trop  faible,  surtout 
pour  des  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  terminé  leur  accroissement. 
En  Espagne  ,  nos  soldats  n'étaient  point  nourris  par  les  pay- 
sans ,  ils  vivaient  de  leurs  rations.  Lorsqu'un  régiment  était 
cantonné  dans  des  villages  ,  les  comniandans  des  cantonne- 
riens  faisaient  souvent  donner  deux  livres  de  pain  par  jour 
à  chaque  homme ,  et  la  totalité  était  réellement  consom- 
mée. Comme  j'avais  dcs-loi-s  l'intention  d'écrire  sur  l'iiygiène 
militaire,  je  m'en  suis  assuré  ,  en  prenant  des  informations 
exactes  auprès  de  capitaines  qui  avaient  bien  soin  de  leurs  sol- 
dais ,  et  qui  savaient  tout  ce  qui  se  passait  dans  leur  compa- 
gnie. Or,  si  les  soldats  mangeaient  tout  leur  pain  ,  lorsqu'ils 
«a  recevaient  deus,  livres ,  il  eàt  cvideiU  qu'ils  u'gu  ont  pa.s  us- 
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stz  avec  une  livre  et  demie.  D'après  celte  observation  ,  que  j'ai 
faite  plusieurs  fois,  je  pense  qu'on  devrait  composer  la  ration 
de  ViUgt-huit  onces  de  pain  de  munition  ,  et  de  quatre  onces 
de  pain  blanc. 

§.  II.  Le  biscuit.  Le  biscuit ,  quoique  fait  avec  de  la  (leur  de 
froment,  ne  plait  pas  autant  aux  soldats,  que  le  pain  de  muni- 
tion. Il  est  aussi  moins  projSt.iblc.  J'ai  vu  souvent,  en  route,  que 
les  soldats  avaient  mange  leur  ration  de  biscuit  ,  avant  d'être 
arrives  au  gîte.  Outre  cela  ,  comnre  le  biscuit  est  toujours  de'- 
livre  en  fragmens  ,  on  distribue  les  rations  à  vue  d'œil  ^  c'est- 
à-dire  ,  que  les  distributeurs  subalternes  peuvent  frauder  avec 
impunité,  et  le  soldat ,  au  lieu  de  dix-huit  onces  ,  n'en  reç-oit 
que  seize,  et  quelquefois  moins.  J'ai  vu  des  sous-offici«^rs 
tromper  ainsi  lea  soldats  ,  de  la  manière  la  plus  odieuse.  Il 
faut ,  autant  que  possible,  réserver  le  biscuit  pour  les  appro- 
visionnemens  de  siège,  où  il  devient  un  objet  de  première  né- 
cessite'. 

§.  m.  Alimens  ve'gf'laux  supple'inentaires.  Le  riz  ,  l'orge, 
le  maïs  et  le  rmWt^X.  [J^oyez  ces  mots)  ,  qui  contiennciit  la  fé- 
cule presque  pure  ,  ne  sont  pas  susceptibles  de  subir  la  fermen- 
tation panaire  ,  et  ne  peuvent  former  un  véritable  pain  ,  a 
moins  qu'ils  ne  soient  unis  à  une  grande  quantité  de  trument. 
^Mais  ces  grains  fournissent  un  bon  aliment,  si  l'on  ne  veut  pas 
s'obstiner  à  en  faire  du  j)ain.  La  meilleure  manière  de  les  em- 
ployer, est  de  les  faire  cuire  ,  simplement  mondés  de  leur  en- 
veloppe ,  ou  réduits  en  farine ,  avec  de  l'eau  ,  du  sel  et  une 
graisse  quelconque,  ou  bien  avec  du  bouillon.  La  farine,  avec 
laquelle  on  fait  une  sorte  de  bouillie  ,  a  l'avautagc  ,  précieux 
à  l'armée,  de  ne  point  exiger  une  longue  préparation.  L'une 
ou  l'autre  de  ces  farines  ,  suivant  les  convenauces  de  prix  et 
de  localités ,  devrait  toujours  faire  partie  d'un  approvisionne- 
ment de  siège.  Rumford  a  prouve  ,  par  des  expériences  répé- 
tées ,  que  le  riz  n'est  pas  le  plus  nourrissant  de  ces  grains,  bien 
qu'il  soit  partout  le  plus  cher.  Ce  savant  philanthrope  a  trouvé 
plusMe  substance  nutritive  dans  l'orge,  qui  d'ailleurs  sert  k 
faire  des  soupes  et  des  bouillies.  La  farine  d'orge  est  un  ingré* 
dient  essentiel  des  soupes  dites  e'conof7ii(/ues.  L'orge  mondé, 
dont  j'ai  vu  faire  une  grande  consommation  en  Bavière  et  en 
Autriche ,  a  l'inconvénient  d'être  (rès-long  k  cuire.  Dans  le 
midi  de  l'Europe,  où  le  mais  est  très-abondant,  on  en  fait, 
avec  de  l'eau  ,  une  bouillie  épaisse,  que  les  Italiens  appellent 
polenta  j  et  qui  est  connue  en  Franche-Comté  sous  le  nom  de 
gaudes. 

Les  légumes  secs,  tels  que  les  pois,  les  haricots,  les  fèves! 
et  les  lentilles,  forment  aussi  une  très-bonne  nourriture  sup- 
plémentaire. Mais  la  préparation  en  est  extrêmement  longue, 
et  demande  beaucoup  de  soins ,  deux  circonstances  qui  ne  sont. 
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pas  sans  inconvénient  clans  la  cuisine  militaire.  J'ai  observe 
que  ces  divers  légumes  ne  sont  pas  également  nourrissans.  Je 
les  ai  employés  comparativement,  dans  la  confection  des  sou- 
pes économiques,  et  j'ai  vu  que  les  haricots  absorbent  plus 
d'eau  ,  et  font  une  soupe  plus  agréable  et  plus  substantielle 
que  tous  les  autres.  Parraentier  n'a  point  noté  cette  différence, 
dans  son  ouvr.ige  s.ir  îes  soupes  économiques. 

Les  navels,  les  betteiaves,  les  choux,  l'oseille,  lesépinards, 
la  chicorée ,  les  légumes  verts ,  et  beaucoup  d'autres  végétaux 
frais  ,  fournissent  également  une  nourriture  très-agréable,  dont 
les  soldats  jouissent  en  garnison.  Mais  la  pomme  de  terre  ,  à 
raison  de  son  abondance  et  de  sa  qualité  nutritive  ,  obtient  gé- 
néialement  la  préférence.  Dans  certains  cas,  les  soldats  pour- 
raient cultiver  eux-mêmes  cette  précieuse  racine.  C'est  ce  qu'ils 
faisaient  au  camp  de  Boulogne  ,  en  iSoj  et  i8o5  ,  dans  des 
jardins  qu'ils  avaient  formés  derrière  leurs  baraques.  Ne  pour- 
rait-on pas  leur  abandonner  ,  en  temps  de  paix  ,  autour  des 
places  fortes  ,  une  partie  du  terrain  des  fortifications  ,  pour  cet 
usage  ?  J'ai  vu  à  Varsovie  ,  auprès  d'une  caserne  prussienne  , 
un  grand  terrain  que  le  général  de  Thiel  avait  réparti  entre 
tous  ceux  de  ses  soldats  qui  étaient  mariés  ,  pour  y  cultiver 
des  pommes  de  terre.  Cette  concession  assurait  la  subsistance 
d'un  grand  nombre  de  familles ,  qui  bénissaient  leur  bienfai- 
teur. 

Art.  2.  Alimens  tires  du  règne  animal.  Après  le  pain ,  la 
viande  est  la  nourriture  la  plus  essentielle  à  l'homme  de  guerre. 
En  campagne,  les  soldats  la  reçoivent  des  magasins  du  gouver- 
nement; en  temps  de  paix,  ils  sont  obligés  de  l'acheter,  et  le 
prix  en  est  retenu  sur  leur  solde.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  les 
chefs  militaires  doivent  veiller  scrupuleusement  à  ce  qu'elle 
soit  de  bonne  qualité  {F'ojez  aliment,  comestible).  Celle  qui 
provient  du  bœuf  est  la  plus  nourrissante,  et  la  plus  propre  à 
faire  de  bonne  soupe.  Si  le  bœuf  manquait  absolument,  comme 
cela  arrive  dans  certaines  circonstances ,  on  pourrait  le  sup- 
pléer par  du  mouton.  Il  ne  peutguère  arriver  qu'on  soif  dans 
la  nécessité  de  donner  du  veau  ,  puisque  Va  où  l'on  trouve  cette 
viande,  on  a  aussi  du  bœuf.  Le  porc  peut  convenir  dans  des 
places  assiégées,  ainsi  que  je  le  dirai  ci-après. 

§.  I.  Ration  de  viande.  La  ration  de  viande  est ,  en  France  , 
d'une  demi-livre  ,  ou  deux  cent  cinquante  grammes.  Elle  peut 
suffire,  en  garnison.  Mais  elle  est  trop  légère  pour  des  hom- 
mes en  marche  ;  on  devrait  alors  la  porter  à  douze  oiu  es  ,  in- 
dépendannnenl  des  autres  supplémcns  qu'il  conviendrait  d'y 
ajouter.  Et  ces  douze  onces  rpio  je  propose  ne  seraient  pas  en- 
tièrement consommées  par  les  soldats,  car  il  s'est  établi ,  dans 
la  distrib;iti<)n  et  la  répartition  de  la  viande  ,  des  abus  que  je  . 
regarde  comme  irrémédiables.  Les  colonels  et  les  capitaines 
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peuvent  néanmoins  atténuer  ces  abus,  par  une  surveillance  ac- 
tive et  persévérante. 

§.  11.  La  meilleure  manière  d'employer  la  viande  ,  pour  les 
soldats,  est  d'en  faire  de  la  soupe.  II  paraît,  d'api  es  les  belles 
expériences  de  Rumford  ,  que  ,  dans  la  coction  avec  des  sub- 
stances gélatineuses  et  amylacées,  l'eau  acquiert  la  faculté  de 
s'assimiler  à  nos  organes.  Ainsi,  la  viande  bouillie  fourni- 
rait plus  de  nouiriture  que  celle  qui  est  rôtie  ,  et  l'on  a  observé 
que  les  hommes  qui  sont  obligés  de  vivre  tiès-frugalement , 
ont  une  grande  prédilection  pour  la  soupe.  Cette  prédilection 
est  bien  prononcée  chez  les  Français  ;  elle  l'est  peut-être  en- 
core davantage  chez  les  Allemands. 

§.  m.  La  viande  fraîche  est  la  seule  nourriture  animale  dont 
les  troupes  fassent  un  usage  régulier,  en  garnison  et  en  cam- 
pagne. Mais  ,  dans  les  places  assiégées  ,  on  est  quelquefois 
obligé  de  distribuer  du  bœuf  salé  ou  fumé  ,  du  porc  saié  ,  du 
poisson  salé  ou  fumé,  du  beurre  salé,  du  saindoux  et  du  fro- 
mage. Dans  aucun  cas  ,  le  poisson  frais  ,  le  beurre  frais,  le  lait 
et  les  œufs,  ne  peuvent  être  fournis  à  {titre  de  rations.  Omo- 
dei  (Voyez  Polizla  economico  -  medica  délie  veltovaglie 
§.  Lxxxv) ,  recommande  ,  pour  les  cas  extraordinaires,  les  œufs 
desséchés  et  réduits  en  poudre.  Mais  ,  où  trouver  la  quantité 
d'œufs  nécessaire?  qui  sera  chargé  de  cette  préparation? 
comment  éviter  les  difficultt'S  et  les  abus  sans  nombre  qu'une 
pareille  opération  entraînerait  inévitablement?  Les  tablettes  de 
bouillon,  que  propose  aussi  cet  auteur,  sont  sujettes  aux  mê- 
mes inconvéniens ,  et  elles  reviennent  à  un  prix  exorbitant.  Si 
néanmoins  le  gouvernement  voulait  siippoiter  celte  dépense 
énorme,  la  plus  grande  partie  serait  donnée  aux  olficieis-gé- 
néraux,  aux  fonctionnaires  et  aux  agens  supérieurs  de  l'armée, 
qui  ne  sont  jamais  complètement  au  dépourvu  ,  et  il  n'en  res- 
terait plus  pour  les  soldats,  auxquels  elles  auraient  été  pri- 
mitivement destinées. 

Art.  3.  Assnisonnemeris.  Les  plus  usités  sont  le  sel,  le  poi- 
vre, le  vinaigre,  l'oignon,  l'ail,  les  porroaux  et  les  carottes. 
En  temps  de  paix ,  les  soldat  les  achètent  ,  comme  les  légu- 
mes ;  en  temps  de  guerre ,  ils  reçoivent  des  magasins  le  sel  et  le 
vinaigre.  L'habitude  rend  ce  premier  assaisonnement  indis- 
pensable, et  tous  les  autres  sont  fort  utiles  à  des  hommes  qui 
sont  obligc's  de  se  contenter  d'une  nourriture  peu  succulente  et 
peu  variée. 

Art.  4^  Ustensiles  de  cuisine  et  de  table.  Ces  ustensiles  sont 
une  marmite  d'une  douzaine  de  litres,  une  gamelle  d'une 
capacité  proportionnée,  pour  manger  en  commua  la  soupe 
et  les  légumes,  de  petites  gamelles  d'une  portion,  pour  Mciter 
les  vivies  aux  hommes  de  service,  et  un  bidon,  de  la  giaud"ur 
de  la  marmite,  pour  contenir  l'eau.  Le  couvercle  de  la  mar- 
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mite  sert  de  casserole  pour  apprêter  les  légumes.  En  gai-nî- 
son  ,  la  marmite  et  la  grande  gamelle  sont  oïdinairement  en 
terre  cuite,  et  une  cruche  remplace  le  bidon.  IMais,  en  cam- 
pagne, Ions  ces  objets  doivent  être  en  fer  blanc,  pour  être 
portatifs.  On  sent  qu'il  serait  dangereux  de  les  faire  en  cuivre. 
IVotie  cavalerie  n'est  pas  dans  l'usage  de  porter  ses  ustensiles 
à  l'année.  Comme  elle  campe  rarement,  elle  trouve  dans  les 
villages  les  objets  dont  elle  a  besoin.  Mais  elle  est  pourtant 
obligf'e  quelquefois  de  bivaquer  ;  elle  peut  aussi  ne  rien  trou- 
ver dans  les  villages  dévastes,  car  les  soldats  qui  font  la 
guerre  ont  la  détestable;  habitude  de  briser  tous  les  vases  dont 
ils  se  sont  servis,  lorsqu'ils  parlent  d'un  logement,  sans  aucun 
égard  pour  leurs  camarades  qui  doivent  les  remplacer  le  len- 
demain. ]1  conviendrait  donc  ,  pour  ne  pas  laisser  nos  cava- 
liers à  la  merci  d'une  rencontre  fortuite  d'ustensiles,  de  leur 
donner  des  vases  qu'ils  pussent  porter  sur  leurs  chevaux.  C'est 
ce  qu'ont  fait  les  Prussiens.  Leur  marmite,  destinée  pour  quatre 
ou  six  hommes,  s'emboîte  dans  une  exti'émité  du  porte-man- 
teau, qui  est  toujours  cylindrique;  le  couvercle  s'adapte  à 
3'autre  extrémité',  et  le  tout  est  fixe  avec  des  courroies,  de  sorte 
que  le  cheval  n'est  ni  chargé ,  ni  embarrassé.  Un  autre  soldat 
porte  une  gamelle,  et  ainsi  du  reste.  Je  suis  surpris  que  cet 
usage  ne  soit  pas  encore  introduit  dans  notre  cavalerie. 

Art.  5.  Préparation  des  alimens.  Quelques  auteurs  ont  pro- 
posé de  placer  dans  chaque  compagnie  un  cuisinier,  afin  que 
les  soldats  ne  soient  point  détournes  de  leurs  occupations  par 
les  soins  de  la  cuisine.  Si  ce  conseil  était  suivi ,  comment  fe- 
raient les  soldats  quand  leur  cuisinier  serait  malade?  Com- 
ment feraient-ils  quand  la  moitié  d'une  compagnie  serait  dé- 
tachée? Je  ne  m'arrêterai  pas  à  réfuter  cette  proposition  sin- 
gulière. 11  est  évident  que  tout  soldat  doit  savoir  préparer  ses 
alimens  et  ceux  d'un  certain  nombre  de  ses  camarades  ;  et  pour 
cela  il  faut  que  la  cuisine  militaire  soit  la  plus  simple  possible. 
Dans  notre  armée,  les  compagnies  sont  divisées  par  escouades 
de  dix  à  douze  hommes  qui  mangent  ensemble,  sous  la  prési- 
dence d'un  caporal  ou  d'un  brigadicT.  En  campagne,  cette 
disposition  change  pour  la  cavalerie;  elle  est  constante  pour 
les  troupes  à  pied.  La  cuisine  est  une  con-ée  ^  dont  chaque 
homme  s'acquitte  à'son  tour.  Les  nouveaux  soldats  ont  bientôt 
fiit  leur  apprentissage,  et ,  en  général ,  la  soupe  des  militaires 
est  fort  bonne. 

Alt.  6.  Heures  des  repas.  Les  soldats  font  deux  repas  réglés 
par  jour,  celui  du  matin  ;^  dix  heures,  et  celui  du  soir  à 
quatre  heures.  Au  premier,  qu'ils  appellent  dîner,  ils  ont  la 
soupe  et  un  morceau  de  bœuf  bouilli  ;  au  second,  qui  est  le 
souper,  ils  mangent  des  légumes.  Quand  les  circonstances  ne 
leur  permettent  pas  d'avoir  ce  plat  supplémentaire,  ils  sont 
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quelquefois  réduits  à  ne  manger  que  la  soupe,  le  matin  ,  et  à 
reserver  le  bœuf  pour  le  soir.  Ceux  qui  veulent  dcjeùner  se 
contentent,  pour  l'ordinaire,  d'un  morceau  de  pain.  L'ail  et 
l'oignon  ,  dont  les  méridionaux  font  beaucoup  d'usage  pour 
relever  la  saveur  de  leur  pain,  sont  des  condimcns  aussi  salu- 
taires qu'agréables.  Comme  le  dëjeùncr  ne  fait  point  partie  des 
repas  réglés,  les  militaires  le  piennent  quand  ils  veulent.  C'est 
alors  qu'ils  aiment  à  boire  leur  ration  d'eau-de-vie,  lorsqu'on 
3a  leur  distribue;  c'est  aussi  l'époque  du  jour  où  elle  leur  con- 
vient le  mieux,  parce  que  c'est  le  moment  des  exercices,  des 
manœuvres  et  des  marches. 

CHAriTKE  V.  Boissons. 

Les  boissons  usitées  parmi  les  soldats  europ<^'ens  sont  l'eau , 
la  bière,  le  cidre,  le  vin  et  l'cau-de-vie.  Les  boissons  chaudes, 
telles  que  le  chocolat ,  le  café  et  le  thé,  ne  doivent  point  être 
admises  dans  le  régime  militaire,  soit  à  cause  de  leur  cherté 
et  de  l'embarras  de  leur  préparation,  soit  parce  qu'elles  feraient 
contracter  aux  gens  de  guerre  des  habitudes  de  délicatesse, 
dont  le  dérangement  deviendrait  funeste  à  leur  santé.  L'  s  mé- 
decins anglais  ont  quelquefois  proposé  de  distrib^ier  du  thé  à 
leurs  troupes  stationnées  dans  les  Pays-Bas.  On  reconnaît  dans 
ce  conseil  l'influence  ua  goût  national ,  plutôt  que  l'avis  de 
médecins  éclairés.  Ce  n'est  point  en  buvant  de  l'eau  chaude  , 
qu'on  peut  soutenir  l'organisme  au  degré  de  ton  nécessaire 
pour  résister  a  l'action  d'une  atmosphère  humide  et  chargée 
d'émanations  infectes.  11  faut  alors  des  boissons  plus  stimu- 
lantes, comme  je  le  dirai  ci-après. 

Art.  I.  De  l'eau.  Cette  boisson  est  la  seule  que  la  nature 
ait  destinée  h  tous  les  animaux;  c'est  la  plus  salutaire  pour 
l'homme  sain,  faisant  un  exercice  modéré,  et  remplissant  toutes 
les  autres  conditions  prescrites  par  l'hygiène.  Il  est  de  la  plus 
grande  importance  que  l'homme  de  guerre  en  soit  toujours 
abondamment  pourvu,  et  que  cette  eau  soit  d'une  bonne  qua- 
lit(i  {J^ojez  eau).  Les  médecins  militaires  sont  souvent  con- 
sultés, pour  savoir  si  l'eau  de  tel  puits  ,  ou  de  tel  ruisseau  ,  est 
bonne  à  boiie.  Comme  iis  ne  sont  pas  tenus  de  donner  une  ana- 
lyse ligoureusc,  et  qu'ils  n'ont  presque  jamais  à  leur  disposi- 
tion les  ustensiles  et  ies  réactifs  nécessaires  à  une  op;'ration 
compliquée,  ils  doivent  proc  der  par  la  voie  la  plus  simple, 
qui  est  la  dégustation,  et  l'épreuve  par  le  savon.  Toute  eau 
qui  n'a  point  de  saveur  désagréable,  et  qui  dissout  bien  le  sa- 
von ,  est  bonne  à  boire,  et  propre  à  tous  les  usages  de  la  cui- 
sine. Un  rapport,  fait  seulement  d'après  ces  deux  épreuves  , 
suffit  pour  éclairer  l'autorité  militaire  sur  ce  point  essentiel 
de  saiubrit'.  L'eau  qui  ne  léunit  point  les  conditions  requises 
doit  être  sévèrcmcal  interdite  aux  soldats  ,  ou  plutôt  on  ne  de- 
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vrait  jamais  établir  de  casernes  ou  de  camp  ,  dans  le  voisinage» 
J'ai  vu  en  Espagne  une  belle  caserne  de  cavalerie,  construite 
à  glands  frais,  dont  le  puits  fournissait  une  eau  gypseuse 
{f^oj'ez  gypse)  ou  cnie^  comme  on  dit  vulgairement.  Tous  les 
hommes  qui  buvaient  de  cette  eau  étaient  incommodes  de  co- 
liques et  d'indigestions.  D'après  mon  conseil  ,  ime  garde  fut 
placée  auprès  du  puits,  pour  en  empèclier  l'approche.  Cette 
mesure  n'atteignit  qu'imparfaitement  le  but  proposé  ;  car  sou- 
vent les  hommes  de  garde ,  presses  par  uiu-  soif  dévorante  ,  vio- 
laient eux-UK'mes  la  défense  qu'ils  devaient  faire  respecter.  On 
fut  obligé  de  jeter  du  fourrage  dans  le  puits,  pour  le  rendre 
absolument  impraticable.  Combien  il  était  facile,  avant  de 
bâtir  ce  quartier,  de  s'assurer  des  qualités  de  l'eau  qui  devait 
servir  à  l'un  des  premiers  besoins  de  la  vie  ! 

L'eau,  mélangée  avec  du  vinaigre,  a  été  recommandée  comme 
une  excellente  boisson,  par  plusieurs  auteurs  modernes,  sur  la 
foi  de  quelques  historiens  latins.  C'est  sans  doute  un  sentiment 
foit  respectable  qui  nous  porte  à  admirer  tout  ce  qui  vient  de 
l'antiquité;  mais  ces  anciens  étaient,  ainsi  que  nous,  sujets  à 
l'erreur,  et  leurs  connaissances  en  physique  n'égalaient  assuré- 
ment pas  les  nôtres.  II. est  indubitable  aussi  quenosdescendans 
seront  meilleurs  pljysiciens  que  nous.  Combien  de  choses  sur 
lesquelles  nous  sommes  forces  d'avouer  notre  ignorance!  Com- 
bien d'autres  que  nous  croyons  connaître,  et  qui  doivent  être 
un  jour  rectili.'es  ou  démontrées  fausses  !  Hé  bien  !  nous  serons 
à  notre  tour  les  anciens  pour  les  hommes  qui  vivront  dans 
vijigt  siècles.  Il  y  aura  alors  des  érudits  qui  proclamet  ont,  avec 
un  respect  religieux,  les  noms  et  les  écrits  à*:s  anciens  philoso- 
phes du  dix-neuvième  siècle.  Il  y  en  aura,  j'aime  à  le  croire, 
qui  passeront  leur  vie  à  faire  des  commentaires  et  des  aloses 
sur  le  Dictionaire  des  sciences  médicales-.,  ils  n'apercevrpnt 
pas  une  seule  erreur  dans  cet  ancien  ouvrage.  Quelle  gloire 
pour  nous,  qui  sommes  des  anciens  futurs  l 

Pour  revenir  à  l'eau  vinaigrée,  l'expérience  des  modernes 
vaut  bien,  sur  ce  point,  l'autorité  des  livres  anciens;  et  l'ex- 
périence a  d'imontré  que  l'usage  des  boissons  acidulées  débilite 
promptement  l'action  des  organes  digestifs  et  du  système  mus- 
culaire, et  provoque  des  sueuis  extrêmement  abondantes.  Ces 
boissons,  fort  agréables  pour  des  hommes  qui  coulent  leurs 
jours  dans  une  douce  oisiveté,  ne  peuvent  convenir  à  des  sol- 
dats exposés  aux  exercices  les  plus  pénibles. 

Art.  2.  Des  boissons  fermente'es.  En  temps  de  paix,  legou- 
vernement  ne  fournit  point  de  boisson  aux  soldats;  mais  ceux- 
ci  en  achètent  suivant  leurs  goûts  et  leurs  facult  s  pécuniaires. 
Les  autoritécs  civiles  et  militaires  doivent  en  oidonuer  fré- 
quemment l'inspection,  pour  empêcher  que  la  cupidité  des 
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marchands  ne  livre  aux  soldats  des  boissons  mal  pre'pare'es , 
ou  gâtées,  ou  sophistiquées.  Les  procédés  ;i  suivre  dans  cette 
inspection  appartiennent  à  la  police  médicale  ;  ils  sont  exposés, 
en  particulier,  aux  articles  boisson  ,  bière,  cidre clvin.  Voyez 
ces  mots. 

Art.  5.  Des  boissons  spiritueuses.  I^es  soldats,  de  même 
que  tous  les  gens  du  peuple ,  persuadés  que  les  boissons  eni- 
vrantes donnent  des  forces ,  recherchent  avidement  l'eau-de- 
vie,  paice  qu'un  petit  verre  de  cette  liqueur  échauffe  plus 
qu'une  bouteille  de  bière  ,  ou  qu'une  demi-bouteille  de  vin , 
et  coûte  beaucoup  moins  cher.  C'est  dans  le  Nord ,  où  le  via 
est  xare,  et  où  le  froid  invite  à  prendre  des  boissons  foi-tes, 
qu'on  en  fait  le  plus  grand  abus.  Les  inconvéniens  graves  qui 
eu  résultent  pour  la  santé  ont  été  exposés  à  l'article  crapule 
(  y^ojez  ce  mot).  Outre  cela,  l'ivrognerie,  à  laquelle  les  bu- 
veurs d'eau-de-vie  sont  particulièrement  enclins,  aune  in- 
fluence funeste  sur  le  moral  du  soldat,  et  surJa  discipline  mi- 
litaire. Les  hommes  adonnés  a  ce  vice  sont  ordinairement  que- 
relleurs, insubordonnés,  malpropres,  et  ils  sont  toujours  d'un 
mauvais  exemple  pour  leurs  camarades.  C'est  un  objet  sur  le- 
quel les  officiers  ne  doivent  jamais  cesser  d'avoir  un  œil  vi- 
gilant. 

Mais  si  l'eau-de-vie,  prise  avec  excès,  est  très-nuisible  aux 
soldais  ,  l'usage  modéré  de  celte  boisson  peut  être  avantageux, 
dans  plusieurs  circonstances  du  service.  Elle  convient  parti- 
culièrement pendant  les  nuits  froides  et  humides  de  l'hiver, 
pour  entretenir  une  réaction  générale  et  une  transpiration  con- 
tinue. Pendant  les  chaleurs  de  l'été,  elle  est  également  utile 
dans  les  marches  et  dans  les  grandes  manœuvres ,  pour  sou- 
tenir le  ton  des  organes,  et  arrêter  ces  sueurs  abondantes  qui 
épuisent  les  forces,  et  qui  rendent  les  refroidissemens  extrême- 
ment dangereux.  Mais  alors  il  faut  la  mélanger  avec  de  l'eau, 
ce  qui  constitue  le  ^rog  des  Anglais.  L'eau  de-vie  à  20  degrés 
de  l'aréomètre  de  Baume,  mêlée  avec  cinq  ou  six  fois  autant 
d'eau ,  forme  une  boisson  excellente.  Si  l'on  a  de  l'eau-de-vie 
plus  forte  ou  plus  faible,  il  faut  faire  le  mélange  de  façon 
qu'il  marque  au  moins  10  degiés  à  l'aréomètre. 

Art.  4-  T^ases  portatifs  pour  la  boisson.  Le  bidon  de  fer 
l>lanc,  que  portent  nos  soldats,  se  rouille  prompteraent,  se 
perce,  et  a  besoin  de  réparations  fréquentes.  La  petite  outre 
des  Espagnols  (  boiilla  ,  diminutif  de  hota ,  d'où  le  mot  fran- 
çais bouteille)  ne  peut  servir  que  pour  le  vin  :  l'eau  y  prend 
un  goût  fort  désagn-able ,  et  l'eau-de-vie  passe  ii  travers  la 
peau,  en  dissolvant  l'enduit  goudronneux  qui  est  à  l'intérieur. 
Le  bidon  de  bois,  que  les  Hongrois  nomment  czudora,  est 
sujet  à  se  gercer.  La  gourde  ^  dite  des  pèlerins  ,  fruit  du  cucur- 
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bita  lagenari/j ,  L. ,  est  le  pîu-  commode  et  le  moins  coûteuT 
do  tous  Its  \asespoitutifs.  Il  soi  ait  à  sonbaiter  qu'on  en  adoptât 
l'usage  pour  toi  tes  nos  troupes.  Du  reslc,  quel  que  so.t  ie  vase 
auquel  on  donne  la  pr.'f  lence,  on  doit  toujours  veiller  à  ce 
que  les  soldats  !e  poitent,  en  maiche  et  en  cauapagne. 

CHAPITRE  VI.  Lsu^e  du  tabuc. 

Dans  tous  les  pays,  les  soldats  aiment  à  fumer  ou  à  mâcher  du 
tabac,  et  je  ne  pense  pas  qu'ils  renoncent  jamais  à  cette  dégoû- 
tante babitudr.  Les  inconvcniens  qui  en  résultent  seront  exposés 
à  l'aiticle  tabac  (  Voyez  ce  mot  ).  Il  me  suffit  ici  de  dire  que 
cette  plante  irritante  est  souvent  nuisible,  et  toujours  inutile, 
et  qu'on  a  raison  de  n'en  point  délivrer,  à  titre  de  ration.  On 
peut  cependant  se  relâcher  a  cet  égard,  dans  quelques  circons- 
tances graves,  par  exemple,  dans  des  places  assiégées. 

Bien  que  je  reconnaisse  1  inutilité  du  tabac,  je  ne  propo- 
serais pas  de  l'interdire  aux  militaires  qui  en  veulent  acheter^ 
parce  que  ce  serait  une  mesure  vexatoire  et  inexécutable.  Oa 
doit  se  borner  à  leur  enjoindre  de  ne  fumer  ni  dans  leurs 
chambres,  ni  dans  les  salles  des  hôpitaux,  et  encore  ,  je  sens 
combien  il  est  difficile  d'obtenir  d'eux  un  aussi  grand  sacrifice. 

CHAPITRE  vu.  Vêtemens. 

Qui  croirait  que  la  mode  a  toujours  exercé,  et  exerce 
encore  aujourd'hui  ,  sur  rhabillement  des  troupes  ,  soa 
ridicule  empire  ?  La  chose  dont  on  s'est  le  moins  occupé, 
c'est  de  donner  aux  soldats  des  vètemens  qui  les  préservent 
du  froid  et  de  la  pluie  ,  et  qui  ne  gênent  point  leurs  mou- 
vcmens.  On  voulait  ,  à  quelque  piix  que  ce  fût  ,  avoir 
un  bel  uniforme  ,  et  l'intention  de  plaire  aux  dames  ,  eu 
garnison  ,  n'a  point  été  étrangère  aux  formes  et  aux  cou- 
leurs qu'on  a  successivement  adoptées.  De  la  est  venu  l'abus 
du  grand  et  du  petit  uniforme  ,  de  la  tenue  de  garnison  et  de 
la  tenue  de  campagne  ;  de  là  est  venu  ce  goût  ruineux  des 
broderies  et  des  brandebouigs  d'or  et  d'argent,  des  fournires 
précieuses  ,  des  panaches  ,  des  aigrettes  ,  des  aiguillettes  ,  des 
ceintures  ,  et  de  mille  autres  colifichets  qui  figureraient  à  mer- 
veille dans  le  Journal  des  modes.  On  veut  avoir  de  belles 
troupes  ,  et  l'on  a  raison.  Mais  ,  ce  qui  constitue  un  beau  ré- 
giment, ce  sont  des  hornmes  robustes  et  bien  nourris,  c'est  la 
propreté  des  vètemens,  c'est  le  bon  entretien  des  a. nies  ,  c'est 
la  précision  et  l'ensemble  dans  les  manœuvres.  Le  soldat  est 
essentiellement  destiné  à  faire  la  guerre;  il  doit  être  toujours 
prêt  à  entrer  en  campagne  et  à  combattre.  Tout  ce  qui  ne  tend 
point  vers  ce  but  est  inutile,  assujétissant ,  nuisible.  J'ai  sou- 
vent entendu  h  l'armée ,  d'excellens  officiers  de  tr^iupes  lé- 
gcics ,  se  plaindre  de  la  dépense  et  des  embarras  que  leur 
causent  tous  les  vains  oruemcns  dont  ils  sont  surcbai^és.  Le 
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seul  qui  me  parait  ulile  est  celui  qui  distingue  les  compagnies 
d'élite. 

Art.  I.  Coiffure.  La  coiffure  du  soldat  doit  être  ,  en  même 
temps ,  une  arme  défensive.  C'est  une  condition  que  les  an- 
ciens peuples  guerriers  ont  toujoui'-.  soigneusement  observe'e, 
et  qui  a  ete'  entièi'ement  negligcepai  les  Européens  modernes. 
Jusqu'au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  presque 
toute  l'infanterie  de  l'Europe  portait  encore  le  chapeau.  Cette 
bizarre  coiffure  se  déformait,  se  couvrait  bientôt  d'une  crasse 
dégoûtante;  elle  gênait  pour  le  port  d'arme;  elle  était  faci- 
lement enlevée  par  le  vent;  elle  ne  garantissait  ni  les  yeux, 
ni  le  cou,  conti-e  la  pluie  ou  le  soleil;  elle  ne  défendait  point 
la  tète  des  coups  de  sabre;  elle  avait  besoin  d'être  fiéquem- 
ment  renouvelée.  Le  chako ,  qui  est  d'un  usage  aussi  uni- 
versel aujourd'hui  que  le  chapeau  l'était  autrefois,  est  un 
cône  de  foutre,  dont  la  base,  tournée  en  haut,  est  couverte 
de  cuir.  Après  le  chapeau  ,  on  ne  pouvait  inventer  rien  de 
plus  incommode.  Le  soldat  place  dans  le  fond  évasé  ,  qui  'de- 
vait rester  vide,  son  porte-feuille,  sa  pipe,  son  tabac,  son 
briquet ,  son  mouchoir  ,  son  couteau ,  sa  cuiller  ,  sa  four- 
chette. C'est  un  lourd  réceptacle  d'ustensiles  et  d'immondices. 
La  seule  coiffure  qui  me  paraisse  convenir  à  l'homme  de 
guerre  est  le  casque.  On  reproche,  avec  raison,  h  celui  qui 
est  de  m.tal,  d'être  pesant ,  et  d'acqu^hir  ,  en  été,  une  chaleur 
insupportable,  et  quelquefois  faui  ste.  Rien  n'est  plus  facile 
que  de  remédier  à  ces  inconvéniens.  Il  ne  faut  plus  faire  les 
casques  avec  du  métal ,  mais  avec  du  cuir  vernissé.  Cette 
substance  est  légère,  du.able  et  propre  ;  on  la  rend  plus 
capable  de  résister  aux  coups  de  sabre  ,  en  la  couvrant  de 
bandes  légères  de  métal,  auxquelles  on  donne  une  forme  plus 
ou  moins  agréable.  Ce  casque  de  cuir  doit  être  garni  d'une 
visière  par  devant,  et  d'un  couvre- nuque  par  derrière,  et 
avoir  un  petit  soupirail,  ouvert  sous  le  cimier  ,  pour  laisser 
évaporer  la  transpiration.  Il  convient  à  l'infanterie  comme  à  la 
cavalerie.  On  pourrait  varier  la  forme  et  la  couleur  du  cimier 
et  des  garnitures,  suivant  les  armes.  J'ai  consulté  un  grand 
nombre  de  militaires  de  tout  grade ,  sur  cet  objet.  Pres(|ue 
tous  m'ont  dit  qu'ils  regardaient  cette  coiffure  comme  infini- 
ment préférable  au  chako. 

Lorsque  le  soldat  n'est  point  en  grande  tenue  ,  il  a  besoin 
d'une  coiffure  légère,  commode,  économique,  et  qu;  lui 
serve ,  en  même  t'^mps ,  pour  coucher.  Le  bonnet  de  police 
réunit  tous  ces  avantages.  Mais  la  forme  qu'on  lui  donne  n'est 
pas  indiiférente.  Celui  qui  a  une  longu  •  pointe  pyramidale  , 
qu'on  relève  sous  le  bord,  est  gênant,  et  occasione  une 
grande  perte  de  dj,ap.  Ou  devrait  adoptev  un  boauel,  ayant 
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à  peu  près  la  forme  d'un  melon  à  cotes ,  coupe'  transversale-» 
ment.  On  pourrait  l'orner  d'un  rebord  circulaire,  de  passe- 
poils,  et  d'une  houppelte  au  centre. 

Art.  1.  Hahillement  proprement  dit.  Lorsque  les  soldais  ne 
portaient  point  de  capotes  ,  l'habit  devait  avoir  des  pans  longs 
et  larges  ,  alîn  de  couvrir  amplement  les  cuisses.  Maintenant 
■que  cette  condition  n'existe  plus  ,  on  a  adopte  partout  i'iiabit- 
veste.  Les  revers  de  cet  habit  doivent  se  boutonner  ou  s'agraf- 
fer  du  haut  en  bas  ,  pour  que  toute  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine  soit  couverte  d'un  double  drap.  Cet  habit  doit  être  aisé, 
et  assez  large  pour  recevoir  ,  eu  hiver,  une  veste  à  manches. 
Quand  le  soldat  est  à  la  chambre ,  ou  quand  il  fait  des  corvées 
qui  pourraient  endommager  son  habit,  il  ne  devrait  être  vêtu 
c|ae  de  cette  veste.  Mais ,  dans  les  villes,  et  à  la  promenade, 
il  doit  toujours  porter  son  habit.  On  a  observé,  dans  le  temps 
où  les  soldais  sortaient  habituellement  en  gilet  ou  en  capote  , 
qu'ils  devenaient  mai  propres,  s'accoutumaient  k  une  mauvaise 
ternie,  et  commettaient  plus  souvent  des  actions  avilissantes  , 
que  lorsqu'ils  portent  leur  habit.  D'ailleurs,  lorsqu'ils  se  li- 
vrent au  désordre,  l'habit  est  un  moyen  qui  les  fait  plus  faci- 
lement reconnaître. 

§.  I.  L'habit-veste  dont  je  viens  de  parler  convient  particu- 
lièrement à  l'infanterie.  On  pourrait  donner  à  la  cavalerie  un 
habit  qui  fût  en  même  temps  une  arme  défensive.  On  attein- 
drait ce  but ,  en  faisant  une  veste  ronde  ,  de  la  forme  des  do- 
limans  de  nos  hussaids,  dont  le  corps  serait  en  cuir  de  bœuf, 
et  les  manches  en  drap.  J'ai  vu  des  paysans  espagnols  ,  dans 
les  environs  de  Ciudad  Rodrigo ,  vêtus  de  la  sorte,  et  ils  étaient 
tout  aussi  agiles  que  s'ils  avaient  eu  sur  le  corps  un  habit  de 
drap.  La  veste  que  je  propose  garantirait  suffisamment  des 
coups  de  sabre  et  de  lance.  Or  le  cavalier  est  essentielle- 
ment destiné  k  combaltre  contre  des  troupes  de  son  arme.  Ce 
simple  cuir  lie  le  préserverait  pas ,  k  la  vérité  ,  contre  la  fusil- 
lade. Mais  la  plupart  de  nos  cuii'asses  de  fer  ne  sont  pas  ,  noa 
plus,  k  l'épreuve  de  la  balle.  D'ailleurs  ,  quand  la  cavalerie 
charge  un  corjts  d'infanterie  ,  ou  elle  l'enfonce  ,  et  alors  elle  n'a 
plus  besoin  d'arme  défensive  ;  ou  bien  elle  éprouve  une  résis- 
tance insurmontable  ,  et  dans  ce  cas,  elle  s'éloigne  aussi  vite 
qu'elle  était  arrivée.  Si  elle  est  sous  le  feu  de  l'artillerie,  aucune 
aime  délensive  ne  la  préserverait  des  coups  de  cette  arme  re- 
doutable. La  veste-cuirasse  n'a  point  les  inconvéniens  qu'on 
reproche  k  la  cuirasse  de  fer  {Vo^'ez  ci-après  armemeni)  ^  et 
elle  en  offre  tous  les  avantages.  Pour  en  faire  un  vêlement 
d'un  beau  coup  d'œil,  il  faudrait  la  passer  k  l'ocre  jaune,  et 
faire  les  manches  d'un  drap  de  la  même  couleur. 

Chaque  soldat  doit  avoir  une  vesle  ronde ,  à  manches,  avec 
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laquelle  il  fait  toutes  les  corvées  et  le  service  intérieur  du 
quartier.  Cette  veste  est  surtout  nécessaire  aux  cavaliei s,  pour 
le  service  de  l'écurie.  Si  l'on  ne  donnait  point  de  veste  aux 
soldats,  leur  habit  seiait  toujours  mal  propre,  et  il  faudxait 
le  xenouvcler  b  aucoup  plus  souvent. 

§.  II.  La  culolLc  cou. te,  que  portait  autrefois  le  soldai  fran- 
çais, comprimait  torteraent  le  jarret,  suitout  quand  la  jaire- 
tiére  était  x'ecouverle  par  la  guère,  qui  montait  audtssiis  du 
genou.  Elle  n'était  pas  moins  gciiantc  pour  le  cavalier,  qui  olait 
obligé  de  serrer  sa  jarretière,  pour  que  le  mouvement  du  che- 
val ne  la  fît  pas  monter  audessus  du  genou.  On  a  remplacé  la 
culotte,  avec  avantage,  par  le  pantalon  ,  qui  descend  jus- 
qu'aux malléoles ,  et  qu'une  bride  en  étrier  retient  sous  le 
pied.  Le  pantalon  doit  être  assez  large  pour  laisser  ia  1  berté 
de  tous  les  mouvemens ,  et  pour  qu'on  puisse  l'ôter  facilement, 
lorsqu'd  est  mouillé.  La  courroie  Ii  boucle  avec  laquelle  les 
Hongrois  le  fixent,  comprime  douloureusement  les  hanches.  La 
ceinture  ordinaire  et  les  bretelles  dont  se  servent  les  Fiam^ais, 
valent  beaiu:oup  mieux.  Ces  bretelles  devraient  être  de  laine 
tricotée;  elles  seraient  suffisamment  élastiques,  et  les  soiduts 
pourraient  les  faire  eux-mêmes.  Les  pantalons,  tiop  ha»  de 
ceinture  ,  autrefois  ,  montent  maintenant  trop  haut  sur  la  poi- 
trine. Les  mouvemens  de  cette  cavité  peuvent  en  être  gênés, 
et  cclte^hauleur  du  pantalon  rend  d'ailleurs  l'émission  de  l'urine 
fort  incoinuiode. 

La  même  forme  de  pantalon  peut  servir  pour  les  fantassins 
et  pour  les  cavaliers.  Ceux-ci  avaient  adopté  ,  depuis  plusieurs 
années,  un  pantalon  doublé  en  cuir,  et  boutonné  par  dessus 
les  bottes,  qu'ils  nommaient  charivari.  Mais  ce  pantalon  laisse 
pénétrer  l'air  froid  par  les  intervalles  des  boutons;  il  est  louid, 
incommode  pour  aller  à  pied,  et  il  est  fort  laid,  lorsque  le 
cuir  commence  à  s'user.  Le  pantalon  ajusté.,  au  contraire,  est 
chaud,  léger,  et  il  laisse  au  cavalier  démonté  la  facilité  d'aller 
à  pied.  Ceci  est  un  objet  important,  qu'on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  ,  dans  l'équipement  des  troupes  à  cheval. 
Comme  il  arrive  souvent,  par  les  chances  de  la  guerre,  qu'un 
cavalier  perde  son  cheval,  il  faut,  si  ce  malheur  lui  arrive, 
qu'il  puisse  suivre  une  colonne  d'infanterie,  jusqu'il  ce  qu'il 
soit  rendu  h  sa  premièi'e  destination. 

Au  li(Hi  de  culottes,  les  soldats  écossais  portent  un  petit 
jupon  qui  descend»jusqu'aux  genoux,  et  de  dessous  lequel  ou 
voit  sortir  leuis  jambes  et  leuis  cuisses  nues.  Puis  jue  j'écris 
pour  des  m.dccins,  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  combien  cette 
nudité  esi  préjudiciable  à  la  santé  d'hommes  destines  it  éprou- 
ver toutes  les  inclémences  de  l'air,  et  a  coucher  par  terre , 
lorsque  Igs  citconstiy3,ces  dg  la  guçae  l'exigent.  i;Uc  ue  cou- 
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vient  point  surtout  dans  le  climat  rigoureux  de  l'Ecosse.  En- 
suite, elle  est  tout  a  fait  contraire  aux  mœurs  européennes  , 
et  l'on  est  surpris  de  la  rencontrer  cliez  un  peuple  qui  professe, 
■par  écrit  ^  les  piincipes  de  la  plus  austère  morale.  Des  Fran- 
çais ,  qui  ne  sont  pas  encore  guéris  de  la  manie  d'admirer  tout 
ce  qui  vient  d'outre-mer,  et  qui  ne  connaissent  point  l'empire 
de  la  discipline  militaire,  prétendent  que  les  soldats  écossais 
ne  veulent  pas  poiter  de  culottes.  C'est  comme  si  l'on  disait 
que  les  soldats  fiançais  ne  voulaient  pas  autrefois  avoir  les 
cheveux  courts,  parce  que  tous  portaient  des  catogans.  Les 
soldats  veulent  nécessairement  ce  que  les  réglemens  prescri- 
vent. La  nudité  des  soldats  écossais  a  tout  simplement  pour 
cause  celte  bizarrerie  inexplicable  ,  empreinte  dans  tous  les 
usages  des  peuples  de  la  Grande-Bretagne.  C'est  pourquoi ,  k 
';ôté  d'institutions  qui  attestent  le  plue  haut  degré  de  civilisa- 
lion,  nos  singuliers  voisins  ont  conservé  plusieurs  coutumes 
bîubares  du  moyen  âge. 

§.  m.  11  manque  a  l'iiabillement  de  nos  soldats  un  caleçon 
de  toile ,  qui  serait  aussi  avantageu?:  pour  la  santé  que  pour  la 
propreté.  Le  pantalon  ,  sans  «faleçon  ,  s'imprègne  des  émana^ 
tiens  du  corps ,  et  contracte  bientôt  une  odeur  infecte.  Les 
hommes  qui  ont  la  peau  dclicale  éprouvent  souvent  de  vives 
démangeaisons,  des  éruptions  d'une  apparence  dartreuse,et 
des  excoriations,  qui  proviennent  de  la  malpropreté  ou  de  la 
rudesse  du  pantalon.  Un  caleçon  descendant  jusqu'aux  mal- 
léoles, tel  que  le  portent  les  soldats  autrichiens,  ferait  dispa- 
raître ces  inconvéniens. 

§.  îv.  L'habit ,  le  gilet  et  le  pantalon  doivent  être  faits  d'un 
drap  serré  et  de  bonne  qualité.  Les  colonels  et  les  capitaines 
d'habillement  doivent  veiller  atteut.vement  ii  ce  que  le  drap 
soit  mouille  avant  d'être  coupé.  Faute  de  cette  précaution  ,  les 
vêtemcns  éprouvent  un  rétrécissement  tel ,  que  les  hommes  qui 
les  mettaient  d'abord  avec  facilité  ne  peuvent  plus  les  porter. 
La  couleur  du  drap  n'est  pas  la  même  dans  tous  les  pays.  Les 
Russes  sont  habilles  en  vert,  les  Autrichiens  en  blanc,  les 
Prussiens  et  les  Ba^  arois  en  bleu  ,  les  Suisses ,  les  Danois  et  les 
Anglais  en  rouge.  Les  Français  ont  adopté  toutes  les  couleurs, 
en  les  variant  suivant  les  armes.  Dans  le  choix  de  ces  cou- 
leurs ,  on  a  cherché  ce  qui  plait  à  l'œil  ,  plutôt  que  ce  qui  est 
commode  en  campagne.  Si  l'on  ne  perdait  pas  de  v«€  qu'une 
armée  est  essentiellement  destinée  ii  faire'la  guerre  ,  et  que 
toutes  les  institutions  (jui  la  régissent  doivent  tendre  à  ce  but, 
on  aurait  donné  la  priférente  à  une  couleur  peu  salissante  et 
peu  conteuse.  Le  giis  mélangé,  adopté  pour  les  redingottes 
d'officiers,  dans  plusieurs  états,  réunit  ces  deux  conditions, 
€t  il  pluit  stîacralçment  aux  militaires.  Ou  distinguerait  faci- 
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îcmait  les  diverses  armes  par  la  coupe  de  l'habit,  el  par  le 
collet,  les  revers,  les  pareineus,  les  retroussis  et  les  boutons. 

§.  V.  I.e  même  f^oût  pour  une  vaine  parure  de  garnison  , 
dont  j'ai  de] a  fait  sentir  l'inconvenance,  a  fait  adopter,  dans 
quelques  réginiens  ,  un  pantalon  de  toile  blanche  pour  l'été. 
Cette  mode  cause  un  double  emploi  tout  à  fait  inutile,  et  est 
la  cause  d'un  grand  nombie  de  maladies.  Le  pantalon  de  toile 
ji'est  pas  toujours  mis  d'après  la  température  de  l'atmosplière  ; 
il  l'est  aussi  quelquefois  d'après  le  caprice  du  colonel.  11  peut 
arriver  d'ailleurs,  en  été,  qu'un  jour  très-froid  succède  à  un 
jour  extrêmement  chaud,  qu'une  soirée  glaciale  suive  une  ma- 
tinée échauffée  par  les  rayons  du  soleil.  Cependant,  si  l'ordre 
de  mettre  le  pantalon  de  toile  est  donne  de  la  veille,  il  ne  sera 
pas  révoqué  ;  le  colonel,  vêtu  d'un  bon  pantalon  de  drap  ,  ne 
s'aperçoit  pas  que  ses  liommes,  qui  l'ont  attendu,  immobiles 
sous  les  armes,  pendant  une  heure  avant  la  manœuvre  ou  le 
départ,  sont  transis  de  froid  ;  et  quelques  jours  après  on  voit 
arriver  à  l'hôpital  un  grand  nombre  de  soldats  ,  atteints  de 
fîux  de  ventre,  et  même  d'une  inflammation  de  l'estomac  ou 
des  intestins,  ({ui  ne  reconnaît  pas  d'autre  cause. 

§.  VI.  Les  généraux  et  les  officiers  d'état-major,  étant  rare- 
ment obligés  de  bivaquer,  peuvent,  sans  inconvénient,  porter 
l'habit  bleu,  ce  qui  sert  d'ailleurs  k  les  distinguer,  sur-le- 
champ,  des  officiers  de  troupes.  Mais  leur  tenue  doit  être 
simple,  afin  qu'ils  se  trouvent  en  harmonie  avec  le  reste  de 
ï'armée.  Trop  de  luxe  dans  leurs  vêtemeus  les  décréditerait 
dans  l'esprit  des  soldats,  accoutumes  k  la  mise  modeste  d« 
leurs  propres  officiers. 

§.  VII.  Quelles  que  soient  la  forme  et  la  couîeurde  l'habit, 
de  la  veste,  du  gilet  et  du  pantalon,  les  soldats  ne  doivent 
jamais  avoir  qu'un  seul  de  ces  objets  de  vêtement  k  la  fois. 
.S'ils  les  ont  doubles  ,  ils  sont  surciiargés  d'un  bagage  embar- 
rassant et  inutile.  Les  officiers  eux-mêmes  doivent ,  autantque 
possible ,  se  contenter  de  ce  simple  équipage.  De  là  la  néces- 
sité pour  eux  ,  de  ne  plus  être  obligés  d'avoir  une  grande  et 
une  petite  tenue.  La  véritable  tenue,  pour  un  militaire  ,  est 
celle  avec  laquelle  il  est  toujours  prêt  k  marcher  k  l'ennemi. 
Alors ,  si  le  fourgon  qui  porte  les  effets  des  officiers  vient 
ù  manquer,  chacun  peut  aiséineut  sauver  ce  qui  lui  appartient, 
jusqu'k  ce  qu'on  ait  trouvé  un  autre  moyen  de  transport. 

§.  vui.  On  a  proposé  d'habijler  les  soldais  en  diap  imper- 
méable. Cet  usage  aurait  l'avantage  de  garantir  de  la  pluie  j 
mais  il  aurait  l'inconvénient,  plus  grave  encore  ,  de  retenir da 
trauspiralion,  ce  qui  le  rendrait  d'une  chaleur  insupj>ortablc  , 
et  exposerait  continuellement  les  hommes  aux  maladies  qui 
•^ont  cau:jées  par  le  tiéxungcmcnl  de  celte  ij)'.porlaîile  loue  lion. 
23.  'j 
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Le  drap  ordinaire  est  bien  préférable.  Il  faut  inévitablement 
que  l'homme  de  guerre  s'accoutume  à  supporter  ia  pluie. 
D'ailleurs,  dans  beaucoup  d'occasions,  un  chef  attentif  peut 
épargner  ce  desagrément  à  ses  soldats  ,  soit  en  ne  paitant  pas, 
sans  nécessité  ,  pendant  une  forte  pluie ,  soit  en  cherchant  à 
propos  un  abri ,  lorsque  cette  précaution  ne  dérange  point  le 
service.  Mais,  s'il  s'agit  de  combattre  l'ennemi ,  toutes  ces  pré- 
cautions seraient  inexécutables;  on  doit  alors,  autant  que  les 
circonstances  le  permettent ,  prendre  les  mesures  nécessaires, 
pour  prévenir  les  suites  d'un  inconvénient  qu'il  était  absolu- 
ment impossible  d'éviter  J^oyez.  ci-après  Marches, 

§.  IX.  Outre  les  vétemens  dont  je  viens  de  parler,  chaque 
soldat  d'infanterie  doit  avoir  une  ample  capolte  de  drap  ,  à 
manches,  qu'il  puisse  mettre  facilement  par  dessus  son  habit , 
et  qui  ne  l'empèchc ,  ni  de  porter  son  équipement,  ni  de  ma- 
nier son  arme.  Le  drap  de  cette  capotte  doit  être  d'un  tissu 
assez  serré  ,  pour  que  la  piuie  ne  le  pénètre  pas  facilement. 
Si  le  drap  est  lâche,  spongieux,  il  s'imbibe  d'une  grande 
quantité  d'eau ,  et  devient  alors  d'une  pesanteur  accablante. 

Les  cavaliers  font  usage  du  manteau,  qui  les  abrite  suffi- 
samment contre  la  pluie  et  le  froid.  Mais  ce  manteau  ne  peimet 
pas  le  maniement  des  armes ,  et  une  troupe  surprise ,  par  un 
temps  de  pluie,  peut  se  trouver ,  pour  cette  raison,  hors 
d'état  de  déployer  tous  ses  moyens  de  défense  et  d'attaque.  La 
capolte  à  manches  et  à  rotonde,  telle  que  la  portent  nos  sol- 
dats du  train,  a  tous  les  avantages  du  manteau,  sans  en  avoir 
les  inconvéniens.  Aussi ,  la  plupart  de  nos  olficiers  de  cavale- 
rie ,  dans  ces  dernières  années ,  l'avaient  adoptée  pour  leur 
propre  usage.  Cette  capotte  devrait  être  donnée  à  toutes  les 
troupes  à  cheval,  sans  distinction. 

Art.  5.  Linge  et  objets  accessoires.  §.  i.  Chaque  soldat  doit 
avoir  trois  chemises  ,  pour  pouvoir  les  entretenir  propres.  S'il 
n'en  avait  que  deux ,  comme  cela  a  lieu  dans  les  troupes  alle- 
mandes ,  il  se  trouverait  souvent  hors  d'état  d'en  changer 
toutes  les  semaines ,  par  la  nécessité  de  les  raccommoder,  par 
la  faute  de  la  blanclhsseuse,  et  à  raison  de  plusieurs  autres 
circonstances  imprévues.  La  toile  de  ces  chemises,  d'un  bon 
tissu,  doit  être  mouillée  avant  d'être  coupée,  pour  piévenir 
les  inconvéniens  du  raccourcissement  qui  a  toujours  lieu  au 
premier  blanchissage.  La  toile  bleue,  en  usage  chez  les  ma- 
rins ,  n'est  point  nécessaire  aux  tioupes  do  terre,  qui  ont 
presque  toujours  lu  faculté  de  blanchir  leur  linge.  L'aspect 
dégoûtant  qu'ol'lVela  toile  blanche  ,  lorsqu'elle  est  malpropre  . 
a  d'ailleurs  l'avantage  d'appeler  l'attention  de  l'oflicier,  et 
d'obliger  le  soldat  à  faire  laver  ou  à  laver  lui-même  §on  linge, 
aiiesi  souvent  que  cola  est  nécessaire. 
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La  chemise  de  laine,  qui  a  (.'té  propose'e  pour  les  militaires, 
offrirait ,  sous  quelques  rapports  ,  de  grands  avantages.  Eu 
hiver,  elle  préserve  mervcillciisenient  du  froid;  en  <.'té  ,  die 
absorbe  la  sueur,  et  garantit  des  maux  qui  proviennent  d'ua 
refroidissement  subit  Mais  aussi ,  elle  iaite  beaucoup  les  or- 
ganes génitaux,  au  point  d'empêcher  de  marcher  ;  die  est  in- 
supportable pour  les  personnes  qui  onl  des  dartres,  ou  d'autres 
affections  prurigineuses  ;  elle  entretient  facilement  la  ver- 
mine ;  elle  communique  rapidement  les  contagions;  et,  dans 
les  circonstances  où  l'on  ne  peut  la  lenouveler  ,  la  privation 
de  cet  objet,  devenu  nécessaire  par  l'habitude,  deviendrait  la 
source  de  graves  inconvéniens.  Ceux  qui  en  ont  fait  l'essai  y 
ont  bientôt  renoncé,  et  sont  revenus  a  la  cliemise  de  toile, 
comme  plus  favorable  à  l'entretien  de  la  propreté  et  de  la  sa- 
lubrité. Cependant,  si  la  chemise  entière  de  laine  ne  peut  èlre 
admise,  pour  l'universalité  des  soldais,  le  gilet  de  flanelle, 
porté  sur  la  peau ,  n'en  est  pas  moins  fort  utile  aux  hommes 
qui  sont  disposés  aux  inflammations  chroniques  de  la  poitrine, 
et  aux  douleurs  rhumatismales.  On  doit  en  recommander 
l'usage  aux  officiers,  qui  ont  toujours  les  moyens  de  les  ache- 
ter et  de  les  entretenir  propres.  Les  chirurgiens-majors  pour- 
raient aussi  en  conseiller  l'acquisition  h  ceux  des  sous-olliciers 
et  des  soldats  de  leurs  régimens,  qui  en  auraient  un  besoin  ur- 
gent, pour  la  même  cause,  et  qui  pourraient  supporter  cette 
dépense. 

§.  II.  Nulle  part  les  soldats  ne  portent  des  suspensoircs.  Cet 
objet  leur  serait  pourtant  d'une  grande  utilité  ,  pruicipale- 
meiit  pour  ceux  qui  servent  à  cheval.  11  empècheiait  le  frois- 
sement, et  la  compression  d'organes  délicats,  et  il  préviendrait 
les  sarcocèles  et  les  varicocèles  ,  qu'on  ob^eive  si  fréquemment 
chez  les  cavaliers,  et  qui  deviennent  souvent  incurables.  Les 
chirurgiens-majors  pourraient  en  démontrer  l'utihlé  à  leurs 
colonels  ,  et  en  faire  adopter  l'usage  dans  leurs  corps  res- 
pectifs. 

§.  III.  H  est  encore  une  autre  pièce  de  linge  que  je  voudrais 
voir  donner  aux  soldats  ;  c'est  un  torchon,  qu'ils  mettraient 
devant  eux,  quand  ils  font  la  cuisine,  ou  quand  i.s  uetloieiit 
leurs  armes.  11  leur  servirait  aussi  d'essuie-main  ,  ce  qui  leur 
lérait  perdre  la  mauvaise  habitude  de  s'essuyer  les  mains  avec 
leurs  draps  ,  c^mme  ils  ne  manquent  pas  de  le  faire,  ciiaque 
fois  qu'ils  se  lavent.  Ce  linge  leur  serait  également  utile  puur 
al  ter  chercher  des  légumes  ,  et  pour  une  foule  de  petits  détails 
qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici. 

§.  IV.  Le  col  doit  èlre  d'une  substance  noire  et  très-durable. 
Les  cols  blancs,  de  bazin ,  sont  trop  salissans;  les  cols  noirs, 
de  soie  ou  de  velours,  s'usent  trop  vile  Le  cuir  noir  me  paraît 
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être  ce  qu'il  y  a  de  prc'fcrablc.  La  bordure  blanche ,  qu'on  y  a 
quelquefois  ajouU'e,  est  un  ornement  inutile,  et  qui  a  besoin 
d'elle  trequemnjent  lëpaié  et  renouvelé.  Le  plus  simple  est 
toujours  le  plus  convenable  pour  des  militaires. 

§.  V.  Les  mouchoirs  soni  un  accessoire  que  la  propreté'  rend 
indispensable.  Chaque  soldat  doit  en  avoir,  suivant  son  besoin 
particulier ,  qui  n'est  pas  le  même ,  a  beaucoup  près  ,  chez  tous 
les  hommes.  On  doit  diriger  son  choix  sur  les  mouchoirs  de 
toile,  qui  servent  souvent,  sur  le  champ  de  bataille,  pour  le 
premier  pansement,  et  qui  ne  causent  point  d'iuûammation  au 
nez  ,  comme  le  font  ceux  de  coton. 

Art.  4-  Chaussure ,  et  objets  accessoires.  §.  i.  Le  soldat 
devant  èlre  toujours  prêt  à  marcher,  une  chaussure  solide  et 
commode ,  qui  protège  le  pied  ,  sans  le  gêner  dans  jcs  mouve- 
mens,  est  d'une  grande  importance  dans  les  vètemens  mili- 
taires. Le  soulier  que  porte  l'infanterie  française  est  bien  plus 
commode  que  le  brodequin  des  Suisses,  et  que  la  bottine  des 
Bavarois.  Celte  dernière  chaussure ,  nécessairement  béante  par 
le  haut ,  reçoit  souvent  de  petits  caillons ,  qui  forcent  les  sol- 
dats à  s'arrêter  pendant  la  marche,  pour  les  ôter,  ou  qui  leur 
blessent  les  pieds,  s'ils  n'ont  pas  le  temps  ou  la  patience  de  s'en 
débarrasser.  Outre  cela ,  elle  comprime  toujours  plus  ou  moins 
le  bas  de  la  jambe,  à  l'endroit  où  la  tige  forme  des  plis  qu'il 
est  impossible  d'éviter.  Aussi,  les  troupes  qui  en  font  usage, 
laissent  en  arrière ,  dans  les  longues  marches  ,  un  grand  nomb.e 
de  traînards  ^  suivant  l'expression  consacrée  aux  armées.  Lors- 
que la  campagne  est  rapide,  d  arrive  souvent  que  ces  hommes 
ne  peuvent  plus  rejoindre  leurs  drapeaux;  et ,  après  qu'ils  ont 
surchargé  pendant  quelque  temps  les  hôpitaux ,  ils  viennent 
grossir  ces  bandes  de  soldats  isolés,  qui  commencent  par  endu- 
rer tous  les  genres  de  misère,  et  qui  finisssent  par  se  livrer  à 
des  excès  que  la  discipline  la  plus  sévère  peut  a  peine  l'epri- 
mer.  Le  brodequin  gêne  les  mouvcmens  du  pied  ,  plus  encore 
que  la  bottine,  et  il  est  long  à  lacer,  ce  qui  peut  être  funeste, 
daiis  les  alertes  où  le  soldat  doit  être  debout  en  un  instant.  Ces 
deux  genres  de  chaussure  ont  encore  un  inconvénient  com- 
mun ,  relativement  a.  la  santé  ,  c'est  que  le  soldat ,  en  sortant 
du  lit,  ne  pouvant  les  mettre  commodément,  pose  les  pieds 
nus  par  terre,  et  marche  ainsi  autour  de  la  clftin)bre,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  fini  de  s'habiller.  Le  soulier,  au  contraire,  se  met 
facilement  et  promptement  ;  il  ne  gêne  point  l'articulation 
tibio-tai sienne  ,  et  il  n'admet  ni  la  boue  ,  ni  les  caillons,  lors- 
qu'il est  recouvert  par  la  guêtre.  Chaque  soldat  doitloujouis 
avoir  deux  paires  de  souliers  ii  la  fois  ,  en  bon  état,  et  il  est  du 
djvoir  des  sous-olticie.s  de  veiller  à  ce  qu'ils  en  ciiangent  tous 
les  jours.  Les  souliers,  portes  plusicuis  jours  de  suite,  s"im- 
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bibent  d'une  humidité  qui  les  rend  beaucoup  moins  durables, 
et  qui  occasione  souvcnl  des  maladies. 

La  guêtre  complclte  la  chaussure  du  fantassin.  Elle  doit  être- 
fuite  de  drap  noir,  garnie  d'un  bon  sous-pied  de  cuir,  et  ne- 
monter  qu'à  mi-jambe.  Celle  qui  s'étendait  autrefois  jusqu'au- 
dessus  du  genou  ,  comprimait  fortement  cette  articulation  ^ 
ainsi  que  les  muscles  du  gras  de  jambe,  et  elle  e'tait  très- 
longue  à  boutonner.  Le  drap  noir  que  je  propose  est  toujours 
propre,  et  il  convient  dans  toutes  les  saisous.  La  guêtie  de 
toile  grise  ne  serait  bonne  que  pour  l'ete  ;  celle  de  toile  blanclic 
doit  être  proscrite,  comme  tout  ce  qui  appartient  à  la  tenue 
de  garnison  on  de  parade.  Comme  la  guêtre  de  drap  noir  con- 
vient dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux ,  le  soldat  doit 
toujours  en  avoir  deux  paires,  pour  pouvoir  les  lêparer,  ou 
les  sechei")  au  besoin  ,  parce  qu'il  ne  peut  jamais  s'en  passer  un 
seul  jour. 

§.  II.  Si  le  soulier  est  la  meilleure  chaussure  pour  le  fantas- 
sin ,  la  botte  est  la  seule  qui  convienne  au  cavalier  pour 
monter  à  cheval  ;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  le  cavalier 
démonté  doit  pouvoir,  provisoirement,  prendre  rang  dans 
l'infanterie;  il  faut  donc  que  la  botte  soit  assez  légère  et  assez 
flexible  pour  lui  permettre  de  faire  une  marche  à  pied.  I^a 
forme  adoptée  pour  notre  cavalerie  légère  devrait  être  donnée 
à  toutes  les  troupes  a  cheval.  La  grosse  botte  ,  que  portent  nos 
cuirassiers  et  nos  gendarmes,  n'a  aucun  avantage  sur  l'autre, 
et  elle  les  livre  h  la  merci  de  l'ennemi,  lorsqu'ils  ont  été  dé- 
montés dans  une  affaire.  Tous  les  cavaliers  doivent  avoir  deux 
bonnes  paires  débottés,  et  outre  cela  une  paire  de  souliers  pour 
le  service  de  l'écurie  ;  ces  souliers  servent  aussi  de  pantoufles,  au 
sortir  du  lit,  ce  qui  empêche  les  soldats  de  courir  nu-pieds,, 
le  matin  ,  dans  la  chambre,  comme  je  l'ai  remarqué  en  parlant 
des  bottines  et  des  brodequins.  En  garnison  permanente,  les 
souliers  sont  remplacés  avec  avantage  par  une  paire  de  sabots- 

Pour  que  les  soldats  soient  bien  chaussés,  on  doit  faire  faire 
les  bvOttcset  les  souliers  sur  deux  formes,  j^ur  le  pied  droit  et 
le  pied  gauclie,  avec  le  bout  arrondi;  on  doit  les  tenir  suffi- 
samment larges  et  longues  pour  éviter  des  compressions  dou- 
loureuses, qui  font  cruellement  souffrir  le  soldat,  et  le  met- 
tent souvent  hors  de  service;  la  forme  symétrique,  commune 
aux  deux  pieds,  gêne  nécessairement,  chaque  fois  qu'on 
change  la  chaussure  de  côté  -.  or,  tout  ce  qui  gêne  h-s  mou- 
vemens ,  doit  être  rejeté  de  l'équipement  militaire,  nonobs^ 
tant  toute  autre  considération. 

On  devrait  employer,  pour  les  semelles  des  boites  et 
dos  souliers,  mi  cuir  bien  tanné,  rendu  imperméable  au 
moyen  da  goudron  ,  dans  lequel  on  l'a  fait  bouillir.  Ce   cuir 
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empêcherait  les  soldats  de  souffrir  de  i'humidite'  des  pieds  , 
cause  Oidiuaiie  des  catarrhes  et  des  flux  de  ventre,  que  nous 
observons  si  souvent  dans  les  hôpitaux.  Le  cuir  de  l'empeigne 
ou  de  la  tige  devrait  être  plus  mou  que  celui  qu'on  emploie 
habitucllLinent  ;  le  cuir  trop  diir  forme  des  plis  persistans  , 
qui  compriment  les  pieds,  et  occasionent  plusieurs  accidens  5 
dailleurs  ce  cuir  se  coupe  plus  tôt  qu'il  ne  s'use,  et  l'on  n'y 
trouve  pas  même  l'économie  qui  en  molive  l'usage. 

C'e^t  avec  raison  que  les  soldats  ne  mcttcut  point  de  bas 
dans  leurs  chaussures.  Les  bas  ont  besoin  d'être  souvent  rac- 
cimmod.s,  lavJs  et  même  renouvelés,  ce  qui  ne  s'accorde  ni 
avec  la  modicité  de  la  solde  des  militaires,  ni  avec  une  foule 
de  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  nécessairement. 
Dans  les  marches ,  les  vieux  soldais  ont  l'habitude  de  se 
graisser  les  pieds  avec  du  suif;  par  ce  moyen  ,  ils  rendent 
leurs  pieds  moins  sensibles  à  l'impression  du  froid  et  de  l'hu- 
midité, ainsi  qu'au  frottement  du  soulier,  et  ils  sont  moins 
sujets  à  avoir  des  ampoules  aux  orteils.  Cependant  les  cava- 
liers, qui  n'ont  point  de  guêtres,  ont  besoin  de  mettre  des 
chaussettes  ou  demi-bas  dans  leurs  souliers,  pour  le  service  du 
quaitier  et  de  l'écurie  ;  ils  quittent  ces  chaussettes  lorsqu'ils 
doivent  faire  un  service  exte'rieur.  En  hiver,  ils  se  garantissent 
du  froid,  en  mettant  au  fond  de  leurs  bottes  une  espèce  de 
semelle  faite  avec  du  loin,  et  qu'ils  remplacent  chaque  fois 
qu'elles  deviennent  humides  par  la  transpiration  des  pieds. 

§.  III.  A  l'exception  de  la  grosse  cavalerie,  nos  troupes  ne 
portent  point  de  ganls  :  si  les  soldats  des  autres  armes  en  sont 
dépourvus ,  ils  souffriront  beaucoup  en  hiver ,  et  ils  pourront  se 
trouver  dans  l'ijapossibilite'  de  manœuvrer  leur  arme  avec  des 
mains  engourdies.  Si  on  laisse  à  chaque  homme  le  soin  de  se 
ganter  a  sa  fantaisie,  il  eu  résultera  défaut  d'uniformité,  et 
beaucoup  de  soldats  imprêvovans  négligeront  de  s'en  pourvoir. 
Il  me  semble  donc  convenable  de  donner  à  tous  les  soldats 
une  paire  de  gant^de  peau  de  daim,  dont  on  leur  ferait  lare- 
tenue  sur  la  masse  de  linge  et  chaussure. 

Art.  5.  Ohseivations  générales  sur  les  veiemens. SiVonyeul 
que lessoîdats  aient  des  vctemensdebounequalité,  et  quine  les 
gênent  point,  on  doit  tenir  strictement  la  main  à  ce  qu'ils  les  es- 
saient en  présence  de  l'officier  de  semaine  de  Icu"  compagnie  et 
du  capitaine  d  habillement;  il  serait  même  nécessaire  que  ce  der- 
nier eût  un  registre  sur  lequel  chaque  officier  consignerait  la 
déclaration  que  tel  jour ,  tel  soldat  a  essayé  en  sa  présence  tel 
objet  de  Acteraent ,  dont  il  a  été  satisfait.  L'inobservance  d'une 
précaution  aussi  simple  est  cause  qu'un  grand  nombre  de  soldats 
portent  un  habit  qui  les  gêne,  ou  des  souliers  qui  les  blesseuL 
A  l'égaid  de  lu  chaussure  j  cet  abus  peut   avoir  des  cocsé- 
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quences  assez  graves,  puisqu'il  empêche  quelcfuefois  un  sol- 
dat de  suivre  son  corps  ,  et  le  force  d'entrer  à  l'hôpital. 

CHAPITRE  VIII.  Soins  de  propreté;  inuliliie'des cosme'tiqiies. 

Pourvu  qu'un  soldat  entretienne  ses  vctemcns ,  son  équipe- 
ment et  ses  armes  en  bo;i  état,  il  est  réputé  propre,  et  l'on  ne 
s'inquiète  guère  s'il  change  de  linge  et  s'il  se  lave  les  pieds. 
On  devrait  prescrire  aux  militaires  de  remplir  ces  devoiis  de 
propreté,  en  garnison  ,  tous  les  huit  jouis  ;  en  route,  h  chaque 
séjour;  et  en  campagne,  toutes  les  fois  que  les  circonstances 
le  permettent.  Outre  cela,  il  est  nécessaire  de  les  faire  baigner, 
en  été,  dans  une  eau  courante,  sons  la  conduite  des  sous-offi- 
ciers. Le  moment  le  plus  convenable  pour  le  bain  est  le  ma- 
tin, avant  dqeùner.  11  serait  dangereux  de  faire  baigner  les 
soldats  après  l'exercice  ou  après  une  longue  marche. 

Autrefois  les  soldais  avaient  les  cheveux  liés  en  queue ,  et 
garnis  de  suif  et  de  farine.  Loisqu'ils  avaient  chaud ,  ou  qu'ils 
étaient  exposés  h  la  pluie,  ce  mastic  dégoûtant  leur  coulait  sur 
le  visage,  et  salissait  leurs  vctemens;  ils  étaient  très-lon£;temps 
à  s'habiller,  et  se  trouvaient,  pour  leur  toilette,  à  la  discré- 
tion d'un  perruquier.  En  campagne,  ils  avaient  nécessairement 
les  cheveux  dans  un  grand  désordre;  dans  tous  les  temps,  il 
leur  était  assez  difficile  de  se  décrasser  complètement  la  tète  ; 
aujourd'hui,  ils  ont  les  cheveux  courts  dans  tous  les  pays  de 
l'Europe;  ils  peuvent  se  oeigner  facilement,  ils  ne  tachent 
plus  leurs  habits  par  la  poudre  et  la  pommade,  et  ils  n'ont 
plus  besoin  de  l'assistance  de  personne  pour  faire  leur  toilette. 

La  coutume  de  cirer  les  moustaches  est  tout  aussi  absurde 
que  celle  de  mastiquer  les  cheveux,  et  elle  doit  être  également 
abandonnée. 

cuAPiTRE  IX.  Equipement. 

Je  comprends  sous  celte  dénomination,   le  liavre-sac ,   le 

J)orte-manteau ,  le  baudrier,  le  ceinturon,  le  porte-carabine, 
e  porte-giberne  et  la  giberne. 

Le  havre-sac  des  troupes  françaises  est,  en  général,  trop 
grand;  cela  tient  a  la  fatale  coutume  de  donner  aux  militaires 
une  tenue  de  parade  et  une  tenue  de  guerre.  En  campagne  , 
lorsque  les  soldats  sont  obligés  de  porter  des  vivres  pour  une 
dixaine  de  jours,  et  plusieurs  paquets  de  cartouches,  avec  des 
outils  de  campement  ou  des  ustensiles  de  cuisine ,  ils  se  dé- 
barrassent promptement  de  tous  ces  vains  objets  de  parure  qui 
remplissent  si  inutilement  leur  sac. 

Le  porte-manteau  de  notre  grosse  cavalerie  a  les  mêmes  in- 
convéniens.  Toutes  les  troupes  à  cheval  devraient  avoir  le  pe- 
tit porte-manteau  cylindrique,  attribue  chez  nous  à  la  cavale- 
rie légère. 
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Le  baudrier,  le  ceinturon,  le  porte-carabine  et  le  porîo-gi- 
berne  doivent  être  larges  et  d'un  buffle  solide,  pour  ne  pas 
blesser  la  partie  du  corps  qui  les  porte ,  et  pour  servir  d'arme 
<léfensive.  Beaucoup  de  chasseurs  et  de  hussards  doivent  la 
vie  a  celte  bufleterie  large  dont  ils  sont  couverts  en  partie. 

La  giberne  doit  avoir  les  dimensions  nécessaires  pour  con- 
tenir les  cartouches  dont  le  soldat  peut  avoir  besoin. 

CHAPITRE  X.  Armement. 

Les  armes  ne  doivent  pas  être  considérées  uniquement 
comme  des  moyens  d'attaque  ou  de  défense  ;  elles  méritent 
l'attention  du  médecin,  par  l'influence  qu'elles  peuvent  avoir 
6ur  la  santé.  Elles  sont  ou  offensives  ou  défensives. 

Art.  I.  Armes  offenswe%.  Les  armes  offensives  de  l'artillerie 
sont  les  différentes  bouches  à  feu;  leur  poids  nous  intéresse  ^ 
parce  qu'elles  sont  souvent  traînées  par  des  hommes.  On  re- 
garde généralement  les  pièces  françaises  comme  trop  longues, 
ce  qui  les  rend  plus  pesantes  et  plus  difficiles  à  manœuvrer. 
L'explosion  des  pièces  d'artillerie  occasione  quelquefois  des 
hémorragies  et  des  tinlemens  d'oreille ,  et  même  là  surdité.  Ces 
irronvénicns  sont  bien  connus  ;  mais  il  n'est  pas  en  notre  pou- 
voir de  les  pi'évenir. 

L'arme  essentielle  du  fantassin  est  un  fusil  avec  sa  baïon- 
nette, ce  qui  forme  un  poids  d'environ  quatorze  livres.  Le 
sabre,  que  portent  les  compagnies  d'élite,  est  utile  ou  non  j 
dans  le  premier  cas,  tous  les  solda\^  doivent  le  porter;  dans  le. 
cas  contraire,  on  ne  devrait  pas  le  laisser  aux  compagnies 
d'élite,  car  c'est  Un  instrument  de  duel  et  de  désordre,  et 
Ton  sait  combien  l'occasion  a  d'influence  sur  les  actions  des 
hommes. 

Les  ofllciers  d'infanterie  ne  portent  qu'une  arme  courte, 
absolument  insuffisante,  soit  pour  attaquer  l'ennemi,  soit 
pour  leur  défense  personnelle.  Ne  conviendrail-il  pas  de  les  ar- 
mer dune  pique  légèrr,  longue  d'environ  six  pieds,avec  laquelle 
ils  pourraient  combattre  contre  un  ennemi  qui  croise  la 
baïonnette? 

Le  cavalier  est  armé  d'une  carabine,  d'une  paire  de  pisto- 
lets, d'un  sabre,  et  quelquefois  d'une  lance.  La  Carabine,  la 
moins  utile  de  toutes  ces  armes,  est  la  seule  qui  puisse  incom- 
moder par  son  poids. 

Art.  2.  Armes  défensives.  ^.  t.  Pour  toutes  les  troupes  qui 
comballenl  à  pied,  la  principale  arme  défensive  est  le  casque, 
«lonl  j'ai  d('j;\  parlé,  en  traitant  de  la  coiffure  des  militaires. 
Les  épaulctles  il  écaiiie  de  laiton  sont  aussi  très-propres  à  ga- 
rantir les  ('paules  des  coups  de  sabre,  et  elles  ne  sont  point 
gênantes.  On  pourrait  encore  préserver  les  bras  et  les  avant- 
bras,  soit  avec  deux  rangées  d'écaillés  semblables  ,  brisées  vis- 
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à-vis  le  pli  du  coude,  bu  bien  avec  des  chaînes  de  laiton  ou  de 
fer.  La  cuirasse  est  tout  à  fait  inadmissible  pour  l'infanterie. 

§.  II.  Outre  rarme  défensive  de  la  tête,  certains  corps 
de  grosse  cavalerie  portent  une  cuirasse  de  fer  ou  de  laiton. 
Cette  cuirasse  est  très-pesante ,  elle  s'échauffe  promptement,  et 
elle  retient  la  transpii'ation  ;  ces  inconvcniens  la  rendent  ex- 
trêmement incommode  et  funeste  à  la  santé.  Beaucoup  de 
jeunes  cavaliers  ne  peuvent  la  supporter,  et,  pour  s'en  débar- 
rasser, demandent  à  passer  dans  la  cavalerie  légère.  Parmi 
ceux  qui  continuent  de  servir  dans  les  cuirassiers  ,  on  en  voit 
un  grand  nombre  contracter  des  maladies  de  poitrine  ,  aux- 
quelles ils  succombent  tôt  ou  tard.  Si  l'on  mettait  en  paral- 
lèle les  hommes  que  celte  arme  préserve  du  fer  de  l'ennemi , 
et  ceux  qu'elle  fait  périr  dans  les  hôpitaux  ,  on  verrait  qu'elle 
est  infiniment  plus  nuisible  qu'utile.  Les  oiïiciers  du  génie , 
qui  doivent  la  porter  lorsqu'ils  sont  de  service  à  la  tranchée , 
aiment  mieux  rester  exposés  h  la  mousqueteric  de  l'ennemi , 
que  de  se  charger  de  celte  arme  embarrassante. 

§.  III.  Les  cuissarts  ne  sont  plus  usités  ;  néanmoins  on  en 
pourrait  faire  avec  des  écailles  ou  des  chaînettes,  qui  seraient 
assez  légers  pour  ne  point  gêner  les  mouvemcns;  et  si  la  cava- 
lerie légère  dédaignait  de  s'en  servir ,  on  les  réserverait  pour  la 
grosse  cavalerie,  qui  charge  plus  raiemcnt,  mais  qui  doit  en- 
foncer les  rangs  ennemis  chaque  fois  qu'elle  exécute  une 
charge. 

Du  reste,  la  meilleure  arme  défensive  pour  le  cavalier  est 
un  courage  impétueux.  Celui  qui  ne  songe  qu'a  frapper  est 
plus  rarement  blessé,  et  celui  qui  cherche  h  parer  les  coups  ne 
frappe  point  son  ennemi,  et  finit  par  être  atteint. 

CHAPITRE  XI.  Logement  des  gens  de  guerre. 

Lorsqu'on  a  une  armée  permanenle ,  il  faut  que  les  soldais 
soient  logés  chez  les  bourgeois  ou  dans  des  casernes.  Le  premier 
mode  est  sujet  aux  plus  graves  inconvéniens  ;  il  favorise  la  dé- 
bauche et  tous  les  excès,  etrelâche  inévilablement  la  discipline, 
qui  est  le  premier  besoin  d'une  armée.  D'une  autre  part,  ce 
n'est  pas  sans  une  grande  incommodilé  ,  et  sans  danger  pour  la 
corruption  des  mœurs,  et  pour  la  propagation  de  certaines  ma- 
ladies contagieuses,  que  les  citoyens  sont  forcés  de  recevoir 
dans  leur  maison,  des  hommes  sur  lesquels  ils  n'ont  point 
d'autorité.  Mais  ces  désavantages  ont  été  sentis  dans  tous  les 
Etats  de  l'Europe ,  et  l'on  a  adopté  le  sage  parti  de  constiuire 
des  édifices  particuliers  pour  les  troupes. 

Art.  1.  Casernes.  Ce  sont  les  édifices  dont  je  viens  déparier. 
Comme  ils  ont  la  plus  grande  influence  sur  la  santé  des  soldais, 
le  médecin  devrait ,  concurremment  avec  l'archilecte  mililaire, 
présider  à  leur  construction.  La  première  condition   est  d« 
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choisir  un  emplacement  convenable.  Malheureusement,  cette 
condition  est  subordonnée  k  une  foule  de  circonstances  impé- 
rieuses ,  et  notamment  à  la  défense  de  la  place,  premier  objet 
«Je  l'ingénieur,  dans  toute  ville  de  guerre.  Si  l'on  a  le  choix 
du  local,  on  doit  préférer  un  terrain  sec,  élevé,  exposé  au 
midi,  à  l'orient,  ou  au  moins  à  l'occident,  et  accessible  aux 
vents.  Si  l'on  est  forcé  de  s'établir  auprès  «J^s  fortifica- 
tions, 01  doit  faire  en  sorte  que  ce  soit  du  coté  du  nord  ou  de 
l'ouest,  afin  d'avoir  le  soleil  et  les  vents  dans  les  autres  direc- 
tions. Le  voisinage  d'une  rivière  ou  d'un  ruisseau  rapide,  est 
très-avantageux,  surtout  pour  la  cavalerie.  Si  l'on  n'a  point 
d'eau  couiante,  il  faut  y  suppléer  par  des  fontaines  ou  des 
puits  qui  fournissent  une  grande  quantité  d'eau  potable 
(  /^oj^esEAu).  Sans  eau  pure,  et  très-abondante,  point  de  pro- 
preté dans  les  casernes,  et  par  conséquent  point  de  salubrité. 

La  forme  d'un  carré  long,  fermé  de  tous  les  cotés ^  ne  con- 
vient ni  aux  casernes  ,  ni  a  aucun  grand  édifice,  parce  que  l'in- 
térieur n'est  pas  suffisamment  ventilé.  Il  vaut  mieux  construire 
deux  grands  corps-de-logis  parallèles,  et  un  petit  pavillon 
séparé  à  chaque  extrémité,  le  tout  clos  par  une  grille.  L'un 
de  ces  pavillons  serait  pour  l'état-major  du  régiment;  l'autre 
pour  les  ateliers,  pour  les  femmes  et  enfans  des  sous-officiers  et 
soldats,  ou  pour  tout  autre  usage.  Les  officiers  subalternes  de- 
vraient loger  dans  des  chambres  particulières,  au  milieu  de 
leurs  compagnies,  pour  être  plus  à  portée  de  maintenir  l'ordre 
et  la  propreté. 

Si  la  caserne  est  au  bord  d'une  rivière,  il  importe  d'établir 
les  latrines  audessus  de  l'eau ,  afin  que  les  matières  soient  en- 
traînées par  le  courant.  Dans  le  cas  contraire,  on  les  construit 
à  la  manière  accoutumée.  Elles  doivent  toujours  être  fermées 
par  deux  portes  battantes.  Il  est  nécessaire  de  les  faire  nettoyer 
tous  les  jours  par  les  hommes  de  corvée,  et  les  capitaines  de 
police  devraient  en  faire,  chaque  jour ,  l'inspection.  Il  faut 
recommander  aux  soldats  de  n'y  point  jeter  d'eau  de  savon, 
qui  eu  dégagerait  des  émanations  infectes. 

Il  y  a  une  grande  variété  dans  la  grandeur  des  chambres 
dont  se  composent  les  casernes.  Dans  quelques-unes ,  elles  ne 
contiennent  que  quatre  lits;  dans  d'autres,  elles  en  renferment 
quarante  h  cinquante.  Celles-ci  sont  évidemment  beaucoup 
trop  vastes-  il  y  a  toujours  de  l'inconvénient  pour  la  santé, 
comme  pour  la  morale  ,  à  réunir  un  grand  nombre  d'individus 
dans  un  même  local.  Si  les  chambres  sont  trop  petites  pour 
contenir  une  escouade  eiuière,  il  y  aura  quelques  hommes 
soustraits  à  la  surveillance  du  caporal  ou  du  brigadier,  ce  qui 
nuit  à  la  discipline.  D'une  autre  part,  les  petites  chambres 
soûl  plus  dispendieuses  sous  le  rapport  de  la  construction  et 
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èc  la  réparation  ,  et  plus  coûteuses  poiTr  îo  chauffage  et  l't'clai- 
rage.  Oi  ,  l'économie  est  une  condition  qu'on  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  dans  les  otabiisseiiiens  publics.  D'après  ces  con- 
sidérations, je  pense  que  les  chambres  capables  de  contenir 
deux  escouades,  ou  environ  vingt-quatre  hommes,  re'unissent 
le  plus  d'avantages.  Chaque  homme  devant  avoir  au  moins 
cinq  toises  cubes  d'espace,  il  s'ensuit  que  la  capacité  des 
chambres  ne  peut  être  de  moins  de  cent  vingt  à  cent  cinquanle 
toises  cubes.  Pour  faciliter  le  renouvellement  de  l'air  dans  ces 
chambres,  il  faut  que  la  porte  et  les  fenêtres  soient  directe- 
ment opposées. 

Comme  le  froid  est  la  cause  d'un  grand  nombre  de  mala- 
dies ,  les  chambres  des  -casernes  devraient  être  plancheïêes  et 
non  carrelées.  Cette  précaution  est  d'autant  plus  nécessaire, 
que  les  soldats  négligent  souvent  de  mellre  leurs  souliers ,  en 
se  levant  et  restent  nu-pieds  sur  le  carreau,  pendant  qu'ils 
s'habillent. 

Le  poêle  est  le  seul  moyen  convenable  de  chauffer  les 
chambres,  pendant  l'hiver.  La  cheminée,  préconisée  par'  les 
personnes  accoutumées  aux  jouissances  du  luxe,  serait  insuf-. 
Rsanle  pour  é<îhauffer  un  grand  local,  et  son  large  tuyau  ad- 
met ,  durant  la  nuit ,  une  gninde  masse  d'air  froid,  aussi  insa- 
lubre que  désagréable. 

La  coutume  de  faire  coucher  deux  soldats  dans  un  lit,  fa- 
vorise la  propagation  de  la  gale,  et  donne  lieu  à  plusieurs 
autres  inconvenicns.  Mais  la  raison  de  l'économie  empêchera 
probablement  toujours  de  donner  un  lit  .à  cliaquc  homme. 

Si  l'on  veut  que  les  chambres  soient  propres,  il  faut  dé- 
fendre aux  soldais  d'y  faire  chauffer  de  l'eau  ou  des  alimens, 
et  d'y  blanchir  ou  d'y  sécher  leur  linge.  Tout  ce  qui  peut  ré- 
pandre de  l'humidité  doit  être  fait  dans  les  cuisines,  qui  sont 
naturellement  placées  au  rez-de-chaussée.  C'est  là  aussi  que 
les  soldats  devraient  nettoyer  leurs  armes.  La  construction  des 
foyers,  dans  les  cuisines,  est  susceptible  d'une  grande  amé- 
lioration, pour  ménager  le  combustible  :  mais  cet  objet  re- 
garde plutôt  l'architecte  que  le  médecin. 

Les  casernes  de  cavalerie  exigent  quelques  dispositions  parti- 
culières. Par  exemple,  les  écuiies,  dans  lesquelles  il  y  a  tou- 
jours des  hommes  de  gaide,  doivent  être  bien  percées,  et 
entretenues  dans  la  plus  grande  propreté.  Il  faut  placer  les 
tas  de  fumier  sur  un  terrain  bien  battu  ,  et  les  enlever  fré- 
quemment. 

De  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  avoir  des  casernes 
salubres,  celle  qui  est  la  plus  importante  et  la  plus  négligée, 
est  de  ne  pas  permettre  qu'on  y  traite  de  prétendues  maladies 
légères,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit.  D'abord,  ce  qu'où 
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appelle  si  înconsîcleiemeiit  maladie  légère  ,  »'est ,  1b  plus  sou- 
vent, que  le  début  d'une  maladie  grave.  Si  l'on  veut  traiter 
dans  la  chambre  l'homme  qui  en  est  atteint ,  on  n'a  à  sa  dis- 
position ni  bains,  ni  seringue,  ni  bassinoire,  ni  sangsues,  ni 
médicamens  ,  à  l'exception  d'un  purgatif  et  d'un  emetique.  Ce 
dernier  remède  est  celui  qu'on  emploie  dans  presque  tous  les 
cas.  Lorsque  celte  espèce  de  panacée  n'a  point  produit  les  bons 
effets  qu'on  en  attendait,  on  envoie  le  soldat  à  l'hôpital,  le 
sixième  ou  le  huitième  jour,  avec  une  maladie  devenue  très- 
grave,  parle  défaut  de  moyens  approprie's  pour  la  combattre. 
Et  si  cette  affection  est  de  nature  contagieuse,  elle  se  commu- 
nique promptement  aux  camarades ,  ce  qui  peut  avoir  des 
conséquences  funestes  pour  un  régiment. 

On  ne  doit  point  non  plus  entreprendre  ,  dans  les  casernes  , 
le  traitement  de  la  gonorihée  et  de  la  gale.  Le  motif  d'écono- 
mie, qui  a  fait  adopter  cette  mesure,  cesserait  d'exister,  si 
l'on  voulait  bien  s'entendre.  Il  faut  envoyer  ;i  l'hôpital  les 
hommes  atteints  de  gale  ou  de  gonorrhée,  mais  ne  leur  don- 
ner que  les  vivres  de  la  caserne,  à  moins  qu'ils  n'aient  une 
autre  maladie.  Dans  ce  dernier  cas  ,  ils  seraient  mis  au  régime 
des  fiévreux ,  d'après  la  prescription  du  médecin. 

Art.  2.  Hôpitaux,  Cet  objet  est  de  la  plus  haute  importance 
dans  l'hygiène  militaire.  Mais  il  a  déjà  été  traité  par  le  véné- 
rable doyen  des  officiers  de  santé  des  armées  ;  et  je  me  folicitft 
de  n'avoir  ici  d'autre  tâche  à  remplir  ,  que  de  renvoyer  à  l'ar- 
ticle Hôpital. 

CHAPITRE  XII.  Mœurs  des  ç^ens  de  guerre. 

L'état  militaire  qui  change  toutes  les  habitudes  suciales^ 
change  aussi  les  mœurs  m  bien,  sous  quelques  rapports,  et 
en  mal  sous  plusieurs  antres.  D'abord,  les  soldats  s'accoutu- 
ment à  une  vie  méthodique  et  réglée  par  une  discipline  sé- 
vère; ils  savent  se  suffire  à  eux-mêmes,  et  pourvoir  à  tous 
leurs  besoins  ,  avec  les  moyens  les  plus  simples  ;  ils  s'élèvent 
audessus  du  commun  des  hommes,  par  le  mépris  de  la  mort  , 
et  par  l'amour  de  la  gloire;  ils  sont  très-recommandtiblcs  pour 
leur  loyauté  et  leur  franchise;  ils  répondent  a  la  confiance 
qu'on  leur  témoigne  par  une  fidélité  inviolable;  ils  regardent 
la  trahison  comme  le  plus  déshonorant  de  tous  les  vices;  ils 
sont  toujours  prêts  à  protéger  l'être  faible  et  opprimé  ;  ils 
portent  le  dévouement  à  l'amitié  jusqu'au  sacrifice  de  leur 
vie;  ils  sont  faciles  à  émouvoir,  et  ce  n'est  jamais  en  vain  qu'on 
fait  un  appel  à  leur  sensibilité.  Telles  sont  les  bonnes  qualités 
qu'on  observe  généralement  chez  les  gens  de  guerre;  mais  il 
j  a  aussi  des  défauts  auxquels  ils  sont  plus  enclins  que  les  au- 
tres citoyens.  Par  exemple ,  ils  sont  portés  a  l'ivrognerie  ,  au 
libertinage,  au  jeu  et  aux  rixes;  il  prennent  souvent,  dans 
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l'oisivetë  des  casernes ,  une  sorte  d'hoxTeur  pour  tout  travail 
permanent  et  libre,  de  sorte  que,  rentres  dans  leur  famille, 
ils  ne  sont  plus  capables  d'exercer  leur  ancien  melier.  Ces  de'- 
fauts  ont  une  influence  plus  ou  moins  marquée  sur  la  sauté, 
et  c'est  à  ce  titre  que  je  suis  obligé  d'en  parler.  On  ne  doit 
rien  négliger  pour  les  prévenir,  et  ce  ne  sera  pas  sans  succès 
qu'on  l'entreprendra  ,  si  l'on  procède  avec  mesure  ctpersévc- 
lance. 

L'ignoi'ance  et  l'oisiveté  sont  les  causes  les  plus  actives  de  la 
dépravation  des  hommes.  D'après  ce  principe,  l'inslructioa  et 
le  travail  sont  les  moyens  qu'on  doit  employer  pour  perfec- 
tionner le  moral,  et,  par  conséquent,  pour  conserver  la  santé 
du  soldat.  Celte  vérité,  annoncée  par  des  amis  éclairés  de  l'hu- 
manité ,  a  été  sanctionnée  par  une  heureuse  expérience.  Ou  a 
vu,  à  diftérenles  époques,  des  colonels  fonder,  dans  leurs  ré- 
f^imens,  des  écoles  de  lecture,  d'écriture,  d'arithmétique,  et 
même  de  dessin.  Ces  dignes  chefs  ont  obtenu  la  ])lus  belle  de 
toutes  les  récompenses  ;  ils  ont  eu  la  satisfaction  d'atténuer  et 
d'éteindre  des  vices  que  des  hommes  irrc  fléchis  regardent  comme 
inhérens  h  la  profession  désarmes.  Je  me  plais  à  espérer  que  ce 
louchant  exemple  ne  sera  point  perdu  pour  nous.  Les  colonels 
de  l'armée  actuelle  ,  guidés  par  une  noble  émulation  ,  suivront 
une  route  ouverte  sous  de  si  favorables  auspices;  ou  plutôt, 
l'autorité  elle-même  régularisera  ces  utiles  institutions ,  et  eu 
fera  jouir  les  corps  de  toutes  les  armes.  La  méthode  d  ensei- 
gnement mutuel  ,  inventée  en  France  ,  et  periéclionuée  eu  An- 
gleterre, permettra  d'obleuir,  à  très-peu  de  frais  ,  de  grands  et 
prompts  résultats. 

Il  serait  fort  à  désirer  qu'on  pût  empêcher  les  soldats  de 
s'enivrer,  puisque  c'est  ordinairement  alors  qu'ils  se  rendent 
coupables  de  délits  plus  ou  moins  graves.  Mais  je  doute  qu'on 
y  parvienne  par  des  dispositions  réglementaire».  Ce  pou;rait 
èlte  plutôt  la  suite  de  l'instruction  que  je  viens  de  pro[>oser,  et 
dos  conditions  d'adinissibililc  à  lécoiC  militaire.  i^'ailieu»s,  un 
i-hcf  habile  sait  quehjuefois  profiler  de  certaines  ciicouslauces, 
pour  obtenir,  de  Ihonneur,  un  sacrifice  qu'il  eùl  ea\aiu  de- 
nuuidé  à  la  raison.  C'est  ainsi,  que  le  maréchal  de  iliclielieu, 
assiégeant  Mahou  dans  l'ilede  Miuorque,  mit  ii  l'ordre  du  jour, 
que  le  soldat  qui  s'enivrerait  serait  privé  de  l'houneur  de 
monter  à  l'assaut.  Uii  pareil  ordre  ne  pouvait  manquer  de 
produire  sou  elfet  sur  des  Français,  et  le  général  put  dès-lors 
compter  sur  le  sang-froid  de  ses  soldats,  autant  que  sur  leur 
Valeur. 

Comme  les  sol;:ats  ont  presque  toutes  leurs  rixes  au  milieu 
des  excès  du  vin ,  si  l'on  pouvait  les  rendre  lempéraus ,  ils  ces- 
tH-raieut  d'cUe  auerelieuis.  D'ailleurs  le  pcilectiounemciit  mo- 
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rai  que  l'Instruction  peut  determinei- ,  ne  manquerait  point  aussi 
de  produire  cot  heureux  effet. 

.  Enfin ,  le  libertinage ,  qui  est  si  funeste  à  la  santé  des  soldats , 
serait  beaucoup  moindre,  si  l'on  savait  les  occuper  utilement  et 
agréablement  une  grande  paitie  de  la  journée,  et  si  l'on  ne 
s'opposait  point  ii  leurs  mariag^.'S  ,  ainsi  que  je  dirai  ci-après. 

Art.  I.  Moyens  de  prévenir  les  duels.  Il  est  tiès-remar- 
quable  que  les  Grecs  et  les  Romains,  qui  étaient  continuelle- 
ment en  armes ,  ne  connaissaient  point  le  duel.  C'est  en  France , 
.sous  les  rois  de  la  seconde  race,  que  naquit  celte  coutume  bar- 
bare, de  soutenir  une  injustice,  ou  de  défendre  sou  droit  l'épée 
à  la  main.  Elle  dut  son  origine  ii  la  faiblesse  des  lois  civiles  , 
([ui  n'offraient  point  une  protection  suffisante  contre  les  ou- 
trages de  la  force.  A  celte  cause  se  joignit  plus  tard  ce  qu'on 
appela  le  point  d'honneur,  qui  nous  commande  de  couper  la 
gorge  à  notre  meilleur  ami,  pour  une  expression  équivoque, 
»  cbappée  dans  la  chaleur  de  la  conversation.  Cette  fureur  des 
tlucls  s'est  calmée  sensiblement,  à  mesure  que  l'esprit  de  che- 
valerie ,  qui  a  si  longtemps  retarde  les  progrès  de  la  civilisation 
européenne,  s'est  éteint  parmi  nous. 

On  a  cherché  à  prévenir  les  duels  par  des  lois  pénales. 
Louis  XIV,  fondateur  d'une  académie  d'escrime ,  faisait  punir 
de  mort  les  délinquans.  Mais  cette  loi  était  trop  rigoureuse 
contre  une  action  que  les  préjugés  de  la  société  faisaient  souvent 
regarder  comme  un  devoir,  et  elle  était  presque  toujours  éludée. 
D'ailleurs,  l'homme  qui  affrontait  la  mort  eji  champ  clos,  se 
faisait  une  gloire  de  la  braver  aussi  sur  l'echafaud.  Ainsi ,  cette 
loi,  qui  n'a  peut-être  jamais  été  révoquée,  est,  depuis  long- 
temps ,  tombée  en  désuétude.  11  conviendrait  de  lui  en  substi- 
tuer une  plus  juste  et  plus  exécutable,  \oici,  ce  me  semble  , 
le  point  d'où  l'on  doit  partir.  Le  duel  est  regaidé  ,  par  tous  les 
gens  raisonnables ,  comme  un  acte  de  folie  :  ceux  qui  s'en  ren- 
dent coupables  doivent  être  traités  comme  des  fous  ,  c'est-i-.-dire 
frappés  d'interdiction ,  et  enfermés  dans  un  hôpital  d'aliénés 
pendant  un  temps  limité.  Je  suis  intimement  persuadé  que  ce 
genre  de  punition  serait  bien  plus  propre  que  la  peine  de  mort 
à  empêcher  les  duels. 
,     cuAPiTREXiii.  Mariages  des  gens  de  guerre,  , 

Le  célibat  des  militaires  favorise  tous  les  vices  que  j'ai  indi- 
qués plus  haut,  tels  que  l'ivrognerie,  le  libertinage,  les  rixes  , 
le  jeu ,  la  paresse  ;  ainsi ,  il  peut  être  la  cause  première  des  ma- 
ladies auxquelles  ces  vices  donnent  lieu.  Ces  incouvéniens  ont 
été  signalés  par  des  auteurs  distingués  ;  mais  on  n'a  point  assez 
fait  sentir  que  les  soldats  célibataires  finisseiil  par  oublier  leurs 
proches  et  deviennent  des  janissaires,  tout  prêts  à  diriger  leurs 
armes  contre  les  citoyens.  Les  militaires  mariés,  au  contraire, 
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ne  cessent  point  de  faire  partie  de  la  cite  ;  ils  tiennent  à  la  pa- 
trie par  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  L'exemple  des  Romains, 
chez  les  anciens ,  et  des  Prussiens ,  chez  les  modernes  ,  prouve 
d'ailleurs  qu'ils  ne  perdent  rien  de  leur  bravoure.  Et,  en  sup- 
posant ,  ce  que  je  suis  loin  d'accorder,  qu'ils  fussent  moins 
propres  à  ces  expéditions  lointaines  qui  attirent  toujours  des 
calamités  épouvantables  sur  les  vaincus  et  sur  les  vainqueurs , 
en  ne  peut  méconnaître  que  la  nécessité  de  défendre  ce  qu'ils 
ont  de  plus  cher  au  monde  en  doit  faire  des  soldais  invincibles  , 
lorsque  le  territoire  est  envahi.  Mais  ,  en  admettant  le  principe 
que  les  soldais  peuvent  se  marier,  sans  être  moins  propres  à 
faire  la  gueire  ,  je  pense  qu'il  y  en  aura  très-peu  qui  désireront 
user  de  celte  faculté,  si  l'enrôlement  est  borné  à  cinq  ans  pour 
l'infanterie,  et  à  sept  ans  pour  l'artillerie  et  la  cavalerie.  Ceux 
qui  resteront  volontairement  au  service  ,  après  leur  premier 
congé  ,  seront  probablement  les  seuls  qui  solliciteront  la  per- 
mission de  se  marier. 

Art.  I.  Dispositions  relatives  aux  femmes  et  aux  enfans 
des  gens  de  guerre.  §.  i.  Si  l'on  permet  le  mariage  aux  soldats, 
il  s'ensuit  naturellement  qu'on  doit  prendre  des  mesures  de 
protection  et  de  bienveillance  à  l'égaid  de  leurs  familles.  Il 
convient  d'abord  de  leur  donner  des  logemens  séparés  dans  le 
pavillon  destiné  aux  ouvriers.  Les  lémnjes  sont  employées  au 
blanchissage  et  à  tous  les  travaux  de  couture,  pour  le  régiment. 
On  donne  aux  garçons  une  demi-ration  de  pain,  jusqu'à  l'âge 
de  dix  ans;  il  serait  juste  qu'on  en  donnât  autant  à  la  mère  et 
aux  filles,  car  celles-ci  ne  doivent  pas  plus  mourir  de  faim  que 
les  autres,  et  ce  supplément  serait  peu  onéreux  au  trésor  pu- 
blic. Dans  le  cas  où  le  père  viendrait  à  décéder  pendant  qu'il 
est  au  service,  l'humanité  réclame,  en  faveur  des  enfans,  la 
continuation  de  la  dislribution  du  pain,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
«n  âge  de  travailler.  Si  la  femme  ou  les  enfans  d'un  soldat 
tombent  malades  ,  ils  doivent  être  traités  gratuitement,  dans 
leur  chambre,  à  moins  que  leur  maladie  ne  soit  assez  grave 
pour  qu'ils  aient  besoin  d'entrer  à  l'hôpilal  civil. 

§.  II.  11  ne  suffit  pas  de  pourvoii-  au  log.ement  et  à  la  nour- 
riture des  cnians  des  militaires  ,  il  faut  encore  penser  à  leur  édu- 
cation :  c'est  ce  qui  a  été  fort  négligé  en  France.  On  devrait 
mettre  à  profit  pour  eux  les  moyens  d'uislruction  que  je  pro- 
pose d'établir  en  faveur  des  soldats.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
qu'il  faudrait  qu'on  leur  assignât  des  heures  différentes,  et  que 
les  filles  lussent  enseignées  séparément,  sous  la  direction  d'une 
femme  du  régiment,  s'il  y  en  avait  de  capables,  ou  bien  d'une 
dame  de  charité.  On  doit ,  en  outre  ,  faire  apprendre  des  mé^ 
tiers  aux  uns  et  aux  autres. 

^.  iii.  C'est  une  coutume  adoptée,  dans  presque  tous  le$ 
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Etats  de  l'Europe  ,  d'enrôler  les  fils  des  soldats  ,  à  un  âge  ou 
ils  n'ont  point  encore  le  libre  usage  de  leur  volonté.  Cette  dis- 
position serait  injuste  chez  nous,  qui  as^ons  le  bonheur  de 
vivre  sous  l'empire  d'une  Charte  constitutionnelle  ,  dans  la- 
quelle l'égalité  des  citoyens  est  solennellement  consacrée.  Ce- 
pendant, il  est  indubitable  que  lesenfans  de  troupes  prendront 
du  goût  pour  l'état  militaire  ,  et  qu'ils  rendront  à  la  patrie  , 
par  un  engagement  volontaire  ,  la  valeur  des  sacrifices  qu'elle 
aura  faits  pour  leur  subsistance  et  pour  leur  éducation,  ^insi , 
les  intérêts  de  l'Etat  ne  seront  point  lésés  ,  et  les  droits  de 
l'homme  seront  respectés.  Il  est  naturel  que  le  gouvernement 
qui  favorise  les  soldats  mariés,  mette  des  conditions  à  ses  bien- 
faits ,  pour  n'en  faire  jouir  que  les  sujets  qui  en  sont  réellement 
dignes.  11  devra  donc  n'accorder  des  peimissions  de  mariage  , 
qu'autant  que  l'homme  sera  porteur  d'un  certificat  de  son  ca- 
pitaine, attestant  sa  bonne  conduite,  et  que  la  femme  prou- 
vera,  par  un  certificat  du  maire  de  la  commune,  qu'elle  a 
<ie  bonnes  mœurs,  et  qu'elle  pourvoit  à  son  existence  par  son 
travail  ou  par  un  revenu  quelconque.  Ces  précautions  sont  né- 
cessaires pour  empêcher  l'union  d'individus  incapables  ,  par 
leur  dépravation  ou  leur  pauvreté,  d'élever  convenablement 
leurs  enfans. 

§.  IV.  Lorsqu'un  régiment  change  de  garnison,  ce  qui  doit 
arriver  rarement ,  on  accorde  au  soldat  marié  un  moyen  de 
transport ,  et  on  lui  donne  ,  sur  la  route ,  un  logement  particu- 
lier  pour  lui  et  pour  sa  famille.  Si  le  régiment  entre  en  cam- 
pagne ,  la  femme  et  les  eni'ans  resiejit  au  dépôt,  où  ils  conti- 
nuent de  recevoir  le  pain,  et  tous  les  avantages  que  le  règle- 
ment leur  attribue. 

CHAPITRE  XIV.  Durée  du  séjour  des  régi  mens  dans  les  gar- 
nisons. 

En  France,  les  garnisons  sont  temporaires,  et  souvent  d'une 
courte  durée;  dans  quelques  Etats  de  l'Alicmagne,  elles  sont 
permanentes.  Les  partisans  de  notre  méthode  prétendent  qu'on 
doit  dépayser  fréquemment  les  soldais  ,  afin  qu'ils  ne  contrac- 
tent point  de  liaisons  sociales,  et  qu'ils  ne  connaissent  d'autre 
famille  que  leur  régiment.  Celle  raison  étail  bonne  aiilrelbis  , 
lorsque  la  majorité  delà  nation  formait  un  corps  passif  dans  l'E- 
tat. Mais  elle  n'est  plus  valable  à  présent,  que  des  instilutions, 
en  harmonie  avec  Tespril  du  siècle,  admellent  tous  les  hommes 
à  l'avanlage  inappréciable  de  iaiie  partie  de  la  cité.  Nous  devons 
favoriser,  par  tous  les  moyens  possibles,  les  relations  de  1  armée 
avec  le  peuple,  afin  que  les  soldats  n'oublient  jamais  que  ces 
arlisans  et  ces  laboureurs ,  au  milieu  desquels  ils  vivent ,  sont 
leurs  frères.  Lu  longue  durée  des  garnisons  cpargnfrail,  d'ail- 
leurs ,  les  frais  de  depluccniçnt  -  qui  sont  tou  jours  cousidérablj;s. 
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Cet  objet,  quoique  secondait e,  n'csl  jamais  à  dédaigner  dans 
une  grande  administration. 

Cependant,  l'impaitialité  dont  je  fais  profession,  exige  que 
je  mentionne  un  inconvénient  attache  anx  garnisons  perma- 
nentes. Il  y  a  certaincinent  une  grande  différence  entre  toutes 
les  places  de  giUMie,  pour  la  conunodité  des  casernes ,  pour  le 
bon  marché  des  vivres,  et  pour  plusieurs  autres  circonstances 
qui  influent  sur  le  bien-ètie  du  soldat.  Il  ne  serait  pas  juste 
qu'un  régiment,  en  possession  de  la  meilleure  garnison  ,  y  restât 
à  perpétuité  ,  tandis  C[ue  d'autres  seraient  condamnés  ,  par  la 
fatalilé  d'unejîremicre  destination,  à  supporter  éternellenient 
les  désavantages  d'une  mauvaise  garnison.  Dans  ce  cas,  on  con- 
cilierait tous  les  intérêts ,  en  faisant  chansjer  les  régimens  de 
garnison  après  un  séjour  de  huit  h  dix  ans.  On  renrliail  ces  dé- 
placemens  faciles  et  peu  dispendieux,  si  l'on  faisait  toujours 
passer  un  corps  d'une  place  a  la  place  voisine,  de  sorte  qu'a- 
près un  certain  laps  de  temps,  ils  auraient  parcouru  successi- 
vement tout  le  cercle  de  nos  fi  onlières. 
CHAPITRE  XV.  Discipline  militaire. 

C'est  l'obéissance  aux  lois  militaires  et  aux  ordres  des  chefs. 
Elle  distingue  les  peuples  civilisés  des  peuples  barbares  ;  elle 
prévient  les  revers,  et  rend  les  succès  profitables  et  durables. 
Une  armée  indisciplinée  peut  envahir  une  province,  dévaster 
un  territoire,  gagner  une  bataille  ;  mais  elle  ne  sait  ni  se  garder 
contre  une  surprise,  ni  réparer  une  défaite,  ni  profiter  d'une, 
victoire,  ni  conserver  ses  conquêtes.  Les  désordres  qu'elle  com- 
met anéantissent  les  ressources  dont  elle  avait  besoin  ,  et  elle 
est  bientôt  détruite  par  la  famine,  les  maladies  épidémiques,  et 
le  fer  deshabitans  irrités.  Et  cette  discipline,  <{ui  a  une  si  grande 
influence  sur  la  conservation  des  armées  et  sur  le  sort  des  em- 
pires, n'est  nullement  difficile  à  établir.  Elle  dépendra  tou- 
jours d'un  chef  inlègie  ,  cpii  donnera  lui-même  l'exemple  de  la 
soumission  aux  lois  et  aux  réglemens,  etcjui  sera  inflexible  eu- 
veis  ses  généraux  et  ses  amis ,  comme  envers  ses  .oldals. 

Une  des  causes  les  plus  nuisibles  au  maintien  de  la  disci- 
pline, dans  riutérieur,  est  la  permission  accordée  à  un  certaia 
nombre  de  soldats,  de  travailler  chez  des  arlisans  Ces  hommes , 
loin  de  la  surveillance  de  leurs  chefs,  perdent  bientôt  l'esprit 
militaire;  fargeut  qu'ils  gagnei.l  leur  lacilile  les  moyens  de  se 
livrer  à  la  d^jjauche.  En  campagne,  c'est  le  nianque  de  vivres  , 
ou  l'irrégularité  dans  leur  di'-tiibution,  qui  amené  le  plus  sou- 
vent le  relâchement  de  la  d.scipline. 
CHAPITRE  XVI.  Punitions  niiliicires. 

Ces  punitions  ont  vaiié  ;i  l'intini ,  suivant  les  mœuis  des 
peuples  et  les  caprices  des  généraux.   Les  unes  sont  infligées 
arbitraiiement  par  les  supérieurs ,  el  i'ovdie  du  service  l'cxigç 
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ainsi  ;  les  aulres  le  sont  en  vertu  d'un  jugement.  Je  ne  parle- 
rai que  de  celles  qui  sont  le  plus  fréquemment  usitées  aujour- 
d'hui en  Europe. 

Art.  I.  Coups  de  canne  ou  de  verges.  Considère'  sous  le 
rapport  hygiénique,  ce  genre  de  punition  devrait  être  aban- 
donné ;  car  il  occasione  souvent  des  inflammations  du  pou- 
mon qui  peuvent  être  suivies  d'une  désorganisation  moite  lie. 
Sous  le  point  de  vue  moral ,  il  n'est  pas  moins  funeste  ;  il  fait 
perdre  au  soldat  le  sentiment  de  sa  dignité,  et  l'abaisse  au 
i-ang  des  bètes  de  somme.  11  serait  inadmissible  surtout  dans 
un  pays  où  chaque  soldat  a  la  perspective  de  devenir  officier, 
et  peut  concevoir  l'espérance  de  parvenir  un  jour  au  comman- 
dement des  armées.  Aussi  les  Français ,  pour  qui  la  moindre 
flctiissure  est  cent  fois  pire  que  la  mort ,  ont-ils  toujours  été 
révoltés  par  lidée  de  subir  cette  peine  avilissante. 

Art,  2.  La  prison.  §.  i.  Lorsque  les  prisons  sont  établies 
suivant  les  lois  de  l'hygiène,  ce  genre  de  punition  n'est  point 
nuisible  à  la  santé  du  soldat,  et  il  peut  avoir  une  influence  sa- 
lutaire sui  son  moral.  En  effet,  si  la  liberté  est  le  plus  grand 
bienfait  que  l'homme  ait  pu  recevoir  de  l'état  social ,  il  est 
juste  qu'on  le  prive  momentanément  de  ce  bien  inappi'éciable  , 
lorsqu'il  a  enfreint  les  lois  de  la  société ,  ou  qu'il  a  commis 
quelque  faute  dans  son  service. 

§.  II.  Le  cachot,  humide  et  obscur  comme  on  le  construisait 
autrefois ,  est  un  monument  de  barbarie.  L'homme  qu'on  y 
renferme  y  perd  presque  toujours  la  santé,  ce  qui  est  contraire 
à  toute  justice  ainsi  qu'au  vœu  du  législateur.  Le  cachot  ne 
doit  jamais  être  qu'une  chambre  ordinaire  de  prison ,  dans  la- 
quelle le  détenu  est  renfermé  seul.  C'est  celte  solitude,  si  pé- 
nible à  supporter,  qui  constitue  une  punition  plus  sévère.  L'in- 
salubrité du  local  n'y  ajoute  rien,  comme  punition. 

<^.  m.  Construction  d'une  prison.  Cet  objet  sera  traité,  avec 
lesdétails  convenables,  à  l'article  ;7mon  r/^o/ez  ce  mot).  Je 
rappellerai  seulement  qu'il  est  bon  que  les  chambres  ne  soient 
pas  trop  spacieuses,  afin  qu'on  n'y  entasse  point  un  trop  grand 
nombre  d'individus.  11  conviendrait  aussi  que  ces  chambres 
fussent  chauffées,  en  hiver,  par  des  poêles,  et  que  les  détenus 
fussent  couchés  sur  des  lits-de-camp  garnis  de  paillasses  et  de 
couvertures. 

S.  IV.  Régime  de  la  prison.  Il  est ,  pour  les  soldats ,  le  même 
qu'à  la  caserne.  Mais  on  devrait  leur  interdire  l'usage  de  toute 
boisson  enivrante.  Ces  boissons  ne  sont  point  nécessaires  à  la 
santé  d'hommes  qui  mangent  de  la  viande  tous  les  jours,  et 
elles  peuvent  donner  lieu  aux  plus  grands  désordres. 

CHAPITEE  xvii.  Service  de  garnison. 

Ce  service  étant  régulier,  il  est  f^icile  au  médecin  d'en  calcu- 
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]er  les  chances  pour  la  santé' ,  et  d'indiquer  les  moyens  propres 
à  pre'venir  celles  qui  sont  défavorables. 

Art.  I.  Exercices  et  manœuvres.  Ces  deux  parties  du  ser- 
vice sont  les  moyens  employés  pour  ïi/isiruciion  du  soldat. 
Quelque  brave  que  soit  un  militaire ,  s'il  manque  d'iiabileté 
dans  le  maniement  des  armes  et  dans  les  évolutions  ,  il  ne  saura 
ni  agir  de  concert  avec  ses  camarades,  ni  profiter  des  avantages 
qui  peuvent  s'offrir  à  lui ,  et  il  sera  inévitablement  battu  ,  lors- 
qu'il sera  attaqué  avec  vigueur.  Celui,  au  contraire,  qui  est 
instruit,  marche  à  l'ennemi  avec  une  confiance  que  la  victoire 
manque  rarement  de  justifier. 

L'exercice  proprement  dit,  et  les  évolutions  de  bataillon 
peuvent  avoir  lieu  dans  toutes  les  saisons  de  l'année  ;  les  grandes 
manœuvres,  exécutées  par  plusieurs  corps  à  la  fois,  n'ont 
guère  lieu  qu'au  printemps  et  à  l'automne.  Dans  tous  les  cas  ,  « 
on  doit  avoir  soin  de  ne  pas  tenir  la  troupe  sous  les  armes  au- 
idelà  de  deux  heures  pour  l'exercice,  et  de  six  heures  pour  les 
grandes  manœuvres.  Dans  ce  dernier  cas  ,  on  devrait  faire  dis- 
tribuer de  Teau-de-vie  pendant  les  repos ,  et  la  faire  mélanger 
avec  quatre  fois  autant  d'eau,  pour  désaltérer  le  soldat.  L'in- 
observance de  ces  précautions  si  simples  est  la  cause  d'un  grand 
nombre  de  maladies.  Le  corps  d'armée  du  camp  de  Boulogne  , 
en  i8o5,  était  exercé  tous  les  mois  aux  grandes  manœuvres. 
On  a  observé  qu'il  entrait  plus  de  malades  aux  hôpitaux,  dans 
les  cinq  jours  qui  suivaient  ces  évolutions  fatigantes,  que  dans 
les  vingt-cinq  autres  jours  du  mois. 

Les  exercices  journaliers  donnent  quelquefois  lieu  h.  un 
abus,  qu'il  importe  de  réprimer.  Il  y  a  dessous-officiers, 
chargés  des  détails  de  l'instruction,  qui  traitent  les  recrues  avec 
la  plus  grande  dureté  ,  non-seulement  en  leur  adressant  des  pa- 
roles outrageantes  ,  mais  encore  en  les  frappant ,  et  en  leur  ti- 
rant les  cheveux  ou  les  oreilles.  C'est  ce  dont  j'ai  été  le  témoin, 
non  sans  indignation.  Les  malheureux  jeunes  gens  ,  ainsi  mal- 
traités, se  dégoûtent  de  l'état  militaire  et  désertent,  ou  bieniU 
prennent  du  chagrin  et  contractent  la  nostalgie,  à  laquelle  ils 
ont  d'ailleurs  plus  ou  moins  de  dispositiort.  On  ne  doit  jamais 
oublier  que  le  soldat  est  un  être  sensible  ,  enveïS  lequel  on 
nest  point  dispensé  d'être  juste  et  humain. 

Art.  2.  Revues.  Elles  n'occasionent  point  de  fatigues ,  et  el-^ 
les  ne  peuvent  être  nuisibles  à  la  santé  que  par  leur  durée,  et 
par  l'intempérie  de  l'air.  Lorsqu'elles  ont  lieu  pendant  la  gelée 
ou  la  pluie ,  on  devrait  faire  mettre  les  capotes  ou  les  manteaux. 
Lorsqu'on  marche  à  l'ennemi ,  toute  considération  cède  devant 
la  nécessité  de  vaincre.  Mais  dans  l'intérieur,  ou  doit  éviter  de 
sacrifier  la  santé  du  soldaj,  pour  une  vaine  parade.  Avec  ceu.<- 
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précaution,  les  revues  sont  avantageuses  j  elles  accoutument  les 

hommes  à  se  tenir  proprement. 

Art.  3.  Garde,  Monter  la  garde  est  un  devoir  que  le  soldat 
remplit ,  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre.  On  doit 
faire  en  sorte  que  le  tour  de  garde  n'arrive  jamais  plus  souvent 
que  tous  les  trois  jours  ,  afin  que  les  hommes  aient  deux  nuits 
pour  se  reposer.  Ce  n'est  jamais  sans  inconvénient  pour  leur 
liante,  qu'on  les  fait  monter  plus  souvent. 

Un  soldat  fait  ordinairement,  durant  ses  vingt-qu&tre heures 
de  garde,  trois  factions  de  deux  heures  chacune.  Dans  les  grands 
IVoids,  et  dans  les  fortes  chaleurs,  la  faction  ne  doit  être  que 
d'une  heure.  Si  on  la  prolonge  au-delà  de  ce  terme,  elle  peut 
causer  la  mort ,  comme  on  en  a  vu  souvent  des  exemples. 

Dans  quelque  saison  que  ce  soit,  les  soldats  ne  doivetit  ja- 
mais aller  monter  la  garde  ,  sans  leur  capote  ou  leur  manteau . 

Art.  4-  Corvées.  Ordinairement,  elles  sont  peu  fatigantes, 
et  n'ont  pas  d'influence  nuisible  sur  la  santé,  à  moins  qu'on  ne 
commande  pas  un  nombre  suffisant  d'hommes  pour  les  exécu- 
ter. En  général ,  il  vaut  mieux  occuper  les  soldats  fréquem- 
ment ,  et  d'une  manière  qui  ne  soit  pas  pénible ,  que  de  leur 
imposer  un  travail  excessif,  pour  leur  laisser  ensuite  plusieurs 
jours  d'oisiveté. 

Art.  5.  Travaux  publics.  On  a  souvent  proposé  autrefois 
d'occuper  les  troupes,  dans  l'intérieur,  à  creuser  des  canaux, 
à  construire  des  ponts,  etc.  Il  serait  intéressant  d'examiner  au- 
jourd'hui la  même  proposition ,  dans  ses  rapports  avec  les  ins- 
titutions d'un  peuple  libre.  Quoique  je  ne  veuille  point  traiter 
cette  question  ,  dans  un  ouvrage  de  médecine,  qui  doit  rester 
étranger  aux  considérations  politiques ,  je  ne  puis  m'cmpècher 
de  déclarer,  qu'il  me  semblerait  injuste  d'imposer  d'ignobles 
travaux  à  des  hommes  dont  l'unique  destination  est  de  porter 
les  armes  et  de  défendre  la  patrie.  Dans  l'état  actuel  de  la  ci- 
vilisation européenne,  nul  homme  ne  doit  être  astreint  à  exé- 
cuter des  ouvrages  qui  ne  sont  pas  de  son  choix  ,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  été  condamné  par  un  jugement  flétrissant.  Si  ce  prin- 
cipe est  vrai,  il  est  applicable  aux  soldats  comme  aux  autres 
citoyens.  ïel  est  l'esprit  de  notre  législation.  L'autorité,  eu 
s'en  écartant,  excéderait  ses  pouvoirs  j  elle  nous  soumettrait  à 
l'arbitraire,  dont,  après  de  douloureuses  commotions  ,  nous 
sommes  heureusement  affranchis;  elle  détruirait  ce  respect  re- 
ligieux pour  la  loi,  qui  fait  la  force  et  assure  la  durée  des  eju- 
pires. 

En  vain  citerait-on  l'exemple  des  Romains.  Leurs  institu- 
tions sont  loin  d'offrir  des  modèles  à  imiter,  et  elles  sont  tout 
à  fait  en  opposition  avec  les  nôtres.  Le  sénat  clierchait ,  par 
t«us  lesmojcns  possibi«s,  à  çlçudre  iu  puissance,  pour  pou- 
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voir  perpétuer  la  guerre ,  et  il  perpe'tuait  la  guerre ,  pour  em  - 
pécher  le  peuple  de  revendiquer  ses  droits ,  et  pour  détruire 
tous  les  Etats  qui  s'étaient  e'ievcs  à  un  certain  degré  de  prospé- 
rité. Nous ,  au  contraire ,  qui  n'aurions  qu'a  perdre  dans  un 
changement  quelconque,  nous  abhorrons  toute  guerre  sans  pro- 
vocation ;  nous  n'avons  besoin  d'une  armée ,  que  pour  garan- 
tir notre  indépendance,  et  nous  laisser  jouir  avec  sécurité  des 
biens  que  nous  possédons ,  et  que  la  paix  seule  peut  conserver 
et  accroître  iudéfinii^nt.  Il  n'y  a  réellement  aucune  ressem- 
blance entre  ce  qui  a  Wé  chez  les  anciens  Romains,  et  ce  qui  est 
chez  les  Français  modernes  ;  et  je  demeure  bien  convaincu  que 
la  différence  est  à  notie  avantage. 

Mais,  si  la  justice  défend  de  commander  aux  troupes  des 
travaux  publics  ,  des  raisons  de  salubrité  interdisent  également 
cette  mesure.  C'est  un  fait  bien  avéré,  que  les  travaux,  dans  les- 
quels on  remue  de  grandes  masses  déterre,  sont  nuisibles  à  la 
santé.  Or,  on  n'a  pas  le  droit  de  sacrifier  la  vie  d'un  grand 
nombre  de  soldats ,  dans  des  ouvrages  totalement  étrangers  à 
leur  profession.  Lorsque  le  gouvernement  consulaire  s'essayait 
à  ravir  aux  Français  toutes  leurs  libertés,  il  employa  le  qua-; 
tre-vingt-seizième  régiment  d'infanterie  à  creuser  une  partie  du 
canal  de  l'Ourcq.  Un  tiers  des  hommes  de  ce  régiment  périt 
très-promptement,  par  l'effet  des  émanations  qui  s'élevaient 
des  terres  nouvellement  remuées,  et  environ  un  autre  tiers  resta, 
languissant  dans  les  hôpitaux. 

Si  l'on  veut  procurer  aux  soldats  l'occasion  de  faire  quel- 
que bénéfice,  if  faut  que  ce  soit  par  des  travaux  enlièrement  ù 
leur  convenance.  Il  est  bon  d'accorder  des  congés  de  semestre  , 
tous  les  ans  ,  k  une  partie  de  l'armée.  Les  semestriers  vont  chez 
leurs  parens  ,  ce  qui  entretient  un  doux  commerce  d'affection 
dans  les  famillei  ;  ils  prêtent  des  bras  utiles  à  l'agriculture,  ou 
exercent  leur  métier,  que  le  service  militaire  les  avait  forcés 
d'interrompre.  Ils  reviennent  ensuite  à  leurs  corps ,  avec  de  la 
satisfaction  et  de  l'argent,  deux  choses  très-favorables  à  l'entre- 
tien de  la  santé. 

Je  ne  considère  point  les  travaux  des  fortifications,  dans  les 
places  de  guerre,  comme  des  travaux  publics.  Mais  ils  doivent 
être  exécutés  par  des  pionniers ,  soldats-ouvriers  qu'il  convien- 
drait surtout  de  recruter  par  enrôlement  volontaire.  Les  sol- 
dats de  la  ligne  ne  doivent  concourir  h.  ces  ouvrages  que  sur. 
leur  demande. 

CHAPITRE  xvui.  Jciix  militaires. 

Le  goût  des  jeux  est  universel  chez  les  hommes  ;  au  lieu  de 
chercher  à  le  léprimer  chez  les  soldats ,  ce  à  quoi  on  ne  par- 
viendra jamais,  il  vaut  mieux  le  diriger.  On  doit,  en  générai , 
lawriscr  les  jeux  gymuastiques  j  qui  don,Hcnt  au  corps  de  la. 
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vigueur ,  de  la  souplesse  et  de  la  grâce ,  et  qui  empêchent  les  ■ 
jeunes  soldais  de  se  livrer  à  la  mélancolie.  Mille  exemples , 
consignés  dans  les  annales  militaires,  prouvent  que  ces  exer- 
cices d'agrément  ont  l'influence  la  plus  heureuse  sur  la  santé 
des  soldais.  Peut-être  conviendrait-il  aussi  qu'on  répandît  dans 
les  rcgimens  le  goût  des  échecs.  Ce  beau  jeu  est  une  image  de 
la  guerre  :  il  accoutume  l'esprit  à  combiner  plusieurs  séries  d'i- 
dées, et  il  est  propre  à  charmer  les  loisirs  des  garnisons.  Mais 
on  doit  proscrire  sévèrement  les  jeux  de  hasard ,  et  tous  ceux 
qui  exigent  un  enjeu ,  parce  qu'ils  exc^|iit  les  passions  et  font 
naître  des  quei  elles. 

CHAPITRE  XIX.  ISatation. 

Je  suis  surpris  que  les  réglemens  militaires  n'ordonnent  point 
de  faire  apprendre  k  nager  aux  soldats.  Cet  exercice  important 
et  salutaire  est  abandonné  au  caprice  des  chefs  des  corps.  Et 
cependant  il  y  a  tel  fait  d'armes  des  plus  brillans  dont  toute  la 
gloire  appartient  à  d'intrépides  nageurs.  D'ailleurs,  la  natation 
n'est  pas  moins  utile  pour  la  santé  des  soldats,  que  pour  le 
succès  des  opéiations  militaires.  Mais  on  doit,  pour  s'y  livrer 
sans  danger,  observer  les  précautions  que  j'ai  indiquées  plus 
haut,  en  parlant  des  soins  de  propreté. 

cnAPiTBE  XX.  Marches, 

Pour  que  les  marches  ne  nuisent  point  à  la  santé  des  soldats, 
on  doit  observer  certaines  règles,  dont  quelques-unes  sont  ap- 
plicables à  tous  les  cas  possibles,  tandis  que  les  autres  ne  con- 
viennent qu'à  certaines  circonstances  de  chaleur,  de  froid  et 
de  pluie. 

Avant  qu'un  régiment  se  mette  en  marche,  le  chirurgien- 
niajor  do  t  laisser  h  l'hôpital  tous  les  hommes  affectés  de  gale, 
ou  de  maladies  dites  légères ,  pour  les  raisons  que  j'ai  indi- 
quées plus  haut,  en  parlant  de  la  conduite  des  i-ecrues  à  leurs 
régimens  respectifs. 

Autrefois,  1  s  journées  de  marches  étaient  fixées  à  cinq  ou 
six  lieues.  J'ai  vu  souvent,  pendant  la  guerre,  les  troupes  par- 
courir une  dislance  double  :  mais  ce  n'était  jamais  sans  de 
graves  Jnconvéniens. Quelle  que  soit  la  longueur  de  la  marche, 
le  soldat  doit  toujours  la  faire  avec  célérité,  et  portant  ses  ar- 
mes et  son  sac.  S'abstenir  de  remplir  ce  devoir,  sous  le  pré- 
texte qu'on  n'est  pas  en  présence  de  l'ennemi ,  est  une  mollesse 
indigne  d'un  militaire. 

Lorsqu'une  troupe  marche,  il  y  a,  de  temps  en  temps,  des 
hommes  qui  ont  des  besoins  à  satisfaire  ;  d'autres  sont  obligés 
de  s'arrêter  pour  rajuster  certaines  parties  de  leur  vêtement  ou 
de  leur  équipement.  Il  est  donc  d'usage  de  faire  une  haite  de 
cinq  minutes,  toutes  les  heures,  et  une  grande  halte  de  deux 
heures ,  à  la  moitié  du  chemin.  Pendant  toute  la  maiche  ^  le 
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«ommandant  de  l'arrière-garde  ne  doit  laisser  aucun  homme 
en  arrière;  on  doit  obliger  celui  qui  sort  du  rang,  pour  un  mo- 
ment, de  laisser  son  arme  à  un  camarade  ;  c'est  un  moyen  sûr 
de  l'empêcher  de  s'éloigner. 

Si  la  troupe  en  marche  est  logée  dans  un  édifice  public, 
le  chef  du  corps  et  le  chirurgien-major  doivent  s'y  rendre , 
au  moment  de  l'arrivée,  pour-  s'assucr  s'il  réunit  toutes  les 
conditions  de  salubrité.  S  il  était  dans  le  cas  de  nuire  à  la 
santé,  et  surtout,  s'il  avait  été  infecté  parcîes  hommes  atteints 
d'une  maladie  contagieuse,  on  doit  aviser  à  d'autres  moyens, 
pour  loger  la  troupe.  Dans  le  dernier  cas,  il  faudrait  même 
plutôt  la  laire  bivaquer,  que  de  l'exposer  au  danger  de  la 
contagion. 

On  a  sagement  établi ,  dans  les  longues  marches,  un  jour  de 
repos,  tous  les  cinq  jours.  C'est  alors  qu'on  doit  obliger  les 
soldats  à  remplir  les  devoirs  de  propreté,  recommandas  plus 
haut.  Les  chirurgiens-majors  doivent  aussi  se  faire  instruire, 
par  les  sous-officiers,  s'il  existe  des  malades  dans  les  compa- 
gnies, afin  de  les  placer  à  l'hôpital. 

Lorsqu'on  marche,  durant  les  grandes  chaleurs,  on  doit 
faire  en  sorte  d'être  arrivé  au  gîte  avant  midi.  Si  la  journée  est 
extrêmement  forte,  il  convient  de  faire  deux  grandes  haltes. 
Malgré  ces  drv^erses  précautions ,  on  a  vu ,  en  Espagne ,  des 
soldats  tomber  dans  les  rangs,  frappés  d'une  apoplexie  fou- 
droyante. Quelques  chefs  de  corps ,  pour  éviter  ces  accidens  , 
fqpt  partir  leur  troupe  à  minuit.  C'est  prévenir  un  mal  par  un 
mal  plus  grand.  On  fatigue  beaucoup  plus  la  nuit  que  le  jour, 
à  cause  de  l'obscurité  qui  ne  permet  pas  de  voir  où  l'on  pose 
les  pieds.  Et  puis,  les  soldats  ne  peuvent  se  livrer,  pendant  la 
chaleur  et  le  tumulte  du  jour,  au  sommeil  dont  ils  ont  besoin. 
L'heure  la  plus  convenable,  pour  le  départ ,  est  celle  du  lever 
du  soleil. 

En  hiver ,  il  faut  partir  également  au  point  du  jour.  Si  le 
froid  est  très-rigoureux ,  on  doit  empêcher  soigneusement  les 
hommes  qui  paraissent  engourdis ,  de  rester  en  arrière ,  pour 
se  coucher;  car  ils  s'endormiraient  aussitôt,  et  ils  passeraient 
inévitablement  du  sommeil  à  la  mort.  C'est  ainsi  que  périient , 
en  iSiî,  à  la  mémorable  retraite  de  Moscou,  tant  de  soldats 
français,  qui ,  toujours  victorieux  ,  aussi  longtemps  qu'ils  n'eu- 
rent que  des  hommes  à  combattre ,  succombèrent  enfin  à  cet 
irrésistible  agent  de  destruction.  Lorsque  le  froid  est  assez  in- 
tense, pour  produire  ces  funestes  effets,  la  surveillance  des 
chefs,  et  surtout  des  chirurgiens-majors,  doit  accompagner  les 
soldats  jusques  daus  leurs  gîtes.  On  doit  leur  recommander  de 
ne  point  s'approcuer  subitement  du  feu.  Mais  ils  feront  bieji  de 
boire,  en  arrivant,  une  infusion  théiforme  bien  chaude,  avec 
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addition  d'un  peu  d'eau-dc-vie.  Si  un  homme  a  quelque  partie 
asphyxic-e  pai  le  fioid,  ou  gt'lée,  suivant  l'expression  impro-" 
pre,  comniuném<  nt  usitée,  il  faut  la  frotter  doucement  avec 
de  la  neige,  ou  la  laver  avec  de  l'eau  à  la  glace,  et  ne  l'ap- 
proclier  du  feu ,  que  lorsqu'elle  a  recouvré  la  chaleur  et  le 
inouveuieut. 

Si  l'on  est  obligé  de  marcher  par  un  temps  de  pluie,  on  doit, 
autant  que  possible,  mettre  la  troupe  à  l'abri  pendant  les  aver- 
ses. Mais,  lorsque  les  soldats  ont  leurs  vêtemens  pénétrés  pai' 
l'humidité,  celte  précaution  serait  inutile;  elle  ne  ferait  que 
prolonger  leur  souffrance.  On  doit  les  tenir  moins  longtemps 
que  de  cotrlume  à  la  grande  halte,  afin  que  leurs  liabits  ne  se 
refroidissent  point  sur  leur  corps,  et  afin  de  les  faire  arriver 
promptemcnt  au  gîte.  Dès  que  les  soldats  sont  rendus  dans 
leurs  logemcns,  les  sou  s -officiers  doivent  veiller  à  ce  qu'ils 
changent  de  linge  et  sèchent  leurs  vêtemens.  La  négligence  à 
cet  égard  produit  un  grand  nombre  de  maladies.  Sans  doute 
les  militaires  doivent  braver  la  pluie  et  toutes  les  injures  de 
l'air  :  mais  il  est  du  devoir  des  chefs  de  ne  point  les  y  exposer 
sans  une  indispensable  nécessité. 

CHAPITRE  XXI.  Formation  d'une  année ypmtr  entrer  en  cam- 
pagne. 

Lorsqu'on  se  dispose  à  entrer  en  campagne,  on  réunit  plu- 
sieuis  régimens,  pour  en  former  des  divisions,  et  plusieurs  di- 
visions ,  pour  constituer  une  armée  ou  des  corps  d'armée.  L'in- 
fanterie et  la  cavalerie  sont  les  seules  armes  qui  puissent  %r- 
mer  des  divisions.  Les  autres  armes  n'y  sont  qu'accessoires. 

Les  chirurgicns-majovs  des  régimens  doivent ,  au  moment 
de  la  formation  de  l'armée  ,  faiie  une  revue  de  rigueur  de  tous 
leurs  hommes ,  et  laisser  au  dépôt  ceux  à  qui  une  constitution 
trop  faible ,  ou  une  maladie  actuelle ,  ne  permettraient  pas  de 
supporter  les  fatigues  de  la  guerre.  Les  généraux  doivent,  en 
même  temps ,  éloigner  de  l'armée  tout  ce  qui  pourrait  nuire  à 
la  rapidité  de  ses  mouvemens.  11  in»porte  que  les  militaires  de 
tout  grade  n'aient,  en  objets  d'habillement  et  d'équipement, 
que  le  strict  nécessaire.  Pour  les  y  contraindre,  il  faudxait  in- 
terdire à  tous  ,  sans  exception  ,  les  fourgons  et  les  voitures.  Ce 
luxe  des  citadins  ne  convient  point  à  des  gens  de  guei-re,  et  l'ar- 
mée qui  saurait  s'en  passer  absolument ,  aurait  un  immense 
avantage ,  et  se  préparerait  des  succès  inattendus.  On  devrait 
aussi  éloigner  de  l'armée  toutes  les  femmes.  L  n  soldat  en  cam- 
pagne doit  laver  son  linge,  quand  il  n'a  pas  l'occasion  de  le 
taire  laver  dans  son  logement. 

Art.  1.  Composiiion  d'une  division  d'infanterie  ,  pour  entrer 
en  campagne.  Une  division  est  formée  de  deux  à  trois  bri- 
gades ,  diaque  brigade  de  deux  régimens,  chaque  régiment. 
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de  deux  à  quatre  bataillons.  On  j  attache  toujours  une  batte- 
rie d'artillerie  ,  et  quelquefois  un  régiment  de  cavalerie  légère, 
ce  qui  la  rend  propre  à  combattre  sur  toute  espèce  de  terrain. 
Elle  a  son  état-major,  ses  fonctionnaires  militaires,  et  son  ad- 
ministration. Elle  agit  d'après  les  ordres  reçus  du  quartier-gé- 
néral de  l'armée  ou  du  corps  d'armée.  Les  divisions  d'infante- 
rie sont  ordinairement  fortes  de  huit  à  dix  mille  comballans. 
On  en  a  vu  qui  comptaient  jusqu'à  quinze  mille  baïonnettes. 
Celles  de  six  mille  hommes  sont  faibles. 

Art.  T..  Composition  d'une  division  de  cavalerie,  pour  en- 
trer en  campagne.  Un  régiment  est  formé  de  trois  à  quatre  es- 
cadrons ,  une  brigade  de  deux  régimens ,  et  une  division 
de  deux  à  trois  brigades.  On  y  joint  une  batterie  d'artillerie 
légère.  Une  division  de  cavalerie  est  forte  de  deux  k  trois  mille 
chevaux  ;  elle  a  son  état-major  composé  comme  celui  d'une 
division  d'infanteriej  elle  reçoit  également  les  ordres  du  quar- 
tier général. 

Art.  3.  Composition  dhme  armée.  Il  y  a  de  grandes  armées 
et  des  armées  moyennes.  Celles-ci  sont  composées  de  trois  à  six 
divisions  de  toute  arme,  de  troupes  d'arlillerie  et  du  génie, 
de  fonctionnaires  militaires,  parmi  lesquels  je  compte  les  offi- 
ciers de  santé ,  d'agens  supérieurs  et  subalternes  d'adminis- 
tration, et  d'un  état-major-général. 

Les  grandes  armées  comprennent  plusieurs  corps  d'armée, 
agissant  suivant  un  même  système  d'opérations.  Chaque  corps 
est  composé  de  troupes  de  toute  arme,  comme  une  armée  pro- 
prement dite;  il  peut  agir  isolément.  Ce  mode  d'organisation 
dû  aux  Français,  a  «-té  adopté  dans  toutes  les  armées  de  l'Eu- 
rope. C'est  la  seule  disposition  qui  permette  à  un  général  ha- 
bile de  faire  mouvoir  de  grandes  masses  d'hommes ,  avec  le 
moins  de  désavantage  possible. 

Dans  une  grande  armée,  il  y  a  ordinairement  une  réserve 
générale  de  cavalerie,  renfermant  tous  les  genres  de  service 
compatibles  avec  la  rapidité  de  ses  mouvemens;  elle  n'agit  ja- 
mais isolément,  comme  peut  le  faire  un  corps  d'infanterie.  La 
réserve  étant  destinée  à  n'exécuter  que  des  cliarges  décisives , 
dans  des  affaires  générales,  doit  être  essentiellement  composée" 
de  grosse  cavalerie.  La  cavalerie  légère  n'y  entre  que  comiao 
troupe  d'avant-gai'de. 

CHAPITRE  xxii.  Nombre  de  combattans  le  plus  convenable 
dans  une  armée. 

Les  plus  illustres  capitaines,  ceux  qui  se  sont  immortalisés 

f)ar  des  victoires  éclatantes ,  et  par  les  progrès  qu'ils  ont  fait 
aire  k  l'art  de  la  guerre-,  ont  exécuté  leurs  glorieuses  entre- 
prises avec  des  armées  de  quarante  k  quatre-vingt  mille  hom- 
mes. Une  armée  qui  dépasse  cent  mille  combattans  éprouve 
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une  extrême  difficulté'  pour  ses  subsistances ,  pour  ses  moyen* 
de  tiansport  et  d'administration.  Si  elle  reste  longtemps  reu- 
nie ,  elle  a  bientôt  dévoré  tous  les  vivres  d'une  province.  Elle 
se  livre  alors  inévitablement  au  pillage,  et  elle  inspire  beau- 
coup plus  d'cffioi  aux  citoyens  qu'aux  ennemis.  Elle  est  inces- 
samment menacée  d'être  détruite  par  la  fatigue ,  par  la  disette, 
et  par  l'encombrement  des  habitations,  si  elle  a  affaire  à  un 
ennemi  actif  et  prudent,  qui  la  harcèle  sans  relâche,  et  n'ac- 
cepte jamais  le  combat. Pour  livrer  bataille  avec  avantage,  il  faut 
qu'elle  trouve  une  vaste  plaine  qui  lui  permette  de  se  dévelop- 
per ;  il  lui  faut  un  chef  assez  habile  pour  faire  concourir  vers 
un  but  commun  toutes  les  parties  de  cette  immense  machine. 
Si  elle  est  d  faite,  soit  à  cause  de  l'incapacité  du  général,  ou 
du  désavantage  du  terrain  ,  soit  parce  qu'un  ordre  aura  été 
mal  répi'té  ou  mal  exécuté,  soit  parce  qu'un  régiment,  saisi 
d'une  terreur  panique,  aura  répandu  la  confusion  dans  les  au- 
tres corps,  elle  peut  perdre,  en  un  jour,  son  matériel  et  sa 
force  moiale,  et  compromettre  ainsi  l'existence  politique  de 
l'Etat.  Après  une  semblable  catastrophe,  on  voit  toujours  naî- 
tre le  typhus,  ce  fléau  des  grandes  armées. 

Avec  de  petites  armées,  on  trouve  facilement  des  vivres; 
on  peut  maintenir  la  discipline  ;  on  prévient  les  maladies  épi- 
démiques  ;  on  a  la  chance  de  battre  l'ennemi  en  détail ,  sur  un 
terrain  inégal,  qui  ne  lui  permet  pas  de  se  développer;  et,  si 
l'on  perd  une  bataille,  on  peut  mettre  en  ligne  une  seconde 
armée,  et  éviter  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs,  celui  de 
subir  un  joug  étranger. 

CHAPITRE  XXIV.  Nombrô  présumé  de  malades  que  doit 
fournir  une  arme'e. 

En  garnison ,  lorsque  le  pays  est  salubre ,  que  les  vivres 
sont  abondans,  que  les  casernes  sont  bien  construites,  et  que 
le  service  n'est  pas  trop  pénible,  l'infanterie  compte  à  peu 
près  cinq  hommes  sur  cent  à  l'hôpital  ;  la  cavalerie  et  l'artille- 
rie en  ont  toujours  un  peu  moins.  Dans  les  cantonnemens, 
après  une  campagne  où  l'armée  a  été  victorieuse  ,  il  y  a  moins 
de  malades  encore.  J'ai  vu,  en  Bavière,  après  la  campagne 
d'Austerlitz ,  une  centaine  de  malades  dans  une  division  de 
huit  mille  hommes  ;  mais  en  campagne ,  dans  les  circonstances 
les  plus  favorables,  il  y  a  au  moins  dix  malades  sur  cent 
combaltans.  Celte  proportion  peut  augmenter  d'une  manière 
effrayante ,  si  l'armée  est  très-nombreuse ,  et  réunie  sur  un 
petit  espace,  si  elle  campe  sur  un  terrain  humide,  si  elle 
éprouve  beaucoup  de  fatigues  et  de  privations;  enfin,  si  elle 
est  découragée  par  suite  d'une  défaite,  ou  par  le  défaut  de 
confiance  en  ses  chefs.  On  a  vu  quelquefois  des  armées ,  sans 
que  toutes  ces  causes  morbifiques  fussent  réunies ,  compter 
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plus  de  malades  dans  les  hôpitaux  ae  de  combatlans  sous  les 
armes. 

Une  armée  de  cent  mille  hommes  par  le  seul  fait  d'être  en 
campagne,  et  inde'pendamment  de  tute  rencontre  avec  l'en- 
nemi, doit  donc  avoir  au  moins  dixnille  malades,  dont  en- 
viron cinq  à  six  mille  pour  le  servicedes  médecins,  et  le  sur- 
plus pour  les  chirurgiens.  Après  un4)ataille  rangée  ,  la  pro- 
portion devient  inverse,  et  les  blesseront  en  bien  plus  grand. 
nombre  que  les  malades  propremenidits.  Cette  armée  peut 
avoir  dix  à  douze  mille  blessés,  louten  remportant  l'avan- 
tage; si  elle  est  défaite,  ses  pertes  peuent  dépasser  toutes  les 
proportions  calculables.  Les  douze  mile  blessés,  que  je  sup- 
pose, dans  la  chance  la  plus  favorable  joints  a  dix  mille  ma- 
lades, font  vingt-deux   mille  honunes dans  les  hôpitaux,   U 
quoi  il  faut  joindre  les  blessés  que  Tenumi  vaincu  a  été  obligé 
d abandonner j    mais   les   opérations   d'me   campagne  ne  se 
bornent  pas  à  une  seule  bataille  :   les  seges  fournissent  aussi 
jm  grand  nombre  de  malades  et  de  bless«<;,  que  grossissent  en- 
coie  les  blessés  qui  proviennent  de  combas  fréquens  et  d'enga- 
geinens  journaliers.  Ainsi ,  à  la  fin  d'une  campagne, une  armée 
doit  avoir  dans  les  hôpitaux  environ  un  tin-s,  et  quelquefois  la 
moitié  de  son  monde.  C'est  d'après  ces  calculs ,  qu'il  faut  éta- 
blir le  personnel  et  le  matériel  des  hôpitaux  ambulans  desti- 
nés au  service  de  l'armée.  Si  les  moyens  sont  audessous  des 
besoins,  les  malades  restent  sans  secours,  et  les  soldats  qui 
sont  encore  dans  les  rangs,  prévoyant  le  sort  qui   les  attend 
s'ils  sont  blessés  ,  ne  se  battent  plus  avec  le  même  courage. 

cHAPiTKE  XXV.  Officiers  de  santé' attachés  à  une  armée  en 
campagne. 

Le  titre  d'officiers  de  santé  comprend  chez  nous  les  méde- 
«ins ,  les  chiruigiens  et  les  pharmaciens.  Puisque  les  fonctions, 
ians  ces  trois  ordres  sont  distinctes,  les  dénominations  de- 
vaient l'être  également.  Si  les  officiers  de  santé  des  armées 
iancaises  ont  acquis  une  supériorité  incontestée  sur  ceux  des 
aitres  armées  de  l'Europe,  ils  la  doivent  sans  doute  à  cette  sc- 

fuation  de  fonctions  et  de  titres.  Autant  il  importe  que  toutes 
s  parties  de  l'art  de  guérir  soient  enseignées  dans  la  même 
é'.ole,  autant  il  est  nécessaire  que  chaque  partie  soit  exercée 
s<parément  par  des  hommes  qui  en  ont  fait  l'objet  spécial  de 
Ifiirs  études. 

Les  officiers  de  santé  ont  divers  grades ,  suivant  les  fonctions 
qii  leur  sont  attribuées.  En  France,  une  armée  a  un  médecin 
ei  chef  au  grand  quartier-général ,  un  médecin  principal  it 
claque  corps  d'armée,  des  médecins  ordinaiies  et  adjoints 
pacés  dans  les  hôpitaux  et  les  divers  quartiers-généraux.  Lr^ 
dirurgiens  et  les  pharmaciens  se  divisent  ta  chefs,  printi- 
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^aux,  majors,  aide-msors  et  sous-aîde-majors.  Dans  les 
autres  années  de  l'Europ ,  la  série  des  giades  diffère  peu  de  la 
nôtre. 

Art.  I.  Répartition  ds  officiers  de  santé  dans  une  armée. 

Les  re'gimens  n'ont  qe  dos  chirurgiens.  Un  régiment  de  ca- 
valerie a  un  chirurgiermajor  et  un  a. de-major.  11  y  a ,  dans 
'l'infanterie,  un  chirurien-major  pour  tout  le  régiment,  et 
un  aide-major  par  batillon.  Celui  du  premier  bataillon  est 
inutile,  puisque  le  chiurgien-major  s'y  trouve  toujours  avec 
]'étal-major.  On  a  supi'imé,  en  i8i4,  les  chirurgiens-sous- 
aides  des  re'gimens,  etl'on  a  bien  fait  :  ils  n'y  sont  pas  assez 
considérés ,  ii  raison  à  leur  grade  inférieur ,  et  ils  y  perdent 
leur  temps  5  ils  sont  beaucoup  mieux ,  pour  les  soldats,  et 
pour  eux-mêmes  ,  dais  les  hôpitaux. 

Les  chirurgiens  de  régimens  sont  les  inspecteurs-nés  de  la 
salubrité  des  casernes  qu'ils  visitent  tous  les  jours.  Ils  doivent 
envoyer  à  l'hôpital  lout  homme  qu'une  maladie  quelconque 
met  hors  d'état  de  tire  son  service;  ils  ne  doivent  jamais 
traiter  dans  les  chanbres  de  prétendues  maladies  légères  ;  car 
on  ne  peut  distinguer,  le  premier  jour,  une  maladie  légère 
d'avec  une  maladie  grave.  Ils  accompagnent  leurs  corps  dan; 
les  manœuvres,  dars  les  marches  et  sur  le  champ  de  bataille. 
Lorsqu'un  soldat  est  blesjé,  ils  le  pansent  immédiatement  cV 
lui  donnent  les  premiers  secours  d'urgence,  avant  de  l'en- 
voyer à  l'hôpital.  Les  chirurgiens  doivent,  plus  que  tous  les 
autres  officiers  de  santé,  bien  connaître  les  règles  de  l'hygiène 
militaire.  C'est  principalement  à  eux  qu'est  confié  le  soin  de 
prévenir  les  maladies  auxquelles  les  gens  de  guerre  sont  ex- 
posés; mais  peut-être  ne  sont-ils  pas  assez  indépendans  d( 
l'autorité  militaire,  pour  remplir  convenablement  cetîe  tàcln 
importante.  Toute  proposition  de  leur  part  qui  n'obtient  poin: 
l'assentiment  du  colonel  est  nécessairement  écartée,  sans  qu'ui 
tiers  puisse  être  appelé  à  juger  si  la  chose  proposée  est  bonu? 
et  praticable.  Ils  jouiraient  de  la  même  indépendance  que  la 
chirurgiens  des  hôpitaux,  si,  comme  eux,  ils  étaient  placés  4 
révoqués  par  les  seuls  chirurgiens  en  chef,  avec  l'autoiisation  ds 
rntendans  militaires.  Leur  sort  serait  alors  en  tout  semblable», 
celui  des  chirurgiens  des  divisions. 

Dans  chaque  division  d'infanterie  ou  de  cavalerie ,  le  pe- 
sonnel  de  l'ambulance  est  composé  de  la  majiière  suivante  :  m 
chirurgien-major,  un  aide-major  et  quatre  sous-aides;  m 
pharmacien-major,  un  aide-major  et  deux  sous  aides;  cnhi 
un  médecin.  Ce  dernier  est  complètement  inutile.  Si  une  div- 
sion  éloignée  forme  un  hôpital,  pour  ses  propres  malades,  e 
qui  est  extrêmement  lare,  on  est  toujours  à  même  d'y  env^oyr 
un  médecin  ;  mais  quand  les  médecins  sont  en  trop  graid 
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nombre  au  quartier- général,  on  peutn  placer  quelques-uns 
dans  les  divisions  ,  pour  leur  propre  iantai^e,  et  l'on  ne  doit 
y  envoyer  que  d'anciens  médecins ,  bii  au  fait  du  service  de 
campagne.  Si  l'on  y  met  des  adjointsnexpérimenlës  ,   ils  ne 
pourront  monter  un  service  loin  de  ;urs  chefs,  et  ils  com- 
promettront la  médecine  militaire  par^ur  défaut  d'habitude. 
En  gJn'Jral ,  on  doit  avoir  pour  règle  c  ne  jamais  charger  les 
adjoints  d'un  service  quelconque.  La  nilleure  manière  de  les 
employer  serait  de  les  placer  dans  le^rands  hôpitaux,  sous 
la  direction  d'un  médecin  ordinaire.  Li:onsidération  attachée 
au  grade  exige   d'ailleurs  cette  disposion.  Puisque  le  méde- 
cin ciiargé  de  service  est  le  collègue  u  chirurgien-major  et 
du  pharmacien-major,  il  importe  qu'isoit  leur  égal  dans  la 
hiérarchie  militait e.  Pour  le  même  mcif,  les  chirurgiens  et 
les  pharmaciens  aide-majors  ne  doivenlpoint  être  chargés  de 
service,  à  moins  qu'ils  ne  se  trouvent  a\c  deux  collègues  de 
leur  grade.  Le  service  ne  marche  bien  ue  lorsqu'il  3^  a  de 
l'harmonie  entre  les  chefs,  et  l'égalité  d  grade  est  indispen- 
sable pour  que  cette  harmonie  ne  soit  poit  troublée. 

Tous  les  officiers  de  santé  qui  ne  sont^oint  dans  les  régi- 
mens  ou  dans  les  divisions  appartienncnliux  grand  quaitier- 
général  et  aux  différens  corps  d'armée.  Is  sont  attachés  aux 
hôpitaux,  par  leurs  chefs  respectifs,  à  mesue  qu'on  foime  des 
ëtablissemens. 

Art.  2.  Nombre  nécessaire  d'officiers  is  santé',  pour  une 
armée  de  cent  mille  combattons.  Le  nonxre  des  ofliciers  de 
sauté  doit  vire  propoitionné  a  celui  des  maades  et  des  blessés 
que  fournira  l'aifmee,  suivant  toute  probabiité,  dans  le  cours 
do  la  campagne.  Une  armée  de  cent  milh  hommes  a  besoin 
d'au  moins  cinquante  médecins.  Pour  la  m;me  armée ,  il  n^ 
faut  pas  moins  de  cinquante  chirurgicns-najors,  soixante- 
quinze  aide-majors  et  quatre  cents  sous-aites,  sans  y  com- 
prendre les  chirurgiens  des  régimens.  La  proportion  qui  vient 
d'être  établie  exige  cinquante  pharmaciens-majors,  soixante- 
quinze  aide-majors  et  deux  cents  sous-aides. 

Le  nombre  d'officiers  de  santé  que  e  propose  excède  de 
beaucc^)  celui  que  le  ministère  accorde  ordinairement.  Cette 
différence  provient  de  ce  qu'on  a  supposé  qu'une  armée  ue 
compte  que  le  dixième  de  son  monde  dans  les  hôpitaux.  Une 
pareille  évaluation  est  fort  audessous  de  la  réalité  ;  aussi  les 
oifîciers  de  santé  ne  peuvent  jamais  suffire  après  les  grandes 
batailles,  ou  lorsqu'il  règne  des  épidémies  meurtrières;  on 
doit  aussi  tenir  compte  de  la  mortalité  qui  ne  manquera 
point  d'en  atteindre  une  partie.  Lorstfu'on  s'aperçoit  enfin 
qu'il  devient  indispensable  d'en  augmenter  le  nombre,  on  en 
4emaude  d' autres  au  irùnisUc.  Eu  avtcndaut  que  ces  derniers 
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arrivent ,  on  met  en  re'qisition  ceux  des  villes  dans  lesquelles 
sont  situes  les  hôpitau;  mais  ceux  ci  ne  remplacent  que 
très-imparfaitement  des  ommes  accoutume's  au  service  des  ar- 
me'es  et  plies  a  la  disciphe militaire.  Pour  les  employer  utile- 
ment, on  doit  toujours  s  placer  dans  les  hôpitaux  dirigés  par 
les  officiers  de  santé  milaires  les  plus  expérimentés. 

Si  l'on  fait  une  expéition  dans  une  contrée  fort  éloignée, 
et  surtout  dans  un  paypeu  civilisé,  on  doit  encore  s'attendre 
à  avoir  un  plus  grimd  Dmbre  de  malades  ,  et  a  trouver  moins 
de  ressources  que  dansiotre  Europe  occidentale. 

Art.  5.  Disposition  jmmune  aux  chirurgiens  des  diverses 
classes.  Tous  doivent )orter  le  carquois  chirurgical;  mais  ce 
carquois  ne  doit  pointtre  surchargé  d'un  trépan  ,  instrument 
dont  on  ne  se  sert  jajais  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  suffît 
qu'on  ait  un  ti'épan  dans  chaque  hôpital.  Les  sous-aides 
peuvent  aussi  se  dispaser  de  porter  des  couteaux  et  une  scie 
à  amputation. 

CHAPITRE  XXVI.  Aens  de  l'administration  des  hôpitaux 
attaches  à  une  arme. 

Ces  agens  ont  des, rades  qui  correspondent  'a  ceux  des  offi- 
ciers de  santé;  ils  sat  également  répartis  dans  les  hôpitaux, 
dans  les  divisions  etians  les  quartiers-f:ïénéraiix.  Pour  une  ar- 
mée de  cent  mille  bmmes,  il  faut  au  moins  cinquante  éco- 
nomes, deux  cents  :ommis  de  diverses  classes,  quatre  cents 
sous-employés  de  |remière  classe  et  douze  cents  infirmiers. 
Ces  derniers  sont  toujours  en  nombre  insuffisant ,  et  ils  sont 
d'ailleurs  les  preraères  victimes  de  la  contagion  dans  les  hô- 
pitaux. Les  homme  du  pays  ,  par  lesquels  on  les  remplace  en 
campagne,  n'entenient  souvent  pas  la  langue  des  malades,  ce 
qui  est  un  grave  iiconvénient  ;  ils  ne  sont  point  au  fait  du  ser- 
vice, ils  remplissent  avec  indifférence  des  fonctions  qu'ils 
savent  devoir  être  tanporaires;  enfin  ils  sont  d'autant  plus  expo- 
sés à  périr,  qu'ils  sont  moins  accoutumés  à  l'air  des  hôpitaux. 
Il  y  a  dans  tous  les  regiraens  quelques  soldats  qui  n'ont  point 
le  goût  belliqueux,  qu:  ne  sont  point  assez  infirmes  pour  être 
réformés,  et  qui  sont  aichantés  d'être  employés  dans  les  hôpi- 
taux. On  rendrait  un  véritable  service  aux  colonels,  d^es  dé- 
barrasser de  ces  hommes  qui  figurent  sur  les  contrôles,  sans 
jamais  aller  au  feu ,  et  l'on  acquerrait  ainsi  d'excellens  infir- 
miers. Ce  mode  de  recrutement ,  pour  les  infirmiers ,  est  le 
plus  convenable  en  campagne. 

CHAPITRE  XXVII.  Matériel  des  hôpitaux  pour  une  arme'e 
active. 

Ce  matériel  comprend  des  couvertures ,  des  ustensiles  de 
cuisine,  des  brancards,  des  instrumens  de  chirurgie,  des  appa- 
vçils  à  pansçmçmens  et  des  caisses  de  médicamens.  Ces  caisses 


HYG  63 

contiennent  beaucoup  de  substances  qu'on  trouve  partout ,  et 
qu'il  est  inutile  de  traîner  à  l'armée.  Les  objets  destines  aux 
ambulances  doivent  être  portes  par  des  chevaux  de  bât,  pour 
pouvoir  suivre  la  troupe  dans  tous  ses  mouvemens.  Le  reste 
des  effets  est  transporté  sur  des  chariots. 

CHAPITRE  XXVIII.  Armée  en  campagne. 

Il  est  aussi  avantageux  pour  la  santé  des  soldats  que  pour  le 
succès  des  opérations  militaires,  d'entrer  lard  en  campagne,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  faire  une  expédition  hardie  et  de  courte 
durée.  Dans  nos  climats  tempérés  ,  et  sujets  aux  alternatives 
du  froid  et  du  chaud ,  un  général  qui  veut  conserver  son  armée, 
ne  doit  pas  ouvrir  la  campagne  avant  le  mois  de  mai  ou  la  fin 
d'avril.  II  faut  faire  d'abord  de  petites  marches ,  et  loger  les 
régimens  dans  les  villages,  aussi  longtemps  que  les  circons- 
tances le  permellent. 

Dès  que  les  troupes  sont  en  campagne,  elles  ont  droit  à  des 
rations  supplémentaires  de  riz  ou  de  légumes,  de  vin,  d'eau- 
de-vie,  de  sel  et  de  vinaigre.  On  doit  veiller  soigneusement  à 
ce  qu'elles  reçoivent  exactement  ce  supplément,  ainsi  que  les 
rations  de  pain  et  de  viande.  La  régularité  dans  les  distribu- 
tions et  la  bonne  qualité  des  vivres  sont  des  conditions  indis- 
pensables pour  entretenir  la  discipline  et  la  santé  parmi  les 
soldats.  Une  armée  qui  vit  de  maraude  a  bientôt  perdu  l'une 
et  l'autre;  elle  est  toujours  dispersée,  et,  si  elle  éprouve  un 
revers,  ou,  si  elle  est  obligée  de  faire  un  mouvement  rétro- 
grade, elle  ne  peut  plus  résister  à  l'ennemi  qui  la  poursuit. 

Il  convient  donc,  avant  de  rassembler  les  troupes,  d'établir 
des  magasins  proportionnés  aux  besoins.  Lorsque  l'armée  va. 
en  avant,  elle  doit  toujours  avoir  dix  jours  de  vivres  assurés. 
Quand  on  marche  en  présence  de  l'ennemi,  on  doit  faire  la  dis- 
tribution dans  les  divisions,  pour  épargner  aux  soldats  des 
courses  fatigantes,  et  pour  être  toujours  en  mesure  de  com- 
battre. 

Si  le  général  veut  que  les  soldats  reçoivent  de  bon  pain ,  il 
faut  qu'il  mange  lui-même  du  pain  de  munition,  et  qu'il  en 
fasse  manger  à  ses  officiers.  J'ai  connu  un  général  de  divisioa 
qui  n'en  avait  jamais  d'autre  sur  sa  table.  Cet  usage  produi- 
sait un  meilleur  eff  t  que  toutes  les  visites  qu'il  aurait  pu  faire 
ou  faire  faire  à  la  manutention. 

Il  arrive  quelquefois  qu'une  armée  qui  s'avance  sur  un  ter- 
ritoire étranger ,  trouve  tous  les  moulins  détruits  par  l'ennemi 
dans  les  pays  qu'elle  doit  occuper.  Les  moulins  à  bras  sont 
alors  d'une  grande  ressource,  puisqu'ils  permettentaje  s'étendre 
partout  où  l'on  peut  avoii  du  blé.  Ces  moulins  ont  été  fort 
utiles  à  l'armée  de  Portugal,  lorsque  les  Anglais,  sans  égard 
pour  les  besoins  de  la  population ,  dont  ils  se  «Usaient  les  pro- 
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lecteurs,  de'truisîrent  les  moulins  à  l'approche  des  Français/ 
Cette  mesure,  si  désastreuse  pour  les  malheureux  Portugais, 
fut  peu  incommode  à  notre  arme'e,  grâce  à  la  prévoyance  du 
ge'ncral  en  chef. 

Quand  une  arme'e  commence  a  manquer  de  vivres ,  on 
diminue  ordinairement  la  ration  des  soldats  ,  et  l'on  continue 
de  donner  ration  entière  aux  généraux  et  aux  officiers.  C'est  le 
contraire  qu'il  faudrait  pratiquer  ,  s'il  devait  y  avoir  une  diffé- 
rence, parce  que  les  officiers  ont  plusieurs  rations,  et  parce 
qu'ils  seraient  alors  plus  empresses  à  prendre  des  mesuies  pour 
approvisionner  les  magasins.  La  justice  exige  du  moins  ,  dans  ce 
cas,  que  la  réduction  porte  sur  tous  les  grades  indistinctement. 

Art.  I.  Cainpemens.  Un  camp  peut  être  considéré  comme  une 
ville  provisoire,  dont  l'influence  sur  la  santé  des  troupes,  est 
proportionnée  au  temps  qu'on  doit  l'occuper.  Si  l'on  veut  con- 
server les  hommes  qu'on  y  rassemble ,  on  doit  l'établir  dans  un 
emplacement  salubre,  et  y  faire  exercer  une  police  sanitaire 
très-active.  Les  conseils  des  officiers  de  santé  sont  indispensa- 
bles pour  atteindre  ce  double  but. 

§.  I.  Le  terrain  le  plus  convenable  est  une  plaine  sablon- 
neuse ,  sèche ,  bien  découverte ,  un  peu  incUnée  vers  le  midi  ou 
l'orient,  au  bord  d'une  rivière  ou  d'un  ruisseau,  à  la  proximité 
d'un  bois.  Ces  conditions  avantageuses  peuvent  être  à  peu  près 
observées,  lorsqu'il  s'agit  des  camps  d  exercices,  ou  de  ceux 
dans  lesquels  on  réunit  les  troupes  avant  d'entrer  en  campagne. 
Mais,  lorsqu'on  fait  la  guerre,  le  général  en  chef  n'est  pas  tou- 
jours le  maître  de  choisir  le  meilleur  local.  Sa  détermination 
est  subordonnée  aux  opérations  d'attaque  ou  de  défense  qu'il 
médite,  au  voisinage,  à  la  force  et  au  caractère  entreprenant 
de  l'ennemi  ;  enfin,  à  la  facilité  de  se  procurer  des  vivres  et 
des  fourrages.  Le  plus  souvent  on  s'établit  sur  un  terrain  iné- 
gal ,  de  sorte  qu'un  régiment  est  bien  placé ,  tandis  qu'un  autre 
a  une  position  défavorable.  Dans  ce  cas,  il  faut  faire  alterner 
les  régimens,  afin  que  chacun  jouisse  à  son  tour  de  la  position 
avantageuse. 

§.  II.  Le  voisinage  d'une  rivière  est  très-utile ,  non-seulement 
pour  fournir  la  boisson  des  hommes  et  des  chevaux,  mais 
pour  entretenir  la  propreté,  et  pour  faciliter  le  renouvellement 
de  l'air.  On  doit  indiquer  divers  points  de  puisage,  à  la  partie 
supérieure  du  cours  de  l'eau,  suivant  les  besoins  de  l'armée; 
l'abreuvoir  doit  être  fixé  audessous;,  vient  ensuite  le  lavoir 
pour  le  linge  des  soldats;  on  doit  établir  les  bouclierics  à  la 
partie  infévieure.  11  est  nécessaire  de  placer  des  gardes  h  ces 
divers  points ,  pour  y  mettre  l'ordre.  Si  l'eau  de  lu  rivière  est 
trouble,  comme  cela  a  lieu  après  les  grandes  pluies,  on  peut 
creuser,  à  quçlquç  distance  du  bord,  des  puisarts,  qui  four- 
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nîssent  une  eau  filtrée  à  travers  les  terres.  On  doit  jeter  deux 
madriers  sur  ces  excavations,  afin  que  les  hommes  puissent 
tirer  de  l'eau  à  leur  aise  ,  sans  avoir  à  craindre  réboulonieut 
des  bords. 

Des  filtres  artificiels,  de  charbon  ou  de  sable,  ne  seraient 
praticables  que  pour  un  corps  peu  nombreux.  On  ne  doit  pas 
y  songer,  lorsqu'il  s'agit  de  clarifier  Feau  pour  une  armée. 

Autant  il  coasient  de  s'établir  au  bord  d'une  rivière  rapide  ,^ 
autant  il  est  désavantageux  décamper  sur  un  terrain  humide, 
entouré  de  marais.  Si  l'on  n'a  pu  éviter  cette  fàciieuse  néces- 
sité, on  doit  pratiquer  des  fossés  dans  diverses  directions,  pour 
tlonner  de  l'écoulementaux  eaux.  Mais  uiigénéral  expérimenté 
ne  laissera  jamais  longtemps  son  armée  dans  une  position  aussi 
défavoiable.  Il  sentira  qu'il  vaut  mieux  enfoncer  des  bataillons 
ennemis  pour  sortir  d'une  mauvaise  position,  que  de  périr  sans 
gloire  dans  des  marais  infects. 

§.  i:i.  LUi  bois  est  utile  ]5our  fournir  le  combustib'c  néces-* 
saire  aux  cuisines  et  aux  feux  de  bivac.  On  ne  doit  pas  ou- 
blier cependant  c[ue  le  sol  des  grandes  forêts  est  toujours  hu- 
înide,  et  l'on  doit  s'en  éloigner  à  une  certaine  dislance.  Quand 
on  est  obligé  de  camper  sur  le  bord  d'une  grande  foret,  cer- 
tains généraux  y  font  ouvrir,  avec  la  hachi',  plusieurs  avenues, 
larges  de  quatre  a  six  toises.  Celte  méthode  me  parait  préjudi- 
ciable,  en  ce  que  le  vent  qui  parcourt  un  terrain  humide  et 
récemment  découvert,  en  doit  apporter  des  efliuves  nuisibles 
à  la  santé.  Mais,  s'il  existe  d'anciennes  avenues,  on  doit  eu 
profiler  pour  obtenir  une  venlilalion  salutaire. 

§.  IV.  Les  troupes  canq)ées  sont  logées  dans  des  baraques  ou 
sous  des  tentes.  Ctl!rs-ci  sont  iiisupportabks  en  été,  pendant 
le  jour,  il  cause  de  la  chaleur  étoullanle  qu'on  y  éprouve  •  eu 
liiver  elles  ne  garantissent  point  suffisamment  contre  le  froid  et 
l'humidité.  Les  baïaques  sont  d'un  bien  meilleur  usage;  elles 
sont  plus  spacieuses,  plus  élevées,  percées  d'une  fenêtre  op- 
posée à  la  porte;  on  peut  y  former  des  sortes  de  lits  de  camp  , 
idîn  que  les  soldats  ne  couchent  pas  sur  la  terre.  On  leur  donne 
surtout  la  préférence  ,  lorsqu'on  doit  rester  longtemps  dans  ua 

Tous  les  soldats  doivent  couclier  dans  leurs  tentes  ou  bara- 
<ju(!s  respectives.  On  doit  leur  défendre,  par  un  règlement  de 
police,  d'en  sojtir  en  chemise  ou  nu-pieds,  pendant  la  nuit. 
Celte  mauvaise  pratique  est  une  des  causes  de  la  dysenterie  qui 
lavage  si  souvent  les  armées. 

La  paille,  qui  forme  le  coucher  des  soldats,  doit  être  re- 
nouvelée et  brûlée  tous  les  quinze  jours.  Si  l'on  néglige  cette 
précaution  ,  et  si  l'on  garde  cette  paille  pour  faire  de  la  litière  , 
elle  devient  un  foyer  de  corruption ,  c^ui  communique  le  ly- 
2J.  -■* 
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phus  aux  hommes  et  aux  bœufs.  L'épidémie  et  l'épizootie  qu* 
ont  ravagé  la  Fiance,  en  i8i4  et  i8i5,  ont  été  propagées  par 
l'incurie  des  paysans  qui  faisaient  la  litière  à  leurs  bestiaux  ^ 
avec  la  paille  sur  laquelle  les  soldats  avaient  couché. 

Les  tentes  ou  les  baraques  doivent  être  disposées  en  lignes 
parallèles,  à  des  distances  prescrites  par  les  réglemens  sur  la 
castramétation.  Les  cuisines  sont  établies  derrière  ces  lignes. 

§.  V.  Les  latrines  sont  situées  en  arrière  du  camp.  Ce  sont 
des  fosses  profondes,  au  bord  desquelles  on  forme  des  sièges, 
avec  de  fortes  perches  solidement  fixées  sur  des  fouixhes.  Tous 
les  jours  des  hommes  de  corvée  recouvrent  les  matières  sterco- 
rales  d'une  couche  de  terre.  Quand  la  fosse  est  à  moitié  pleine , 
on  doit  la  combler,  et  en  ouvrir  une  autre. 

Les  di'bris  des  animaux  abattus  h  la  boucherie  du  camp,, 
doivent  également  être  enfouis  profondément  tous  les  jours. 

Le  fumier  doit  être  enlevé  journellement  du  camp,  par  les 
paysans  auxquels  on  en  fait  l'abandon.  Si  les  moyens  de 
transport  manquent  pour  cela,  comme  il  n'arrive  que  trop 
souvent,  il  vaut  mieux  brûler  le  fumier  cj[ue  de  l'entasser  et  de 
le  laisser  pourrir  dans  le  voisinage  du  camp. 

§.  VI.  Si  Ton  a  pris  le  sage  parti  d'éloigner  toutes  les  femmes 
de  l'armée ,  on  'doit  veiller  à  ce  que  les  soldats  lavent  eux- 
mêmes  leur  linge,  et  a  ce  qu'ils  changent  de  chemise  une  fois 
par  semaine. 

Si  le  typhus  ou  la  dysenterie  se  manifeste  dans  un  camp  ,  on 
doit  aussitôt  l'abandonner,  et  en  choisir  un  plus  convenable. 
Si  les  circonstances  ne  permettent  pas  ce  changement,  il  faut 
redoubler  de  vigilance  pour  les  soins  de  propreté;  renouveler 
et  brûler  la  paille,  diminuer  le  nombre  des  hommes  dans  chaque 
tente,  et  envoyer  à  l'hôpital ,  dès  le  premier  jour,  tout  soldat 
malade. 

Durant  l'hiver,  les  camps  ne  sont  plus  tenables.  Si  l'on 
s'obstine  à  y  rester  malgré  la  pluie  et  les  gelées,  le  typhus  et 
les  inflammations  de  poitrine  font  des  ravages  effrayaus,  et  le 
général  est  bientôt  forcé  de  lever  le  camp  pour  sauver  les  restes 
de  son  armée.  Si  les  dispositions  de  l'ennemi ,  ou  les  localités, 
ne  permettent  point  de  prendre  des  quartiers  d'hiver,  il  vaut 
mieux  tenir  la  campagne  et  livrer  bataille,  que  de  rester  dans 
un  camp  ,  et  d'y  laisser  détruire  les  troupes  par  des  maladies 
meurtrièies. 

Art.  2.  Bivacs.  Depuis  qu'on  fait  la  guerre  avec  des  masses 
énormes  d'hommes ,  on  a  cessé  de  porter  des  tentes  en  campa- 
gne, et  les  troupes  sont  obligées  de  bivaquer  toutes  les  ibis 
qu'on  les  réunit  en  présence  de  l'ennemi,  ou  lorsqu'elles  mar- 
chent dans  un  pays  renfermant  une  population  peu  nombreuse. 
Dans  les  pays  du  Nord ,  durant  les  courtes  nuitsd'cté ,  le  biva< 
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n'est  pas  lies- nuisible  à  la  santé,  lorsqu'il  n'a  lieu  que  pour 
quelques  nuits,  avant  une  bataille.  Il  est  fatal  aux  troupes, 
dans  les  pays  méridionaux,  où  des  nuits,  refroidies  par  une 
rosée  excessivement  abondante  ,  succèdent  à  des  jours  brùlans. 
Il  ne  l'est  pas  moins  en  automne ,  dans  ia  saison  de^  pluies.  U 
est  insupportable  en  hiver,  lorsque  le  thermomèlre  est  Ii  douze 
degrés  centigrades  audessous  de  la  glace.  On  a  vu ,  dans  ce 
cas,  des  soldats  endormis,  ou  plutôt  engourdis  aupits  d'un 
grand  feu  ,  se  brûler  enlièrement  les  orteils  sans  se  reveiller. 

On  doit  établir  le  bivac  sur  un  terrain  sec,  d'où  l'on  puisse 
se  procurer  aisément  de  l'eau,  du  bois  et  de  la  paille.  Ce  d.,*r- 
nier  article  est  cause  qu'on  se  place  presque  toujours  à  la  por- 
tée de  quelques  villages.  C'est  une  calaniit'  pour  les  habitans. 
Les  soldats  qu'on  envoie  dans  les  maisons  pour  chercher  de  la 
paille,  se  livrent  k  des  désordres  ,  malheureusement  inévita- 
bles en  pareilles  circonstances.  Ceux  de  nos  compati iotes  qui 
croyaient  autrefois ,  d'après  les  impostures  de  quelques  pam- 
phlétaires ,  que  ces  désordres  étaient  plus  particuliers  à  l'arr- 
niée  française,  ont  pu  se  convaincre,  dans  ces  dernières  années, 
que  les  autres  armées  de  l'Europe  s'y  livrent  avec  encoie  plus 
de  violence. 

Pour  ménager  les  habitans  qui  ont  le  malheur  de  se  trouver 
dans  le  voisinage  d'un  bivac  ,  et  pour  empêcher  les  soldats  de 
se  livrer  a  tous  les  excès  de  l'intempérance  ,  le  chef  militaire 
devrait  envoyer  "a  l'avance,  ou  au  moment  de  son  arrivée,  des 
officiers  vers  les  autorités  des  villages,  avec  l'injonction  de 
faire  apporter  immédiatement  sur  le  terrain,  la  pailk  et  le  bois 
nécessaires  à  sa  troupe.  Si  l'on  n'a  point  reçu  de  vivres ,  et 
qu'on  soit  obligé  d'en  prendre  chez  les  habitans,  il  faut  aussi 
les  faire  apporter  au  bivac. 

Toute  troupe  qui  bivaque  devrait  recevoir  une  double  ra- 
tion d'eau-de-vie.  Quelle  que  soit  la  prévention  des  Fiançais 
contre  cette  boisson,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  troupes 
qui  en  sont  pourvues ,  envoient  beaucoup  moins  de  malades 
aux  hôpitaux  que  celles  qui  sont  réduites  ii  l'eau  pour  toute 
boisson. 

Pour  se  préserver  du  froid  et  de  Thumidité  des  nuits,  les 
soldats  allument  de  grands  feux  devant  les  abris  ou  brise-vents, 
qu'ils  forment  avec  dis  branches  d'aibics  et  de  la  paille.  Il 
,  arrive  quelquefois,  dans  les  campagnes  d'hiver,  par  un  froid 
très-vif,  que  le  voisinage  de  l'ennemi  empêche  de  faire  des 
feux  de  bivac.  Dans  celte  situation  pénible,  on  doit  éviter  de 
se  livrer  ii  un  sommeil  trompeur,  qui  pourrait  èlre  suivi  de  la 
mort.  II  faut  donner  la  consigne  a  tous  les  hommes  de  re-veiller 
ceux  de  leurs  camarades  qui  succombent  au  besoin  si  pressant 
de  dormir.  Si  un  homi^e  tombait  dans  uq  assoupissement  tel- 

5. 
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lement  profond  qu'on  ne  put  le  n'vfillpr,  il  faudrait  de  sm'fe 
le  {aire  tianspoiter  eu  un  licuoîi  il  fût  à  même  de  recevoir  le» 
secours  indiques  aux  articles  Congélation  Gi  Froid  {Voyez  ces 
mots).  S'il  passait  toute  la  nuit  dans  cet  état  d'engourdisse- 
ment, sa  mort  serait  infaillible. 
CHAPITRE  XXX.  Sièges. 

Les  sièges  sont,  de  toutes  les  circonstances  de  la  guerre, 
•celles  qui  ont  l'influence  la  plus  marquée  sur  la  santé  des  mi- 
litaires. Cette  influence  n'est  cependant  pas  absolument  la  même 
pour  les  troupes  assiégées  et  pour  l'armée  assiégeante. 

Ait.  I.  Troupes  assiégées.  §.  i.  Avant  qu'une  place  soit 
investie,  on  doit  prendre  toutes  les  mesures  possibles  pour  la 
conservation  d<  s  hommes  destinés  à  la  défendre.  Le  premier 
objet  est  l'approvisionnement  de  siège  ,  C|ui  se  compose  de  fa- 
rine ,  de  biscuit,  de  riz  ,  de  légumes  secs,  de  légumes  verls 
confits ,  de  pommes  déterre  ,  de  bœufs  vivans,  de  viande  salée, 
de  poisson  salé,  de  fromage,  de  beurre  salé,  d'huile  ou  de 
sfraissc,  de  sel,  d'oignons,  d'ail,  de  vin,  d'eau-de-vie,  de  vi- 
ïiaisre,  de  tabac,  de  fourrage  ,  de  bois,  de  charbon,  de  savon, 
de  ciiandelle  ,  d'effets  d'hôpitaux,  de  médicamens,  de  linge  à 
pansement,  etc.  Tous  ces  objets  doivent  être  de  la  première 
quaiilé,  et  en  quantité  suffisante  pour  la  garnison,  pendant  la 
durée  présumée  d'un  siège.  L'intendant  militaire,  accompagné 
des  oiiiciers  de  santé  supérieurs,  doit  les  visiter  souvent,  afia 
de  rejeter  et  de  remplacer,  s'il  est  possible;  les  denrées  qui  se- 
raient avariées.  Le  salut  de  l'Etat  peut  dépendre  de  la  défense 
d'une  place ,  et  le  succès  de  cette  défense  est  subordonné  au 
bon  état  de  l'approvisionnement. 

On  doit  distribuer  du  pain  frais,  le  pluslongtemps  possible, 
et  en  porter  la  ration  a  deux  livres  par  jour,  à  raison  des 
grandes  fatigues  que  les  hommes  ont  à  supporter.  La  provision 
de  biscuit  devra  être  faite  comme  si  l'on  ne  pouvait  avoir 
d'autre  nourriture  pendant  tout  le  siège,  parce  qu'il  est  possible 
cjue  i'ennemi  détruise  promptement  les  moyens  de  confection- 
ner du  pain.  La  ration  de  biscuit  doit  être  de  vingt-quatre 
onces. 

Le  l'iz  et  les  légumes  secs  sont  des  provisions  bien  précieuses 
dans  une  place  assiégée  :  mais  ils  sont  d'une  préparation  fort 
longue.  Ou  remédierait  à  cet  inconvénient,  eu  les  réduisant  en 
farine. 

La  pomme  de  terre,  si  abondante  aujourd'hui  dans  toutes 
les  contrées  de  l'Europe,  est  un  des  meilleurs  approvisionne- 
mens,  qu'on  peut  toujours  se  procurer  avec  facilite.  Quoiqu'on 
ne  soit  pas  dans  l'usage  d'en  distribuer  daus  les  places  assié- 
gées ,  je  suis  persuade  que  c'est,  après  le  pain  et  le  riz,  l'ali- 
uieut  le  plus  agréable  qu'on  puisse  donner  aux  soldais.  Dans 
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3cs  pays  méridionaux  ,  on  pourrait  aussi  donner  de  la  farine 
•de  maïs,  qui  fournit  une  nourriture  substantielle  et  facile  à 
pre'parer. 

Les  légumes  verts  confits,  tels  que  des  haricots ,  de  l'oseille , 
des  choux,  sont  des  alimcns  très-agreal)les ;  on  doii  surtout 
emmagasiner  une  grande  quantité  de  chou  fermenté  {sauer- 
hraiit)  ,  connu  sous  le  nom  de  choucroute. 

On  doit  conserver,  aussi  longtemps  que  possible,  un  parc 
<le  bœufs  vivaus,  afin  de  pouvoir  distribuer  de  la  viande  fi  aiche. 
Lorsque  les  progrès  du  siège,  ou  le  manque  de  fourr;ige,  ne 
permettent  plus  d'avoir  des  bœufs  vivans ,  il  est  toujours  le]iq)S 
de  les  abattre  et  de  les  saler.  La  ration  de  viande  devrait  être 
de  douze  onces.  Le  porc  salé  est  principalement  réservé  poul- 
ies sièges;  c'est  \.u\  manger  plus  agréable  pour  la  plupart 
des  hommes ,  que  le  bœuf  salé.  Si  le  siège  se  prolonge,  on 
peut  faire  usage  de  la  chair  de  cheval ,  comme  cela  se  pra- 
tique dans  les  pays  du  Nord.  On  doit  être  d'autant  plus  dis- 
posé à  faire  *m  sacriiice ,  que  le  fourrage  est  alors  ordinaire- 
ment épuisé. 

Comme  on  ne  doit  rien  laisser  perdre  des  moyens  de  subsis- 
tance mis  à  la  disposition  d(î  la  garnison,  il  importe  de  con- 
server la  gélatine  des  os.  On  doit  siiivre  le  procédé  prépara- 
toire de  M.  Darcet,  et  f  opération  «loit  être  exécutée  par  leà 
agens  de  l'administration  des  vivres,  sous  la  direction  du 
pharmacien  en  clief. 

Le  poisson  salé  et  le  fromage  sont  d'une  nécessité  moins 
grande  que  les  autres  provisions  ;  ils  servent  cependant  à  rendre 
la  nourriture  moins  uniforme,  et  ils  procurent  ainsi ,  k  lugiu- 
îiison,  les  agrémens  de  la  variété. 

Le  sel  et  le  beurre,  la  graisse  ou  l'huile,  sont  indispensables 
pour  apprêter  les  autres  alimens;  les  oignons,  l'ail  et  le  vi- 
naigre sont  des  accessoires  très-utiles. 

Le  vin  et  Teau-de-vic  sont  d'une  indispensable  nécessité 
K^&ws  les  sièges.  Ces  boissons  ne  doivent  être  admises  que  d'a- 
près un  procès-verbal  de  dégustation ,  signé  des  officiers  de 
santé  en  chef.  L'eau  n'est  pas  moins  nécessaire  que  le  vin  et 
l'eau-de-vie ,  et,  si  l'on  n'a  d'autres  puisages  que  des  puits  ou 
des  citernes,  on  doit  bien  s'assurer  de  la  quantité  qu'ils  peuvent 
fournir  chaque  jour.  J'ai  été  membie  du  conseil  de  défense 
d'un  fort,  qu'on  fut  oblige  d'abandonner,  paiçe  que  le  seul 
puits  qui  existait  dans  ce  foit ,  ne  pouvait  suffire  aux  besoins 
de  la  garnison. 

Dans  l'approvisioimemcnt  du  fourrage,  on  ne  doit  pas  ou- 
blier ([uc  la  paille  est  nécessaire,  nou-seniemcnl  ;i  la  nourri- 
ture des  chevaux  et  des  bœufs  ,  mais  encore  qu'elle  sert  au 
«toucher  des  hommes.' C'est  le  snpplémcut  iadispensal)lc  des 
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matelas  dans  les  hôpitaux.  Un  des  moyens  les  plus  efficaces 
de  prévenii'  le  typhus,  ou  d'en  arrêter  les  progrès,  est  le  re- 
noiiviHemcnl  fréquent  de  la  paille  qui  a  servi  au  coucher. 
Celle  qui  est  mise  hors  d'usage  ,  duit  être  brùlëe  sur-le-champ. 

Les  aiilrcs  objets  d'approvisionnement  ne  méritent  pas  de 
mention  pa;ticulière  ;  ils  doivent  être  choisis  avec  soin  comme 
dans  toutes  les  autres  circonstances  de  la  guerre. 

Non-scuiemcnt  la  garnison  doit  être  approvisionne'e  de  tous 
les  objets  dont  elle  peut  avoir  besoin  pendant  la  durée  pré- 
sumée d'un  siv'ge  ;  mais  les  habitans  qui  restent  dans  la  ville 
sont  soumis  à  la  même  condition,  et  tous  ceux  qui  négligent 
de  la  remplir  sont  renvoyés,  à  l'approche  de  l'ennemi.  Si  l'on 
se  relâchait  sur  ce  point,  il  faudrait  bientôt  fournir  des  vivres 
aux  trois  quarts  de  la  population,  et  le  salut  de  la  place  se 
trouverait  éminemment  compromis. 

§.  II.  Si  la  garnison  d'une  place  est  trop  nombreuse  pour 
être  toute  logée  dans  les  casernes,  il  faut  y  suppléer  par  quel- 
que édifice  public.  Mais  on  doit  éviter  de  loger  les  soldats  chez 
les  bourgeois,  pour  des  raisons  de  salubrité  et  de  discipline. 
Les  casemates  seraient  les  plus  mauvais  logemens  qu'on  pour- 
rait leur  donner;  ils  y  contracteraient  promptcment  des  mala- 
dies contagieuses  ,  qui  mettraient  dans  la  nécessité  de  rendre 
la  place  avant  qu'elle  ne  fut  forcée  par  l'ennemi.  Lorsqu'on 
est  enfermé  dans  un  fort,  et  que  les  édifices  manquent ,  pour 
loger  la  troupe,  il  vaut  encore  mieux  lui  former  des  abris  avec 
des  madrieis,  que  de  la  placer  dans  les  casemates.  Ces  lieux 
insalubres  ne  doivent  servir  que  de  magasins  pour  des  objets 
qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  altérés  par  l'humidité. 

§.  m.  Les  hôpitaux  doivent  être  établis  pour  recevoir  un 
tiers  de  la  garnison,  et  abondamment  pourvus  de  fournitures, 
de  vivres,  de  médicamens,  et  d'objets  de  pansement.  Si  l'on 
n'est  point  assez  riche  eu  mobilier  ,  on  peut  avoir  la  moitié 
des  fournitures  au  complet,  et  l'autre  moitié  en  demi-fourni- 
tures. Lorsque  le  pain  blanc,  le  vin  et  la  viande  fraîche  vien- 
nent à  diminuer  dans  la  place,  on  doit  réserver  ces  denrées 
exclusivement  pour  les  hôpitaux.  Si  le  vin  manque  entière- 
ment, on  y  supplée  par  le  groif,  mélange  d'eau-de-vie  et  d'eau 
dont  j'ai  parl^  plus  haut. 

Il  a. rive  presque  toujours,  à  la  fin  des  sièges,  que  les  hôpi- 
taux ne  sont  point  assez  spacieux  pour  contenir  tous  les  ma- 
lades. Mais  alors  la  paitie  active  de  la  garnison  étant  moins 
nombreuse,  on  peut  disposer  d'une  ou  de  plusieurs  casernes. 
Si  cela  ne  suffisait  point  encore,  on  pourrait  loger  chez  les 
bourgeois  les  hommes  bless:'s  légèrement  .à  la  tête,  ou  au  bras, 
et  qui  peuvent  venir,  le  matin,  se  faire  panser  aux  hôpitaux. 
Dans  h;s  fitudclleset  les  forts,  où  l'ou  n'a  point  cette  ressource, 
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jl  vaut  mieux  ^oj^er  les  moins  malades  sous  des  madriers  ,  que 
de  les  entasser  dans  les  hôpitaux  ou  dans  les  casemates. 

Le  bon  elat  des  hôpitaux  a  la  plus  grande  influence  sur  la 
conservation  d'une  place.  C'est  dans  les  hôpitaux  mal  tenus  , 
ou  dépouivus  des  objets  de  première  nécessite,  que  naissent 
ces  épidémies  redoutables ,  qui  ont  souvent  été  plus  meur- 
trières pour  les  garnisons  que  le  feu  de  l'ennemi.  Les  places  de 
Sarragosse,  deGlogau,  de  Dresde  et  de  Mayence,  en  ont  fourni 
récemment  de  tristes  exemples.  Le  gouverneur  doit  donc,  au- 
tant par  humanité  que  pour  l'intérêt  de  sa  gloire,  faire  lui- 
même  de  fréquentes  inspections  dans  ces  asiles,  et  y  faire  faire 
des  visites  journalières  par  les  officiers  les  plus  dignes  de  sa 
confiance.  11  doit  voir-  souvent  les  officiers  de  santé  en  chef, 
et  faire  exécuter  sur  le-champ  les  améliorations  qu'ils  lui  pro- 
posent, autant  que  le  permettent  les  moyens  qui  sont  à  sa  dis- 
position. 

Le  choix'des  officiers  de  santé  et  des  administrateurs  d'hô- 
pitaux doit  être  fait  par  la  voie  du  sort,  k  raison  des  fatigues 
et  des  dangers  attachés  h  ce  genre  de  service.  Ceux  qui  rem- 
plissent avec  zèle  cette  périlleuse  mission  devraient  en  être 
récompensés  par  des  indemnités,  ou  de  toute  autre  manière. 
Cette  perspective  les  soutiendrait  au  milieu  des  causes  de  des- 
truction dont  ils  sont  entourés.  Mais  il  en  arrive  tout  autre- 
ment. Ceux  qui  échappent  à  la  contagion  sont  ordinairement 
faits  prisonniers,  dépouillés  et  maltraités  j  et,  lorsqu  ils  ren- 
trent dans  leur  patrie,  loin  d'obtenir  les  récompenses  aux- 
quelles ils  ont  acquis  tarit  de  droits,  ils  ont  quelquefois  de  la 
peine  à  être  réintégrés  dans  leur  emploi. 

§.  III.  Dans  \ês  places  assiégées,  on  ne  doit  exiger  des  sol- 
dats que  le  service  indispensable  ;  on  doit  surtout  leur  accorder 
du  repos  pendant  la  nuit,  afin  de  ménager  leurs  forces  et  leur 
courage,  pour  des  occasions  décisives.  Le  maréchal  de  Saxe 
blâme  beaucoup  l'usage  de  certains  généraux  qui  font  tirailler 
toutes  les  nuits.  Ce  feu  mal  dirigé  produit  très-peu  d'effet , 
lors  même  que  l'ennemi  est  a  portée  de  fusil;  et  les  troupes  , 
épuisées  de  fatigues,  ne  sont  plus  en  état  d'agir  avec  vigueur, 
quand  il  faut  faire  des  sorties,  ou  repousser  un  assaut. 

Une  police  vigilante  doit  empêcher  l'accumulation  des  ma- 
tières susceptibles  de  se  putréfier.  11  faut  enlever  ou  brûler  le 
fumier,  et  enfouir  profondément  les  corps  des  hommes  ou  des 
animaux  morts,  ainsi  que  les  débris  de  la  boucherie. 

§.  IV.  Si  la  ville  leste  longtemps  assiégée  ou  bloquée,  les 
préceptes  d'hygiène  qui  viennent  d'être  tracés,  retarderont 
certainement  le  développement  du  typhus,  mais  ils  ne  pour- 
ront l'empêcher  de  naître.  11  n'est  plus  temps  alors  d'opposer 
à  cette  maladie  de  vains  préservatifs,  et  l'on  doit  persévérer 
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dans  l'emploi  des  moyens  de  propreté  et  de  venti'lalion.  Les 
olïicit-rs  de  santé,  ainsi  que  les  autorités  militaires  et  civiles, 
tout  en  prenant  les  mesures  les  plus  convenables  pour  en  ar- 
rêter les  progrès,  se  garderont  de  prononcer  les  mots  de  peste, 
de  contagion ,  d'épidémie ^  qui  répandraient  l'épouvante  et 
augmcnteraint  la  mortalité.  Les  liommes  sur  qui  repose  le  salut 
d'une  population  nombreuse,  doivent  garder  pour  eux  seuls 
la  connaissance  du  nouveau  danger  auquel  ils  sont  exposés. 
Tout ,  dans  leurs  paroles  comme  dans  leuis  actions ,  doit  an- 
noncer la  sécurité.  Pour  rendre  leurs  subordonnés  ou  leurs 
administrés  plus  soignenix,  sans  les  effiayer,  ils  ne  doivent  at- 
tribuer la  maladie  ,  dans  leurs  actes  officiels,  qu'à  l'encombre- 
îîient  et  à  la  malpropreté  des  habitations ,  ce  qui  sera  vrai,  en 
grande  partie. 

Art.  2.  Troupes  assiégeâmes.  L'armée  qui  fait  un  siège  a 
de  grands  avantages  sur  celle  qui  est  assiégée.  Elle  se  trouve 
sur  un  espace  plus  étendu  ,  et  elle  est  beaucoup  moins  exposée 
à  manquer  de  vivres  ,  ou  h  être  réduite  à  manger  du  biscuit 
et  des  salaisons.  Elle  doit  jouir  d'ailleurs  des  mêmes  avaula- 
ges  pour  les  supplémens  do  rations  de  toute  espèce. 

Une  armée  de  siège  doit  être  considérée  comme  campée,  et 
tout  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  l'hygiène  des  camps  lui  est 
applicable.  Mais  ici  ou  ne  peut  observer  la  même  régularité 
que  dans  un  camp  ordinaire,  ce  qui  oblige  a  redoubler  de 
vigilance. 

CHAPITRE  XXXI.  BaioUles. 

Lorsque  le  général  se  propose  de  livrer  bataille,  les  officiers 
de  santé  encliefet  l'agent  général  des  hôpitaux  doivent  dispo- 
ser d'avance  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  icccvoir  et  soigner 
lesblessés.  Lfne  armée  de  cent  nrille  combaltans  peut  avoir 
vingt  mille  blessés,  auxquels  il  faut  ajouter,  si  l'on  remporte 
la  victoire  ,  ceux  que  l'armée  vaincue  abandonne  sur  le  champ 
de  bataille.  On  établit  ces  hôpitaux  dans  des  locaux  spacieux, 
tels  que  dt-s  édifices  publics,  des  couvcns  ,  des  châteaux,  des 
usines,  des  fermes,  des  granges.  Les  églises  sont  beaucoup 
moins  convenables,  parce  qu'elles  sont  toujours  froides,  et 
que  l'air  s'y  renouvelle  difficilement.  On  forme  le  coucher 
avec  de  la  paille.  On  doit  avoir  quelques  matelas,  ou  au  moins 
des  paillasses  et  des  couvertures,  pour  les  hommes  les  plus 
grièvement  blessés. 

11  faut  avoir  une  grande  quantité  d'écuelles ,  de  pots,  de 
vases  de  nuit,  et  de  poterie  de  toute  espèce.  Mais  c'est  à  quoi 
l'on  ne  pense  presque  jamais.  J'ai  vu  bien  des  fois  des  blessés 
souffrir  cruellement  de  la  soif,  parce  qu'on  manquait  de  vases 
pour  leur  porter  à  boire.  Quelques  pots  de  nuit  sont  indispeu- 
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sables  pour  ceux  qui  ont   des  blessures  graves  aux  membres 
inférieurs. 

On  réunit  d'avance  beaucoup  de  cbaiiots  ,  pour  le  transport 
des  blessés.  Si  ceux  de  l'armée  ne  suffisent  pas,  il  faut  avoir  d(  s 
chariots  de  paysans,  garnis  de  paille.  Si  ces  cbariots  ne  suf- 
fisent pas  encore,  on  peut  se  servir  de  brouettes,  ainsi  qu'on 
l'a  fait  dans  la  campagne  de  Saxe,  en  i8i3.  Enfin ,  il  faut  des 
brancards  pour  les  bommes  grièvement  blessés, -qui  ne  peu- 
vent soutenir  aucun  moyen  de  transport. 

Les  médicamens  sont  tout  à  fait  inutiles,  à  l'exception  de 
l'emplâtre  agglutinatif.  L'eau-de-vie  camplnée  ne  peut  qu'être 
nuisible,  pour  des  blessiires  lécentcs  qui  doivent  bientôt  s'en- 
flammer. 11  ne  faut  que  de  l'eau  pour  détcrger  les  plaies  [J^O)  ez 
l'article  eau).  On  doit  avoir  une  ample  provision  de  cbarpie  , 
de  bandes,  de  compresses,  de  fil,  d'aiguilles,  d'épingles, 
d'attelles  et  d'appareils  de  toute  espèce.  Ces  objets  doivent 
être  portés  sur  des  chevaux  de  bat,  pour  pouvoir  suivre  les 
troupes  dans  tous  leurs mouveincns.  Nos  grands  chariots  d'am- 
bulance ne  peuvent  ni  suivre  les  sentiers ,  ni  parcourir  les  terres 
iabourées,  et  on  les  trouve  rarement  dans  le  moment  du  besoin. 
D'ailleurs,  ils  portent  souvent  toute  autre  chose  que  des  objets 
de  pansement.  On  devrait  en  abandonner  totalement  l'usage. 

Les  chirurgiens  aide-majors  et  sous-aides  sont  retir(;s  mo- 
mentanément des  hôpitaux  sédentaires,  pour  faire  le  service 
sur  le  champ  de  bataille  et  dans  les  hôpitaux  provisoires,  ils 
sont  remplacés  par  des  chirurgiens  civils.  On  détache  de  même 
des  employés  et  des  infirmiers. 

Les  soldats  ne  doivent  se  battre  ,  autant  que  possible , 
qu'après  avoir  mangé.  On  doit  leur  distribuer  les  vivies  et 
l'eau-cle-vic  dans  les  rangs.  Il  serait  bon  tfu'on  leur  donnât, 
la  veille,  double  ration  de  viande,  pour  qu'ils  eussent  le  tenq>s 
de  la  faire  cuire,  et  qu'ils  pussent  manger  la  soupe,  le  matin, 
avant  l'action.  Des  hommes  affames  ne  peuvent  combattre  aA'ec 
vigueur. 

Dès  le  commencement  de  l'action  ,  i!  {"aut  établir  les  ambu- 
lances dans  des  maisons,  aussi  près  qu'il  est  possible  du  champ 
de  bataille,  sans  les  exposer  jjoiirtant  au  feu  de  l'ennemi,  ou 
aux  insultes  de  la  cavalerie.  S'il  n'y  a  point  de  maison  dans 
le  voisinage,  l'ambulance  reste  sur  le  terrain. 

On  met  aussitôt  la  marmite,  et  l'on  se  prépare  à  distribuer 
aux  blessés  du  bouillon,  du  pain,  de  la  viande  et  du  vin. 
Si  le  vin  manque,  on  le  remplace  par  du  grog. 

Art.  I.  Enlèvement  des  blesses.  Afin  d'ôter  aux  soldats  non 
blessés  tout  prétexte  d(;  quitter  leurs  rangs,  les  infirmiers  doi- 
vent enlever,  sur  des  brancards,  les  blessés  qui  ne  peuvent  mar- 
cher; ils  doivent  être  conduits  par  uu  eiiiployé  et  un  sous- 
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employé,  sous  la  direction  d'un  sous-intendant  mililaire.  Si 
les  agens  de  radministration  étaient  divises,  comme  je  l'ai 
pioposii  plus  haut,  en  auxiliaires  et  entretenus ^  les  deiniers, 
formant  un  corps  d'élite,  devraient  avoir,  seuls,  Thonneur  de 
partager  avec  les  soldats  les  dangers  du  champ  de  bataille. 
ÎJn  signe  distinctif  dans  l'habillement,  une  légère  haute-paye, 
et  une  récompense  pécuniaire  pour  ceux  qui  se  seraient  parti- 
culièremeut  distingués  ,  seraient  des  motifs  suffisans  pour  les 
engager  à  ambitionner  ce  genre  de  gloire. 

Les  biancards  décrits  par  M.  Percy ,  à  l'article  De5/70/aî 
(  Vojez  ce  mot),  sont  ici  bien  préférables  aux  brancards  or- 
dinaires. Les  chariots  d'ambulance  volante  ne  rendent  pas  les 
mêmes  services  ,  parce  que  très- souvent  les  inégalités  du  ter- 
rain ne  permettent  pas  d'arriver  sur  le  champ  de  bataille. 

Art.  II.  Pansement  des  blesses.  Les  chirurgiens  ne  doivent 
point  aller  dans  les  i;.ngs  pour  panser  les  blessés.  L'ambulance 
est  pour  eux  le  poste  d'honneur  ;  c'est  la  seulement  qu'ils  pou- 
vent  rendre  tous  les  services  qu'on  attend  d'eux.  Lorsqu'il  se 
trouve,  au  q  lartier-généial ,  des  médecins  et  des  pharmaciens 
non  employas  dans  les  hôpitaux,  on  les  voit  toujours  empressés 
à  concourir  au  pansement  des  blessés,  et  rivaliser  de  zèle  avec 
leurs  collègues  On  ne  peut  qu'applaudir  à  cet  acte  de  dévoue- 
ment; mais  on  ne  doit  point  leur  donner  l'ordre  de  faire  un 
service  qui  n'est  pas  dans  leurs  attribiitions. 

On  doit  panser  indistinctement  les  soldats  nationaux  et  les 
ennemis,  sans  autre  motif  de  préférence  que  la  gravité  des 
blessures.  Une  philanthropie  universelle  et  toujours  active  est 
le  caractère  essentiel  et  le  tyomphe  de  notre  belle  profession. 
Les  soins  que  nous  donnons  aux  ennemis  blessés  nous  distin- 
guent des  barbares  ;  ils  consolent  l'humanité  es  horreurs  de 
la  guerre.  Une  juste  reconnaissance  ne  devrait-elle  pas  nous 
préserver  du  malheur  d'être  traités  comme  prisonniers  de 
guerre  ,  lorsque  nous  tombons  au  pouvoir  de  l'ennemi  ?  Au- 
trefois,  les  puissances  belligérantes  respectaient,  dans  toutes 
les  vicissitudes  de  la  guerre,  les  iiopitaux  et  les  fonctionnaires 
attachés  à  ces  établissemens.  Pourquoi  l'Europe  du  dix-neu- 
vième siècle  traite-t-elle  avec  tant  de  rigueur  et  d'injustice  des 
hommes  qui  ne  connaissent  point  d'ennemis,  et  qui  consacrent 
leur  vie  au  soulagement  des  victimes  de  la  guerre?  Pourquoi 
les  officiers  de  santé  français  ont-ils  beaucoup  plus  à  se  plain- 
dre,  à  cet  égard,  que  ceux  des  autres  puissances? 

Art.  3.  Logement  des  blesses.  Aussitôt  que  les  blessés  sont 

fiansés  ,  ils  doivent  être  dirigés  sur  les  hôpitaux  de  première 
igné  ,  provisoirement  établis  dans  le  voisinage  du  champ 
de  bataille,  ou  sur  les  hôpitaux  permanens  ,  s'ils  peuvent  s'y 
rendre.  Ceux  qui  ne  peuvent  aller  à  pied  montent  sur  des 
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chariots  d'ambulance  ;  l^s  diirurgicns}-  placent  eux-mêmes  les 
blesses  qui  ont  des  fractures,  ou  qui  ont  subi  une  opération 
grave.  Pour  éviter  les  suites  funestes  de  l'encombrement,  on 
peut  loger  chez  les  bourgeois  les  hommes  que  leurs  blessures 
n'empcclient  point  de  venir  se  faire  panser  dans  un  hôpital. 
Mais,  si  l'on  se  trouve  dans  un  pays  très-boisé,  on  pourrait 
construire  sur-le-champ  des  hôpitaux  en  bois,  ce  qui  vaudrait 
encore  mieux.  Les  officiers  de  génie  ,  après  avoir  pris  l'avis  des 
officiers  de  santé  en  chef,  dirigeraient  cette  construction,  que 
le  grand  nombre  de  brjs  disponibles  permettrait  d'achever  en 
très-peu  de  temps.  Ceux  qui  ont  vu  la  plupart  des  châteaux  en 
Pologne,  concevront  combien  il  serait  facile  d'élever  des  hôpi- 
taux en  quelques  jours. 

Art.  4-  Inhumation  des  morts.  Le  lendemain  de  la  bataille, 
on  doit  prendre  des  mesures  pour  faire  enterrer  tous  les 
hommes  et  les  chevaux  morts.  On  requiert,  pour  cela,  des 
paysans,  qui  sont  particulièrement  intéressés  à  prévenir  les 
épidémies  auxquelles  la  putréfaction  des  corps  pourrait  don- 
ner lieu.  D'ailleurs ,  ce  spectacle  épouAanlable  pourrait  faire 
une  impression  fâcheuse  sur  le  moral  des  soldats.  On  fait  donc 
creuser,  par  les  paysans  ,  des  fosses  larges  et  profondes  ;  on  eu 
couvre  le  fond  d'une  couche  de  cadavies ,  sur  laquelle  on 
jette  de  la  chaux.  On  remet  ensuite  la  terre.  On  fait  ain->i  au- 
tant de  fosses  que  le  besoin  l'exige.  Un  officier  d'état-major, 
ou  un  sous-intendant  du  quartier  général ,  doit  toujours  pré- 
sider à  cette  opération. 

Si  l'on  trouvait,  parmi  les  morts,  un  blessé  qui  n'aurait 
pu  se  dégager  ou  se  faire  entendre,  quand  même  il  paraîtrait 
dans  un  état  tout  à  fait  désespéré,  et  qu'il  désirerait  la  mort, 
on  doit  l'apporter  a  l'ambulance,  sur  un  brancard,  et  lui  pro- 
diguer tous  les  secours  possibles.  Que  ce  soit  un  Français  ou 
un  ennemi ,  aucune  considération  ne  peut  dispenser  de  rem- 
plir ce  devoir  sacré. 

Art.  5.  Retour  des  chirurgiens ,  des  emploje's  et  des  infir- 
miers ,  dans  les  hôpitaux.  Lorsque  tous  les  blessés  ont  été' 
pansï's  et  logés  ,  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  présumer  qu'il  y  ait  pro- 
chainement une  autre  bataille,  on  doit  renvoyer  dans  les  hô- 
pitaux tous  les  agens  qu'on  en  avait  retirés  momentanément, 
et  les  répartir  suivant  les  besoins  actuels.  Il  importe  de  pla- 
cer, dans  les  hôpitaux  provisoires  de  première  ligne,  les  fonc- 
tionnaires les  plus  intelligens,  les  plus  expérimentés  et  les  plus 
actifs  ,  parce  qu'ils  savent  se  passer  d'une  foule  d'objets  qui 
manquent  toujours  dans  ces  établissemens ,  et  qu'ils  sont  plus 
capables  de  mettre  à  profit  les  ressources  locales.  Ici,  comme 
en  toute  autre  occasion  ,  nos  convenances  doivent  être  sacri- 
fiées au  bien-être  des  malades.  Mais ,  quand  le  nombre  des 
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blesàcs  est  diminué,  par  la  guérison  ,-par  les  e'vacuation? ,  oa 
par  la  mort,  les  chefs  doivent  replacer  dans  les  postes  les  plus 
agréables  ceux  de  leurs  coUaborateui's  dont  les  droits  établis 
sur  l'ancienneté,  sur  l'iiabileté,  et  sur  les  grands  services  ren- 
dus à  l'armée,  sont  reconnus  de  leurs  camarades,  et  ne  peuvent 
exciter  de  munnuies, 

CHAPITRE  XXXII.  Précaiitlons  à  prendre  lorsqu'on  poursuit 
Vennemi. 

Si  l'armée  ennemie  a  été  baltue,  au  point  d'être  forcée  de  se 
retirer,  ou  elle  se  met  en  déroute  ,  oi:  bien  elle  marche  avec 
ord;e.  Dans  le  premier  cas,  il  suffit  d'envoyer  à  la  poursuite 
quelques  régimens  de  cavalerie  légère,  derrière  lesquels  l'ar- 
mée victorieuse  s'avance  en  toute  sécurité.  Mais,  si  l'ennemi  se 
retire  en  bon  ordre,  on  doit  s'attendre  qu'elle  emmènera  ou 
détruira  tous  les  moyens  de  transport  et  de  subsistance.  On  est 
alors  obligé  de  conduire  avec  soi  des  vivres,  sous  peine  d'être 
arrêté  inopinément,  par  l'impossibilité  de  faire  subsister  les 
hommes  tt  les  chevaux. 

Les  casernes  et  les  hôpitaux  que  l'ennemi  abandonne  sont 
ordinairement  infectés  du  tAphus.  On  ne  doit  s'y  établir, 
<ju'après  les  avoir  fait  laver  et  purifier.  Si  l'ennemi  a  laissé 
des  malades  dans  les  hôpitaux,  le  vainqueur  doit  les  soigner 
comme  les  siens  propres,  mais  dans  des  salles  séparées, 
pour  éviter  la  communication  des  maladies  contagieuses,  ainsi 
que  pour  raison  de  sûreté.  On  doit  accorder  protection  aux 
officiers  de  santé  et  à  tous  les  agens  que  l'ennemi  peut  avoir 
placés  auprès  de  ses  malades.  Ces  fonctionnaires  doivent  être 
ensuite  renvoyés  sans  échange.  Les  garder  connue  prisonniers 
est  une  violatiou  monstrueuse  du  droit  des  gensj  c'est  un  scan- 
dale que  l'Kuropc  doit  abjurer  à  jamais. 

La  politique  ,  aussi  bien  que  i'iiumanité,  fait  un  devoir  de 
ménager  les  habitans  du  pays  qui  a  le  malheur  d'êue  le  théiUre 
de  la  guerre.  Par  ce  moyen,  on  se  procure  plus  facilement  les 
ressources  que  le  pays  renferme  encore ,  et  l'on  n'a  point  à 
craindre  de  voir  égorger  les  soldats  qui  marchent  isolément  à 
ia  suite  de  l'armée.  Puissent  les  guerriers  être  toujours  bien 
convaincus  que  la  gloire  d'avoir  mérité  les  bénédictions  du 
peuple  rehausse  l'éclat  des  triomphes  militaires!  L'impartiale 
postérité  décernera  le  titre  de  grands  li  ceux-là  seulement  qui 
n'auront  emporté  des  pays  soumis  par  leurs  armes,  que  des 
lauriers  et  des  tributs  de  reconnaissance. 

cuAUTRE  xxxiii.  Précauiioiis  à  prendre  lorsquon  bat  en 
retraite. 

L'armée  qui ,  après  avoir  perdu  une  bataille,  est  dans  la 
nécessité  de  battre  en  retraite,  se  trouve  soumise  à  toutes  les 
causes  cajiabics  de  produire  des  maladies  graves.  Marches  i'or-. 
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tcos,  (liffîcultc  tic  se  procurer  des  subsistances,  veilles  pendant 
les  nuits ,  affections  tristes  de  l'ame  ,  tout  l'accable  à  la  fois.  Si 
l'on  a  eu  l'imprudence,  pendant  qu'on  avait  la  fortune  pros- 

Î)ère ,  d'exaspérer  l'esprit  des  habitans,  on  peut  éprouver  de 
eur  part  des  représailles  cruelles  ,  soit  par  une  résistance  à 
force  ouverte,  soit  par  des  empoisonnenicns  ou  des  assassinats. 
C'est  dans  les  revers  qu'on  sent  coinlDfcn  il  est  avantageux 
d'avoir  conquis  le  respect  du  peuple,  par  la  modération  et  la 
justice.  Dans  ces  momens  difficiles  ,  la  médecine  contribue  in- 
finiment peu  au  salut  de  l'armée.  Toutes  les  chances  d'une 
issue  favorable  sont  dans  la  capacité  du  chef  et  dans  le  cou- 
rage des  troupes.  C'est  en  marcliant  dans  le  plus  grand  ordre, 
et  en  présentant  à  l'ennemi  un  front  toujours  menaçant ,  qu'où 
peut  se  retirer  avec  sûreté  et  avec  gloire. 

On  commence  un  mouvement  de  retraite  par  l'e'vacualion 
des  hôpitaux,  des  magasins,  du  trésor  et  des  bagages;  mais  on 
ne  doit  emmener  des  hôpitaux  que  des  hommes  convalt-scens, 
et  qui  soient  en  état,  au  besoin,  de  marcîier,  et  eJe  se  loger 
comme  la  troupe.  Les  hommes  incapables  d'aller  h  pied  doivent 
rester.  Il  vaut  mieux  les  recommander  à  l'iiumanité  du  général 
ennemi,  c{ue  de  les  exposer  sur  la  route  à  une  mort  presque 
certaine.  Cette  règle  souffre  pourtant  une  exception  :  c'est  lors- 
qu'on iait  la  guerre  dans  un  pays  dont  les  Isabitans  ont  Taf- 
ûeuse  coutume  de  massacrer  les  malades.  Combien  de  Fian- 
çais, attendant  sur  un  lit  de  douleur  la  lin  de  leur  existence, 
ont  été  ainsi  égorgés,  par  des  hommes  auxc[uc!s  ils  avaient 
peut-être  eux-mêmes  précédemment  sauvé  la  vie  !  Quand  nrt 
est  dans  la  déplorable  nécessité  d'enlever  les  malades  à  la  fu- 
reur de  ces  cannibales,  il  faut  consacrer  à  cet  objet  tous  les 
moyens  de  tiauspoA.  Ce  service  doit  passer  avant  tous  les 
autres. 

Lorsqu'on  fait  la  guerre  dans  un  pays  civilisé,  et  qu'on  îaJ>-i" 
en  arrière  une  partie  des  malades  ,  si  l'on  juge  i\  propos  de 
placer  des  officiers  de  santé  et  des  employés  auprès  d'eux,  on 
doit  les  désigner  par  la  voie  du  sort  :  on  devrait  toujours 
écrire  au  général  ennemi,  pour  lui  rappeler  qu'on  attend  de 
son  équité,  qu'il  voudra  bien  les  maintenir  en  liberté  ,  et  les 
renvoyer  dès  qu'ils  cesseront  d'être  nécessaires  auprès  de  IcuiU 
malades. 

cuAPiTRE  xxxvi.  Soins  dus  aux  prisonniers  de  guerre. 

Les  Français  se  sont  toujours  distingués,  parmi  les  ]>eiip]es 
civilisés,  pour  la  douceur  avec  laquelle  ils  traitent  les  gu(M- 
liers  que  la  fortune  a  trahis.  Les  hommes  les  plus  redoulybl''s 
dans  les  combats  doivent  être  aussi  les  plus  généreux  après  la 
victoire. 

Lorsqu'on  use  de  bicuveillaucc  envers  des  prisonniers ,  nou- 
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seulement  on  remplit  un  devoir  d'humanité,  mais  encore  on 
agit  dans  son  propre  intérêt.  D'abord ,  les  ennemis  se  défen- 
dront mollement,  s'ils  savent  qu'en  se  rendant  ils  jouiront 
d'une  existence  plus  douce  que  celle  qu'ils  trouvent  sous  leurs 
drapeaux.  Une  disposition  contraire  les  foixe  à  se  battre  en  dé- 
sespérés ;  elle  peut  clianger  les  chances  de  la  guerre.  D'une 
autre  part ,  si  l'on  fait  beaucoup  souffrir  les  prisonniers ,  les 
piivations  et  le  chagrin  développent  bientôt  parmi  eux  une 
maladie  épidémique  ,  qui  devient  contagieuse,  et  désole  les 
jjrovincos  où  elle  séjourne.  Ainsi,  en  dernier  résultat,  le  vain- 
queur est  toujours  puni  de  sa  cruauté. 

Pour  prévenir  ces  malheurs,  on  doit  laisser  aux  prisonniers 
leurs  vèteraens,  leur  faire  faire  des  marches  modérées,  les  lo- 
ger da:ns  des  locaux  spacieux,  sur  de  la  paille  fréquemment  re- 
nouvelée, leur  donner  une  ration  de  pain  et  une  ration  de 
viande,  avec  les  ustensiles  nécessaires  pour  faire  la  soupe,  et 
envoyer  aux  hôpitaux  tous  ceux  qui  tombent  malades. 
CHAPITRE  XXXV.  Evociialioji  des  'idpitaux. 
Quelque  grands  que  soient  les  hôpitaux  de  première  ligne, 
leur  encombrement  serait  inévitable,  si  l'on  n'avait  soin  de  les 
évacuer  proraptement.  Cette  opération  ,  si  simple  en  apparence, 
est  une  des  plus  délicates  du  service  hospitalier.  Pour  y  pro- 
céder avec  ordre,  il  faut  disposer,  dans  chaque  hôpital  situé 
sur  la  ligne  militaire,  plusieurs  salles  vacantes,  propres,  et 
garnies  de  fournitures.  11  est  nécessaire,  pour  la  régularité  du 
service ,  de  ne  pas  confondre  les  malades  évacués  ,  et  qui 
doivent  repartir  le  lendemain ,  avec  ceux  qui  sont  eu  traitement 
dans  l'hôpital. 

Si  les  hôpitaux,  sur  la  ligne,  sont  à  pVis  d'une  journée  de 
distance,  on  établit,  dans  les  intervalles,  des  gîtes  d'évacua- 
tion. Loger  les  malades  évacués  chez  les  bourgeois,  entraînerait 
les  plus  grands  inconvéniens.  On  ne  pourrait  leur  assurer  une 
subsistance  convenable;  le  chirurgien  d'évacuation  ne  saurait 
où  trouver  ceux  qui  ont  besoin  de  son  ministère  ;  le  lendemain, 
on  aurait  la  plus  grande  difficulté  à  les  réunir,  et  à  les  faire 
partir;  enfin  ils  laisseraient  chez  leurs  hôtes  les  germes  des  ma- 
ladies contagieuses  qu'ils  peuvent  porter  avec  eux.  Les  gîtes 
d'évacuation  sont  garnis  de  demi-fournitures  et  de  quelques 
fournitures  entières.  On  ne  doit  pas  manquer  d'y  mettre  de  la 
poterie,  article  qui  est  trop  souvent  négligé.  On  en  confie  la 
garde  à  un  bon  sous-employé,  assisté  de  deux  ou  de  plusieurs 
infirmiers ,  dont  un  est  chargé  de  faire  la  soupe. 

Les  médecins  et  les  chirurgiens  chargés  des  visites  journa- 
lières ,  doivent  seuls  désigner  les  malades  à  évacuer.  Us  doivent 
les  distinguer  en  trois  séries ,  savoir  :  ceux  qui  peuvent  mar- 
cher j  au  cas  que  les  moyens  de  transport  manquent  ;  ceux  «jui 
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doivent  aller  sur  les  voitures  de  paysans,  et  ceux  qui  ont  be- 
soin des  chariots  d'ambulance,  ou  d'autres  voitures  couvertes. 
Le  transport  sur  des  bateaux,  lorsqu'il  est  piaticable,  est  le 
meilleur  de  tous,  et  dispense  de  former  des  séries.  Quand  on 
évacue  des  hommes  à  pied ,  on  doit  faiie  porter  sur  les  voi- 
tures leurs  armes  et  leur  bagaf=;e. 

Les  évacuations  qui  se  font  en  été  peuvent  contribuer  au  ré- 
tablissement des  hommes,  et  tel  qui  est  parti  fort  malade  ar- 
rive quelquefois  à  sa  destination  en  bonne  santé  ;  mais  en  hi- 
ver ,  principalement  quand  il  pleut ,  c'est  tout  le  contraire.  Les 
pneumonies  et  les  diarrhées  deviennent  souvent  mortelles,  dans 
un  trajet  de  quelques  jours.  Il  est  même  arrivé  plusieurs  fois 
que  des  malades  sont  morts  de  froid  sur  les  charrettes. 

Le  convoi  ne  doit  jamais  marcher  que  de  jour,  tant  a  cause 
de  la  fraîcheur  des  nuits ,  que  pour  la  commodité  du  service.  11 
importe  donc  qu'on  le  fasse  partir  toujours  de  bon  matin. 

Les  évacuations  doivent  ctie ,  en  général ,  peu  nombreuses  ; 
elles  doivent  surtout  ne  jamais  excéder  la  capacité  des  locaux 
destinés  à  les  recevoir. 

11  est  nécessaire  de  prévenir  d'avance  les  chefs  des  hôpitaux 
ou  des  gîtes  d'évacuation  ,  du  jour  de  l'arrivée  du  convoi  ,  et 
du  nombre  d'hommes  qui  le  composent ,  afin  qu'on  tienne  les 
vivres  prêts ,  et  les  salles  e^chauflées ,  si  c'est  en  hiver ,  pour  que 
les  malades  ne  soient  point  obligés  d'attendre. 

Chaque  convoi  est  accompagné  d'un  ou  de  plusieurs  chirur- 
giens ,  d'un  employé  et  de  plusieurs  infirmiers.  Les  chirur- 
giens doivent,  au  moment  de  l'arrivée,  panser  les  blessés,  et 
donner  des  secours  aux  malades  qui  en  ont  besoin.  Le  matin, 
avant  de  partir ,  ils  doivent  visiter  de  nouveau  tous  les  ma- 
lades, et  laisser  à  l'hôpital  ceux  qui  ne  paraissent  pas  en  état 
de  continuer  la  route. 

A  mesure  que  \et  évacuations  s'éloignent  du  théâtre  de  la 
guerre  ,  on  peut  placer  les  malades  qui  en  proviennent  dans 
les  hôpitaux  établis  à  droite  et  a  gauche  de  la  route  militaire. 
Cela  dibarrasse  d'autant  les  hôpitaux  de  la  ligne,  qui  sont  tou- 
jours remplis  par  les  troupes  qu'on  envoie  à  l'armée. 

CHAPITRE  XXXVI.  Campogiies  d'hiver. 

11  est  possible  qu'on  soit  obligé  de  continuer  la  campagne 
pendant  l'hiver,  soit  que  l'ennemi  persiste  lui-même  à  tenir  la 
campagne,  soit  qu'on  veuille  l'expulser  hors  du  territoire,  eu  le 
harcelant  sans  cesse.  11  n'y  a  point  d'armée  qui  résiste  à  un 
service  aussi  pénible.  La  pluie,  la  neige,  le  vent,  la  gelée, 
les  fatigues,  la  difficulté  de  se  procurer  des  subsistances,  sont 
autant  de  causes  de  destruction,  ajoutées  a  celles  quienviron- 
ugut  ^oaliuuellement  l'homuie  de  guene.  C'est  en  hiver  q_u« 
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le  typîius,  le  flux  de  ventre,  la  pneumonie  et  la  nostalgie 
exercent  les  plus  grands  i-avages  parmi  les  troupes.  Un  £;cneral 
prudent  cherche  à  éviter  ces  campagnes,  qui  sont  peu  favora- 
bles aux  grandes  opérations  militaires,  et  qui  soiit  toujours  si 
funestes  aux  armées.  Mais  si,  par  des  circonstances  particuliè- 
res, on  ne  peut  se  dispenser  de  continuer  le?  hostilités,  on 
doit  redoubler  de  soins  pour  la  conservation  des  troupes.  Les 
règles  d'hygiène  qu'on  devra  suivre  alors  seront  indiquées  ci- 
après,  lorsque  je  parlerai  de  l'influence  des  climats  froids  sur 
la  santé  des  troupes  en  campagne. 

CHAPITRE  xxxvi!.  Quartiers  cHiwer. 

Pour  qu'une  année  entre  en  quartiers  d'hiver,  il  faut  que 
l'armée  ennemie  prenne  aussi  les  siens.  Les  deux  généraux 
s'entendent,  pour  l'ordinaire,  à  cet  effet,  et  arrêtent  un  armis- 
tice pour  toute  la  mauvaise  saison.  On  loge  les  troupes  dans 
les  casernes  qu'on  peut  avoir  à  sa  disposition,  et  l'on  place  le 
.surplus  chez  les  habilans  des  villes  et  des  campagnes.  Les  of- 
ficiers doivent  faire  de  fréquentes  visites  dans  les  logemcns , 
pour  veiller  à  ce  qu'ils  soient  proprement  tenus,  et  à  ce  qu'ils 
ne  soient  point  encombrés.  On  doit  continuer  de  distribuer  les 
rations  de  campagne,  et  l'on  devrait  abandonner  pour  tou- 
jours la  fatale  coutume  qu'on  a  encore  dans  le  Nord  de  l'Eu- 
rope, défaire  vivre  les  soldats  a  discrétion  chez  les  malheureux 
Jiabitans,  dont  la  plupart  sont  déjà  réduits  à  l'indigence  par 
le  fléau  de  la  guerre.  Et  il  est  remarquable  que,  lorsqu'on 
adopte  cette  mesure  désastreuse,  c'est  toujours  la  classe  la 
moins  aisée  qui  porte  la  partie  la  plus  pesante  du  fardeau. 

L'armée  en  quartiers  se  repose  de  ses  fatigues  ;  elle  répare 
ses  vêtemenr, ,  son  équipement  et  ses  armes  ;  elle  remplit  ses 
cadres  par  de  nouvelles  recrues,  qui  sont  aussitôt  exercées , 
elle  complette  ses  approvisionnemeus  ,  dont  le  transport  de- 
vient facile,  lorsque  la  gelée  permet  défaire  usage  des  traî- 
neaux. Pendant  ce  temps,  les  officiers  de  santé  font  une  revue 
de  tous  les  hommes  malades  ou  infirmes,  et  ils  renvoient  dans 
l'intérieur  tous  ceux  qui  son:  hors  d'état  de  faire  la  campagne 
suivante.  Cette  opération  exige  beaucoup  d'habitude  et  de  sa- 
gacité; elle  ne  doit  être  confiée  qu'aux  officiers  de  santé  qui 
ont  une  grande  expérience  de  la  guerre. 

Pendant  que  rarniée  est  dans  ses  quartiers  d'hiver,  les  bœufs 
sont  souvent  atteints  d'une  maladie  épizootique,  qui  menace 
d'enlever  à  toute  la  contrée  un  de  ses  premiers  moyens  de 
subsistance.  Cette  makidie  n'est  autre  chose  que  le  typhus, 
qui  se  communique  de  riiomme  au  bœuf,  et  de  celui-ci  à 
d'autres  bœufs.  Elle  accompagne  toujours  les  grandes  armées, 
et  elle  ajoute  beaucoup  aux  calamités  que  la  guerre  répand 
sur  les  peuples.  Les  moyens  propres  ii  la  prévenir,  ou  à  en  ai- 
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ïèler  les  progrès,  ont  été  traités  de  la  manière  la  plus  lumi- 
neuse à  l'aiticle  épizootie  (  J^oyez  ce  mot  ).  Mais  je  doute  que 
des  moyens  rationnels  soient  mis  en  pratique,  au  milieu  du  tu-  • 
inulte  inséparable  d'un  pareil  état  de  cl'oses. 

CHAPITRE  XXXVIII.  Cantoiiiienietis  apiès  une  campagne. 
L'armée  continue  quelqueiois  d'occuper  le  pays  soumis  par 
ses  armes,  en  vertu  d'un  traite  dicte  parle  vaincjueur,  jusqu'à 
l'accomplissement  de  certaines  conditions  convenues.  Un  dis- 
sémine alors  les  troupes  dans  les  villages  et  dans  les  villes,  ou  ' 
files  n'ont  a  faire  qu'un  service  de  police  et  d'instruction.  On 
doit  alors ,  autant  que  possible  ,  éviter  de  les  placer  dans  des 
contrées  liumides,  insalubres,  pauvres,  et  épuisées  par  les  ra- 
vages de  la  guerre.  Cette  position,  si  pénible  et  si  humiliante 
pour  les  vaincus,  est  extrêmement  favorable  à  la  santé  des  sol- 
dats. J'ai  vu  des  divisions  cantonnées,  n'avoir  pas  un  centième 
de  leurs  hommes  à  l'hôpital.  Mais  la  maladie  vénérienne  peut 
alors  se  propager,  au  point  d'exciter  l'atlenlion  des  autorités. 
Le  moyen  d'y  remédier  est  de  faire  visiter  toutes  les  femmes 
publiques,  et  de  renfermer,  jusqu'à  parfaite  guéiison  ,  toutes 
celles  qui  sont  infectées. 

CHAPITRE  xxxix.  Ti'oupes  evibarque'es. 

Plus  la  destination  de  ces  troupes  est  éloignée,  plus  on  doit 
apporter  de  soins  et  de  précautions  dans  l'exécution  des  me- 
sures sanitaires.  11  faut  d'abord  visiter  tous  les  hommes ,  et 
n'embarquer  que  ceux  qui  sont  bien  constitués  et  qui  jouis- 
sent d'une  bonne  santé.  L'organi-ation  la  plus  robuste  ne  suflit 
pas  toujours  pour  lésister  aux  causes  multipliées  de  maladies  qui 
assiègent  l'homme  dans  cette  position  inaccoutumée.  Ln  régi- 
ment destiné  pour  les  contrées  équatoriales,  n'en  doit  pas 
moins  être  muni  de  bons  vètcmens  en  drap,  comme  en  Eu- 
rope;  il  doit  aussi  emporter  des  tentes,  qui  lui  deviendront 
indispensables  ,  s'il  fait  la  guerre  dans  ces  contrées. 

On  doit  s'assurer,  avant  de  procédera  rembarquement,  que 
les  bàtimens  de  transport  ont  la  capacité  convenable  pour  rece- 
voir tous  les  hommes  de  l'expédition.  L'encombrement ,  si 
préjudiciable  a  terre,  est  encoie  bien  plus  funeste  ii  boid  des 
vaisseaux. 

Art.  1.  Soins  pendant  ln  navigation.  Ces  soins  appartiennent 
à  l'hygiène  navale;  ils  sont  indiques  par  l'estimable  collabo- 
rateur qui  a  rédigé  l'article  Hydrographie  médicale.  Voyez 
ce  mot. 

Art.  2.  Soins  au  moincnt  du  débarquement.  Avant  de  dé- 
barquer, il  convient  de  disposer  les  logemens  que  les  soldala 
doivent  occuper,  afin  qu'ils  n'aient  qu'a  s'y  rendre  directe- 
ment et  à  en  prendre  possession.  C'est  toujours  lematin  qu'on 
doit  opérer  le  debarc|ucmeut.  îji  r«u  se  trouve  dans  un  établi»* 
23,  hi 
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sèment  de  la  zone  torride,  on  doit  avoir  des  mulets  tout  prêts 

Sour  transporler  les   bagages.  Dans   l'atmosphère  embras-  e  et 
ebilitante  dts  tropiques,  les  soldats  ne  doivent  jamais  porter 
que  leurs  armes. 

CHAPITRE  XL.  Ifijluence  des  climats  sur  la  santé  des  troupes. 
Comme  j'ai  principalement  en  vue  les  troupes  européen- 
nes,  je  ne  consid -rerai  ici  que  les  climats  sous  lesquels  elles 
sont  destinées  à  faire  la  gjerie,  sans  m'astreindre  aux  divisions 
cosmographiques.  Ces  climats  sont,  i".  le  climat  froid  à(i  l'Eu- 
rope septentrionale  ;  7p.  le  climat  chaud  de  l'Europe  australe  ; 
3°.  le  climat  très-chaud  des  contrées  equatoriales. 

Art.  I.  Influence  d'un  climat  froid.  Autant  le  froid  est  fa- 
vorable à  la  santé  ,  lorsqu'il  n'est  pas  trop  vif ,  et  qu'il  agit 
sur  des  hommes  robustes,  bien  vêtus,  bien  nourris,  et  livrés 
à  des  exercices  modérés,  autant  il  est  funeste,  lorsqu'il  est  ex- 
cessif, et  qu'il  agit  sur  des  individus  mal  vêtus,  mal  uouiTis, 
et  épuisés  par  les  fatigues  de  la  guerre.  On  trouve,  dans  les 
historiens ,  une  foule  d'exemples  d'armées  qui  ont  péri  par  le 
froid ,  lorsque  des  chefs  imprudeus  ont  bravé  un  ciel  trop  ri- 
goureux, ou  ont  négligé  de  prendre  toutes  les  précautions  né- 
cessaires contre  cet  agent  destructeur.  C'est  ainsi  que  périt , 
sans  avoir  été  vaincue  ,  au  milieu  des  solitudes  glacées  de  la 
Russie,  dans  la  fatale  campagne  de  1812,  cette  armée  fian- 
çaise  ,  qui ,  pendant  vingt  années  ,  avait  fixé  la  A'ictoire  sous 
ses  drapeaux.  Des  écrivains ,  dignes  de  transmettre  ii  la  posté- 
rité les  hauts  faits  de  nos  armées,  diront  que  les  héros  éc!)appés 
à  cet  horrible  désastre,  plus  grands  encore  dans  l'adversité 
qu'ils  ne  l'avaient  été  dans  leurs  triomphes ,  excitèrent  l'ad- 
miration de  ces  mêmes  ennemis  dont  ils  ne  pouvaient  plus 
repousser  les  phalanges  innombrables. 

§.  I.  Le  premier  besoin  des  soldats,  dans  les  climats  froids, 
est  d'avoir  des  vèlemens  et  des  chaussures  en  bon  état.  Lors- 
que le  froid  est  très -rigoureux ,  les  capottes  ordinaires  sont 
insuffisantes.  On  doit  regretter  que  l'équipement  militaire  ne 
permette  pas,  dans  ce  cas,  de  donner  aux  soldats  des  pelisses 
de  mouton.  Il  y  a  pourtant  des  circonstances  graves  où  il  vau- 
drait mieux  d;.'rogcr  aux  usages,  que  d'exposer  une  armée  à 
périr. 

§.  II.  Non  -seulement  les  hommes  doivent  être  bien  vêtus , 
dans  les  pays  froids,  mais  ils  doivent  encore  être  plus  abon- 
damment nourris  que  dans  les  pays  chauds,  et  ils  éprouvent 
alors  un  bisoin  impérieux  de  prendre  des  boissons  spiritueuses. 
11  convient  de  satisfaire  ce  besoin,  qu'on  retrouve  chez  tous 
les  habitans  du  Nord.  On  devrait  donc  accorder  aux  troupes 
un  supplément  de  vivres  et  d'eau-devie,  toutes  les  fois  que 
Ift  campagne  se  prolonge  au-delà  du  mois  d'octobre,  dans  un 
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climat  froid.  La  prévention  que  nous  avons  contre  les  boissons 
enivrantes  n'est  nullement  fondée.  Ne  voyons  -  nous  pas  les 
Russes,  les  Polonais,  les  Suédois,  etc.,  boire,  sans  détriment 
pour  leur  santé,  des  doses  de  liqueurs  fortes,  qui  donneraient 
la  mort  à  un  homme  du  Midi?  Cependant,  comme  on  ne  doit 
jamais  s'écarter  d'une  juste  mesure,  si  l'on  donne  une  double 
ration  d'eau-de- vie,  dans  les  campagnes  d'hiver,  il  vaudiait 
mieux  la  donner  en  deux  d  stributions,  le  matin  et  le  soir,  afin 
de  ne  pas  fournir  aux  soldats  l'occasion  de  s'enivrer. 

§.  111.  Dans  les  climats  septentrionaux,  la  différence  de  tem- 
pérature, entre  la  nuit  et  le  jour,  étant  peu  considéiabîe,  on 
Y  supporte  facilement  le  bivac  en  été,  et  même  en  hiver, 
quand  le  froid  n'est  pas  excessif,  pourvu  que  le  soldat  trouve 
du  bois  et  de  la  paille  en  abondance  ,  pour  foi'mer  des  abiis  et 
an  coucîi'r.  Mais,  quand  le  froid  est  extrême,  on  doit  éviter 
de  faire  bivaquer  les  troupes  ;  on  doit  aussi ,  dans  les  marches, 
faire  des  haltes  très-courtes.  Le  règlement  qui  prescrit  de  re- 
lever alors  les  factionnaires  et  les  vedettes ,  toutes  les  hc:acs, 
doit  être  scrupuleuseument  observé.  Si  l'on  se  néglige  sur  ce 
point,  on  trouve  souvent  des  soldais  morts,  ou  du  moins  as- 
phyxiés par  le  froid.  Lorsque  cet  accident  a  lieu ,  on  ne  doit 
y  remédier  qu'avec  la  plus  grande  précaution.  Voyez  as.'^uyxie, 

CONGKLAÏION  ,  FROI0. 

§.  IV.  Les  habitans  des  pays  froids  sont  dans  l'usage  de 
chauffer  leurs  demeures  avec  des  poêles  trcs-ardens.  Ce  n"est 
pas  sans  danger  qu'un  homme  transi  de  froid  s'approche  su- 
bitement de  ces  poêles  ;  et  les  habitans  eux-mêmes,  bi*n  ou'ils 
soient  accoutumés  ii  cette  transition,  n'en  sont  pas  moins  in- 
commodés quelquefois.  On  doit  rappeler  fiéquemmenl  aux 
soldats  ce  point  u'hygiène  qu'ils  sont  très-dispos''s  à  oublier. 
Cependant,  si  les  troupes  sont  casernées,  on  doit  piendie  en 
considération  la  rigueur  du  climat,  et  leur  accordei  une  plus 
forte  ration  de  chauffage. 

§.  v.  Si  l'on  fait  campagne  dans  un  pays  froid,  en  hiver, 
avec  une  nombreuse  armée,  le  typhus  est  un  fléau  inévitable, 
parce  que  les  hommes ,  cherchant  dans  les  maisons  un  abri 
contre  l'inclémence  de  l'air,  s'y  entassent  en  trop  grand  nom- 
bre ,  et  évitent  soigneusement  toute  ventilation.  C'est  en  Po- 
logne, duraut  l'hiver, que  j'ai  vu  cette  cruelle  maladie  exercer 
ses  ravages  avec  le  plus  de  fureui,  d'abord  sur  l'armée,  et  en- 
suite sur  les  habitans.  Pendant  plusieurs  années  que  j'ai  passées 
en  Espagne,  le  typhus  a  »'lé  beaucoup  plus  rare,  et  il  n'a 
point  atteint  les  citoyens.  Le  froid  détermine  aussi,  chez  les 
soldais,  des  flux  de  ventre,  qui  deviennent  funestes,  surtout 
par  le  manque  des  secoure  nécessaires,  dan^  Jes  hôpitaux  de 
J'arméc. 

.6. 
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§.  VI.  Dans  les  contrées  qui  sont  en  même  temps  froides  et 
humides,  telles  que  les  bords  de  la  mer  Baltique,  les  arme'es 
sont  souvcnl  désolées  par  le  scorbut.  Les  précautions  indiquées 
contre  le  fi-oid  convieuHent  alors  à  double  titre  (  Vojez  d'ail- 
leurs l'article  scorbut).  On  doit  y  joindre  l'attention  d'éviter 
le  service  de  nuit,  autant  que  les  circonstances  de  la  guerre  le 
pcrmellent,  parce  que  c'est  pendant  la  nuit  surtout  que  l'air 
humide  exerce  sa  dangereuse  influence.  V^ojez  air,  climat, 

ENDÉMIE. 

Art.  1.  Influence  d'un  climat  chaud  dans  l'Europe  australe. 
Si  l'on  choisissait  un  pays  pour  faire  la  guerre,  l'Europe 
australe  aurait  le  triste  privilège  d'être  celte  terre  d'élection. 
Eté  modérément  cliaud  et  prolongé,  climat  salubre,  terrain 
fertile,  richesses  accumulées  dans  des  villes  magnifiques;  com- 
bien de  motifs  pour  attirer  ces  peuples  septentrionaux,  disgra- 
ciés de  la  nature,  qui  n'obtiennent,  par  un  travail  opiniâtre, 
qu'une  subsistance  chétive  et  précaire;  qui  ne  connaissent  ni 
le  charme  d'un  beau  ciel ,  ni  les  produits  d'une  riche  agricul- 
ture, ni  les  avantages  d'un  commerce  étendu  ,  ni  les  ressources 
de  l'industrie  ,  ni  la  gloire  des  sciences  et  des  lettres ,  ni  les 
merveilles  des  arts,  ni  les  jouissances  du  luxe,  ni  les  compen- 
sations de  la  liberté  civile,  garantie  par  de  sages  institutions  ! 
Ne  sovo  s  donc  point  surpris  si,  dans  les  premiers  siècles  de, 
notre  ère,  des  armées  immenses,  et  même  des  nations  entières, 
ont  abandonné  les  glaces  et  les  forêts  du  Nord,  pour  venir 
faire  la  guerre,  et  enfin  s'établir  dans  les  belles  provinces  du 
midi  de  l'Europe. 

On  ne  peut  lire,  sans  un  sentiment  pénible,  l'histoire  de 
ces  événemens  déplorables ,  qui  ont  retardé  si  longtemps  les 
progrès  de  la  civilisation,  surtout  quand  ou  -^it  des  Romains, 
indignes  de  leurs  généreux  ancêtres ,  accueillir ,  avec  les  cla- 
meurs d'une  joie  stupide ,  des  hordes  étiangères  qui  leur  ap- 
portaient la  dévastation  ,  l'esclavage  et  la  barbarie. 

§.  I.  Mais  dans  cette  zone,  si  favorable,  eu  général,  pour 
faire  la  guerre ,  il  3^  a  des  contrées  marécageuses ,  renommées 
pour  leur  insalubrité.  Tels  sont  le  Mantouan ,  la  campagne  de 
Rome,  le  Bas-Piémont,  quelques  plages  maritimes  de  la  Pro- 
vence, du  Languedoc,  de  l'Andalousie,  de  la  Guyenne,  de 
l'Aunis,  du  Poitou,  etc.  Les  fièvres  inteimittentes ,  les  hydro- 
pisies,  la  dysenterie,  le  scorbut,  y  régnent  tous  les  ans,  et  at- 
teignent plus  particulièrement  les  étrangers  non  acclimates.  Ces 
maladies  s  vissent  avec  d'autant  plus  de  violence,  que  la  chaleur 
est  plus  développée,  et  que  le  fond  des  marais  est  ii  découvert, 
durant  l'été,  dans  une  plus  grande  étendue.  On  doit,  autant  que 
poiS.bie,  éloigner  les  armées  de  cc^  contrées  infectes.  Si  l'on  est 
forcé  d'y  séjouiuer,  il  faut  loger  les  troupes  dans  des  habita- 
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tipns  élevées,  leur  faire  porter  des  vêtemens  chauds,  et  leur 
donner  une  ration  supplémentaire  de  vin  ou  dVau  de-vie.  Ou 
doit ,  en  outre ,  diminuer  le  service  de  nuit,  et  contraindre  tous 
les  soldats  qui  ne  sont  pas  de  service  à  rentrer  dans  leurs  lo- 
gemens,  au  coucher  du  soleil.  C'est  lorsque  cet  astre  a  cessé 
d'éclairer  l'horizon,  que  les  émanations  marécageuses  sont 
plus  abondantes  et  plus  nuisibles  à  la  santé.  Dans  ces  circons- 
tances drfavorables ,  les  exercices  et  les  manœuvr<>s  doivent 
être  moins  fréquens  ,  et  d'une  durée  beaucoup  plus  courte 
que  dans  les  cas  ordinaires,  et  l'on  doit  choisir  pour  cela  le 
terrain  le  plus  sec.  On  doit  ne  faire  partir  les  soldats  pour  la 
manœuvre  qu'après  le  déjeuner,  et  leur  recommander  d'em- 
porter leur  ration  d'eau-de-vie,  poui-  la  prendre  au  moment 
du  repos.  Si  l'on  trouvait,  à  quelque  distance  du  point  occupé, 
un  paragc  plus  élevé  et  plus  salubre,  on  devrait  y  conduire 
les  troupes  en  promenade  ;  on  pourrait  même  s'y  rendre  pour 
exécuter  les  manœuvres. 

§.  II.  La  propreté,  sans  laquelle  tous  les  autres  soins  de  sa- 
lubrité sont  nuls,  devient  d'une  nécessité  bien  plus  rigoureuse 
encore  dans  les  pays  humides.  L'attention  minutieuse  des  Hol- 
landais doit  être  imitée  par  tous  les  chefs  militaires  jaloux  de 
conserver  la  santé  de  leurs  soldats.  Je  ne  puis  partager  l'opi- 
nion de  ceux  qui  reprochent  aux  Hollandais  de  laver  trop  sou- 
vent leurs  habitations.  L'exemple  des  baigneurs,  des  blanchis- 
seurs, des  bateliers,  etc.,  prouve  qu'on  peut  se  bien  porter^ 
au  milieu  d'une  atmosphère  constamment  chargée  d'humidité. 
Ce  qui  est  essentiellement  ennemi  de  la  vie,  ce  sont  les  éma- 
nations putrides  ,  auxquelles  l'eau  en  vapeur  sert  de  véhicule, 
et  qui  laissent  une  moisissure  infecte  sur  les  planchers  ,  sur  les 
murailles  et  sur  les  meubles.  Ce  n'est  que  par  le  lavage  et  le 
flottement,  qu'on  peut  enlever  ce  dépôt  de  putrila.5e.  Mais, 
comme  l'humidité  est  une  condition  toujours  plus  ou  moins 
défavorable  a  la  santé,  on  doit,  après  les  lavages,  la  dissiper 
soigneusement  par  le  feu  ,  et  par  le  frottement  à  sec. 

§.  m.  On  a  beaucoup  agité,  à  l'occasion  des  pays  humides, 
une  question  dont  la  solution  est  d'une  grande  importance 
pour  l'hygiène  militaire.  Convient-il  de  laisser  les  mêmes  ré- 
gimens  séjourner  dans  une  contrée  insalubre,  ou  bien  vaut-il 
mieux  les  relever  fréquemment,  elles  remplacer  successive- 
ment par  de  nouvelles  troupes?  Les  partisans  de  la  première 
roposition  prétendent,  avec  raison,  que  les  causes  d'insalu- 
rilé  sont  moins  sensibles  pour  des  hommes  accoutumés,  par 
un  long  séjour,  à  en  recevoir  l'impression.  S'il  est  vrai  cepen- 
dant que  la  mortalité  est  toujours  beaucoup  plus  forte,  même 
chez  les  hommes  acclimatés,  la  question  est  décidée  pour  nous. 
L'égalité  civile  ,  solennellement  consacrée  par  la  charte ,  et 
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qui  exclut  tout  privilège  de  faveur,  s'oppose  à  ce  que  certains 
hommes  soient  dévoués ,  toute  leur  vie ,  à  des  dangers  sans 
gloiie.  Puisque  les  pays  marécageux  renferment  des  chances 
d' iavoiabies  à  la  sauté,  ces  chances  doivent  atteindre  alterna- 
tivement tous  1(  s  coips  qui  sont  à  poitce  de  les  partager.  Il 
appaitunt  dailleuis  au  gouvernement  d'en  rendre  l'action 
moins  meurtrière,  et  d'offrir  des  compensations  à  ceux  qui  y 
sont  expos"s.  Ces  compensations  peuvent  consister  en  un  sup- 
pjLinent  de  rations,  et  en  une  haute-paye  accordée  àtoutes  les 
garnisons  déclarées  insalubres  par  les  officiers  de  santé. 

Art.  3.  Influence  d'un  climat  très  chaud  dans  les  contrées 
e'quatoriah'S.  La  chaleur  intt-nse  et  continue  de  la  zone  torride 
amène  p.omptement  une  iaiblcsse  et  une  langueur  extraordi- 
naires, une  soif  vive,  drs  sueurs  abondantes,  des  éruptions 
cutanées;  la  fiaicheur  des  nuits,  et  les  pluies  diluviales  qui 
tomhen!  dans  ia  saison  de  l'hivernage,  causent  ordinairement 
des  hépatites  ^,1  dts  dysenteries,  que  les  colons  des  Antilles 
nomment  \c  te'nesme.  Les  blessures  y  sont  fréquemment  com- 
pîiqurcs  du  tétanos.  Lorsque  le  terrain  est  marécageux,  les 
effluves  qui  s'en  élèvent,  occasionent  la  fièvre  jaune,  ce  fléau 
des  (  tabîissemens  europ  "ons  dans  les  deux  Indes.  Ces  diverses 
circonstances  nécessitent  que-lqucs  modifications  dans  les  règles 
d'iiygiène  établies  pour  h'S  aulnes  contrées. 

§.  I.  D'abord,  le  c'ioix  des  soldats  destines  à  servir  dans  les 
légions  équaloriaîes,  mérite  une  attention  particulière.  Tous 
les  hommes  ne  sont  pas  également  exposés  aux  maladies  que 
je  viens  d'indiquer.  Ces  maladies  atteignent  plus  laieraent  les 
individus  robustes,  actifs  et  sobres,  ceux  qui  sont  nés  ou  qui 
ont  vécu  longtemps  dans  des  pays  chauds.  Les  indigènes  en 
sont  presque  toujouis  exempts.  Si  les  garnisons  des  colonies 
n'étaient  pas  frappées  d'une  plus  grande  mortalité  que  les  au- 
tres, il  conviendrait  de  les  reciuter  dans  nos  provinces  méri- 
dionales. Mais,  puisque  la  justice  réprouve  ce  choix  exclueif, 
on  doit  favoriser  paiticulièrement ,  pour  ce  genre  de  service  , 
les  enrùlemens  volontaires,  et  ce  n'est  qu'avec  ces  sojtes  de 
recrues  fju'il  conviendrait  de  former  des  régimens  coloniaux. 
Quand  on  destine  un  régiment  de  la  ligne  à  occuper  mie  colo- 
nie ,  on  devrait  l'envoyer  passer  une  année  dans  une  des  pos- 
sessions europcermcs  les  plus  méridionales,  afin  de  l'accoutu- 
mer peu  à  peu  à  l'influence  d'un  climat  chaud.  Les  soldats* 
qui,  après  avoir  passé  par  ce  premier  degré  d'acclimatement, 
arrivent  i»  leur  destination  définitive,  doivent  être  envoyés 
immédiatement  dans  l'intérieur  des  terres,  sur  des  points  secs 
et  élevés.  On  ne  devrait  les  amener  dans  des  places  maritimes 
qu'après  un  séjoui  plus  ou  moins  prolongé  dans  les  parties 


HYG  «7 

Jes  plus  salubres  de  la  colonie.  Si  ces  mesures  de  précautions 
étaient  mises  en  pratique,  elles  sauveraient  indubitablement 
la  vie  à  un  grand  nombre  de  soldats ,  qui  meurent  victimes  de 
la  routine  ordinaire. 

§.  II.  Lorsque  les  troupes  sont  arrivées  sur  les  plages  brû- 
lantes de  la  z.oue  torride,  le  picmier  soin  de  l'autorité  doit 
être  de  les  préserver  de  l'impression  de  la  chaleur.  Mais  on 
ne  peut  guère  employer  pour  cela  que  des  instructions  et  des 
conseils.  Si  l'on  consigne  les  soldats  dans  les  quartiers,  ils 
sont  bientôt  atteints  de  la  nostalgie,  affection  beaucoup  plus 
meurtrière  cjue  le  soleil  ardent  dont  on  voulait  les  garantir. 
Celte  chaleur  si  incommode  exige  aussi  des  attentions  particu- 
lières dans  l'ordre  du  service. 

On  doit  faire  monter  la  garde  au  point  du  jour,  ou  au 
coucher  du  soleil.  L'heure  du  soir,  adoptée  par  les  Espagnols 
dans  leurs  colonies,  paraît  préférable.  Les  sentinelles  doivent 
être  relevées  toutes  les  heures. 

§.  III.  Les  exercices  et  les  manœuvres  ne  doivent  pas  durer 
plus  d'une  heure  et  demie,  et  il  est  nécessaire  de  les  interrom- 
pre par  deux  repos.  Lorsque  dans  les  fêtes  ou  les  solennités 
publiques,  on  tient  la  troupe  sous  les  armes,  plusieurs  heures 
de  suite,  il  arrive  quelquefois  que  des  hommes  tombent  dans 
les  rangs.  Le  commandant  de  la  compagnie  doit  les  faire  con- 
duire aussitôt  à  l'hôpital,  car  la  fièvre  jaune  commence  sou- 
vent ainsi,  et  celte  redoutable  maladie  peut,  du  jour  au  len- 
demain, faire  des  progrès  extrêmement  rapides. 

§.  IV.  Les  marches  doivent  être  aussi  plus  courtes  qu'en  Eu- 
rope. Il  faut  les  commencer  deux  heures  avant  le  lever  du  so- 
leil. Dès  que  cet  astre  est  sur  l'horizon ,  il  convient  de  faire , 
toutes  les  demi-heures,  une  halte  de  cinq  minutes.  On  doit 
recommander  alors  aux  soldats  qui  vont  boire ,  de  se  laver 
d'abord  les  mains  et  le  visage ,  et  de  mettre  dans  l'eau  un  peu 
de  rhum ,  de  lalia  ou  d'eau-de-vic. 

§.  v.  Dans  les  marches,  comme  dans  tous  les  autres  exer- 
cices ,  les  soldats  ne  doivent  porter  que  leurs  armes.  Les  sacs , 
les  ustensiles  de  cuisine,  et  tous  les  objets  de  campement  doi- 
vent être  portes  par  des  mulets.  Toutes  les  fois  que  la  troupe 
se  rend  d'un  port  à  un  autre  port,  il  vaut  mieux  faire  le  trajet 
par  mer.  Ce  moyen  est,  à  la  vérité,  plus  dispendieux;  mais 
les  frais  sont  bien  compensés  par  l'avantage  de  conserver  des 
homuics ,  et  de  ménager  des  journées  d'hôpilaux. 

§.  VI.  Les  troupes  reçoivent,  dans  les  colonies,  le  même 
pain  qu'en  Europe  Mais,  au  lieu  de  viande  fraîche,  on  leur 
donne  du  bœuf  ou  du  porc  salé ,  afin  de  mettre  en  consom- 
mation les  approvisionnemens  qu'on  est  obligé  de  renouveler 
saiis  cesse.  Les  soldats  ne  mangent  cette  viande  qu'avec  la  plus 
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glande  répugnance;  ils  lui  préfèrent  toujours  des  productions 
du  pays,  telles  que  la  pomme  de  terre,  le  topinambour,  la 
patate  douce,  l'igname,  etc.  Lorsqu'on  n'est  point  en  guerre, 
on  ne  serait  pas  obiige  de  former  des  approvisionncmens  de 
viande  salée,  si  l'administration  voulait  faire  nourrir  des  bes- 
tiaux dans  l'intérieur  de  la  colonie,  et  il  n'en  est  aucune  oii 
cela  ne  soit  praticable.  Si  une  d-claration  de  guerre  imprévue 
mettait  dans  l'obligalion  d'approvisionner  subitement  les  ma- 
gasins, on  serait  de  suite  à  même  de  tuer  et  de  saler  les  bœufs 
qu'on  avait  à  sa  disposition.  On  aurait  du  moins  l'avantage  de 
manger  de  la  viande  fraîche,  tout  le  temps  que  les  colonies 
jouissent  des  douceurs  de  la  paix. 

Pour  entretenir  parmi  les  soldats  une  activité  salutaire,  et 
pour  leur  procurer  un  supplément  de  nourriture  très-agréabie, 
il  serait  nécessaii'e  de  leur  accorder  la  permission  de  cultiver 
des  jardins  sur  les  glacis,  ou  dans  les  fossés  des  places  fortes, 
ou  sur  tout  autre  terrain  qui  leur  s  rait  assigné.  Cette  culture 
serait  moins  nuisible  aux  fortifications  que  la  multitude  de 
plantes  sarmenteuscs  et  frutescentes ,  qui  les  couvrent  généra- 
lement. 

On  doit  recommander  au  soldat  d'user  tiès  -  modérément 
des  fruits  acides,  qui  leur  plaisent  par  leur  saveur  délicieuse 
et  par  le  prix  qu'on  y  attache  en  Europe.  L'usage  de  ces  fruits 
«iffaiblit  promptement  les  organes  digestifs,  et  favorise  les  fiè- 
vres rémittentes  et  les  inflammations  abdominales. 

§.  VII.  Dans  nos  colonies  de  la  zone  torride,  l'eau  pure  est 
rarement  de  bonne  qualité;  elle  n'étanche  point  d'ailleurs 
Buffisament  la  soif,  et  elle  n'est  pas  propre  à  soutenir  le  ton 
d'organes  affaiblis.  On  corrige  les  mauvaises  qualités  de  cette 
eau  ,  et  on  la  rend  plus  désaltérante  et  plus  tonique,  en  la  mê- 
lant à  une  certaine  quantité  de  rhum  ,  ou  de  tafia.  Ce  mélange 
est  plus  économique,  et  au  moins  aussi  convenable  que  le  vin, 
dont  l'approvisionnement  d'ailleurs  est  soumis  a  toutes  les 
incertitudes  du  commerce  maritime,  et  à  toutes  les  chances 
d'un  blocus.  Si  l'on  ne  peut  avoir  à  sa  disposition  que  de  l'eau 
bourbeuse,  on  doit  la  filtrer  avant  de  la  mêler  avec  le  rhum. 
Toutes  les  fois  qu'on  est  dans  une  position  permanente,  on 
peut  établir  facilement  des  filtres  de  charbon  suffîsans  pour  les 
besoins  d'une  garnison. 

Le  mélange  d'eau  et  de  vinaigre,  ainsi  que  toutes  les  bois- 
sons acides,  pour  lesquelles  les  soldats  ont  une  grande  ap- 
pétence, sont  très-nuisibles  ,  parce  qu'elles  affaiblissent  les  or- 
ganes digestifs,  et  augmentent  les  sueurs  qui  sont  déjà  trop 
abondantes.  Ceux  qui  veulent  user  de  ces  boissons,  d'ailleurs 
foit  agréables,  doivent  les  rendre  plus  toniques,  en  y  ajoutant 
du  rhum  ou  de  l'eau-de-vie. 
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Le  café  est  une  boisson  propre  h  léveîllcr  l'aclion  de  l'eslo- 
niac,  et  qu'on  se  procure  Uès  -  facilement  dans  les  contrées 
equatoriales.  On  devrait  en  distribuer  aux  soldats ,  surtout 
lorsqu'ils  font  un  service  très-actif.  Mais,  si  j'approuve  l'usage 
des  substances  légèrement  aromatiques,  je  suis  loin  de  recom- 
mander les  condimens  acres,  vantés  par  plusieurs  auteurs.  La 
vive  excitation ,  déterminée  par  ces  substances ,  est  nécessaire- 
ment suivie  d'une  faiblesse  qui,  à  la  longue,  doit  devenir 
irrémédiable. 

§.  VIII.  Le  bain  froid  est,  dans  les  climats  chauds,  une  jouis- 
sance, ou  plutôt  un  besoin  de  première  nécessité.  Il  modère 
la  sueur,  prévient  les  éruptions  cutanées,  et  diminue  la  dis- 
position aux  inflammations  des  viscèies  du  bas  -  ventre.  Mais 
r»n  ne  doit  pas  en  abandonner  l'usage  aux  caprices  des  soldats. 
Ija  fréquence  et  Tlieure  des  bains  doivent  être  réglées  par  les  of- 
ficiers de  santé,  et  les  soldats  ne  doivent  se  baigner  que  sous  la 
surveillance  d'un  certain  nombre  de  sous-oifîciers. 

§.  IX.  Des  administrateurs  économes  et  irréfléchis  ont,  à  une 
certaine  époque,  substitué  aux  vètemens  de  drap  des  soldats, 
des  habits  et  des  culottes  de  coton.  Cette  pratique  produisit 
les  plus  mauvais  effets  sur  des  hommes  qu'on  ne  peut  pas 
toujours  garantir  des  pluies,  et  qui  sont  obligés  de  faire  un 
service  de  nuit.  On  a  observé,  en  général,  que  les  Européens 
qui  conservent  leurs  vètemens  de  drap,  résistent  beaucoup 
plus  à  l'influence  du  climat  que  ceux  qui  s'habillent  en  toile 
de  coton. 

§.  X.  Le  casernement  n'offre  rien  de  particulier,  sous  la  zone 
torride,  excepté  que  les  lits  seraient  remplacés  avantageuse- 
ment par  des  cadres ,  sur  lesquels  les  hommes  coucheraient 
seuls,  ce  qui  les  préserverait  de  plusieurs  maladies  conta- 
gieuses. 

§.  XI.  Pour  vaincre  l'inertie  à  laquelh*  tous  les  hommes 
s'abandonnent  dans  ces  climats,  les  jeux  militaires  y  sont  plus 
nécessaires  qvi'en  Europe.  Ils  ont  encore  l'avantage  d'occuper 
les  soldats,  et  de  modérer  le  penchant  qu'ils  ont  à  se  livrer 
avec  excès  aux  femmes  de  couleur.  Cet  objet  exige  des  mesures 
de  police,  qui  tiennent  un  juste  milieu  entre  une  sévérité  trop 
rigide  et  une  coupable  indulgence. 

^.  XII.  Lorsque  les  troupes  font  campagne,  il  est  indispen- 
sable qu'elles  soient  munies  de  tentes,  poup  se  mettre  à  l'abri 
des  rosées  ,  extrêmement  abondantes  daii-s  ces  climats.  Ces  ro- 
sées ,  et  l'abaissement  considérable  de  la  température,  pendant 
la  nuit,  impriment  une  sensation  de  froid  très-pénible,  et  fout 
naître  ces  dysenteries  opiniàt»esqui  régnent  sur  tous  les  points 
de  la  zone  torride.  On  a  vu  des  régimens  envoyer  à  l'hôpital  la 
moitié  de  leurs  hommes ,  atteiuts  de  lu  dysenterie ,  pour  avo  ir 
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bivaqué  une  seule  nuit.  On  pense  ge'ne'ralement  que  l'ophthaT- 
înie ,  si  fréquente  en  Egypte,  provient  aussi  du  refroidissement 
que  la  rosée  occasione  aux  individus  qui  passent  la  nuit  sans 
abri. 

§.  XIII.  Le-s  pluies,  qui  tombent  par  torrens  dans  la  saison 
de  rhibernage  ,  sont  des  causes  très-actives  de  maladies,  contre 
lesquelles  il  est  bien  difficile  de  se  prémunir ,  lorsqu'on  fait 
la  guerre.  Les  Anglais,  stationnés  dans  les  Antilles,  ont  adopté 
les  parapluies,  et  ils  s'en  trouvent  fort  bien.  Mais  un  préjugé, 
plus  fort  que  toutes  les  raisons  de  santé,  empêchera  probable- 
ment toujours  les  Français  d'imiter  cet  exemple. 

§.  XIV.  Les  inconvéniens  que  je  viens  de  signaler  appartien- 
nent, à  peu  près,  à  tous  les  climats  chauds.  Mais  ceux  qui  sont 
en  même  temps  humides  ont  une  influence  bien  plus  meurtrièiC. 
Outre  que  les  maladies  communes  aux  pays  chauds  y  sont 
plus  fréquentes  et  plus  intenses,  ils  ont  encore  la  propriété 
funeste  de  faire  naître  la  fièvre  jaune,  ce  fléau  des  ctabJisse- 
mens  européens  dans  les  deux  Indes.  Je  renvoie  le  lecteur, 
pour  la  prophylactique  de  cette  cruelle  maladie,  à  l'article 
Fièvre  jaune ,  inséré  dans  le  tome  xv  de  ce  Dictionaire. 

CHAPITRE  XLi.  Invalidité'. 

Les  militaires  deviennent  invalides  par  ancienneté  de  ser- 
vice, par  des  infirmités  ou  par  des  blessures.  J'ai  déjà  établi 
plus  haut  que  l'âge  de  quarante  ans  constitue,  pour  les  sous- 
officiers  et  soldats  ,  un  état  d'invalidité  relative  qui  ne  leur 
permet  plus  de  faire  campagtic ,  mais  qui  leur  laisse  la  faculté 
de  faire  un  service  de  garnison.  Ceux  qui  ne  veulent  point  être 
réformés  ,  et  qui  préfèrent  passer  leur  vie  sous  les  drapeaux  , 
doivent  être  formés  en  compagnies  de  vétérans.  Ce  sont  des 
soldats  très-utiles  dans  l'intérieur,  soit  pour  gaider  les  places 
en  temps  de  paix,  soit  pour  les  défendre,  conjointement  avec 
la  troupe  de  ligne ,  en  temps  de  guerre. 

On  doit  également  admettre  aux  vétérans  les  militaires  que 
des  blessures  ou  des  infirmités  mettent  hors  d'étal  de  faire  cam- 
pagne ,  mais  qui  peuvent  manier  leur  arme  ,  et  monter  la  garde, 
si  toutefois  ils  en  témoignent  le  désir.  Dans  le  cas  contraire, ils 
doivent  être  réformés. 

L'incapacité  de  servir  dans  l'armée  active  devrait  être  fixée  à 
cinquante  ans  pour  les  officiers  subalternes  ,  à  cinquante-cinq 
ans  pour  les  officiers  supérieurs ,  cl  a  soixante  ans  pour  les  of- 
ficiers-généraux. Au-delà  de  ce  terme,  un  homme  n'a  plus  la 
vigueur  nécessaire  pour  faire  la  guerre.  Si  l'on  cite  quelques 
vieillards  qui  ont  supporté  les  fatigues  d'une  campagne,  ce 
boni  des  exceptions  :  or,  la  loi  ne  doit  établir  que  des  disposi- 
tions générales ,  d'après  les  facultés  de  l'universafité  deshoinmes 
dont  elle  détermine  les  fonctions. 
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Tous  les  militaires  que  des  blessures  j:;ravcs,  ou  des  infirnii- 
le's  contractées  à  la  guerre ,  rendent  inc.ipabies  de  servir  et  de 
pourvoir  à  leur  subsistance,  ont  droit  à  une  pension  de  re- 
traite, ou  bien  on  doit  les  admettre  à  l'hôtel  des  Invalides. 
Les  vétérans  acquièrent  le  même  droit,  srns  même  avoir  reçu 
de  blessures ,  lorsqu'ils  ont  au  moins  soixante  ans  d  âge  et 
trente  ans  de  service. 

cuAPiTKE  xLii.  Asile  pour  les  invalides. 
Avant  que  le  meilleur  et  le  plus  vaillant  de  nos  rois  montât 
sur  le  trône,  les  militaires  que  i'-nge,  les  fatigues  de  la  guerre, 
ou  de  glorieuses  blessures,  nieltaient  hors  d'état  de  servir, 
e'taient  places  dans  des  abbayes  royales,  sous  le  titre  à^  religieux 
lais  ou  ohlats.  Officiers  et  soldats  étaient  aslrcinls  aux  plus  vils 
travaux,  et  ils  partageaient  d'ailleurs  cet  asile  avec  des  valets 
ou  cliens  des  abbés.  Plusieurs  fois  leurs  plaintes  furent  portées 
au  pied  du  trône.  Eiles  ne  pouvaient  manquer  de  toucher  le 
cœur  de  Henri  iv.  En  i5q7  ,  ce  piince  géttéreux  ouvrit  un  asile 
spécial  aux  militaires  invalides,  dans  la  maison  royale  de  la 
Charité' diréiiemie,  et  il  affecta  ;i  lei;r  subsistance  et  i\  leur 
entretien  les  revenus  de  cette  maison.  En  iCoo,  il  augmenta  la 
dotation  de  cet  hospice  militaire.  Mais,  aussitôt  que  le  poi- 
gnard du  fanatisme  eut  enlevé  aux  soldats  leur  digue  chef,  et 
à  tous  les  Français  leur  père,  l'hospice  mililaiie  fut  détruit,  et 
les  invalides  qu'il  renfermait  furent  dispersés. 

En  i633  ,  Louis  xiii,  ou  plutôt  Richelieu,  rétablit  la  mai- 
son royale  de  la  Charité  cînétienne.  Mais,  afin  que  l'on  ne  con- 
fondît pas  avec  les  hospices  de  chanté  un  établissement  pure- 
ment militaire,  il  donna  à  celui-ci  la  forme  d'une  chevalerie, 
et  le  nom  de  Comiiianderie  de  Saint-Louis.  A  la  mort  du  car- 
dinal-ministre,  les  invalides  furent  de  nouveau  renvoyés  chez 
eux,  avec  de  légères  pensions  qu'on  appelaii.  Morte-pojyes. 

Erifîn,  en  i6l34,  Louis  xiv  ordonna,  par  un  édit,  réta- 
blissement d'un  hôtel  royal  des  Invalides,  pour  y  recevoir, 
nourrir  et  entretenir  tous  les  officiers  et  soldats  vieux  ou  es- 
tropiés. C'eSt  à  cet  édit  que  nous  devons  l'un  des  plus  beaux 
monumcns  du  règne  de  Louis  xiv. 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  lorsque  le  besoin  d'institu- 
tions nouvelles  faisait  fermenter  tous  les  esprits  ,  des  écrivains  , 
plus  recommandables  par  leur  zèle  que  par  leurs  connaissances 
en  administration  militaire,  proposèrent  de  supprimer  l'hôtel 
des  Invalides.  Celle  proposition  eut  heureusement  le  même  sort 
que  celle  qui  fut  aussi  faite  alors,  de  fermer  les  hôpitaux  et  les 
liospices,  dans  l'intérêt  des  malades  indigens.  On  a  reproché  h 
l'hôtel  des  Invalides  les  frais  indispensables  d'entretien  des  bâ- 
timetis  et  d'administration,  et  peut-être  qi]cl(|ues frais  de  luxe, 
el  l'on  a  dit  qu'avec  la  même  somme  on  notirrirait  un  plus 
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grand  nombre  d'invalides  dans  leurs  familles  ,  où  ils  pourraient 
encore  être  utiles  à  la  socie'té.  On  a  blàmé  aussi  l'établissement 
de  cet  hôtel  dans  la  capitale  ,  ce  qui  en  rend  l'entretien 
beaucoup  plus  coûteux.  Le  dernier  reproche  me  paraît  le  seul 
qui  soit  réellement  fondé.  Il  eût  mieux  valu  établir  un  asile 
pour  les  invalides  dans  une  province  centrale  de  la  France.  Le 
bas  prix  des  denrées  aurait  offert  au  trésor  de  grandes  écono- 
mies; et,  d'une  autre  part,  la  circulation  journalière  d'une 
masse  de  numéraire,  aurait  e'té  d'un  immense  avantage  pour  ua 
pajs  pauvie. 

Mais  si  l'on  supprimait  l'hôtel  des  Invalides,  où  placerait-oa 
tous  ces  vieux  militaires  dont  les  familles  sont  éteintes?  Et  ces 
soldats  privés  de  plusieurs  membres  ,  ou  aveugles,  ou  atteints 
dinfiimités  qui  requièrent  l'assistance  de  plusieurs  servans,  où 
trouveraient-ils  les  soins  que  leur  état  exige? 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  non  seulement  l'hôtel  des  In- 
valides doit  être  religieusement  conservé,  mais  encore  il  n'e  t 
pas  suffisant  pour  une  armée  comme  la  nôtre ,  après  le>  guerres 
sanglantes  que  nous  avons  eues  a  soutenir.  Or,  comme  ou  ne 
peut  agrandir  le  local ,  il  faut  diminuer  le  nombre  des  postu- 
lans.  Pour  y  parvenir,  sans  porter  atteinte  aux  droits  des  nobles 
victimes  delà  guerre,  on  pourrait  proposer  iî  tous  les  militaires 
qui  réunissent  les  conditions  d'âge  ou  d'infirmités,  d'opter  entre 
leur  admission  à  l'hôtel  et  une  pension  d'invalide,  équivalente 
aux  quatre  cinquièmes  ou  aux  trois  quarts  du  prix  que  doit 
coûter  leur  entrelien  annuel.  Par  exemple ,  si  la  dépense 
moyenne,  pour  les  soldats,  est  de  six  cents  francs,  ils  auraient 
la  faculté  de  recevoir,  dans  un  domicile  de  leur  choix,  une 
pension  de  cinq  cents  ou  de  quatre  cent  cinquante  francs.  Je 
suis  persuadé  qu'un  grand  nombre  préféreraient  la  pension,  ce 
qui  diminuerait  les  charges  du  trésor,  et  laisserait  plus  de  places 
disponibles  pour  les  hommes  mutilés  qui  en  ont  un  indispen- 
sable besoin, 

CHAPITRE  xLiii.  Peut-ou  espércv  qiiun  jour  les  hommes 
rCaiiroTit  plus  besoin  d'étudier  riiygiène  inil'tairel 

Le  dix-neuvième  siècle  ,  si  fécond  en  discussions  politiques 
da  plus  haut  intérêt,  voit  agiter  d  ■  nouveau  la  question  de  la 
possibilité  d'une  paix  perpétuelle.  Des  écrivains  respectables, 
en  France  et  en  Allemagne,  l'ont  résolue  par  l'alïirmative.  Je 
partage  bien  sincèrement  leurs  vœux  :  mais  je  ne  puis  partager 
leurs  espérances. 

Tant  que  les  peuples  seront  gouvernés  par  des  hommes ,  et 
que  ces  hommes  auront  des  passions,  la  guerre  sera  un  mal 
inévitable.  Cependant  nous  ne  devons  pas  préjuger  sur  la  fré- 
quence des  guerres  à  venir  par  la  fréquence  des  guerres  pas- 
sées. La  différence  des  iasiitutious  amènera  uécessairemeut  des 
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résultats  différens.  lies  nations  européennes  commencent  une 
ère  nouvelle  ,  qui  doit  avoir  la  plus  heureuse  influence  sur  leurs 
deslinees.  La  plupart  jouissent  ou  vont  jouir  des  avantages  du 
gouvernement  représenlatit  ;  l'éducation  et  l'industrie  répan- 
dent leurs  bienfaits  sur  toutes  les  classes  de  la  société.  Les 
hommes  plus  éclairés  et  plus  heureux  craindront  de  voir  la 
guerre  tarir  les  sources  de  tant  de  prospérités  ;  on  senlira  gé- 
néialement  qu'on  trouve  plus  de  profit  à  bien  cultiver  ses 
champs  qu'à  ravager  ceux  de  ses  voisins  ;  l'esprit  chevaleresque 
se  tempérera  et  sera  remplacé  par  une  tendance  universelle  vers 
l'accroissement  de  l'industrie.  Les  princes  belliqueux  auront  plus 
de  difficultés  à  entreprendre  des  conquêtes  ;  le  patriotisme  des 
citoyens  fournira,  au  contraire,  des  lessources  immenses  pour 
repousser  avec  vigueur  une  injuste  agiession.  Les  guerres  se- 
ront aloi's  nécessairement  beaucoup  plus  rares  qu'elles  ne  l'ont 
fcté  jusqu'à  l'époque  mémorable  de  la  fondation  du  régime 
constitutionnel.  Voilà  sans  doute  tout  ce  qu'il  nous  est  permis 
d'espérer.  Ainsi  l'hygiène  militaire  conservera  toujours  son 
rang  parmi  les  sciences  pratiques. 

CONCLUSION.  J'ai  consulté  très-peu  de  livres  pour  composer 
cet  article,  bien  que  je  connaisse  l'existence  d'un  assez  grand 
«ombre.  Les  seuls  ouvrages  que  j'aie  quelquefois  mis  à  contri- 
bution sont  l'Hygiène  militaire  de  M.  Biron  ,  insérée  dans  le 
Journal  de  médecine  militaire;  l'Hygiène  militaire  de  BeinI  j 
l'Hygiène  des  Anlillcs  de  M.  Moreau  de  Jonnès;  le  Traité  des 
alimens  d'Omodei  ;  et  la  partie  militaire  de  l'Encyclopédie. 
J'ai  puisé  la  pi  .paît  des  malériaux  de  c<t  ouvrage  dans  meg 
souvenirs.  C'est  pendant  vingt-trois  années  de  service  dans  la 
première  armée  de  l'Europe  que  j'ai  étudié  la  science  de  la 
guerre;  c'est  à  cette  illustre  armée  que  ^j  fais  hommage  du 
fruit  de  mes  veilles.  Puisse  mon  travail  être  de  quelque  utilité 
aux  anciens  guerriers  dont  j'ai  longtemps  partagé  les  fatigues, 
et  aux  jeunes  soldats  qu'une  noble  émulation  conduit  sur  leurs 
traces  !  Puissé-je  consacrer  ma  vie  toute  entière  à  ces  hommes 
généreux,  Thonneur  et  l'espérance  de  notre  patrie  ! 

GALERt,  Epistola  de  mutandd  victils  ralione  Us  qui  castra  sequuntur;ia-^'. 
Coloniœ,   i5|4' 

SNEBeuger(  AiUonius),  Debonâ  mililum  valeluâlne  conservandâ,  lihcr 
ex  veterihus  rcriini  bellicarum  excelLenlissimoruin  medicorum  liLris 
erutus ,  et  secun  lurn  sex  rerum ,  ut  medicl  vacant,  non  nulurahuni , 
conscriptus ;  in-8°.  Cracoi'lœ,  \^G\. 

MI^DEIiE^t  (  Rayiiiund  ),  Medicina  mUitaris  :  das  ist  gemeines  Handiiueck- 
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gezieiet,  uiuL  gemeinen  Soldaten,  Ritlern  und  Knechten  zuin  JVutzert 
am  Tag  gegebtn  ;  c'cst-h-dire  :  Mtdecicie  iiiilitaiie ,  ou  ÎVIaniiel  coinimin 
appartenant  à  la  médecine  militaire,  orné  d'cxpétiencis  bien  fondées;  mis 
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rembeig,  iGi'i. 
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HOFFMANN  (  Fridericuâ  ),  De  militunt  valetudine  tuendd  in  cas  Iris  ;  \a-\°,. 
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Liigd.  Bat.,  '74'- 
iiELius,  Disserlalio.  IVonnulla  ad  diœtnin  castrensem;  in-4°.  ErlangcVy 

POISSONNIER,  IMcinnire  ponr  servir  d^nstmction  snr  les  moyens  de  conserver 

la  sanlé  «les  troupes  pendant  les  quartiers  d'hiver;  in-8".  Halbersiadt,  "757. 
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Halle,  175s. 
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\n-^°.  Parisiis,  176a. 
BOEUERER    (  joann.  ccorgins),    Piss.    de  causis  fréquent iœ  nv^rhonim   et 

viorlium  inter  cii'cs  inscdijnis  hellornm;  in-4".  Gotlingœ ,  1767. 
S.îGvyAr.T,  Disssrtalio  tic  aère  et  alintentis  mililum,  prceclpuis  hygieiiies  tni~ 

Hlaris  ntomeiuis ;  ïa-fi".  Tiiùm^a^,  «762. 


HYG  ç)5 
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hello  morbonim  causa;  in-8°.  f^Ulenbergœ ,  1^03. 

MONRO  (  Donaid  ) ,  An  acconnl  of  ihe  Jueases  wli.ch  where  most  fréquent 
in  tlie  Briltsh  mililary  hospiLats  in  Gcnnuny,  frorn  january  i^fii  to 
mardi  x-jGù.  Towhich  is  addetl  an  essay  on  the  means  of  preser  l'ing 
fhe  heallh  of  soldiers ,  and  conducting  mililary  fioipitals ;  c'est-n-  due: 
Histoire  des  maladies  qui  furent  les  plus  fi«''(jiicmes  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires anglais  ,  en  Allemagne,  depuis  janvier  iy6i  jusqu'en  mais  l'jGS  ;  sui- 
vie d'un  essai  sur  les  moyens  de  préserver  la  santé  des  soldats  ,  et  de  co  nduirc 
les  liôpitaux  mditaires;  in-8".  Londres,   17G4. 

—  Obseivalions  on  the  means  of  prenerving  the  heallh  of  soldiers  and  of 
conducting  military  hospitn/s  ;  c'est-h-dire  :  Observations  sur  les  m  o  yens 
de  préserver  la  sauté  des  soldats  et  de  conduire  les  hôpitaux  militaires  j 
in-S".  Edinbourg,   1780. 

Celte  dernière  paitie,  qui  contient  l'hygiène  militaire,  est  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  fin  de  l'ouvrage  précédent. 

BUCHNER  (  Andr.  Elias  ),  Diss.  de  niditiim  valeludlne  ab  aëris  injuriis  de- 
fendendà;  in-4°.  Halœ ,  1766. 

coLOMiiiER  (  Jean  ),  Préceptes  sur  la  santé  des  gens  de  gnerrc,  ou  Hygiène  mi- 
litaire j  iu-S".  Paris,  1775. 

KOWLET  (  William  ) ,  Médical  aduice  fnr  the  use  of  the  army  a  nd  navy  la 
the  American  expédition  ;  c'est-à-dire  :  Instruction  médicale,  à  l'usage  de 
l'aimée  et  de  la  marine,  dans  l'expédition  d'Amérique^  in-S".  Londres,  1  77C. 

MARSHALL,  Diss.  de  tuendâ  salule  militum ;  in-8".  Edinburgi ,  1782. 

iiUNTER  (  john),  Obsen>alions  on  the  diseases  oflhe  army  in  Jamaica  and 
on  ihe  besl  means  of  preseri^ing  the  heallh  of  Europeans  in  ihal  cli— 
maie  ;  c'est-h-dire  :  Observations  sur  les  malarlics  des  soldat»  h  la  Jamaïque, 
et  sur  les  moyens  de  préserver  la  santé  des  Européens  dans  cette  cinliée  j 
deuxième  édition;  in-8''.  Londres,  1788. 

BELL  (  jolin  ),  Au  inquiry  inlo  the  causes  which produce ,  and  the  means 
of  prevenling  diseases  among  Brilish  ojjiccrs ,  soldiers,  and  ot/iers,  ui 
the  If^est-Indies  ;  c'est-k-dire  :  Recherelies  sur  les  causes  qui  pro<lui»enC 
les  maladies,  parmi  les  officiers  et  les  soldats  anglais  ,  dans  les  Indes-Occi- 
dentalcsj  in-S".  Londres,    1791. 

WADE  (  j.  p.  ),  A  paper  on  the  prei^ention  and  Ireatment  of  the  disonJerf 
of  seamen  and  soidiers  in  Bengale  c'est-à-dire  :  Mémoire  sur  les  moyens 
de  préveuir  et  de  traiter  les  maladies  des  marias  cl  des  soldats  dans  le  Ben- 
gale j  in-8''.  Londres,  1793. 

lEcoiMTRE  (  jovidan  ),  La  sauté  de  Mars;  in-12.  Paris,  1794- 

siKNOT  (  N.  ),  Obsen>ations  tending  to  shew  the  mismanagement  of  the 
médical  deparlmcnt  in  the  arrny  ;  c'est-à-diie  :  Obsetvations  tendantes  à 
faire  connaître  la  mauvaise  administration  du  département  médical  dans  l'ar- 
mée; in-S".  Londres,  1795. 

DAS  R'EVES  (  A.  A.  ),  Compdacao  de  reflexoes  a  cerca  das  causas  pre^'en- 
coes,  e  remedios  das  doencas  dos  e.rercitos  ;  c'est-à-dire  :  Compilation  d-j 
réflexions  sur  les  causes  des  maladies  ries  aimées  ,  et  sur  les  moyens  de  les 
prévenir  et  de  les  guérir;  in-12.  Lisbonne,   1797. 

nLAiR(  wiiliam  ) ,  The  soldiers  fnend ;  or  the  means  ofpreseri'ing  the  heallh 
of  military  men  who  mny  be  called  inlo  t/'te  ser\^ice  of  their  counliy  ,  in 
the  présent  crisis  ;  c'est-à-dire  :  L'ami  du  soldat,  on  moyens  de  préserver 
la  santé  des  militaires  appelés  au  service  dans  la  crise  présente;  iii-8'>.  Loudrcs, 
1798. 

MACLEAM  (  Hector  ),  An  inquiry  inlo  the  nature  and  causes  ofthe  great 
mortality  among  the  troops  al  St. -Domingo  ;  \\':th  practical  remarks 
onthejev'er  of  that  Island;  and  directions  for  ihe  conducl  of  Euro^ 
peans  on  iheirfirst  arrit^al  in  warm  climates  :  c'est-à-dire  :  Recherches  sur 
la  nature  et  les  causes  de  la  grande  mortalité  qui  a  régné  parmi  les  troupes  à 
Saitjt-Douiiiîgue  ;  avec  des  teiuarqties  pratiques  sur  la   lièvre  pi oprc  Ji  cette 
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contrée;  suivies  d'instructions  adressées  aux  Européens  sur  la  conduite  qu'ils 
ont  à  tenir  à  leur  arrivée  dans  les  pays  chauds;  in-8'^.  Londres,  1798. 

MARTIN  (  jean-jacques  ),  Manuel  de  l'officier  de  santé;  in-8''.  Paris,  Stras- 
bourg, 1801. 

Le  premier  ■volume  de  cet  onvrage  est  nne  hygiène  militaire. 

DESGENETTES  (  Rcoé),  Histoire  médicale  de  l'armée  d'Orient;  in-8o.  Paris,  1802. 

j  AciiSON  (  Robert } ,  Remarhs  on  ihe  constitution  ofthe  médical  deparLment 
oj  llie  British  arniy  ;  wlth  a  détail  of  kospitat  management  ;  c'est-à-dire: 
Kemarques  sur  la  conslitution  du  département  médical  de  Tarmée  anglaise^ 
avec  un  exposé  du  service  des  lit)[jiiaux  ;  in-8".  Londres,  i8o3. 

L.v  CHESE  (  G.  },  Essai  sur  l'iiygène  militaire;  in-4*.  Paris,  i8o3. 

MACGREGOR  (  james  ),  Médical  skelches  ofthe  eapedition  to  j^gypt  front 
//jffirt;  c'est-à-dire  :  Esquisse  médicale  de  l'expédition  de  l'Inde  pour  l'E- 
gypte; in-8°.  Londres,   i8o4- 

p.EVOLAT  (c.B.  ).  Nouvelle  hygiène  militaire,  ou  préceptes  sur  la  santé  de 
l'homme  de  guerre  considère  dans  toutes  ses  positions  ,  comme  les  garni- 
sons, les  cantonnemens ,  les  campemens  ,  les  bivouacs,  les  ambulances,  les 
hôpitaux,  les  embarquemens;  in-S°.  Lyon,    1804. 

coSTE  et  PERcr ,  De  la  santé  des  troupes  à  la  grande  armée;  in-8°.  Strasbourg , 
1807. 

CANTAiiUTTi  (  P.  ) ,  Saggio  filosojîco  -  medico  sopra  i  mezzi  di  conser- 
vare  la  salute  dei  soldati;  c'cst-ù  dire  :  Essai  philosophico-médical  sur  les 
moyens  de  conserver  la  santé  des  soldats;  ii)-8'^.  Ûdine,  1807. 

OJîonEi ,  Sislema  di  polizia  medicu-militare  ;  c'est-à-dire,  Système  de  po- 
lice médico-militaiie  ;  in-8'^.  Milan ,  1807. 

CLTRUSH  (  Edward  ),  Ohsen'ations  on  tJte  vieaiis  of  presermng  the  health 
of  ioldiers  and  sailors  ;  c'est-à-dire  :  Observations  sur  les  moyens  de  pré- 
server la  santé  des  soldats  et  des  marins;  in-8°.  PInladelphie  ,  )8o8. 

PERGOT  (  cuillaume  ),  De  l'hygiène  militaire;  Dissertation  inaugurale;  in-4°> 
Paris,  î8o8. 

soLviLLE  (  l'ierre  ),  Examen  des  infirmités  ou  maladies  qui  peuvent  exempter 
(lu  service  militaire,  et  nécessiter  la  réforme  (  Disserlatiou  inaugurale  )  ;  in-4*. 
Paris,    1810. 

KERCKHOFFS,  Hvgiène  militaire,  ou  Avis  sur  les  moyens  de  conserver  la  santé 
des  troupes,  ouvrage  pour  le  service  de  terre;  in-8'^.  Maestricbt ,  181 5. 

(VAlDï) 
HYGIÈNE    NAVALE,   J^Ofez  Il\  DROGRAPHIE  MEDICALE. 
HYGIÈNE    PUBLIQUE,    VojeZ   HYGIÈ^E  ,   POLICE   MEDICALE. 

HYGPvOBLEPHAKlQUE  ,  adj.  ,  hygrohlephariciis  ;  de 
vyfoç^  humide,  el  de  iSA«<f stpoi' ,  paupière.  Ce  nom  ,  parfaite- 
ment synonyme  de  celui  d' hj' ^rophtulmique ,  employé  par 
Olaùs  Borricli ,  est  usité,  dans  plusieurs  anciens  traites  d'ana-. 
tomic,  pour  désigner  les  conduits  excréteurs  de  la  glande  la- 
crymale, dont  l'existence  n'est  plus  un  problème  aujourd'hui, 
après  avoir  été  si  longtemps  contestée,  même  par  d'habiles  scru- 
tateurs de  la  structuie  du  corps  humain,  f  oj'ez  lacrymal. 

(jOURnAJl) 

HYGROMETRE  ou  HYGROSCOPE  ,  s.  m.  ,  hjgro??ie- 
triwi ,  de  i/ypoç,  humide  ,  et  de  y.î'rpov ,  mesure.  Itistruinenl  ou 
appareil  destiné  h  mesurer  l'humidité  et  la  sécheresse  de  l'air,  lï 
est  plusieurs  espèces  d'hygromètres  qui  sont  pi  estjue  tous  fon- 
dés sur  les  variations  de  volume  ([iie  les  substances  organi- 
ques épvouyçm  p^v  Piutvoductiou  on  Iç  déga^t^mçut  de  viv 
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peurs.  Les  cordes  li  boyau  qu'on  emploie  dans  les  instrumens 
de  musique,  et  qui  cliauijeul  de  tension  et  de  ton,  suivant  l'hu- 
midilc  de  l'air,  sont  très-propres  à  former  des  hygroscopes; 
aussi  s'en  sert-on  pour  construire  ces  petites  figures,  qui  indi- 
quent par  leurs  niouvemens  la  sécheresse  et  la  pluie. 

Les  cheveux  sont  une  des  substances  où  les  propriétés  hy- 
grométi'iques  sont  le  plus  marquées;  pour  cela,  il  faut  avoir 
soin  de  les  lessiver  dans  une  faible  dissolution  de  potasse,  afin 
de  leur  enlever  la  graisse  dont  ils  sont  enduits  dans  l'état  na- 
turel. Après  cette  préparation,  le  cheveu  se  raccourcit  par  la 
sécheresse  et  s'alonge  par  une  température  humide.  C'est  a 
l'aide  du  cheveu  ainsi  préparé,  que Desaussure construisit  l'hy- 
gromètre qui  porte  son  nom.  Cet  hygromètre  qui  offre  une  grande 
précision  dans  ses  résultats  ,  est  composé  de  la  manière  sui- 
vante :  l'extrémité  supérieure  du  cheveu,  est  fixée  par  une 
pince  qui  la  retient  ;  le  bout  inférieur  est  attaché  de  la  même 
manière,  à  la  circonférence  d'une  poulie  très-mobile  qui  est  ti- 
rée de  bas  en  haut  par  le  cheveu ,  et  de  haut  en  bas  par  un  pe- 
tit poids  ;  quand  le  cheveu  se  raccourcit,  il  fait  tourner  la  pou- 
lie dans  un  sens;  s'il  l'alongc,  le  petit  poids  la  fuit  tourner 
dans  le  sens  opposé.  La  poulie  à  son  tour  fait  marcher  une 
longue  aiguille  qui,  sur  un  arc  de  cercle  gradué,  indique  le 
raccourcissement  ou  l'alongement  que  le  cheveu  subit  par 
suite  des  variations  d'humidité  de  l'air  qui  l'environne.  Au 
moyen  de  cet  instrument ,  dont  on  a  bien  constaté  la  marche , 
M.  Gay-Lussac  est  parvenu  ,  non-seulement  à  fixer  Tétat  hy- 
grométrique d'une  manière  reconuaissable,  mais  encore  à  me- 
surer la  quantité  absolue  d'eau  contenue  dans  l'air. 

En  chimie  et  en  phjsique,  les  hygroscopes  sont  très-utiles 
pour  connaître  exactement  la  quantité  d'eau  qui  se  trouve  ac- 
tuellement vaporisée  dans  l'air  atmosphérique  ou  dans  un  gaz. 
Ils  ne  sont  pas  moins  nécessaires  dans  la  pratique  médicale 
pour  apprécier  le  degré  d'humidité  ou  de  séchciesse  de  l'air 
qui  circule  dans  la  chambre  d'un  malade.  Cet  examen  est  peut- 
être  trop  négligé  par  les  gens  de  l'art. 

Dans  les  affci  tions  aiguës  de  la  poitrine ,  rien  n'est  plus  nui- 
sible qu'une  température  sèche,  qui  tend  îi  accroître  Terélhisme 
local  et  général  ;  au  contraire  ^  uu  air  humide  et  chaud  adoucit, 
calme  ,  résout  l'irritation  fixée  sur  la  membrane  muqueuse  du 
larynx,  de  la  tracliée  et  des  bronches ,  et  remplace  jusques  à 
un  certain  point  ces  fumigations  d'herbes  émollieiitts  que  quel- 
ques médecins  font  aspirer  avec  avantage  dans  les  maladies  de 
poitriue.  Ce  moyen  qui  agit  directement  sur  le  siège  du  mal , 
n'est-il  pas  plus  puissant  i^jue  les  tisanes  béchiques  qui  sont 
élaborées,  altérées,  avant  d'arriver  aiix  poumons? 

Cette  remarque  est  également  applicable  à  !a  plupart  des 
33.  7 
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îiialadies  inflammatoires.  Ou  parvient  à  rendre  Tair  d'une 
charabre  humide  ot  chaud,  en  laissant  vaporiser  de  l'eau  tiès- 
chaude.  L'hygromètre  sei't  a  mesurer  le  degré  d'humidité  dont 
on  veut  ciiarger  l'air.  Une  température  sèche  est  convenable  aux 
personnes  atteintes  d'écrouelles ,  de  leucophlegmatie,  et  dans 
1  ouïes  les  maladies  où  il  faut  redonner  du  ton  aux  fibres  affai- 
blies. 

Ces  réflexions  suffisent,  je  crois,  pour  prouver  combien  il 
est  utile  de  faire  altention  a  l'étal  hygrométrique  de  l'air  envi- 
ronnant les  malades,  et  combien  cet  état  peut  produire,  pro- 
longer ou  rendre  plus  rebelles  certaines  maladies.  Aussi  tous 
les  bons  observateurs ,  dans  les  constitutions  médicales  qu'ils 
ont  tracées ,  ont-ils  noté  soigneusement  le  degré  d'humidité  ou 
de  sécheresse  de  l'air  atmosphérique.  (m.  p.) 

HYGROSCOPE.  Voyez  hygromètre. 

HYMEN  (  anatomie  ) ,  s.  m.  Ce  mot  qui  signifie  membrane  ^ 
a  été  employé  spécialement  par  les  anatomistes  ,  pour  désigner 
la  membrane,  ou  plutôt  le  repli  membraneux  qui  forme,  dans 
les  vierges,  une  cloison  incomplette  entre  la  vulve  et  le  vagin, 
et  rétrécit  l'entrée  de  ce  dernier  canal. 

Pendant  longtemps  il  y  a  eu  des  disputes  assez  ridicules 
sur  l'existence  de  cette  membrane  ;  on  avait  peu  d'occasions 
de  la  voir,  a  une  époque  où  l'anatomie  ne  s'exerçait  que  sur 
les  cadavres  des  criminels  ,  et  l'on  s'appuya  ensuite  sur  des  ob- 
servations iucomplettes  ,  pour  soutenir  des  systèmes  hasardés. 

Depuis  que  l'existence  de  l'hymen  a  été  reconnue  constante 
dans  les  filles  dont  l'état  n'a  point  été  altéré,  on  s'est  livré  à 
d'autres  systèmes.  Quelques  anatomistes  ,  et  entre  autres  Haller, 
ont  prétendu  que  c'est  un  organe  accordé  uniquement  à  l'es- 
pèce humaine,  et  dans  des  vues  morales  de  la  part  de  la  Pro- 
vidence. 

Cette  opinion  n'est  pas  moins  erronée  que  celle  de  la 
non-existence  de  l'hymen.  Ln  grand  nombre  d'animaux  ont 
offert  des  rétrécissemens  ou  des  replis  analogues  ii  l'hymen,  en 
sorte  qu'on  doit  le  regarder  comme  entrant  naturellement  dans 
la  composition  des  organes  de  la  génération  des  mammifères 
femelles. 

Si  l'on  devait  croire  que  la  nature  a  voulu  établir  dans  ces 
parties  un  caractère  propre  à  l'espèce  humaine ,  ce  serait  plu- 
tôt dans  les  nymphes  qu'il  faudrait  le  chercher,  car  il  est  bien 
plus  rare  d'en  trouver  quelques  vestiges  dans  les  animaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'hymen,  dans  les  jeunes  filles  où  aucun 
accident  ne  Ta  détruit,  forme  au  fond  de  la  vulve,  derrière 
les  nymphes,  une  cloison  transversale,  mince,  consistant  en  un 
repli  de  la  membrane  muqueuse  ,  et  représentant  une  portion 
considérable  de  circonférence  fort  rctrécie ,  ou  même  interrom- 
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ue  par  le  haut,  et  entourant  un  orifice  etroil  qui  donne  dans 
e  vagin;  mais  cet  orifice  ne  se  montre  que  lorsqu'on  écarte  les 
lèvres  de  la  vulve.  Dans  l'elat  ordinaire  ,  ses  bords  sont  rap- 
prochés et  ferment  le  vagin. 

La  substance  de  l'hymen  est  pulpeuse  et  rougeàtre  ;  des 
vaisseaux  s'y  distribuent,  et  répandent  du  sang  lors  de  sa  rup- 
ture ,  qui  cause  d'ordinaire  une  douleur  assez  vive. 

Lorsque  les  approches  de  l'homme,  ou  telle  autre    cause 
capable  d'exercer  les  mêmes  effets  mécaniques,  ont  déchiré  cette 
membr  aie,  ses  lambeaux,  raccourcis  et  éoaissis  ,   forment  des 
caroncules  auxquelles  on  a  donné    le  nom  de   myrtiformes; 
communément  on  en  compte  quatre;  mais  leur  nombre  et  leur 
position  varient;  et  il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  cette  région 
des  tubercules  ou  des  verrues  ,  indépendantes  de  la  déchirure 
de  l'hymen ,  qui  même  accompagnent   un  hymen  intact.  La 
présence  de  l'hymen  ne  prouve  ni  la  pureté ,  ni  même  abso- 
lument la  virginité  de  la  personne  qui    le  possède  ;  pas  plus 
que  son  absence  ne  prouve  absolument  du   désordre  dans  la 
conduite  ;  on  cite  des  femmes  qui  l'ont  conservé  même  après 
leurs  couches,  et  des  jeunes  filles  qui  n'en  ont  jamais  eu  :  et 
en  effet  on  conçoit  qu'une  membrane  aussi  frêle  peut ,  en  cer- 
tains cas,  s'étendre,  céder  a  de  fortes  pressions ,  et  reprendre 
ensuite  son  premier  état;  et  en  d'autres  cas,    se  déchirer  par 
de  légers  mouvemeus,  ou  s'effacer  et  se  confondre  avec  les  plis 
moins  apparens  qui  existent  audessus  et  au  dessous.  11  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  dans  la  règle  les  vierges  ont  un  hymen ,  et 
le  conservent;  et  qu'on  l'a  trouvé  dans  des  filles  de  tout  âge. 
11  n'est  pas  très-rare  que  l'hymen  ne  soit  pas  ouvert  et  qu'il 
ferme  entièrement  le   vagin.    Les  filles  ainsi  conformées,  ne 
s'en  aperçoivent  quelquefois  qu'à    l'époque    où    leur  écoule- 
ment périodique  commence  à  se  manifester,  et  alors  des  acci- 
dens  graves  ne  tardent  pas  d'avertir  qu'une  opération  est  né- 
cessaire. 

Elle  est  facile  et  sans  danger,  quand  la  cloison  est  simple- 
ment membraneuse  ;  mais  on  a  des  exemples  où  elle  était  char- 
nue, et  assez  épaisse  pour  que  l'on  n'ait  osé  y  porter  l'instru- 
ment. Il  y  a  aussi  des  exemples  d'hymens  qui ,  sans  être  fer- 
més ,  étaient  trop  solides  pour  céder  au  moyen  ordinaire  de 
rupture,  et  où  le  chiruigien  dut  ouvrir  la  voie  au  mari.  C'est 
à  M.  le  docteur  Duvernoy  que  l'on  doit  la  découverte  de  l'hy- 
men dans  les  animaux.  11  l'a  vu  dans  plusieurs  sujets ,  formant 
deux  replis  semi-lunaires  et  latéraux  ;  dans  les  jumens  et  les 
ânesses  qui  n'ont  pas  été  couvei'tcs ,  il  consiste  en  une  mem- 
brane semi-lunaire.  Dans  l'ourse  brune,  l'orifice  du  vagin  était 
réduit  a  une  simple  fente  transversale ,  par  un  repli  épais  de 
la  membrane  interne,  foj:maut  en  dessus  une  sorte  de  lèvre. 

7- 
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Dans  beaucoup  de  carnassiers  et  de  ruminans,  le  vagin  est 
bien  séparé  de  la  vulve  par  un  repli  circulaire  saillant  ;  et  ces 
différentes  confoimations  s'elfacent  toutes  plus  ou  moins  par 
suite  des  approches  du  mâle  ou  du  part.  11  est  donc  certain  que 
J'hymen  doit  avoir  un  autre  objet  que  de  servir  de  témoin  de 
Ja  pureté  virginale.  11  est  possible  que  son  utilité  consiste  à 
préserver  des  parties  délicates  du  contact  de  l'air  dans  les  jeu- 
nes animaux,  afin  d'en  maintenir  la  sensibilité  pour  l'époque 
où  elle  doit  éveiller  le  désir.  (ccvier) 

HYO-CHOi\DRO-&LOSSE ,  adj .  pris  subst. ,  hjo-chondro- 
glossus.  C'est  le  nom  que  Dumas  donne  au  muscle  hjo-glosse. 
f^ojez  ce  mot.  (jotjrdan) 

HYO-ËPIGLOTTIQUE,  adj. ,  hjo-épiglotticus.  Certains 
anatomistes  ont  donné  cette  épithète  à  un  prétendu  ligament 
ayant  pour  usage  de  fixer  la  base  de  l'épiglotte  à  la  face  pos- 
térieure du  corps  de  l'hyoïde,  mais  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
tissu  cellulaire  dense  et  serré.  (jotjedan) 

HYO-GLOSSE ,  adj.  pris  subst.,  hjoglossus  ;  muscle  étendu 
de  l'os  hyoïde  à  la  partie  postérieure ,  inférieure  et  latérale  de 
la  langue ,  qu'il  sert  à  retirer  en  arrière ,  et  à  aplanir  dans 
toute  son  étendue ,  quand  il  agit  de  concert  avec  son  congé- 
Hère.  Quand,  au  contraire,  son  action  est  contrebalancée  par 
celle  du  génio-glosse  ,  et  conséquemment  la  langue  fixée,  il 
relève  Thyoïde  et  le  porte  un  peu  en  avant.  Ses  fibres  naissent 
de  diffcrens  points  de  l'étendue  de  l'os  hyoïde ,  ce  qui  l'a  fait 
partager  par  divers  anatomistes  en  plusieurs  portions  distinctes. 
On  a  appelé  muscle  basio-glosse,  celles  qui  s'insèrent  à  la  par- 
tic  supérieure  de  la  face  antérieure  de  l'os  ;  muscle  grand  cé~ 
rato-glossc  celles  qui  prennent  leur  attache  à  la  face  supérieure 
de  la  grande  corne,  jusqu'à  son  sommet  j  muscle  petit  cérato- 
giosse  celles  qui  proviennent  de  la  petite  corne;  et  enfin  mus- 
cle chondro-glossd  celles  qui  s'attachent  aux  ligamens  par  les- 
quels celte  dernière  est  maintenue.  Ordinairement  l'artère  lin- 
guale passe  dans  un  intervalle  existant  entre  le  basio-glosse  et 
ïe  grand  céralo-glosse.  Toutes  ces  fibres  se  confondent  avec 
celles  des  autres  muscles  de  la  langue.  (jocr.DAiy) 

HYO-GLOSSO-BASl-PHARYNGIE!V,  adj. pris  subsiant. , 
]ij'o-glosso-basi-photyngeus.  Dumas  appelle  aiiisi  le  constric- 
teur moyen  du  pharynx.  Voyez  constricteur.      (jocRnAN) 

HYOIDE,  adj.  pris  quelquefois  subst.,  hjoïdes,  vosiS'kç  des 
Grecs.  On  doime  fort  improprement  le  nom  dos  hyoïde  à  une 
sorte  de  chaîne  ou  de  demi-ceinture  composée  de  cinq  pièces 
bien  distinctes  dans  l'homme.  Cet  arceau  est  suspendu,  par  les 
deux  extrémités,  a  la  partie  postérieure  et  inféiieure  du  crâne, 
dçu'i^AÇ  i'a.ilicuiation  de  Is,  jiu4chQii:e.  Ou  l'apeiçoit  îiu  haut 
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âa  col  et  audcssus  du  larynx.  Des  muscles  et  des  ligaifiens  le- 
retiennent  seuls  en  siluation. 

La  pièce  principale,  qu'on  nomme  le  corps,  est  plate  ei 
presque  carre'e.  Elle  forme  un  peu  plus  d'un  demi-anneau. 
Elle  occupe  l'inteivalle  qui  sépare  le  larynx  de  la  base  de  la 
langue.  La  disposition  en  est  horizontale ,  et  la  convexité 
tournée  en  avant  ;  les  muscles  qui  en  partent  pour  aller  à  la 
langue  le  fixent  à  cet  organe,  a^issi  bien  qu'un  prolongement 
de  la  membrane  palatine  qui  s'attache  à  son  bord  supérieur. 
De  sa  partie  inférieure  se  détache  une  sorte  de  substance  liga- 
menteuse qui  va  s'insérer  au  bord  supérieur  du  cartilage  thy- 
roïde. Sa  face  antérieure  est  convexe  et  chargée  d'aspéi-ités  :  la 
postérieure  est,  au  contraire,  concave. 

Les  quatre  autres  pièces  portent  le  nom  de  cornes.  On  les 
distingue  en  grandes  et  en  petites. 

Les  grandes  cornes,  plus  minces  et  moins  courbées  que  le 
corps,  prolongent  latéralement  l'arc  qu'il  décrit  en  avant  : 
elles  s'amincissent  et  s'arrondissent  jusqu'à  leur  sommet,  qui 
repose  sur  les  cornes  supérieures  du  caililage  thyroïde ,  avec 
lequel  elles  sont  unies  par  un  ligament  appelé  tliyro-hyoïdien. 

Les  petites  cornes ,  de  la  forme  et  de  la  grandeur  d'un  grain 
d'orge ,  sont  implantées  sur  l'articulation  des  grandes  avec  le 
corps,  et  disposées  de  manière  que  leur  extrémité  supérieure 
se  dirige  en  arrière.  C'est  à  leur  sommet  que  s'attache  le  liga- 
ment qui  suspend  l'hyoïde  au  crâne ,  et  qui  se  fixe  à  l'extré- 
mité de  l'apophyse  styloïde. 

L'hyoïde  demeure  pendant  fort  longtemps  cai'tilagineux  ; 
mais  avec  les  progrès  de  l'âge ,  les  différentes  pièces  qui  lo 
composent  finissent  par  se  souder  complètement  ensemble  , 
comme  aussi  le  ligament  stylo-hyoïdien  se  rencontre  assez  fré- 
quemment ossifié  chez  les  vieillards.  Les  usages  de  cet  arceau 
sont  de  servir  de  point  d'appui  à  la  langue  et  au  larynx.  Le 
sterno-hyoïdien ,  le  mylo-hyoïdien ,  l'omoplat-hyoïdien  ,  le  gé- 
nio-hyoïdien  ,  l'hyo-glosse  ,  le  stylo-hyoïdien  et  le  thyro-hyoï- 
dien  ,  servent ,  en  l'abaissant  ou  la  relevant ,  il  pousser  la  langue 
en  avant  ou  en  arrière ,  et  le  larynx  en  haut  ou  en  bas. 

On  a  trouvé  plus  d'une  fois  le  corps  de  l'hyoïde  rongé  par 
la  carie.  Valsalva  cite  aussi  le  cas  d'une  grande  difficulté  de 
parler  produite  par  la  luxation  de  l'une  de  ses  cornes.  La  dé- 
glutition ne  peut  manquer  d'être  gênée,  dans  les  cas  d'ossifica- 
tion du  ligament  stylo-* hyoïdien  ,  puisque  l'arceau  osseux 
n'exécute  plus  alors  ,  avec  la  même  facilité,  les  mouvemcns 
qui  le  font  coopérer  d'une  manière  si  puissante  à  l'ingestion 
des  substances  alimentaires.  (joukdan) 

HYO-PHARYNGlEN,adj.  pris  subst.,  hjo-pharyngeus. 
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Le  muscle  hyo-glosse  porte  ce  nom  dans  les  e'crits  de  Wins- 
low,  Santoiini ,  Yalsalva  et  Morgagni.  F'oyez  hyo-glosse. 

( JOURDAN  ) 

HYO-THYROIDIEN ,  adj.  pris  subsi.  ,  hjo-thjroideus. 
Le  muscle  qui  porte  ce  nom  ,  parce  qu'il  s'étend  du  cartilage 
thyroïde  à  l'os  iijoide,  est  plus  généralement  connu  sous  celui 
de  thjro-hYoidien.  Vojez  ce  mot.  (jocrdan) 

HYPEROSTOSE.  Vojez  exostose. 

HYPERICEES,  hjperica,  Juss.Leshypericées  contiennent 
un  suc  gommo-résineux,  jaune,  visqueux,  amer,  souvent  pur- 
gatif et  anthelmintique.  Ce  suc  s'obtient  des  hjpericum  bacci- 
ferum  et  sessilifolium. 

Il  a  une  telle  ressemblance  avec  la  gomme-gutte,  qu'il  est 
confondu  avec  cette  substance  ,  et  a  reçu  le  nom  de  gomme- 
guttc  d'Amérique. 

Plusieurs  hypericécs ,  joignant  à  la  saveur  amèrc  la  saveur 
astringente ,  sont  fébrifuges.  D'autres  renferment  un  principe 
résineux  contenu  dans  des  glandes  pellucides.  Uhjpericum 
hircinuni,  cultive  à  cause  de  ses  fleurs  dans  les  jardms  d'agré- 
ment, exhale  une  forte  odeur  de  bouc.  (tollard  aîné) 

HYPERSARCOSE ,  hypersarcosis ;  de  vrré^,  au-delà  ,  et  de 
<r:tp|,  chair;  excroissance  de  chair  dans  quelque  partie  du  corps. 
On  donne  particulièrement  ce  nom  aux  bourgeons  charnus  ,  lors- 
que, dans  les  plaies  avec  perte  de  substance,  ils  acquièrent  un 
volume  considérable ,  et  dépassent  beaucoup  le  niveau  des 
bords  de  la  plaie.  Ces  tumeurs  formées  par  le  développement 
du  tissu  cellulaire,  ont  l'aspect  tantôt  de  cerises,  tantôt  de 
champignons.  Comme  elles  empêchent  la  cicatrisation  de  la 
plaie  ,  il  faut  les  détruire  par  l'incision,  l'excision,  la  cautéri- 
sation. Vojez  FONGUS.  (m.  p.) 

HYPERTROPHIE ,  s.  f.,  hypertropUa.  Ce  mot  dérive  du 
grec  VTep,  super^  et  t/îoiçm  ,  nutritio.  D'après  son  étymologie  , 
on  devine  qu'il  doit  servir  à  désigner  l'accroissement  excessif 
et  contre  nature  du  corps  entier ,  ou  de  quelqu'un  des  organes 
qui  entrent  dans  sa  composition  ,  ou  enfin  la  prédominance 
d'un  système  organique  en  particulier. 

Ce  terme  entraîne  donc  après  lui  une  idée  plus  générale  que 
ceux  à'obésité^  de  poljsarcie ,  de  corpulence  ,  d^adélipU' 
rie,  etc. 

Il  ne  signifie  pas  seulement,  en  effet,  augmentation  de  la 
masse  du  tissu  adipeux  ou  des  muscles  ;  il  indique  cette  alté- 
ration dans  tous  les  tissus ,  dans  toutes  les  parties  où  elle  peut 
arriver;  l'anévrysme  actif  du  cœur  peut  être  considéré  comme 
une  hypertrophie  des  parois  de  cet  organe;  l'obésité  n'est 
qu'une  hypertrophie  du  tissu  adipeux;  beaucoup  d'exoslosis 
et  d'énostoses  sont  des  hypertrophies  d*"?  os;  on  observe  aussi 
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des  lî^^pevtropliies  des  poils,  des  mamelles,  des  j^landes,  etc. 

L'hypertrophie  n'est  pas  seulement  non  plus  un  phénomène 
physiologique;  souvent  elle  est  une  véritable  maladie,  tout 
aussi  bien  caractérisée  et  tout  aussi  redoutable  que  l'atrophie , 
son  contraire.  11  semble  que  les  êtres  vivans  ne  puissent  point 
dépasser  sans  danger  les  limites  que  la  nature  a  fixées  a  leur  dé- 
veloppement. 

La  connaissance  des  diverses  hypertrophies  est  donc  très- 
importante  ;  on  en  prendra  une  idée  exacte  en  consultant  les 
mots  corpulence  ,  exostose ,  géant ,  nutrition  ,  obe'site\  pO" 
lysarcie  ,  physconie ,  etc.  (htppolyte  cloquet) 

HYPERZOODYNAMIE,  s.  f.,  de  Wsp,  sur,  {mÇ ,  vivant  , 
et  S'vvu.y.tÇ.  force  :  mot  inventé,  par  N.  P.  Gilbert,  pour  designer 
l'exaltation  des  forces  vitales  qui  accompagne  les  maladies  in- 
flammatoires. Ce  n'était  vraiment  pas  la  peine  de  grossir  notre 
vocabulaire  d'un  mot  composé  de  trois  radicaux;  le  mot  hj-- 
persthe'nie  des  browniens  exprime  mieux  la  cliose  ;  il  existait 
ie  premier,  et  il  a  l'avantage  d'être  plus  court.  Mais  Gilbert 
a  voulu  nous  donner  une  classification  des  maladies;  il  a  cru 
de  bonne  foi,  comme  tous  les  nosologistes,  qu'il  suffisait  de 
forger  quelques  mots  dérivés  du  grec,  et  de  grouper  arbi- 
trairement quelques  symptômes  de  maladies,  pour  fonder  une 
ère  nouvelle  en  médecine,  et  pour  attacher  son  nom  à  l'his- 
toire de  l'art.  (vaidy) 

HYPNOBA.TE,  s.  m.,  hj'pnobates ;  du  grec  uTt-of,  som- 
meil, et  du  verbe  Cstw,  je  marche;  qui  marche  en  dormant. 

/^O^eZ  SOMNAMBULE.  (VILLENEUVE) 

HYPNOLOGIE,  s.  f. ,  hypnologia ,  de  vtvoç ^  sommeil,  et  de 
Koyoi ^  discours.  On  donne  ce  nom  à  la  partie  de  l'hygiène  qui 
traite  du  sommeil ,  et  qui  apprécie  ses  effets  pour  la  conserva- 
tion de  la  santé.  On  peut  dire,  en  général ,  que  le  sommeil  est 
une  conséquence  nécessaire  de  la  fatigue  qu'amène  dans  nos 
organes  l'exercice  de  la  veille  ;  que  nous  ne  pouvons  pendant 
longtemps  maîtriser  ce  besoin  naturel  ;  qu'il  suspend  momen- 
tanément les  fonctions  sensoriales  ;  que  les  enfans  dorment 
d'autant  plus  longtemps,  qu'ils  sont  moins  éloignés  de  leur 
naissance  ;  que  les  vieillards  dorment  peu ,  et  d'un  sommeil 
facile  à  troubler;  que  la  durée  du  sommeil  pour  les  adulte^ 
varie  du  quart  au  tiers  de  l'espace  nyctémère  ;  que  l'époque  la 
plus  favorable  au  sommeil  est  la  nuit;  qu'un  sommeil  trop 
prolongé  nuit  autant  à  l'activité  des  facultés  intellectuelles, 
que  les  veilles  excessives  sont  pernicieuses  au  développement 
physique  du  corps.  Peut-être  serait-il  nécessaire  d'éclairer  et  de 
rendre  plus  palpables  ces  vérités  en  les  soiiruettant  a  quelques 
discussions  ;  mais  celles-ci  seront  mieux  placées  a  l'article  som- 
meil. Voyez  SOMMEIL.  (  M .  p.  i 
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HYPNOTIQUE,  adj.  ,  vttvotikoç  ,  somnifère,  de  VTrvof, 
sommeil.  Les  ailleurs  de  matière  médicale  ont  donne  ce  nom  à 
toutes  les  substances  qui  possèdent  ou  qu'on  suppose  posse'der 
la  faculté  de  faire  dormir. 

D'après  cette  définition,  rien  ne  devrait  être  plus  facile  que 
de  déterminer  la  classe  des  médicamens  hypnotiques  ;  mais  ici, 
comme  dans  toutes  les  classifications  des  remèdes,  fondées  sur 
leurs  vertus  présumées,  on  trouve  un  grand  mécompte.  La 
même  substance  est  hypnotique  ,  selon  certains  auteurs  ,  et  sti- 
mulante selon  d'autres.  Il  en  est  qui  léunissent  ces  deus  pro- 
priétés ,  en  apparence  opposées.  Classera-t-on  celles-ci  parmi 
les  hypnotiques  ou  parmi  les  cxcitans?  De  plus,  oîi  est  la  li- 
mite entre  les  hypnotiques  et  les  anodins,  et  les  sédatifs,  et  les 
narcotiques  ? 

Lorsqu'on  voit  le  dissentiment  des  auteurs  sur  les  classes  des 
médicamens,  lorsqu'on  observe,  surtout  au  lit  des  malades, 
combien  Faction  des  médicamens  est  encore  peu  connue,  et 
combien  elle  est  variable,  suivant  les  circonstances  d'âge,  de 
sexe,  de  tempérament,  de  climat,  d'habitude,  de  maladie,  etc.  ; 
on  est  porté  à  conclure  qu'une  classification  satisfaisante  des 
médicamens  est  aussi  impossible  que  celle  des  maladies. 

(vaidy) 

HYPOCAUSTE  ,  s.  m.,  hypocaustum  ^  fourneau  placé  dans 
un  lieu  souterrain ,  et  qui  servait  à  échauffer  les  bains  chez 
Jes  Grecs  et  les  Romains.  (m.  p.) 

HYPOCHYMA ,  s.  m. ,  VToyy^et  des  Grecs ,  sujffusio  des 
Latins. 

L'opacité  du  crystallin  et  de  ses  annexes  a  été  désignée  sous 
les  noms  de  lijpochjma ,  par  les  Grecs  j  de  glaucosls ,  par  Hip- 
pocratej  de  hj^pochisis,  par  Galien  ;  de  gutta  opaca  ^  obs- 
cura ,  caliginosa ,  aqua  par  les  Arabes  ;  de  sujjusio  ,  par  les 
Latins  ,  ainsi  que  par  Johnston  et  Piumphius  :  de  glaucome  ^ 
par  Wolhouse  et  ]»ar  quelques  autres  auteurs,  et  enfin  sous 
celui  de  cataracte ,  par  presque  tous  les  modernes. 

Cette  maladie  se  manifeste  à  travers  et  derrière  la  pupille 
par  une  tache,  le  plus  souvent  de  couleur  blanche,  grise,  par- 
fols  jaunâtre  :  quelquefois  ,  rarement  à  la  vérité ,  l'obstacle  à  la 
transmission  des  rayons  lumineux  se  présente  sous  une  forme  noi- 
râtre; tantôt  la  tache  est  sans  mouvement;  tantôt  elle  est  mobile; 
ce  dernier  état  constitue  la  cataracte  branlante. I.a  vue  est  presque 
nulle  dans  cette  maladie.  Les  personnes  qui  en  sont  affectées 
peuvent  apprécier  seulement  la  différence  qui  existe  entre  le 
jour  et  la  nuit  ;  elles  aperçoivent  aussi  l'ombre  des  corps  qu'on 
agite  devant  l'œil ,  à  peu  près  comme  celles  qui ,  ayant  la  vue 
dans  une  parfaite  intégrité,  voienl  au  grand  jour  la  main  qui 
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passe  devani  et  très-près  de  leurs  yeux,  lorsque  les  paupières 
sont  closes. 

J'engage  le  lecteur  à  consulter,  dans  le  quatrième  volume  de 
ce  Dictionaire,  l'article  cataracte^  si  savamment  traite  par 
mon  ancien  et  excellent  ami  M.  le  professeur  Delpecli. 

(murât ) 

HYPOCISTE  ou  CYTINEL,  cj'tinus  hfpocistis  ,  L. ,  plante 
de  la  gynandrie  octandrie  ,  L.  ,  et  de  la  famille  des  aris- 
toloches ,  Juss.  Sa  tige  est  épaisse  ,  rougeàtre  ou  jaunâtre,  uu 
peu  charnue ,  haute  de  deux  à  trois  pouces,  garnie  de  petites 
feuilles  imbriquées,  charnues,  ayant  la  forme  d'ccailles  ,  et  de 
la  même  couleur  que  la  tige.  Ses  fleurs  sont  petites ,  presque 
sessiles ,  jaunâtres  comme  le  leste  de  la  plante,  disposées  au 
sommet  delà  tige,  au  nombre  de  cinq  à  dix;  elles  sont  dépour- 
vues de  corolle,  ont  un  calice  monophylle  à  quatre  lobes, 
huit  à  seize étamines  sessiles,  et  un  ovaire  inférieur,  surmonte 
d'un  style  astigmate,  partagé  en  huit  rayons  en  forme  d'étoile. 
Ses  fruits  sont  des  baies  ovoïdes,  couronnées  par  les  débris  du 
calice,  et  partagées  en  huit  loges,  qui  contiennent  chacune 
plusieurs  graines.  L'hypociste  est  parasite  sur  les  racines  des 
cistes  ligneux;  il  croît  dans  le  midi  de  la  France  et  dans  les 
autres  parties  méridionales  de  l'Europe. 

L'hypociste  qu'on  trouve  dans  les  pharmacies,  est  le  suc 
relire  par  expression  des  baies  de  la  plante  dont  nous  venons 
de  donner  la  description,  et  épaissi  eu  consistance  d'extrait  so- 
lide, au  soleil  ou  au  feu.  Il  doit  être  pur,  d'un  noir  brillant, 
point  brûlé,  d'une  saveur  acide  et  austère.  On  l'apporte  do 
Provence,  de  Languedoc,  et  des  pays  du  midi.  Il  est  très-as- 
tringent, et  comme  tel  recommandé  dans  les  hémorragies, 
les  dysenteries,  les  diarrhées  rebelles,  les  gonorrhées.  Sa  dose 
à  finiérieur  est  d'un  demi-gros  à  un  gros,  dans  quelques  onces 
d'un  véhicule  aqueux  et  sucré.  A  Paris  ,  et  dans  le  nord  de  la 
France,  ce  médicament  est  aujourd'hui  peu  employé;  on  en 
fait  plus  d'usage  dans  les  parties  méridionales. 

L'hypociste  entre  dans  plusieurs  préparations  pharmaceu- 
tiques, comme  la  ihériacjue,  le  mithridate ,  les  Irochisquos  de 
karabé,  l'emplâtre  royal  pour  les  hernies,  etc.,  dont  quel- 
ques-unes sont  aujourd'hui  très-peu  ou  point  du  tout  usitées 
dans  la  pratique  ordinaire.  (loiselecr-deslongchamps) 

HYPOCHONDRE,  ou,  suivant  l'orthographe  vicieuse  d«^ 
quelques  écrivains,  HYPOCO^^BlîE  ,  s.  m. ,  hjpochondriuni  , 
d'fTo,  sous,  et  de  yjvS'ooç ^  cartilage.  On  donne  le  nom 
d'hjporhondres  aux  parties  latérales  de  la  région  épigaslriquc 
ou  précoidiale,  paice  qu'elits  correspondent  au  contour  car- 
tilagineux des  côtes  qui  les  borne  et  les  couvre  dans  presque 
toute  leur  étendue. 
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L'hypochondre  droit  renferme  le  grand  lobe  du  foie,  la  vé  • 
sicule  du  fiel ,  et  une  partie  rie  l'intestin  colon.  On  trouve  dans 
le  gauche  la  rate  et  la  grosse  lubérosité  de  l'estomac,  avec  une 
portion  de  l'épiploon  et  du  pancre'as. 

La  capacité  de  l'hypochondre  gauche  est  un  peu  moindre 
que  celle  du  droit,  parce  que  la  voûte  du  diaphragme  pré- 
sente moins  d'élévation  de  ce  côté.  11  en  résulte  que  l'hypo- 
chondre droit  est  plus  lelevé  que  le  gauche,  circonstance  qu'on 
ne  doit  point  perdre  de  vue,  quand  on  explore  cette  partie  de 
l'abdomen  chez  une  personne  en  mauvaise  santé. 

L'examen  des  hypochondres  présente  un  haut  degré  d'inté- 
rêt au  médecin,  et  le  séméiologiste  en  tire  un,  assez  grand 
nombre  de  signes  précieux.  Il  est  en  général  de  mauvais  au- 
gure que  ces  parties  soient  tendues  ,  tuméfiées  et  douloureuses, 
qu'elles  perdent  subitement  leur  embonpoint,  ou  que  le  ma- 
lade  y  ressente  un  sentiment  de  pulsation,  de  frémissement 
profond.  Cependant  la  tuméfaction  est  moins  suspecte  du 
côté  gauche,  parce  qu'elle  peut  dépendre  de  la  nature  des  ali- 
niens  ingérés  dans  l'estomac ,  ou  d'un  léger  dérangement  des 
fonctions  de  ce  viscère.  De  même,  lorsque  la  pression  n'aug- 
mente pas  notablement  la  douleur ,  et  que  le  gonflement  ne 
semble  point  fixe  et  inamovible,  on  a  lieu  de  soupçonner  que 
les  accidens  ,  alors  peu  dangereux,  sont  dus  à  des  flatuosités  ou, 
à  la  présence  de  quelqu' irritation  locale  dans  l'intérieur  du 
canal  intestinal.  En  toute  autre  occasion  ,  on  doit  craindre , 
suivant  le  côté  affecté,  une  lésion  des  propriétés  vitales  de 
l'estomac,  ou  du  foie  et  de  la  vésicule  du  lîel ,  une  gastrite  , 
une  inflammation  du  foie  ou  du  réservoir  de  la  bile ,  des  cal- 
culs biliaires,  un  abcès  ou  des  engorgeinens  hépatiques,  après 
plus  ou  moins  de  danger,  suivant  la  gravité  des  symptômes, 
l'oi'gane  qui  en  est  le  siège ,  la  nature  de  la  cause  qui  la  déter- 
mine ,  et  le  degré  d'irritation  déterminé  par  celte  cause. 

La  mollesse,  la  flexibilité  et  l'indolence  des  hypochondres 
dans  les  maladies,  sont,  au  contraire ,  toujours  de  bon  pré- 
sage; elles  annoncent  l'intégrité  des  viscères  abdominaux, 
dont  les  moindres  lésions  influent  d'une  manière  si  rapide  et  si 
perturbatrice  sur  le  restant  de  l'économie ,  à  raison  des  sjni- 
pathies  sans  nombre  qui  existent  entre  eux  et  toutes  les  parties 
du  corps. 

Quand  on  veut  explorer  les  hypochondres  avec  attention, 
pour  s'assurer,  par  exemple,  de  Vctat  du  foie,  il  faut  que  le 
malade  s'incline  légèrement  du  côté  qu'on  se  propose  d'exami- 
ner ,  afin  de  mettre  les  parois  du  bas-ventre  dans  un  état  de  re- 
lâchement qui  facilite  les  recherches. 

liUCHKER  (  André-Élie  de  ) ,  Disserlalio  de  inflalioiie  hypncondriorum  fie- 
(juenliiis  sinistrum  quavi  deatrum  infestante  :  ïq-S»'.  Holœ,  17.^8. 

(jouedak) 
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HYPOCONDRIE  ,  s.  f.,  Jij-pochondna  ,  de  v-s-o  ,  sons  ,  ^oi'- 
<r/)oç",  cartilage.  Cette  expression  a  sans  donte  été  destinée  à  in- 
diqner  le  siège  de  cette  maladie ,  qui  occupe  les  parties  situe'es 
dans  les  hypocondres.  Peut-être  devrait-on  écrire  hj'pochon- 
drie ,  parce  que  le  y^  des  Grecs  est  représentatif  du  ch  ;  mais  la 
plupart  des  auteurs  modernes,  et  surtout  le  Dictionaire  de 
l'Académie,  ayant  retranché  cette  dernière  lettre,  nous  défé- 
rons à  l'usage  et  à  l'autorité. 

iSynon^'m/e.Hypocondrie  des  Yrznçji.xsjij'pochondna  des  La- 
tins; nèvr  ose  gastro-intestinale  àe  <\\\G\iiyie9,moàevne?,  ;  morbus 
Jlatuosus AqU'iocVcs  cl  X^éùns,  mater scorhuti as  Barbette;  mor- 
bus resiccatorius  ,  quodin  aliquibiis  corpus  exsiccet  et  mani- 
festé emaciet;  morbus  ructuosus,  quodplurimos  nimiriim  exci- 
tet  ructus;  morbus,  nigernomine,  velquod œgroti humores  ni- 
gros  evomant ,  vel  quod  corporum  illorum  color  quasi  lividus 
et  niger;  morbus  corruptorum^  quod  nimiriim  corpus  cor- 
rumpat  et  destruat  j  morbus  mirachialis  des  Arabes  ,  de 
mirach^  qui  signifie  ventre,  épiploon  ou  péritoine  :  ab  Ara- 
bibus  mala  hypochondriaca  mirachalia  nominata  fuerunt , 
quoniam  mirach  apud  ipsos  membranam  illam  cui  intestina 
alligata  sunt  sigtiijicat.  rtjtubutii  Arabum  T'TToyjavS'ftu.x.oç 
Tctdoç  ncLi  çyo^fOcTecr,  maladie  hypocondriaque  avec  gonflement; 
Avetvlh  d'Hippocrate  et  des  autres  médecins  grecs. 

Ordre  nosologique.  Sauvages  range  l'hypocondrie  dans  la 
classe  des  vésanies;  Linné  parmi  les  affections  mentales  ;  sui- 
vant Vogel,  elle  doit  appartenir  aux  spasmes;  et  d'après  Cul- 
len  ,  aux  névroses.  Elle  a  été  placée  par  le  professeur  Pinel 
dans  la  classe  des  névroses  ,  ordre  vésanies  ;  et  nous  nous  con- 
formons à  l'avis  de  ce  nosographe  célèbre. 

Dans  les  siècles  reculés  ,  l'hypocondrie  fut  constamment 
distincte  de  l'hystérie  :  Sydenham ,  le  premier,  et  beaucoup 
d'autres ,  à  son  exemple  ,  ont  considéré  ces  deux  névrose-; 
comme  une  seule  et  même  affection  ;  malgré  les  efforts  des  no- 
sographes ,  l'erreur  a  prévalu  ,  et  jusque  vers  la  fin  du  siècle 
dernier  ,  ces  maladies  nerveuses  étaient  rarement  bien  isolées  . 
même  par  ceux  qui  sentaient  la  nécessité  ou  l'importance  de 
leur  distinction.  Aussi  nous  efforcerons-nous  de  réparer  celle 
omission. 

L'hypocondrie  est  une  maladie  de  tous  les  temps,  de  ions 
les  pays,  qui  se  manifeste  dans  toutes  les  saisons  et  dans  toutes 
les  températures,  commune  à  l'un  et  à  l'autre  sexe,  mais  qui 
n'affecte  indistinctement  ni  tous  les  âges  ,  ni  toutes  les  classes 
delà  société.  Sa  fréquence  est,  jusqu'à  un  certain  point,  en 
raison  directe  du  développement  de  l'entendement  humain  et 
des  progrès  de  la  civilisation.  C'est  parmi  les  hommes  dr 
lettres,  les  citoyens  livres  aux  travaux  assidus  du  cabinet,  lc> 
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artistes,  les  poètes,  parmi  les  litte'rateurs  les  plus  distinguas, 
et  surtout  au  milieu  des  personnes  douées  de  l'iniaginatiou  la 
plus  ardente,  ou  de  la  plus  vive  sensibilité,  qu'elle  choisit  de 
préférence  ses  victimes.  Cette  observation  n'a  point  échappé 
aux  anciens  :  Aristote  assure  que  tous  les  grands  hommes  de 
son  temps  étaient  mélancoliques,  c'est-k-dire  hypocondriaques. 
Le  mot  de  Sénèque ,  non  est  magnum  ingenium  sine  mixturd 
dementiœ  ,  n'exprime-t-il  pas  la  même  idée? 

C'est  une  affection  éminemment  nerveuse,  qui  paraît  consister 
dans  une  irritation ,  ou  une  manière  d'être  particulière  du  sys- 
tème nerveux,  et  principalement  de  celui  qui  vivifie  les  organes 
digestifs  :  les  symptômes  essentiels  sont  nombreux;  le  plus 
souvent,  trouble  et  lenteur  des  digestions,  sans  fièvre  et  sans 
indices  d'une  lésion  locale;  flatuosités  ,  borborygmes  ;  exalta- 
tion de  la  sensibilité  générale ,  spasmes  variés  ,  palpitations, 
illusions  des  sens,  et  surtout  de  la  vue  et  de  l'ouïe;  succession 
rapide  de  phénomènes  moibifiques  qui  simulent  la  plupart  des 
maladies  ;  état  réel ,  mais  variable ,  de  souffrances  diverses , 
d'où  naissent  des  terreurs  paniques  ou  des  inquiétudes  exagé- 
rées; versatilité  morale;  exagération  habituelle,  spécialement 
sur  tout  ce  qui  tient  à  la  santé  ou  à  l'énoncé  des  accidens  de  la 
maladie. 

Mais  avant  d'exposer  les  symptômes  de  cette  névrose ,  exa- 
minons les  sources ,  aussi  nombreuses  que  variées ,  d'où  elle 
provient.  Toutefois  nous  ne  nous  attacherons  pas  a  suivre  ser- 
vilement la  division  des  causes  en  disposantes  et  en  détermi- 
nantes ,  parce  que  le  même  agent  peut  constituer  tour  à  tour 
une  disposition  ou  une  cause  efficiente  ,  suivant  son  intensité', 
sa  continuité  ou  l'état  de  l'individu. 

PREMIÈRE  SECTION.  Disposùions  ct  cuuses  physiques.  L'hy- 
pocondrie se  déclare  bien  rarement  avant  l'âge  de  vingt  ans, 
et  après  celui  de  soixante.  Si  elle  persiste  au-delà  de  ce  dernier 
terme ,  elle  est  quelquefois  remplacée  par  les  diverses  affec- 
tions chroniques  et  les  altérations  organiques  des  viscères  de 
l'abdomen  et  de  la  poitrine.  L'âge  adulte  est  l'époque  où  se 
manifesteiU  les  passions  les  plus  orageuses  ,  où  les  intérêts  les 
plus  puissans,  où  tous  les  mobiles  sont  mis  en  jeu  ,  se  froissent 
et  se  heurtent  ;  c'est  l'époque  de  l'ambition,  des  orages,  et 
des  bouleversemens  qui  en  sont  la  suite;  c'est  donc  à  cette  pé- 
jiode  de  la  vie  qu'on  doit  rapporter  la  plus  grande  fréquence 
de  cette  névrose.  Elle  attaque  plus  souvent  les  hommes  que 
les  femmes,  qui  sont  dévolues  a  d'autres  maux  ;  cependant, 
quoique  l'hystérie  soit  une  affection  exclusive  chez  elles,  et 
qu'elles  l'éprouvent  plus  fréquemment  que  l'hypocondrie, 
elles  sont  encore  très-accessibles  aux  accidens  de  cette  dernière 
maladie ,  surtout  lorsqu'elles  ont  atteint  l'âge  de  retour.  Cette 
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vésanieest,  en  outre,  assez  fréquente  chez  quelques  personnes 
du  sexe,  qu'un  tempérament  plus  nerveux  que  porté  pour 
les  plaisirs  de  l'amour ,  a  préservées  des  affections  hysté- 
riques. 

Parmi  les  tempéramens  généraux ,  ceux  qui  influent  plus 
singulièrement  sur  la  production  de  celte  maladie ,  sont  :  le 
nerveux  et  le  sanguin  ;  à  ce  dernier  se  rattache  l'examen  du 
rôle  que  jouent  a  ce  sujet  les  hémorroïdes  ,  les  menstrues  ,  et 
même  les  autres  hémorrhagies  qui  peuvent  être  considérées 
comme  causes ,  symptômes  et  moyens  curatifs  de  ces  névroses. 
L'étude  des  tempéramens  partiels  nous  apprend  que  la  prédo- 
minance du  système  hépatique  est  fréquemment  celle  qui  dis- 
pose davantage  à  ces  affections;  en  effet,  un  teint  jaunâtre,  la 
sensibilité  de  l'hypocondre  droit ,  l'habitude  des  vomissemens 
bilieux,  l'abondance  des  évacuations,  ou  une  constipation  ha- 
bituelle annoncent  parfois  une  propension  à  cette  vésanie, 
dont  cet  ensemble  de  phénomènes  forme ,  dans  d'autres  cas  , 
autant  de  symptômes  concomitans,  ou  même  constituans. 

Le  climat  modifie  également  notre  organisation  ■  mais  s'il 
concourt  a  la  naissance  de  ces  névroses ,  c'est  moins  par  une 
participation  directe  que  par  les  habitudes  du  pays.  Toutefois, 
si  nous  considérons  que  l'imagination  est  exallée  chez  la  plu- 
part des  hypocondres ,  quand  surtout  le  mal  a  déjà  fait  des 
progrès ,  que  le  développement  de  l'imagination  est  souvent 
en  raison  inverse  de  l'énergie  des  autres  fonctions  intellec- 
tuelles ,  que  les  climats  chauds  sont  favorables  à  l'exaltation 
de  cette  faculté,  tandis  que  le  jugement  prédomine  dans  les 
pays  froids  ,  nous  serons  très-portés  à  penser  que  les  tempéra- 
tures les  plus  élevées  sont  les  plus  fécondes  en  affections  va- 
poreuses ,  à  moins  qu'un  grand  nombre  d'autres  causes  ne 
contrebalancent  l'action ,  favorable  sous  ce  rapport  ,  d'une 
tejnpérature  modérée,  comme  on  peut  le  voir  en  étudiant  les 
mœurs  de  la  nation  française  ,  et  celles  du  peuple  anglais. 

Les  saisons  sont,  en  quelque  sorte  ,  des  climats  différens  qui 
se  succèdent ,  et  font  passer  nos  corps  par  les  gradations  di- 
verses des  températures  les  plus  opposées,  par  les  modifications 
les  plus  biusqucs;  mais  la  succession  rapide  de  ces  influences 
empêche  qu'elles  n'aient  sur  irons  une  action  aussi  profonde 
que  les  climats  dont  l'empire  est  constant  dans  ses  élémens  es- 
sentiels. Si  le  froid  sec  et  modéré  do  l'hiver,  si  les  beaux  jours 
du  printemps  et  de  l'automne  sont  favorables  à  la  santé  ,  la 
continuité  des  pluies  ,  le  froid  rigoureux  de  l'hiver  et  les  cha- 
leuis  brûlantes  de  l'été,  qui  en  général  diminuent  l'activité  du 
système  digestif,  préparent  fréquemment  ces  névroses,  ou  en 
déterminent  les  paroxysmes  3  mais  c'est  moins  l'intensité  du 
froid  j  dont  on  doit  reaouter  a  ce  sujet  rintlueucc,  que  le  pas- 
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sage  subit  (l'une  lempciature  élcve'e  k  un  air  très-condense' ;  ce 
sont  les  refroidi sseraens,  au  moment  d'uue  transpiration  abon- 
dante ,  ou  d'une  forte  chaleur  ,  qui  donnent  encore  accès  k  ces 
maladies. 

Non-seulement  l'e'tat  de  l'atmosphère  ,  mais  encore  les  éma- 
nations et  les  principes  odorans  qui  y  existent  en  suspension  , 
les  miasmes  qui  s'élèvent  des  matières  animales  et  végétales 
décomposées,  ou  des  eaux  stagnantes  ;  enfin,  les  diverses  as- 
phyxies contribuent  directement  ou  indirectement  aux  névroses 
des  organes  digestifs. 

Notons  encore  au  nombre  des  causes  toute  compression  trop 
forte,  trop  continue,  toute  ligature  exercée  habituellement  sur 
les  organes  abdominaux,  toute  substance  réfrigérante  appli- 
quée sur  une  affection  cutanée  ,  rhumatismale  ,  goutteuse  ; 
I  action  immédiate  d'un  corps  froid  sur  notre  peau,  qui  peu- 
vent déranger  la  transpiration  ou  nos  diverses  excrétions  ;  enfin 
remarquons  k  ce  suiet  l'influence  des  vêtemens  trop  légers. 

La  santé  dépend  de  l'action  régulière  de  nos  organes,  ou  de 
l'équilibre  de  nos  fonctions  :  si  nous  laissons  nos  agens  loco- 
moteurs dans  un  repos  plus  ou  moins  continuel,  nous  favori- 
>ons  ou  produisons  ainsi  divers  désordres  j  telle  est  du  moins 
une  des  sources  les  plus  efficaces  de  cette  vésanie,ct  on  ajoute 
il  son  activité  en  foiçant  le  travail  de  tête,  surtout  dans  la  jeu- 
nesse et  l'âge  adulte,  époques  où  l'exercice  est  le  plus  néces- 
saire. Moins  les  professions ,  les  états  ,  les  métiers  exigent  de 
inouvcmens ,  plus  on  doit  appréhender,  k  cet  égard,  leur  in- 
fluence, quand  surtout,  k  une  locomotion  très-limitée  ou  pres- 
que nulle,  ils  joignent  l'inconvénient  de  l'inapplication  men- 
tale. Les  travaux  de  l'agriculture  sont  un  bon  préservatif  de 
ces  maladies  ;  toutefois  les  gens  de  la  campagne  n'en  sont  pas 
entièrement  exempts  ;  l'excès  de  fatigue  les  détermine  quel- 
quefois ,  ou  renforce  les  autres  causes.  Cette  observation  est 
applicable  k  toutes  les  classes  de  la  société.  On  peut  en  dire  au- 
tant des  grands  exercices  du  corps,  quand  ils  ne  sont  pas  pro- 
portionnés aux  forces  ou  aux  habitudes  de  l'individu.  Ces  af- 
fections sont  ordinairement  inconnues  aux  militaires  ,  tant 
qu'ils  restent  sous  les  drapeaux  ;  mais  lorsqu'au  tumulte  de  la 
cruerre  ,  aux  détails  du  service  ils  font  succéder  une  existence 
douce  et  trop  tranquille,  ils  deviennent  très-sujets  k  ces  maux. 
Le  même  sort  est  réservé  aux  commercans  ,  aux  artisans ,  aux 
cultivateurs,  k  tous  ceux  qui  lemplacent  par  le  repos  une  ac- 
tivité plus  ou  moins  continue.  Si  nous  considérons,  sous  le 
rapport  du  mouvement,  les  occupations  familières  aux  per- 
sonnes du  sexe,  nous  sentirons  qu'elles  les  disposent  aux  ma- 
ladies nerveuses,  plus  que  les  travaux  mécaniques  ordinaires 
•ji  l'homme  ne  l'exposent  k  ces  affections.  Aussi  u'cst-il.pasrai.e 
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de  rencontrer  des  jeunes  personnes  qui  éprouvent  ces  inconvc- 
nieus  d'un  état  de  repos  trop  habituel,  ou  mieux  ,  d'un  célibat 
trop  prolongé;  ce  sont  moins  les  très-jeunes  demoiselles  dout 
nous  faisons  ici  mention,  que  celles  cjui  s'éloignent  déjà  de 
l'époque  de  la  puberté.  Ces  dernières  offrent  fréquemment  les 
symptômes  les  mieux  caractérisés  de  l'iiypocondrie  simple , 
sans  complication  d'hystéiie,  et  retrouvent  presque  toujours 
la  sfnté ,  aussitôt  qu'elles  font  succéder  à  leur  désœuvrement 
les  soins  d'un  ménage ,  et  au  vide  du  cœur  le  charme  d'une 
union  conforme  a  leurs  besoins  ou  à  leurs  désirs. 

L'abus  des  alimens,  surtout  excitans,  l'habitude  d'une  tablf 
trop  recherchée  ,  la  pénurie  et  la  mauvaise  qualité  des  vivres  ; 
l'excès  des  boissons  toniques,  du  vin,  des  liqueurs  ou  leur  priva- 
tion totale  ;  la  trop  grande  quantité  de  liquides  rafraichissans  , 
comme  la  limonade,  etc.  ;  enfin  une  boisson  très-froide  ou  a 
la  glace ,  prise  tout  à  coup  ,  dans  le  moment  d'une  soif  ardente , 
d'une  forte  transpiration  ou  d'un  exercice  violent,  sont  autant 
de  circonstances  qui  peuvent  entraîner  l'hypocondrie,  surtout 
quand,  après  ces  imprudences,  on  reste  en  repos.  N'cst-il  pas 
également  évident  que  l'administration  inconsidérée  ou  abu- 
sive des  médicamens  peut  amener  les  mêmes  résultats  ;  citons 
à  ce  sujet  les  délayans,  les  rafraichissans  donnés  en  trop 
grande  quantité  ,  ou  pendant  un  long  espace  de  temps;  les  to- 
niques ,  les  stimulans ,  appelés  vulgairement  et  improprement 
échauffans  ;  les  amers,  et  en  tète  le  quinquina,  qui ,  prescrits 
prématurément  dans  les  fièvres  intermittentes  ,  les  suppriment 
quelquefois  ,  et  y  font  succéder  d'autres  désordres  ,  tels  que 
l'hypocondrie 

Signalons  encore  les  purgatifs  trop  réitérés  comme  une  des 
causes  les  plus  puissantes  de  cette  affection  ;  mais  l'adminis- 
tration imprudente  des  narcotiqnes ,  des  astringens,  en  trou- 
blant nos  fonctions,  en  ariêtant  les  sécrétions  ,  et  surtout  brus- 
quement, offre  les  mêmes  conséquences.  Un  excès  d'allaite- 
ment, les  déperditions  tiop  considérables  ,  les  jouissances  trop 
réitérées ,  plus  encore  l'habitude  de  l'onanisme ,  les  salivations  , 
les  leucorrhées  ,  les  diarrhées,  les  flux  de  sang,  les  sueurs  ex- 
cessives ,  les  digestions  lentes  et  pénibles ,  peut-être  l'altération 
des  sucs  gastriques  et  inlestin-'ax  ,  une  atonie  locale  qui  en- 
traîne la  constipation,  etc.,  )u  générale,  exemple  dans  la 
chlorose;  les  douleurs  phys'ques  ,  non  immodérées,  maij: 
continues  ,  quelquefois  une  simple  indigestion ,  exposent  aux 
mêmes  résultats  ;  mais  on  conçoit  qu'un  trouble  plus  pro- 
noncé ou  plus  durable  dans  l'organisation,  et  surtout  dans  le 
système  digestif,  pourra  exercer  une  influence  encore  plus 
considérable.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  cette  vésanie  se 
déclarer  dans  lu  convalescence  d'une  maladie  aiguë ,  dont  l'ab  - 


\ii  ilYP 

domen  elait  le  siège.  C'est  par  un  ine'canisme  analogue  que 
les  vers  intestinaux,  et  particulièi-ement  le  ténia,  provoquent 
le  même  désordre.  Ainsi ,  sur  les  bords  des  lacs  et  des  fleuves 
où  ces  animaux  sont  fort  ordinaires ,  l'h  jpocondrie  est  égale- 
ment très-commune. 

Parmi  les  inflatnmations ,  ce  sont  celles  de  l'abdomen  ,  et 
surtout  les  phlegmasies  chroniques, ou  les  irritations  sourdes, 
continues,  suites  d'une  inflammation  vive,  qui  occasidhent 
celte  névrose ,  ou  qui  lui  font  place.  Dans  les  pjrexies  ,  les 
lièvres  gastriques  ,  dont  l'essence  est  l'irritation  du  système 
nerveux  abdominal  ou  l'inflammation  des  surfaces  mu- 
queuses ,  favorisent  singulièi'ement  la  naissance  des  névroses 
digestives  ;  tandis  que  les  pyrexics  inflammatoires,  qui  ont 
pour  attribut  spécial  l'exaltation  des  propriétés  du  système 
sanguin  ,  et  diverses  phlogoses  ;  les  adynamiques  ,  qui  sont 
caractérisées  par  une  atonie  générale,  ou  par  des  phlegmasies  , 
sans  réaction  vive;  enfin  les  alaxiqucs  ,  dont  le  type  primor- 
dial est  une  lésion  des  tissus  cérébraux,  ou  les  anomalies  du 
système  nerveux  cérébral  n'ont  pas,  sous  ce  rapport,  un  égal 
pouvoir.  Toutes  les  éruptions  cutanées  dont  la  marche  a  été 
intervertie,  les  rougeoles,  varioles,  érysipèles  ,  les  maladies 
très-mobiles,  et  qui,  dans  leurs  vacillations,  semblent  affec- 
tionner les  organes  de  l'abdomen,  méritent  encore  une  men- 
tion spéciale  ,  tels  sont  les  rhumatismes  ,  la  goutte  et  les  dar- 
tres ;  ces  dernières  surtout,  dont  l'influence,  sous  ce  rapport, 
avait  été  à  peine  soupçonnée ,  ont  une  très-grande  part  à  la 
production  des  affections  hypocondriaques.  Nous  mentionne- 
rons encore  ,  à  ce  sujet ,  l'inlluence  de  la  syphilis  dégénérée  , 
dont  les  formes  masquées  sont  parfois  si  extraordinaires  ,  et 
varient  suivant  l'organe  qui  est  frappé,  et  selon  le  mode  de  lé- 
sion. 

Abordons  maintenant  un  autre  oi'dre  de  causes  ,  entrons 
dans  le  domaine  des  agens  moraux.  Si  l'on  conçoit  qu'une  forte 
contrariété  détermine  cette  ne\  rose  ,  on  sentira ,  sans  doute 
également,  qu'en  nous  faisant  violence  dans  nos  antipathies, 
on  peut  amener  les  mêmes  résultats  ;  mais  une  source  bien  plus 
féconde,  c'est  l'empire  de  l'exemple,  la  fréquentation  des 
hypocondriaques,  des  asyles  publics,  le  spectacle  journalier 
de  Ja  souffrance ,  la  lecture  des  livres  de  médecine ,  surtout 
pour  les  gens  du  monde,  et  l'étude  de  cette  science;  beau- 
coup d'élevés  en  médecine  éprouvent  quelques  atteintes  d'hy- 
pocondrie; les  médecins  eux-mêmes  sont  fort  exposés  h  l'inva- 
sion de  cette  vésanie,  par  suite  des  résultats  variés  de  leur 
pratique. 

Si  nous  considérons  sous  ce  rapport  l'influence  du  carac- 
tère,  nous  verrons  les  personnes  gaies,  actives ,  courageuses, 
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pett  accessibles  à  ces  ne'vrosts ,  auxquelles  sont  au  conUaire 
Ucs-disposcs  les  individus  moroses  ,  paresseux  ou  craiulifs  j 
mais  en  oulre,  el  par  les  mêmes  raisons  ,  des  peuples,  des  gé- 
nérations entières,  sont  beaucoup  plus  enclins  à  ces  affections. 
Les  nations  gueirières  sont,  eu  gênerai,  peu  sujettes  à  J'iiypo- 
condrie  ;  de  même  celks  dont  le  caractère  estfianc,  vif  et  jo- 
vial. L'Anglais  naturellement  sombre,  rtflëchi  ;  l'Espagnol  et 
l'Italien,  plus  portes  à  la  jalousie  et  à  la  paresse,  otfriront 
la  disposition  à  cette  maladie  ,  ou  cctie  affection  elle-même  , 
plus  souvent  que  les  liabitans  de  la  Suisse,  de  la  France,  des 
Ltats-Unis.  Outre  le  caractère  national ,  l'état  de  la  civilisation, 
la  forme  du  gouvernement  y  participent  également;  ainsi  ,  les 
nations  policées  qui  ne  rcspiient  que  pour  i'Iionueur  et  la  li- 
berté,  dont  les  sensations  sont  plus  vives,  les  passions  plus 
mobiles  et  plus  impérieuses,  sont  exposées  ii  des  contrariét''S 
sans  nombre  ,  à  de  violens  chagrins,  d'oîi  émane  souvent  celte 
névrose. 

Les  hommes  qui,  par  état,  mènent  une  vie  sédentaire,  et 
qui  exercent  leurs  mains  à  des  travaux  raécanic^u-  s ,  acquièrent 
parfois  une  industrie  étonnante  ;  mais  ces  occupations  maté- 
rielles privant  ces  individus  de  rapports  sociaux ,  les  concen- 
trent souvent  sur  un  petit  nombre  d'objets  ,  et  sur  tout  ce  qui 
est  relatif  ii  leur  santé.  Les  artisans  qui  travaillent  dans  l'isole- 
ment, et  que  rien  ne  distrait  dans  leur  constante  solitude,  ea 
sont  très-passibles;  mais  les  ouvriers  entourés  de  leur  famille, 
de  parens  ou  d'amis,  réunis  dans  des  ateliers  avec  de  nombieiix 
compagnons,  dont  ils  partagent  la  conversatio/i  ou  les  chants 
pendant  le  travail ,  les  récréations  ou  les  jeux  dans  les  mo- 
mens  de  repos  ,  auront  peu ,  sous  ce  point  de  vue  ,  à  redouter 
de  leur  profession. 

Les  personnes,  au  contraire,  qui  exercent  beaucoup  leur 
entendement  ,  ont  ordinairement  les  organes  abdominaux 
faibles  et  très-sensibles;  il  semble  que  l'activité  mentale  ait 
lieu  au  préjudice  des  fonctioiîs  digcstives.  Lu  mauvais  esto- 
mac, a  dit  Amatus ,  suit  les  gens  de  lettres  comme  l'ombre 
suit  le  corps;  et  il  est  également  vrai,  du  moins  en  général, 
que  l'homme  qui  pense  le  plus  est  celui  qui  digère  le  plus 
mal. 

On  doit  en  outre  considérer  l'influence  des  professions  sous 
le  rapport  des  idées  qu'elles  font  naître.  Dans  l'une,  on  trouve 
une  application  trop  uniforme,  monotone,  ou  un  cercle  d'i- 
dées fastidieuses,  un  travail  auquel  rentendement  est  étranger, 
une  tâche  sans  but  et  sans  Un,  dont  l'homme  ne  peut  sortir  : 
c'est  le  tonneau  des  Danaïdes.  Dans  une  autre,  telle  que  l'exer- 
cice de  la  médecine,  les  idées  sont  graves,  sévères,  souvent 
tristes;  toutefois  le  bonheur  dttic  utile,  el  la  satisfaction  des 
23.  ^ 
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fsLmilles,  tempèi-ent  dans  bien  des  cas  ce  qu'a  d'auslèrc  cl  d'af- 
fligeant cet  ait,  quand  il  ne  peut  guérir.  La  sensibilité  des  mé- 
decins est  peu  expansive  ,  parce  qu'elle  est  maîtrisée  par  la 
raison  et  le  spectacle  habituel  de  Thumanitéaux  prises  avec  la 
douleur  ;  mais  elle  n'est  pas  moindre  que  danslcsautres  profes- 
sions. Qui  ne  conçoit  l'horreur  qu'inspirent  la  vue  d'un  champ 
de  bataille,  d'un  pays,  celle  d'un  hôpital  ravagés  par  le  typhus? 
Si  la  perte  d'un  parent,  d'un  ami  alflige  tous  les  hommes,  com- 
bien plus  elle  est  sensible  à  celui  qui  voit  échouer  les  soins  les 
plus  empressés  et  les  plus  affectueux.  Qui  ne  sent  dès-lors  com- 
bien les  médecins  sont,  sous  ces  différens  points  de  vue  ,  expo- 
sés à  tous  les  effets  de  la  douleur  morale  et  aux  vésanies?  La 
profession  du  barreau  n'est  pas  non  plus  sans  rapport  avec  ces 
maladies  :  plus  une  cause  est  importante,  d'autant  on  doit  les 
craindre ,  surtout  si  l'avocat  vient  à  succomber  dans  une  dé- 
fense qu'il  avait  embrassée  avec  chaleur. 

Nous  avons  déjà  remarqué  les  inconvéniensdes  longues  mé- 
ditations, si  familières  aux  physiciens  ,  aux  philosophes,  aux 
astronomes,  aux  mathématiciens,  etc.  Si  l'homme  s'y  livre  à 
l'issue  des  repas ,  aux  dépens  de  tout  mouvement  nécessaire  à 
son  organisation ,  il  donne  ainsi  naissance  aux  névroses  hypo- 
condriaques. Cependant  l'élude  des  sciences  exactes  favorise 
bien  moins  l'invasion  de  ces  maladies  que  la  culture  des 
beaux-arts,  que  les  travaux  qui  exigent  une  exaltation  plus  ou 
moins  continue  de  l'imagination.  Parmi  les  artistes,  les  musi- 
ciens occupent  le  premier  rang,  pour  le  grand  nombre  d'hy- 
pocondriaques, de  mélancoliques,  etc.,  qu'ils  fournissent. 
Grétry  a  également  observé  qu'il  y  avait  plus  de  vaporeux 
parmi  ses  confrères  que  dans  les  autres  classes  d'artistes.  Non- 
seulement  l'étude  de  la  musique,  mais  encore  l'influence 
physique  du  son  sur  notre  ame,  ont,  â  cet  égard  ,  une  action 
sensible.  L'harmonica  a  produit  des  affections  diverses,  au 
nombre  desquelles  on  peut  placer  l'hypocondrie.  On  se  rap- 
pelle aussi  l'impulsion  que  communiquait  aux  soldats  suisses 
le  ranz  des  vaches,  qui  souvent  favorisait  l'invasion  des  ma- 
ladies nerveuses.  L'antiquité  nous  en  offre  plusieurs  exemples 
Sarmi  les  plus  célèbres  musiciens  de  la  Grèce  {Kojcz  l'O- 
yssée,  Festin  des  pn'tondans  ;  le  caractère  du  fameux  Tigel- 
linus,  décrit  par  Horace).  Parmi  les  modernes,  nous  citerons 
Viotti,  Décnd.  philos. ,  fructidor  an  vi  ;  l'esquisse  historique 
du  célèbre  Mozart  (  Publicisie ,  brum.  au  x  ) ,  Sacchini ,  Gré- 
try (Lssais  sur  la  musique  ). 

Nos  facultés  affectives,  nos  passions  jouent  encore  un  rôle 
plus  inq^ortant  dans  la  production  de  ces  vésanies,  et  en  pre- 
mière ligne  il  faut  placer  les  peines  de  l'ame  et  les  tourmens 
<ie  l'ambition ,  etc.  :  la  joie  cUei-iuèine  n'y^  est  point  étrangère, 


HYP  ^  ii5 

quand  surtout  elle  est  tropbiusque,  ou  lorsqu'elle  succcdc  à 
un  sentiment  tout  opposé.  Le  chagrin  d'une  maladie  chronique 
et  peu  douloureuse  déterminera  bien  plus  tôt  ces  désordres 
qu'une  affection  aiguë  ou  très-cruelle  ,  parce  que  l'intensité 
des  souffrances  serait,  en  quelque  sorte,  une  garantie  contre 
cette  névrose ,  ou  au  moins  la  masquerait;  mais  la  crainte  seule 
d'un  péril ,  d'une  maladie ,  est  souvent  suivie  des  mêmes  con- 
séquences. Parmi  ces  appréhensions,  il  faut  noter  celles  x'ela- 
tives  aux  affections  les  plus  communes ,  à  la  folie  ,  à  la  syphi- 
lis, à  une  syncope,  à  la  phthisie,  à  une  fin  prochaine ,  aux 
résultats  ou  aux  prétendus  ravagea  des  préparations  mercu- 
rielles.  Les  femmes  redoutent  en  outie  les  maladies  qui  leur 
sont  particulières.  Combien  de  personnes  doivent  leur  hypo- 
condrie à  la  peur  seule  d'une  affection  dont  elles  ont  entendu 
faire  des  récits  alarmans  !  combien  de  femmes  surtout,  vive- 
ment effrayées  du  tableau  journalier  d'une  phthisie  ou  d'un 
squirre  de  l'utérus  ,  ont  trouvé  dans  ce  triste  spectacle  l'origine 
de  leur  névrose  !  La  perte  de  nos  parens,  d'un  enfant  chéri , 
d'un  ami,  d'un  bienfaiteur,  les  revers  de  fortune,  un  amour 
malheureux,  des  emportemens  journaliers,  les  tourmens 
de  l'envie  ,  de  la  jalousie ,  l'ambition  et  tous  ses  différens 
modes,  soit  qu'on  l'observe  chez  l'artiste,  le  savant,  le  né- 
gociant, dans  les  camps  ou  à  la  cour,  les  chagrins  politiques  , 
les  terribles  effets  d'une  invasion  étrangère,  les  troubles  inté- 
rieurs, la  division  des  esprits,  l'acharnement  des  partis,  la 
fureur  des  réactions  ,  les  exils,  les  proscriptions  ,  les  dénon- 
ciations odieuses,  les  injustes  destitutions,  etc.;  quelle  mine 
féconde  d'affections  nerveuses  plus  ou  moins  variées,  simple;; 
ou  compliquées  !  Aussi  a-t-on  vu  les  vésanies  très-fréquem- 
ment en  Angleterre,  eu  Hollande,  en  Espagne,  en  Prusse,  en 
Allemagne,  chaque  fois  que  ces  contrées  ont  été  le  théâtre  de 
quelque  bouleversement.  La  France  ep  a  fait  également  la 
triste  expérience  en  i6'ji  ,  en  1793,  et  tout  récemmen!;  encore. 
Admettons  en  outre,  avec  Hoffmann,  WilHs,  Rauhn  et 
Laurent,  une  disposition  héréditaire  transmise  par  nos  parens, 
ou  innée,  c'est-à-dire  qui  date  de  notre  naissance. 

Mais  ces  causes  varient  suivant  l'âge,  le  sexe,  la  constitu- 
tion ,  la  profession  et  les  circonstances  physiques  et  morales 
dans  lesquelles  sont  placés  les  individus,  etc.  Dans  la  jeunesse., 
les  causes  de  l'hypocondrie  sont  le  plus  souvent  relatives  aux 
affections  du  cœur,  aux  tourmens  d'un  amour  contrarié,  à  la 
jecture  des  livres  de  médecine,  h  l'étude  de  cette  science,  à 
l'onanisme  et  à  l'abus  des  phiisirs  vénériens.  Chez  l'adulte, 
cette  maladie  provient  fréquemment  de  la  vie  sédentaire ,  des 
chagrins  qu'entraînent  les  revers  de  fortune,  d'une  ambition 
trompée  dans  ses  calculs ,  des  neiacs  domestiques  et  des  ccn- 
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tentions  d'espiîl  trop  prolongées,  de  la  trop  grande  quanlîtë 
ou  variété'  d'alimens ,   et  siutout  de  mets  excilans.  Chez  le» 
femmes,    les   sources    de   cette    névrose    les   plus  ordinaires, 
outre  celles  qu'elles  ont  en  commun  avec  l'homme,  sont,  au 
physique,  les  dérangemens  de  la  menstruation  et  des  écoule- 
mens  ou  fonctions  propres  au  sexe,  pendant  lesquelles  leur 
susceptibilité  est  si  prononcée;  au  moral ,  tout  ce  qui  contra- 
rie leurs  penchans,  tout  ce  qui  excite  leur  jalousie;  les   at- 
teintes  qui  blessent  leur  pudeur,  leur  timidité,  leur    honnê- 
teté, etc.   Dans  les  villes,  et  surtout  parmi  les  individus  qui 
composent  la  classe  aisée,  les  circonstances  qui  concourent  le 
plus  puissamment  à  l'invasion  des  affections  liypocondriaques, 
sont  le  défaut  d'exercice,  le  désœuvrement,  l'excès  d'étude , 
les  contentions  d'esprit  trop  prolongées ,  les  espérances  ,  les 
ambitions  déçues ,  les  rcnversemens  de  fortune  et  autres  affec- 
tions pénibles  de  i'ame,  l'abus  de  la  bonne  chair,  des  liqueurs 
alcooliques  et  des  plaisirs   de  l'amour;   certaines  maladies, 
telles  que  les  dartres,  la  goutte,  la  syphilis,  etc.  :  l'air  peu  sa- 
lubre  des  villes  n'y   contribue-t-il  pas   aussi   pour    quelque 
chose  ?  Opposons  maintenant  aux  causes  énervantes  dont  le 
citadin   est  victime,   les  causes  non  moins   débilitantes  qui , 
parmi  les  classes  peu  aisées  de  la  société  et  dans  les  campagnes, 
provoquent  le  développement  de  l'hypocondrie  ;  c'est  tantôt 
Ja  fatigue  la  plus  outrée,  l'intempérie  de  l'air,  les  dérangemens 
de  la  transpiration,  une  chaleur  excessive  ou  un  froid  violent 
contre  lequel  on  ne  se  garantit  pas  assez  ;  tantôt  une  nourri- 
ture grossière,  insuffisante,  le  défaut  d'alimens  succulens  et  de 
boissons  toniques.  Si  l'artisan  et  l'habitant  des  campagnes  en 
usent  quelquefois ,  c'est  alors   avec  profusion,    et  l'abus  est 
souvent  relatif  à  la  mauvaise  qualité  de  ces  liqueurs  ou  à  la 
longue  privation  qu'ils  en  ont  épiouvée,  circonstance  qui  ea 
accroît  le  danger.  Ent^i  l'usage  inconsidéré  des  stimulans  ,  des 
purgatifs,  des  sudorifiqucs ,  et  la  funeste  habitude  ou  nécessité 
de  brus({uer  les  convalescences,  sont  encore  une  source  de  ces 
névroses,  bien  plus  fréquentes  dans  les  campagnes  que  dans  les 
villes. 

D'après  cet  exposé,  il  est  évident  que  toutes  les  causes  ou 
circonstances,  soit  physiques,  soit  morales  qui  irritent  ou 
affaiblissent  les  organes  de  la  digestion  ,  sont  propres  à  favori- 
ser ou  à  déterminer  tôt  ou  tard  l'hypocondrie.  Tantôt  une 
cause  est  isolée,  tantôt  plusieurs  sont  reunies;  celles-ci  jouis- 
sent seulement  d'un  certain  degré  d'énergie  ,  ou  agissent  avec 
une  très-grande  intensité;  leur  action  est  instantanée  ou  réité- 
rée; d'autres  lois  elle  est  continue,  ou  pei-sévère  plus  ou  moins 
longtemps;  mais  parmi  les  circonstances  qui  provoquent  le 
plus  cousiauuueat  i'iuvasiou  dç  cvUc  vcsauie,  nous  rcmar- 


HYP  117 

querons  îcs  suîvanles  :  1".  Causes  phjsiques.  "Vie  sédentaire, 
déiaugement  des  hémorragies,  soit  menstrues,  soit  hémor- 
roïdes, abus  de  soi-même.  2".  Causes  morales.  Affections  de 
l'ame  tristes  et  pénibles,  craintes  relatives  a  la  santé,  lecture 
des  ouvrages  de  médecine,  travaux  du  cabinet,  culture  des 
beaux-arts,  étude  des  sciences  abstraites,  méditations  pro- 
fondes, longues  et  cOi:tinues. 

Sie'ge  et  principe  de  Vhjpocondrie.  Rien  de  plus  probléma- 
tique que  la  nature  intime,  que  l'essence  ou  la  cause  immé- 
diate de  cette  maladie.  Ilippocrale,  Galien,  Arétée  l'attri- 
buaient à  Tatrabile  ou  à  la  mélancolie.  Dioclès*,  qui  vivait 
avant  Galien,  en  accusait  l'estomac  ;  d'autres,  l'intempérie 
sèche  et  chaude  des  vaisseaux  du  mésentère  ,  du  foie,  et  surtout 
de  la  rate  ;  suivant  Highmore,  cette  cause  réside  dans  la  fai- 
blesse de  l'estomac;  Willis  la  place  dans  l'affection  du  cer- 
veau ou  du  système  nerveux;  et  Sydenham  dans  l'alaxie, 
l'irrégularité  des  esprits  animaux.  Si  Zacutus  regarde  la  froi- 
deur de  l'estomac  et  la  chaleur  du  foie  comme  la  source  de 
cette  affection,  Boerliaave  admet  une  matière  tenace  engorgée 
dans  les  vaisseaux  des  hypocondres  :  lienem^  ventriculum  , 
pancréas ,  omentum ,  mesenterium  obsidens.  Tandis  que  la 
nature  apparaît  partout  à  Stakl  et  a  ses  disciples,  faisant  ef- 
fort, afin  d'établir  une  hémorragie  critique,  Lower  reconnaît 
pour  principe  la  mauvaise  disposition  de  la  masse  du  sang,  et 
Hoffmann  la  trop  grande  tension  du  système  nerveux ,  et 
quelquefois  Vinjlammation  de  la  membrane  muqueuse  intes- 
tinale. Citerai-je  comme  autorité  le  docteur  Pomme,  qui 
voyait  toujours  le  spasme,  l'érétliisme  et  le  raccornissement 
des  nerfs  ;  ou  Réveillon,  pour  qui  les  variations  du  fluide  élec- 
tri<{ue  de  l'atmosphère,  et  les  anomalies  de  la  transpiration 
étaient  le  fil  d'Ariane  échappé  à  tous  les  observateurs,  et  à 
l'aide  duquel,  pénétrant  tout  le  labyrinthe  de  notre  organisa- 
sation,  il  sondait  l'abime  des  maladies  nerveuses  ?  D'autres 
enfin  ont  accusé  un  état  de  phlogosechroni([ue  de  la  membrane 
muqueuse,  gastrique  ou  intestinale,  et  cette  opinion  peut  cire 
vraie  dans  quelques  cas. 

Suivant  l'opinion  moderne  la  plus  générale  ,  ce  n'est  pas 
dans  l'altération  du  tissu  nerveux  lui-même  que  réside  la  cause 
immédiate  de  cette  névrose  -,  c'est  dans  une  affection  des  pro- 
priétés vitales  des  nerfs  de  la  nutrition  ;  aussi  l'on  reconnaît  gé- 
néralement pour  siège  primitif  de  l'hypocondrie,  les  viscères 
abdominaux,  spécialement  l'estomac,  affectés  dans  leur  système 
nerveux  ou  leurs  propriétés  vitale-; ,  el  surtout  dans  leiu-  sensi- 
bilité organique  :  en  effet,  nous  verrons  dans  la  série  des 
symptômes  qui  seront  énoncés,  rafl'ectiou  simultanée  et  pri- 
paoïdiale    des   organes,   tant   essentieis   qu'accessoires,   qui 
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composent  l'appareil  digestif-,  à  ce  trouble  se  joint,  par 
sympathie,  le  désordre  consécutif  de  presque  tous  les  organes 
de  notie  économie,  et  par  suite  l'exaltation  de  la  sensibilité  gé- 
nérale; enfiii  l'affection  sjnmpatbique  de  nos  facultés  morales 
et  intellectuelles. 

De  la  connaissance  des  causes,  nous  passerons  à  l'examen  de 
leurs  effets,  à  j'bisloire  des  phénomènes  de  la  maladie.  Nous 
divisei'ons  ceux-ci  en  trois  époques;  dans  la  première,  le  dé- 
soidie  est  presque  entièrement  local,  et  se  borne  aux  viscères 
abdominaux  ;  la  deuxième  nous  offre  les  organes  voisins  par- 
ticipant sympatbiquement  a  l'affection  primitive  ;  à  la  troisième 
époque ,  nous  rattacherons  les  nombreux  résultats  de  la  sym- 
pathie, qui  unit  l'appareil  digestif  aux  organes  qui  nous 
mettent  en  relation  avec  les  objets  extérieurs.  C'est  en  effet  la 
succession  progressive  des  symptômes,  plutôt  que  Tintensité 
relative  des  accidens  qui,  dans  ce  cas- ci,  doit  servir  de  base  à 
la  division  des  différentes  périodes. 

Premier  degré'.  L'invasion  de  la  maladie  ne  s'opère ,  en  gé- 
rai ,qiie  d'une  manière  fort  lente.  Toutefois,  dans  un  très-petit 
nombre  de  cas,  cette  invasion  est  brusque,  et  dès  le  principe, 
l'aifection  nerveuse  présente  une  grande  intensité,  ou  parcourt 
rapidement  ses  différents  stades.  Le  trouble  des  fonctions  di- 
gcstives,  accompagné  d'un  sentiment  de  malaise,  dessine  la 
première  nuance  de  l'hypocondrie  ;  sur  un  nombre  considé- 
rable de  personnes  atteintes  de  cette  névrose,  que  nous  avons 
observées  depuis  vingt  ans,  à  pt  ine  avons-nous  rencontre 
trois  ou  quatre  individus  qui  n'aient  offert  d'une  manière  sen- 
sible ce  désordre  priniilif  de  Tcstomac  et  des  intestins,  ou  des 
auli'es  organes  qui  coopèrent  à  la  digcsl'.on. 

Après  le  repas,  les  ma'ades  se  plaignent  d'un  sentiment  de 
gêne  et  de  plénitude  vers  l'estomac;  quelquefois  même  ils  ac- 
cusent une  douleu.  gravative;  leur  dig;-slion  troublée  se  fait 
lentement;  ils  éprouvent  des  tensions  plus  ou  moins  incom- 
modes, et  un  gonflement  considérable  ii  l'epigastre  ou  auxhy- 
pocondres;  des  borboiygmes,  des  flatuosités  se  manifestent 
dans  l'abdomen  ;  des  bàillemens  ont  lieu,  et  se  répètent  ii  l'infini 
par  une  forcepresquc  irrésistible;  des  rapports  acides,  des  rots, 
des  vents  se  dégagent,  quand  la  digestion  est  plus  avancée; 
la  langue  est  souvent  rerouverte,  le  matin  h  jeun,  d'un  enduit 
muqueux;  la  bouche  est  pâteuse,  et  parfois  amère  ;  quelques 
malades  sont  tourmentes  par  des  hoquets  presque  continuels, 
d'autres  par  une  sorte  de  salivation  ou  des  mucosités  variées» 
qui  sont  plus  ou  moins  tenaces,  et  d'une  acidité  parfois  insup- 
portable; enfin  par  des  vomissemens  muqueux,  rarement  ali- 
mentaires ;  tantôt  l'appétit  est  affaibli,  nul ,  ou  très-irrégulier, 
et  c'est  ce  qui  arrive  le  plus  ordinairement;  tantôt  il  y  a  al- 
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ternative  de  voracité  et  d'inappétence  :  dans  un  certain  nom- 
îye  de  cas,  Tappctit  est  fort  bon;  mais  ce  que  Je  malade  a 
mangé  avec  plaisir,  il  ne  le  digère  qu'avec  peine  :  d'autres 
fois  on  observe  le  contraire,  la  digestion  s'opère  sans  douleur, 
et  même  sans  trouble  apparent  ;  mais  le  dégoût  pour  les  ali- 
mens  est  extrême  ;  chez  l'un  on  remarque  le  pica ,.  ou  le  désir 
des  substances  non  alimentaires;  chez  un  autre  c'est  une  sorte 
de  malncia ,  ou  d'appétence  pour  les  alimens  de  mauvaise 
qualité  ;  ceci  est  surtout  ordinaire  aux  femmes  hypocondria- 
ques pendant  leur  grossesse  :  d'autres  fois,  c'est  une  réritable 
boulimie,  un  besoin  presque  irrésistible  de  prendre  des  ali- 
mens :  quelques-uns  de  ces  malades  ressentent  une  soif  assez 
intense;  mais  le  plus  grand  nombre  n'off.e  pas  ce  phénomène  ; 
la  soif,  en  général ,  n'existe  même  pas  dans  cette  affection,  si- 
non accidi'ntellement. 

L'haleine  des  hypocondres  est  variable  \.  chez  les  uns  elle 
est  pure,  ou  n'est  altérée  que  le  matin;  chez  d'autres  elle  est 
aigre ,  et  quand  les  alimens  éprouvent,  dans  l'estomac,  une 
sorte  de  putréfaction,  il  en  résulte  une  fétidité  excessive,  ce 
qu'on  observe  rarement. 

Bientôt  les  vents,  les  borbor ygracs ,  les  gargouillemens  de- 
viennent de  plus  en  plus  incommodes  :  ces  derniers  symptô- 
mes sont  fréqueminent  autant  d'indices  de  la  faiblesse  intesti- 
nale ;  et  ces  malades,  non  contens  d'y  attacher  une  trop  grande 
importance ,  les  accusent  smivent  encore  d'être  la  cause  unique 
diC  leurs  maux,  quoiqu'ils  ne  soient  qu'un  résultat  de  la  ma- 
ladie. Lorsque  le  volume  d'air,  contenu  dans  l'estomac  et  les 
intestins,  est  trop  considérable,  il  devient  une  cause  de  dou- 
leur; aussi  son  expulsion  par  la  bouche,  et  surtout  par  la  voie 
inférieure,  est -elle  ordinairement  suivie  d'un  léger  soulage- 
ment, que  ces  individus  exagèrent  presque  toujours;  ce  qui 
les  confirme  dans  leur  erreur,  et  les  conduit  à  une  seconde  : 
ils  s'imaginent  que,  s'il  n'existait  pas  de  gaz  ou  d'air  ainsi  ra- 
réfié et  altéré  dans  le  canal  intestinal,  leur  santé  seiait  par- 
faite, ou  qu'ils  seraient  bientôt  guéris,  s'ils  pouvaient  en  ex- 
pulser une  grande  quantité.  Dans.Jeur  prévention,  ils  vont 
encore  plus  loin,  et  supposent  des  vents  dans  nos  tissus  pleins, 
comme  s'il  pouvait  en  exister  hors  des  voies  aériennes  et  di- 
gestives.  Quelques-uns  sont  soulagés  par  la  compression  cp'ils 
exercent  sur  l'abdomen  ,  et  qui ,  s'opposant  à  la  raréfaction  de 
l'air,  diminue  d'autant  l'expansion ,  la  dilatation  gazeuse  des 
intestins.  Ces  gaz  sont  parfois  presque  inodores. 

Le  plus  souvent  on  remarque  une  constipation  habituelle, 
et  parfois  très-opiniàtre,  tantôt  effet  de  la  maladie,  tantôt  ré- 
sultat de  la  vie  sédentaiie;  chez  quelques-uns  elle  alterne  avec> 
«les  coliques  vagues  et  une  diarrhée  qui,  diminuant  l'inten 
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site  des  accidens  lorsqu'elle  est  mode'n'e,  les  augmente  quàncf 
elle  se  prolonge,  et  qui,  le  plus  souvent,  n'exerce  aucune  in- 
fluence sur  la  marche  de  l'hypocondrie  ;  mais  la  cons  ipation 
est  ordinaire,  parce  que  déjà  l'altération  qu'ont  ressentie  les 
organes  digestils,  est  telle  que  la  bile  et  les  sucs  gastriques  ou 
intestinaux,  sécrétés  en  petite  quantité,  ne  stimulant  plus  les 
intestins,  ceux-ci  retiennent  pendant  très-longtemps  le  résidu 
des  alimens. 

Le  plus  souvent  l'urine  coule  comme  à  l'ordinaire  ;  néan- 
moins elle  offre,  chez  quelques  individus,  une  abondance  et 
une  limpidité  insolites.  Sjdenham ,  Hoffmann  et  Cheyne  ad- 
jnettint,  au  nombre  des  signes  essentiels  de  l'affection  hypo- 
condriaque, le  flux  subit  el  abondant  d'une  urine  incolore  et 
limpide.  Nous  pensons  que  ce  symptôme  appartient  à  beau- 
coup d'auties  névroses,  et  qu'on  l'observe  surtout  à  la  suite 
des  accès  hystériques.  On  voit  encore,  mais  rarement,  un  dia- 
bète, qu'on  peut  regarder  comme  une  aberration  de  la  sensi- 
bilité organique ,  et  des  suppressions  d'urine  qui,  ainsi  que 
dans  l'hyslérie,  sont  plutôt  des  accidens  que  des  symptômes 
de  la  maladie. 

Les  uns  sont  tourmentés  par  des  tensions  ou  des  contrac- 
tions, les  autres  par  des  douleuis  obtuses  ou  lancinantes  vers 
]a  région  de  l'estomac,  du  foie  ou  de  la  rate.  Souvent  l'épi- 
gastre  et  les  hypocondres ,  le  gauche  principalement ,  sont  le 
siège  de  gonflemens  ou  d'engorgemens,  dont  il  est  parfois  assez 
difficile  d'indiquer  la  nature  d'une  manière  précise.  Tantôt 
ce  sont  les  portions  d'intestins  correspondantes,  qui,  dilatées 
par  l'air,  présentent  l'aspect  d'une  lésion  de  ces  organes;  tantôt 
îe  tissu  cellulaire  qui  les  environne  est  engorgé,  et  c'est  ce 
qu'on  nomme  un  empâtement  ;  d'autres  fois  ces  viscères  sont 
gonflés  par  le  sang,  etc.,  sans  qu'il  y  ait  encoie  altération  de 
leur  tissu.  Souvent  des  palpitations  se  font  en  même  temps 
sentir  à  l'épigaslre  ou  à  l'hypocondrc  gauche  ,  plus  rarement 
au  droit,  et  simulent  les  anévrysmes  du  tronc  cœliaque,  etc.  ; 
mais  comme  ceux-ci  sont  extrêmement  larcs,  les  ballemens 
artériels  de  l'abdomen  ne  doivent  pas  ordinairement  inspirer 
autant  de  crainte  Cjuc  ceux  qu'on  observe  du  côté  de  la  poi- 
trine. Relatons  encore,  pour  tei miner  le  tableau  du  premier 
degré,  ces  douleurs  plus  ou  moins  mobiles,  nerveuses  ou  rhu- 
matismales, et  ces  anomalies  de  la  chaleur  qui  se  manifestent 
su<'  les  divers  points  de  la  capacité  abdominale. 

Deuxième  degré.  A  ces  phénomènes  qui  appartiennent  ex- 
clusivement aux  viscères  de  l'abdomen ,  et  qui  marquent  les 
premiers  pas  de  la  maladie,  on  doit  ajouter  les  symptômes  non 
moins  multipliés  qui  surviennent  lorsque  l'affection  s'est  com- 
muniquée aux  organes  voisins.  Ou  observe  alors  des  resserre-. 
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mens  spasmodiquesdela  poitrine,  plutôt  que  des  contractions; 
plus  rarement  des  quintes  de  toux.  Suivant  le  médecin  Landré- 
Beauvais  ,  la  toux  ,  dans  l'hypocondrie,  est  petite ,  sèche  ou. 
fe'rine;  caractères  qui    confirment  la  disposition  nerveuse,  si 
ordinaire  à  ces  malades   Chez  plusieurs  il  existe  de  l'oppres- 
sion,  ou  plutôt  un  état  de  gène  dans  la  respiration.  J'ai  cité 
l'exemple  d'un  de  mes  malades  ,  qui ,  le  plus  souvent ,  ne  pou- 
vait opérer  d'inspirations  complettes  ;  chez  un  autre,  la  respi- 
ration était  si  facilement  troublée,  et  les  palpitations  si  vio- 
lentes, qu'il  lui  était  impossible,  surtout  dans  les  chaleurs  de 
l'été,  de  supporter,  pendant  la  nuit,  sur  sa  poitrine,  le  poids 
de  sa  couverture,  ni  même  celui  de  son  drap.  Ces  palpitations, 
dépendantes  de  la  sensibilité  organiifue,  sont  souvent  sujettes  a 
des  intermissions  qui  en  déterminent  la  nature  ,  ou  sont  dimi- 
nuées par  un  exercice  journalier,  des  raouvemens  modérés; 
du  moins  ne  sont-elles  pas  alors  sensiblement  augmentées  ; 
tandis  que  ,  chez  les  individus  atteints  d'anévrysme  au  cœur, 
la  locomotion  ou  les  promenades  redoublent  singulièrement 
les  battemens  de  cet  organe  ,  qui  sont  presque  toujours  conti- 
iius,  accompagnés  d'oppression,  et  fréquemment  de  syncopes 
plus  ou  moins    considérables.  Mais  quoique  ces   palpitations 
tiennent  ;i  un  simple  désordre  nerveux,  on  doit  appréhender 
leur  violence  ou  leur  continuité;  car  rien  ne  favorise  les  lé- 
sions organiques  comme   la  fréquence,  la  multiplicité,   ou  la 
persévérance  des    irritations  même  légères.    D'autres  fois  on. 
ne   remarque    aucun    battement  tumultueux.  Ce  sont  plutôt 
des  irrégularités,    ou  des  intermittences  qui  amènent  des    li- 
pothymies  plus   ou   moins   rapprochées    et  prolongées ,   sui- 
vant l'état    tle  la  sensibilité  ou  des  forces  vitales.    Chez  un 
petit  nombre  de  malades,  il  existe  des  suspensions  dans  les 
pulsations   de  l'arterc  radiale,  tantôt  d'un    seul  côté,  tantôt 
des   deux.  Une  dame,    qui  est   maintenant  rétablie  ,  était,   à 
certaines  époques,  sans  pouls  distinct,  pendant  trois  ou  qua- 
tre heures  :  au  bout  de  ce  temps ,  il  redevenait  sensible;  mais 
habituellement  il  était  très-faible.  Dans  cette  névrose,  en  gé- 
néral ,  le  pouls  est  anomal ,  et  plutôt  irrégulier  que  fréquent. 
Il  existe  en  outre  parfois,  vers  la  gorge  ,  un  sentiment  de  cons- 
triction  incommode,  quoique  beaucoup  moins  intense  que  celui 
dont  se  plaignent  les  hystériques:  au  reste,  ce  symptôme  est  le 
plus  souvent  local ,  ou  bien  il  se  dirige  de  l'estomac  au  larynx, 
La    figure    de    ces    malades    offre  quelquefois  un   air    in- 
quiet, ou  l'expression  d'un  état  maladif:  chez  quelques-uns 
le  teint  est  jaune,  circonstance  que  l'observation  nous  apprend 
être  liée  à  l'aftection  sympathique  du  foie,  et  en  général  du 
système  digestif;   mais,  fréquemment  aussi ,  la  physionomie, 
n'étant  point  en  rapport  avec  le  trouble  réel  de  l'économie, 
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annonce  la  santé  la  plus  florissante  au  milieu  des  inquiétudes 
ou  des  souffrances  les  plus  vives.  De  là  provient  l'erreur  de 
certaines  personnes  qui  refusent  de  croire  à  l'existence,  ou 
plutôt  à  la  realite'  d'un  état  morbifique,  parce  que  la  figura 
de  ces  individus  reste  étrangère  k  sou  influence.  On  eu  ren- 
contre qui  sont  tourmentes  par  des  maux  de  tête ,  des  pesan- 
teurs ou  des  embarras;  d'autres  accusent  des  etourdissemens, 
des  sifUemens  et  des  bourdonnemcns  d'oreilles  plus  ou  moins 
frc'quens,  continuels  et  incommodes  :  chez  quelques-uns  on 
remarque  une  sensibilité  étonnante  dans  les  cheveux,  ou  plu- 
tôt dans  le  tissu  sur  lequel  ils  sont  implantes,  et  qu'on  a  quel- 
quefois compare'  à  une  chair  meurtrie. 

Plusieurs  se  plaignent  d'c'pro  iver  des  douleurs  vagues,  mo- 
biles, plus  ou  moins  étendues,  ou  même  générales,  et  qui  oc-; 
cupent  suce  ssivement  diffe'rens  sièges,  sont  placées  extérieu- 
rement ,  ou  profondément  enracinées  ,  et  simulent  les  douleurs 
rhumatismales,  scorbutiques  ou  syphilitiques.  Cliez  l'un,  des 
clialeuis  vagues  et  même  très-intenses,  des  sueurs  erratives, 
parcourent  fréquemment  le  tronc  ou  les  membres,  soit  en  de- 
dans, soit  ii  l'extérieur;  chez  l'autre,  ce  sont  de  fréquentes 
anomalies  de  ci:aleur,  des  froids,  des  frissonnemens,  des  feux, 
des  espèces  de  fusée,  dvjs  sensations  irrégulières,  comme  le 
jet,  le  cours ,  les  sinuosités  ou  les  ondulations  d'un  liquide; 
lin  troisième  éprouve,  sous  la  peau  ou  dans  les  chairs,  ui> 
sentiment  qui  ressemble  au  mouvement  d'un  insecte,  d'ua 
reptile  ou  d'un  poisson  qui  serait  placé  dans  ces  parties.  D'au- 
tres fois,  ce  sont  des  fourmillemens,  des  horripilations,  des 
engourdissemeus  allant  même  jusqu'au  tremblement,  ou  des 
faiblesses  qui  simulent  les  paralysies  ;  des  crampes  ,  des  sac- 
cades, des  contractions  musculaires,  surtout  dans  les  bras,  les 
jambes  et  les  cuisses;  tantôt  un  état  de  tension,  de  ligidité  lo- 
cale ou  générale;  tantôt  des  palpitations  artérielles  qui  sont  iso- 
chrones aux  battemens  du  pouls.  J'ai  vu, chez  une  ](  une  femme, 
des  pulsations  artérielles  qui  se  faisaient  sentir  jusqu'à  l'ex- 
trémité des  doigts,  d'où  ruisselait,  par  momcns,  une  sueur 
très-abondante.  Quelquefois  on  observe  des  sensations  encore 
plus  variées,  La  plupart  accusent  une  débilité  très-grande, 
des  lassitudes  dans  les  membres  thoraciques  et  surtout  abdo- 
minaux, et  une  instabilité  excessive  dans  la  progression;  d'au- 
tres fois,  les  genoux  fléchissant  sans  l'influence  de  la  volonté, 
ces  personnes  sont  exposées  à  des  chutes  fréquentes.  C'est  en- 
core un  caractère  spécial  de  l'hypocondrie  que  cette  disposi- 
tion propre  à  la  plupart  de  ces  malades,  cpii  leur  fait  éprouver 
des  résultats  ou  des  sv'iiplômeî  graves  et  alarmans  dt'terminés 
par  les  causes  les  plus  légères.  Ainsi ,  un  froid  modéré ,  ou 
iinc  chaleur  tempérée,  leur  occasioue  souvent  des  impressions 
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tiès-foitcs,  un  refroidissement  glacial,  ou  un  feit  dévorant  : 
une  dose  proportionnée  ou  iisncile  d'un  médicament  quelcon- 
que produira  chez  eux  des  effets  extraordinaires.  Rien  de  plus 
commun  que  d'entendre  ces  individus  accuser  des  accideus , 
des  anomalies,  des  douleurs,  ou  même  des  maladies,  dans 
tous  ou  presque  tous  les  points  de  leur  organisation,  surtout 
quand  on  dirige  leur  attention  vers  ces  parties.  D'après  leurs 
récits,  ils  sont  malades,  on  plutôt  ils  souffrent  depuis  la  plante 
des  pieds  jusqu'au  bout  des  ongles,  jusqu'à  l'extrémité  des 
cheveux.  Plusieurs  conviennent  de  cette  susceptibilité  extrême, 
que  le  médecin  n'est  pas  lâché  de  rencontrer ,  parce  qu'ell» 
caractérise  cette  névrose,  et  que  les  malades  eux-mêmes  sont 
bien  aises  qu'on  leur  fasse  remarquer,  si  en  même  temps  on 
peut  les  convaincre  qu'une  lésion  grave  et  profonde  est  ordi- 
nairement incompatible  avec  une  pareille  exaltation  de  la  sen- 
sibilité générale.  Cette  étonnante  susceptibilité,  ou  cette  mul- 
tiph'cité  de  symptômes  a  été  remarquée  ,  il  y  a  déjà  longtemps. 
Signorum  maccimus  ,  dit  Manget ,  est  niimerus ,  vt'jc  enim 
idla  pars  corporis  eut  <piœ  vini  hujus  inorbi  eff'ugil,  prœcipuè 
si  morbus  radiées  allé  egerit.  Cette  multiplicité,  cette  variété, 
et  cette  succession  phis  ou  moins  rapide  de  symptômes,  est 
d'autant  plus  rassurante,  cju'elle  ne  peut  appartenir  qu'à  une 
affection  peu  profonde  du  système  nerveux,  qui  toutefois  n'ex- 
clut pas,  à  la  rigueur,  la  coexistence  d'une  pîilegmasie  locale, 
ou  d'une  lésion  organique.  Dans  d'autres  cas,  la  sensibilité 
parait,  jusqu'à  un  certain  point,  émoussée,  ou  plutôt  l'exal- 
tation d'un  organe  diminuant  d'autant  celle  des  autres  parties, 
quand  on  agit  sur  ces  dernières,  on  est  tout  (tonné  qu'elles  ne 
répondent  pas  proportionnellement  aux  excitations  qui  leur 
sont  coumiunicruées.  « 

Les  hypocondres  sont  en  général  très-accessibles  à  l'influence 
des  variations  atmosphériques.  Souvent  ils  en  sont  avertis  par 
un  malaise  général  ou  local  ;  d'autres  fois,  par  l'exaltation  de 
leur  sensibilité,  ou  une  sorte  de  paroxysme.  Le  plus  grand 
nombre  est  irrité  par  les  tcm.ps  froids  et  humides,  par  l'excès 
de  chaleur,  ou  quand  le  vent  est  sud-ouest.  Quelques-uns  ,  au 
contraire,  sont  spécialement  agacés  par  le  plus  beau  temps  du 
monde,  et  lorsque  le  vent   souffle  nord   ou   nord- est. 

Ils  sont,  pour  la  plupart,  peu  portés  vers  les  rapports 
sexuels  ;  quelcjues-uns  même  éprouvent  une  aversion  extrême, 
pour  les  plaisirs  V('nériens,  et  sont  contraries  ou  irrités  par 
l'attouchement  le  plus  simple  d'une  femme. 

Le  sommeil  est  ordinairement  peu  alti-ré  dans  les  deux  pre- 
miers degrés  de  celte  n('vrose  :  bien  plus,  quelques  malades  sou-, 
pirent  ardemment  après  l'heun'  du  repos,  et  ne  trouvent  de  tran- 
tjuillité  que  dans  leur  lit  :  d'auties  redoutent  ce  moment  comme 
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î'f'poque  (î'nne  exaltation  orageuse.  Le  plus  souvent  des  rc'v-e^ 
•  tristes  et  pénibles ,  résultat  d'une  imagination  inquiète,  trou- 
blant leur  sommeil ,  produisent  une  agitation  ou  une  insomnie 
cruelles.  Quelques-uns  s'endorment  tianquillement,  mais  sont 
bientôt  réveilles  par  des  phénomènes  nerveux,  tels  que  des 
sifflemens,  des  bourdonnemens  très-incommodes,  ou  des  simu- 
lacres, tels  que  le  bruit  d'une  forte  détonation  électrique  ,  la 
décharge  d'une  arme  à  feu,  le  son  d'une  cloche,  ou  un  grand 
fracas;  d'autres  fois,  ils  éprouvent,  au  milieu  même  d'un 
sommeil  pariait,  des  attaques  de  cauchemar,  ou  font  des 
songes  si  elfra^-aus,  qu'il  s'ensuit  des  traits  de  somiiambulisme, 
ou  un  réveil  terrible  et  en  sursaut. 

Le  grand  nombre  de  symptômes  qui  appartiennent  aux  deux 
derniers  degrés  de  cette  a  ésanie ,  pi'ouve  la  vaste  influence 
de  l'estomac  sur  toute  l'économie ,  influence  reconnue  par 
^'au  Ilelmont  et  par  Wepfcr,  qui  appelait  cet  organe  le  prœses 
sjsteviatis  nervosi^  le  chef  du  système  nerveux. 

l^roisièiue  degré.  Tôt  ou  tard  les  organes  de  nos  relations 
extérieures  participent  au  trouble  de  la  vie  nutritive;  ces  ma- 
lades sont  alors  affectés  dans  leur  organisation,  mais  en  outre 
dans  leurs  sensations,  etc.;  et  c'est  alors  que  commence  une 
nouvelle  série  d'accidens.  En  général ,  le  désordre  moral  se 
prononce  plus  tôt,  et  est  plus  caractérisé  lorsque  l'hypocondrie 
est  produite  par  les  affections  pénibles  de  Tarae,  ou  par  des 
Tuédilations  trop  prolongées. -Quand,  au  contraire,  elle  est  le 
résultat  d  une  cause  physique,  le  trouble  de  nos  fonctions  or- 
ganiques prédomine  sur  celui  de  rentendeuient.  On  remarque 
alors  communément  un  désordre  plus  prononcé  dans  nos  or- 
ganes sensitifs,  des  éblouissemens,  des  sifflemens  ,  etc. ,  une 
sensibjjilé  exquise  de  l'ouïe, 

Le  son  le  plus  Icgcrle  fait  transir  d'horreur; 
ÏÙ  de  son  cor\eaii  creux  la  membrane  affliijée  , 
Du  moindre  ébranlement  se  trouve  deranjjée. 

L'Hjpocondre ,  de  J.-B.  Rocsseau. 

de  roderai,  du  goût,  de  la  vue,  et  même  du  toucher.  L'n  mé- 
decin rapportait  qu'il  lui  semblait,  pendant  son  hypocondrie, 
entendre  par  tout  le  corps.  Tel  était  sans  doute  l'état  de  cette 
femme  de  Lyon  qui  prétendait  voir  par  l'épigastre.  ]N 'est-ce 
pas  à  une  exaltation  pareille  de  sensibilité  qu'il  faut  rapporter 
oc  qui  a  lieu  chez  les  somnambules  et  les  magnétisés,  et  tous 
les  prétendus  transports  des  sens  ,  ou  les  préviMous  et  prescien- 
ces, dont  on  a  voulu  tout  récemment  renouveler  les  miracles  ou 
le  scandale?  La  plupart  de  ces  malades  sont  tourmentés  par  des 
terreurs  paniques  pour  les  causes  les  plus  légères  ,  ou  même  sans 
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cause;  quelques-uns  sont  effiaja-s  de  la  moindre  descente,  qui 
leur  paraît  un  précipice  :  la  vue  d'une  rivière,  d'un  puils,  re- 
double leurs  craintes;  la  rencontre  inopinée  d'une  autre  per- 
sonne, d'un  animal  même  domestique,  l'approche  d'une  voi- 
ture, les  épouvantent  également;  ils  recherclient  la  solitude, 
et  manifestent  une  aversion  extrême  pour  la  société,  le  mou- 
vement et  l'exercice.  Les  uns  se  prétendent  dans  l'impossibilité 
de  marcher,  vu  les  étourdissemens  qui  ne  les  quittent  pas;  les 
autres  allèguent  une  très-grande  faiblesse  dans  les  jambes,  ou 
leur  instabilité  ;  beaucoup  enfin  mettent  en  avant  l'une  et  l'autre 
objection,  ou  d'autres  raisons  également  spécieuses,  mais  qu'ils 
croient  fermement  valides.  Souvent  ils  s'abandonnent  à  une 
tristesse  profonde,  îi  un  désespoir  démesuré,  à  une  défiance 
ombrageuse,  à  des  impatiences  multipliées,  ou  à  une  irasci- 
bilité très  -  grande  et  presque  involontaire.  Toutefois  on  ren- 
contre un  tiès-grand  nombre  de  ces  malades,  à  qui  la  nature 
semble  avoir  départi  l'habitude  des  senlimcns  doux  et  affec- 
tueux ;  d'autres  offriront,  dans  le  même  jour,  des  dispositions 
morales  opposées ,  et  recevront  tour  h  tour  leurs  parens  et  leurs 
amis  de  l'accueil  le  plus  gracieux,  ou  du  plus  maussade;  tel 
qui  sera  enchanté  un  jour  de  la  réception  qu'un  hypocondre 
lui  aura  faite,  sera  quelquefois  tout  désappointé,  le  lende- 
main, de  l'accueil  qu'il  en  recevra.  Le  caractère  de  ces  ma- 
lades offre  différentes  modifications  ;  tantôt  il  est  renfoixé  , 
tantôt  il  est  affaibli.  Une  jeune  dame,  d'un  caractère  très-vif, 
avait  perdu,  pendant  la  durée  de  son  hypocondrie,  une  grande 
partie  de  sa  vivacité;  une  autre,  au  contraire,  était  devenue 
turbulente.  Le  brave  militaire  dont  parle  Réveillon,  avait 
échangé  une  force  dame  des  plus  remarquables  contre  une  pu- 
sillanimité non  moins  étonnante.  Je  pourrais  citer  un  de  mes 
amis  ,  un  excellent  homme  qui ,  pendant  les  accès  de  son  affec- 
tion nerveuse,  aurait  pu  servir  de  modèle  ii  l'auteur  du  2j  rari 
domestique.  On  voit  souvent,  par  suite  des  craintes  exagérées, 
les  idées  religieuses,  surtout  chez  les  femmes,  acquérir  un  dé- 
veloppement extraordinaire.  Lne  jeune  dame,  se  croyant  tous 
les  jours  à  la  veille  de  sa  mort,  voulait  à  chaque  instant  rem- 
plir les  derniers  devoirs  de  la  religion. 

Gémissant  sur  leur  situation,  cju'ilsne  sauraient  comprendre, 
quelque  elfort  qu'ils  fassent  pour  s'en  rendre  raison,  ils  dé- 
sespèrent d'en  voir  le  terme,  et  dès-lors  leur  pressentiment  est 
sinistre,  l'avenir  n'est  plus  pour  eux  qu'une  perspective  ef- 
frayante; la  plupart  redoutent  beaucoup  plus  la  continuité  du 
leur  état,  ou  une  longue  suite  de  soulirances  ,  qu'ils  ne  sont 
réellement  effrayés  de  l'idée  chimérique  d'une  moit  prochaine. 
De  là  vient  un  ennui  géniiral,  et  même  le  découragement,  ou. 
ces  velléités  de  mort  voloniai.ic ,  nuxquelles  heui:eu5cui,eut  ils 
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ne  s'abandonnent  presque  jamais.  Le  de'sespoir  que  l'on  remar- 
que dans  cette  maladie,  dépend  plutôt  de  l'étal  physique  que 
de  la  disposition  du  moral. 

Leur  confiance  est,  comme  leur  esprit,  incertaine  et  versa- 
tile :  souvent  ils  s'imaginent  que  leur  maladie  est  nouvelle  , 
extraordinaire,  et  inconnue  des  médecins  même  les  plus  ins- 
truits. Aussi  les  voit-on  consulter ,  avec  la  même  foi ,  l'homme 
de  génie  et  les  commères,  le  médecin  instruit  et  l'apothicaire, 
ou  les  savans  de  soci('té  qui  ont  en  poche  un  remède  assuré 
contre  toutes  les  maladies;  aussi  remarque-t-on,  chez  presque 
tous  ces  individus,  une  propension  ctonnante  à  entretenir  de 
leurs  accidcns  ou  de  leurs  maux  chaque  personne  disposée  a 
les  entendre.  Toutefois,  celte  complaisance  qui,  en  général, 
les  Halte  iiifiaiment,  ne  leur  procure  trop  souvent  qu'un  plaisir 
perfide,  des  idées  inexactes  ou  contradictoires  sur  leur  état, 
et  contribue  à  augmenter  leurs  souffiances  et  leurs  craintes  : 
on  en  voit  qui,  perdant  de  vue  les  phénomènes  les  plus  im- 
portans,  s'occupent  exclusivement  des  choses  les  plus  futiles, 
qu'ils  recommandent,  d'une  manière  spéciale,  à  la  sagacité  de 
leur  interlocuteur.  Le  désir  de  la  conservation  est  inné  chez 
l'homme,  et  c'est  en  partie  ce  sentiment  qui,  outré  chez  ces 
malades,  les  porte  à  désiier  et  à  solliciter  quelquefois,  avec 
une  instance  imperturbable,  des  médicamens,  ou  à  s'en  admi- 
nistrer de  leur  chef,  et  à  leur  attribuer  des  effets  contraires 
ou  avantageux,  et  souvent  exagérés,  suivant  qu'ils  sont  pré- 
venus pour  ou  contre.  Ont-ils  adopté  forlement  une  idée  ;  ils 
se  soumettront  aux  remèdes  les  plus  désagréables,  les  plus  ri- 
dicules ou  les  plus  irritans,  si  leur  action  paraît  se  concilier 
avec  le  succès  qu'ils  en  atlendenl ,  ou  avec  leurs  opinions.  Plu- 
sieurs offrent  un  caractère  minutieux  des  plus  remarquables, 
et  ne  font  rien  qu'avec  poids  et  mesure  :  c'est  un  trait  comi- 
que, et  tout  à  la  fois  une  vérité  fiappante,  que  l'inquiète  in- 
ceititude  de  IVl.  x\rgan  sur  sa  promenade  en  long  ou  en  large, 
et  sur  le  nombre  de  grayis  de  sel  qu'il  doit  mettre  dans  sou 
œuf.  Souveï'.t  ils  se  font  expliquer,  jusqu'à  vingt  fois  et  jus- 
<[u'aux  moindres  di'tails,  la  composition  de  leurs  médicamens  ; 
ils  craindront  quelquefois  qu'on  ait  dérogé  d'une  minute  aux 
ordres  du  médecin,  qu'on  ait  ajouté  ou  omis  une  feuille  ou 
une  fleur  dans  lapins  simple  infusion;  d'autres  fois,  ils  appré- 
henderont l'effet  de  la  substance  la  plus  bénigne  ou  la  plus 
incite,  et  ils  ne  se  risqueront  qu'en  tremblant  à  en  prendre 
une  faible  partie.  Le  degré  de  la  température,  la  manière  dont 
le  médicament  doit  être  préparé  ou  employé,  est  également 
pour  eux  un  sujet  d'inquiétudes  très  graves.  Les  mêmes  alarmes 
se  reproduisent  pour  mille  autres  circonstances,  et  surtout  pour 
teiu'  régime.  Ou  suit  qu'eu  géuérullcs  gens  du  monde  allachent 
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aux  alimens  les  moins  actifs  des  proprie'tes  ou  gratuites  ou  bien 
supérieures  à  la  re'alile;  parfois  ils  leur  supposent  une  action 
mal  faisante  et  dangereuse,  ou  une  vertu  toute-puissante,  sans 
plus  de  motifs.  R.aremenl  une  reunion  est-elle  exempte  de  ces 
savans  commentaires  ;  les  hypocondriaques  sont  très- coutu- 
miers  du  fait,  et  renche'rissent  ordinairement  sur  cette  dispo- 
sition presque  générale.  Leur  éducation  médicale  n'est  pas 
toujours  parfaite;  aussi  les  substances  alimentaires  qu'ils  re- 
doutent davantage,  sont  parfois  celles  qui  leur  conviendraient 
le  plus;  aussi  leur  régime  est-il  miimticux  plutôt  qu'exact  et 
régulier.  Les  vêtemens,  l'exercice,  leurs  promenades,  toute 
espèce  de  mouvement,  l'état  atmosphérique,  la  direction  des 
vents,  la  chaleur,  le  froid,  l'humidité  ou  la  pluie,  souvent 
les  circonstances  les  plus  opposées  ,  leur  offrent  la  même  incer- 
titude. Nouveaux  Sanctorius  ,  ils  se  soumettraient,  pour  con- 
naître à  fond  les  faits  les  moins  importans ,  à  une  foule  d'é- 
preuves et  d'expériences,  pourvu  qu'elles  n'exigeassent  ni  une 
grande  force  de  caractère  ,  ni  une  grande  constance.  L'un  épie 
tout  ce  qu'il  expectore,  examine,  avec  une  attention  scrupu- 
leuse, ses  crachats,  etc.,  dans  l'espoir  d'y  trouver  le  motif  de 
ses  craintes  ,  indè  m<iU  labes,  ou  quelques  renseiguemens  pré- 
cieux sur  son  mal;  l'autre  voyant  dans  ses  urines  un  nuage, 
un  sédiment,  une  couleur,  en  tire  des  inductions  h  perte  de 
vue.  Un  hypocondre  avait  consacré  un  appartement  tout  en- 
tier h  recevoir  les  vases  où  il  déposait  son  urine;  il  en  avait 
une  collection  très-nombreuse,  un  pour  chaque  jour  de  la  se* 
maine,  et  les  passait  très-souvent  tous  en  revue,  dans  ce  Mu- 
séum d'un  nouveau  genre. 

Ils  sont,  en  général ,  très-curieux  de  s'instruire  de  tout  ce 
qui  concerne  l'organisation  humaine,  de  ses  fonctions,  de  leur 
dérangement  et  de  ce  qui  réagit  sur  l'économie  ;  souvent  leur 
curiosité  n'est  pas  ainsi  limitée;  elle  embrasse  la  nature  en- 
tière. Un  de  mes  malades  présentait ,  entr' autres  symptômes  , 
un  désir  extrême  de  connaître  toutes  les  causes  finales.  Une 
particularité  aussi  notable  que  fréquente  chez  eux  ,  c'est  cette 
exaltation,  cet  enthousiasme,  et  surtout  l'exagération  qui  per- 
cent dans  la  peinture  qu'ils  font  de  leurs  maux  ou  de  leurs 
pressentimens.  (Je  transcris  ici  la  lettre  que  m'écrivait,  d!ir;int 
son  paroxysme,  un  de  mes  malades  :  «  Mon  corps  est  un  loyer 
ardent  ;  mes  nerfs ,  des  charbons  embrasés  ;  mon  sang  ,  de 
l'huile  bouillante  ;  tout  sommeil  est  anLanti.  Venez  m'appor- 
ler  quelque  secours  ,  s'il  est  possible;  je  souffre  le  maityre.  » 
Quel  est  le  praticien  qui,  sur  un  pareil  style  ,  ne  reconnaîtra 
pas  un  hypocondriaque  !  Mais  il  faut,  en  outre,  s'assurer  de 
l'état  simple  ou  compliqué  de  la  maladie).  Ils  impriment  leur 
cachet  à  tous  i«uis  icçits;  ils  ont ^ eu  uu  mot,  une  manière  de 


128  HYP 

s'exprimer  toute  particulière ,  un  modiis  dicêndl  qui  leur  est 
propre ,  et  qui  les  caiaclerise.  A  ce  fait ,  remarquable  chez  le 
plus  grand  nombre,  il  faut  en  ajouter  un  second,  également 
important,  et  que  nous  avons  d<j'à  noté;  c'est  la  multiplicité 
extraordinaire  des  symptômes  que  présente  l'hypocondrie  j 
mais  si  ces  derniers  sont  nombreux,  les  dévelopjjemens  que 
l'imagination  des  malades  y  ajoute,  les  dilférens  points  de  vue 
sous  lesquels  ceux-ci  les  considèrent  sont  encore  bien  plus  mui- 
tiplie's.  Tôt  capiia  ,  tôt  sensiis. 

La  persévérance  à  parler  de  leur  situation,  à  revenir  sur  cet 
objet,  et  à  commenter  avec  détails  jusqu'aux  moindres  acci- 
dens,  constitue,  aux  yeux  du  médecin  observateur,  un  autre 
signe  patlîognomonique  de  cette  affection. 

Qua:id  la  prédominance  du  désordre  se  manifeste  vers  la 
tête,  lorsque  le  tiouble  sympathique  des  facultés  affectives  et 
intellectuelles  est  fort  prononcé  ,  on  conçoit  qu'un  tel  état  fait 
craindre  la  mauie  délirante,  et  qu'il  l'avoisine  en  quelque 
sorte  :  toutefois  ,  nous  avons  vu  plusieurs  fois  cette  efferves- 
cence mentale  sans  le  résultat  dont  nous  indiquons  la  possibi- 
lité ,  ce  qui  nous  porte  h  croire  qu'il  est  assez  rare. 

Chez  les  liypocondres,  l'altération  des  fonctions  de  l'enten- 
dement n'est  jamais  essentielle  ;  c'est  un  symptôme  de  la  mala- 
die qui  n'existe  même  pas  toujours,  et  manque  fréquemment 
quand  celle-ci  n'est  pas  encore  fort  ancienne  ou  très-intense. 

En  général ,  un  trouble  fugace  et  varié  dans  les  idées  leur 
rend  toute  conteniion  d'esprit  plus  ou  moins  pénible,  et  même 
impossible  j  d'autres,  en  assez  grand  nombie,  accusent  un 
vague  dans  la  tête,  une  sorte  de  vide  qu'on  pourrait  appeler 
ivresse  hypocondriaque.  Cependant,  il  est  quelques-uns  de  ces 
malades  à  qui  une  application  modérée  est  non-seulement  né- 
cessaire ,  mais  encore  favorable. 

La  mémoire  est  quelquefois  incertaine  ou  affaiblie  ;  rarement 
offre-t-elle  un  trouble  un  peu  grave.  Cependant  Manget  a  con- 
signé dans  ses  œuvres  deux  exemples  d  hypocondrie  avec  am- 
nésie (  d'(i  privatif  grec  ,  sans,  et  de  fJLVSfAov ,  mémoire)  ou 
perte  de  mémoire,  ftlais  cette  lésion  intellectuelle  nous  semble 
former  plutôt  une  complication  qu'un  symptôme  de  celte  né- 
vrose. 

La  conception  ou  le  jugement  présente  aussi  des  altérations 
qui  sont  rarement  très-prononcées  ;  les  hypocondriaques  sont , 
pour  la  plupart,  peu  susceptibles  d'attention,  ti'ès-sujets  aux 
distractions,  et  versatiles  dans  leur  volonté. 

De  toutes  les  facultés  intellectuelles  ,  l'imagination  est  cons- 
tamment la  plus  compromise,  surtout  lorsqu'une  exagération 
habituelle  a  favorisé  ou  délcrnriné  le  désordre  général.  Néan- 
«ioins  il  ue  fiuU  pas  CioiiCj  bicu  que  l'imagination  de  c^i  ma- 
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îades  soit  affectée ,  exalts^'e,  que  leurs  souffrances  soient  cliime- 
riques. 

Albe;  ti  rejette  ropiuion  des  mcVlecins  qui  regardent  cette  ma- 
ladie comme  imaginaire,  et  nous  partageons très-fyrî  son  ivisj 
mais  nous  conviendrons  aussi,  qu'en  s'abandonnant  k  Icins 
frayeurs,  ces  individus  renforcent  le  mal  réel  par  le  ma!  de  la 
peur;  ce  qui,  dans  un  cas  où  les  affections  moiales  jouent  un 
grand  rôle  ,  n'est  pas  sans  des  consé'juences  très-;^r3ves. 

Leur  ima^^ination  est  tellement  inquiète  et  moiaile,  qu'elle 
embrasse  une  foule  d'idées ,  et  les  (fuitte  successivement  avec 
une  égaie  facilité  :  tourmentes  par  les  pliénomènes  de  leur  ma- 
ladie et  par  une  disposition  morale  particulière,  ils  se  croient 
souvent  menace's  à  la  fois  de  plusieurs  affections  moi  t'hues.  Si 
une  de  leurs  connaissances  vient  ii  périr,  la  maladie  qui  l'a 
enlevée  est  celle  qu'ils  redouteront  davantage;  mais  qu'on  les 
entretienne  d'une  autre,  ou  qu'ils  en  aient  accidentellement  le- 
speclacle  sous  les  yeux,  le  plus  souvent  leur  crainte  change 
aussitôt  d'objets.  Nous  avons  déjà  noté  parmi  les  causes  ,  et 
nous  noterons  comme  sjinptômes ,  parmi  les  craintes  qui  les 
tourmentent  spécialement,  celles  relatives  aux  aliénations 
mentales,  manie  et  idiotisme,  k  une  syncope  mortelle,  k  leur 
tîu  prochaine  ,  k  la  syphilis,  et  en  général  aux  affections  les 
plus  fréquentes,  les  plus  douloureuses  et  les  plus  despsp.'- 
rantes  ;  ajoutons  encore  la  crainte  des  effets  vrais  ou  préten- 
dus attribués  à  l'usage  des  préparations  mercurielles  ;  les 
fejnmes  redoutent  en  outre  les  maladies  qui  leur  sont  pavlicu- 
lières.  Cette  habitude  de  faire  des  retours  sur  soi-même,  de 
s'occuper  de  sa  santé  d'une  manière  trop  constante  ou  trcp 
exclusive,  d'interroger  en  quelque  sorte  ses  difféi-:'ns  orgauLS, 
entretient  un  état  permanent  d'inquiétudes,  une  disposition 
continuelle  à  la  crainte,  ou  plutôt  des  craintes  non  interrom- 
pues, v,t  agit  de  plusieurs  manières  défavorables.  Son  im^jres- 
sion  sur  l'étal  général  est  déj.i  très-fàdieuse  ;  qui  ne  connaît  les 
mauvais  effets  de  la  frayeur,  et  d'une  frayeur  continue?  Mais 
en  outre  elle  trouble  de  plus  en  plus  les  différentes  fonctions  , 
celles  surtout  qui  sont  le  siège  du  désordre ,  de  sorte  qu'après 
avoir  été  prod  lite  par  celui-ci ,  la  crainte  devient  ensuite  cause 
aggravante.  Ces  individus  accusant  si  fréquemment  des  mala- 
dies très-graves,  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  l'orga- 
nisation, puisqu'il  n'existe  jamais  de  lésion  orgauique ,  'ant 
que  l'iiypocondrie  est  simple,  rappellent  alors  le  berger  de  la 
fable,  qui  criait  au  loup,  quand  le  danger  n'existait  pas;  ils 
fatiguent  par  des  plaintes  ou  des  craintes  souvent  peu  fondt-cs. 
Quelquefois  on  se  familiarise  enfin  avec  leurs  récits,  avec  leur 
exagération  habituelle  ;  et  l'attentiou  ,  la  patience  du  médecin 
s'affaiblissent  ou  s'éteignent  de  guerre  lasse.  D'un  autre  côté, 
23.  9 
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s'il  arrive  qu'à  la  longue  la  maladiefasse  des  progrès,  si  une  com- 
plicatious'tîlabliL sourdement,  ses  premiers  pas  sont  Jents,  obs- 
curs ;  ils  peuvent  échapper  même  à  l'observateur  attentif,  a  for- 
tiori^ à  celui  qui  n'est  pas  sur  ses  gardes.  Le  malade  réclame 
toujours  des  soins,  des  médicamcns,  ou  une  guérison  qu'on  se 
désespère  de  ne  pouvoir  lui  procurer-.  Cette  impuissance  amène 
le  d'^couragement,  et  parce  qu'on  ne  peut  dissiper  l'affection 
nerveuse,  on  négligera  peut-être ,  dans  quelques  cas,  de  pré- 
venir une  lésion  organique  imminente  ,  ou  d'en  arrêter  les 
progrès  ;  d'autres  fois  aussi ,  le  malade  n'appellera  pas  do  nou- 
veau l'attention  du  médecin.  C'est  alors  que  se  forment  des 
«lésordres  d'un  génie  différent,  crui  compliquent ,  aggravent 
ou  terminent  d'une  manière  fâcheuse  les  affections  hypo- 
condriaques. 

Si  la  nutrition  est  très-imparfaite  ,  le  malade  maigrit  en  peu 
«le  temps  d'une  manière  sensible  ;  le  leint  devient  pâle ,  les 
chairs  molles.  Chez  la  femme  ,  il  se  déclare  souvent  un  état 
leucorrhoïque,  les  règles  se  dérangent  ou  diminuent,  et  par- 
fois se  suppriment  entièrement  avant  l'époque  assignée  par  la 
nature.  C'est  alors  que  l'engorgement  et  la  tuméfaction  des  hy- 
pocondies  se  manifestent  ou  se  renforcent  ;  tantôt  le  droit  est 
particulièrement  affecté;  et  si  déjà  le  foie  participe  à  la  mala- 
die ,  bientôt  la  peau  ,  surtout  celle  de  la  ligure ,  se  colore  en 
jaune.  Le  gonflement  et  la  sensibilité  exaltée  de  l'hypocoudre 
droit  font  pressentir  une  disposition  plus  ou  moins  inmiincnle 
aux  hépatites  chroniques,  et  plus  tilrd  aux  dégéuérescences 
organiques  du  foie. 

Les  mêmes  phénomènes  vers  l'hypocondre  gauche  attestent 
l'affection  sympathique  de  la  rate  ;  le  teint  du  malade  devient 
livide  et  terne,  et  quelquefois  noirâtre.  Souvent  aiois  l'iiypo- 
eondrie  n'est  plus  simple  ,  il  existe  déjà  une  complication 
grave  qui  se  dénotera  tôt  ou  tard. 

Les  eugorgemens  avec  douleur  et  dureté  de  l'épigastre  ou 
-des  hypocondres ,  lors  même  qu'il  n'existe  point  de  lésion  pro- 
fonde dans  les  organes  subjaceiis,  exigent  toute  l'attention  du 
médecin,  car  celle  permanence  seule  d'une  irritation  nerveuse 
■ou  spasmodiqae  sur  un  viscère  important  est  fort  à  craindre. 
X.e  siège  de  l'eugorgemeut  et  de  la  douleur,  joint  à  la  série 
particulière  d'accidcns  qui  se  développent,  fait  présager  tout 
naturellement,  et  avec  une  espèce  de  certitude,  l'organe  af- 
fecté ;  de  même  l'invasion  récente  des  symptôjucs,  leur  degré 
modéré,  le  bon  aspect  de  la  physionomie,  enfin  l'absence  de 
la  soif  et  de  tout  mouvement  fcbriie  éloignent  la  crainte  d'un 
désordre  très-grave  ou  irrcinédiable.  On  doit  aus^i  augurer 
parfois  favorabiemenl  do  l'ancienneté  de  la  maladie,  quand 
ie  trouble  qu'elle  a  opéré  ollVe  peu  J'iutcusiu-. 
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Les  phénomènes  sympatlîiqties  dos  autres  parties  de  î'eco- 
iiomie  suivent  une  masciie  analogue  ;  Je  plus  souvent  ils  aug- 
iinentent,  quelquefois  se  succèdent  mutuellement  ou  s'affai- 
blissent, suivant  le  résultat  des  moyens  administres,  etc. 

Nous  avons  décrit  jusqu'ici  les  symptômes  les  plus  constant 
de  l'hypocondrie  observée  sur  un  très-grand  nombre  d'indivi- 
dus ;  nous  avoîis  ,  en  exposant  cette  histoire  générale  ,  présenté 
Je  tableau  des  différentes  périodes  que  parcourt  la  maladie 
lorsqu'elle  est  abandonnée  à  elle-même,  ou  quand  ceuxqui 
en  sont  atteints  restent  longtemps  sous  l'empire  des  causes  les 
plus  défavorables;  mais  s'ils  échappent  de  bonne  heure  à  leur 
influence,  ou  s'ils  reçoivent  des  soins  bien  entendus,  loin  de  se 
prononcer  de  plus  en  plus,  la  névrose  s'aifaiblit  fréquemment 
d'une  mai#ère  plus  ou  moins  prompte. 

Ainsi  l'on  se  tromperait  beaucoup,  en  croyant  que  l'hypo- 
condrie parcourt  constamment  tous  ses  différens  stades  ;  sou- 
vent même  elle  n'offre  qu'une  très-petite  partie  des  phéno- 
mènes qui  constituent  le  premier  degré  ;  d'autres  fois  elle  ne 
parvient  qu'au  second  ,  et  rarement  atteint-elle  le  troisième. 
Jamais  d'ailleurs  un  seul  malade  ne  présente  l'ensemble  des- 
symptômes  que  nous  avons  exposés  ,  et  qui  ont  été  déduits 
d'un  très-grand  nombre  d'observations. 

Cependant  plusieurs  auteurs  paraissent,  dans  l'expositioii 
qu'ils  nous  ont  transmise  des  accidens  propres  à  i'iiypocondrie, 
en  avoir  oublié  les  nuances,  les  nombreuses  anomalies  et  les  de- 
grés, pour  offrir  de  cette  maladie  un  tableau  toujours  très-ef- 
liayant.  Beaucoup  de  personnes  qui  ont  eu  le  mallicur  de  lii-o  ces 
ouvrages  en  ont  reçu  une  impression  très-préjudiciable  j  ils  en 
ont  parcouru  la  d  scription  dans  ces  écrivains ,  et  se  sont  per- 
suadés qu'une  fois  atteints  de  cette  maladie,  ils  eu  éprouve- 
raient successivenTent  tous  les  différens  stades,  jusqu'à  la  ter- 
minaison la  plus  funeste.  Cette  opinion  erronée  est  souvent; 
très-diflicile  ii  détruire. 

Mais  de  plus,  nous  l'avons  fait  pressentir,  la  marche  de  la 
inaJadie  varie  singulièrement  ;  elle  diffère  en  effet  suivaîit 
ciiaque  individu  ,  et  chez  la  mAme  personne  ,  aux  différentes 
époques  de  l'année,  suivant  la  période  de  la  vésanie,  son  état 
habituel  de  modération  ou  d'exacerbation;  souvent  elle  est 
différente  d'une  année,  d'un  mois  ,  d'un  jour  ,  d'un  instant  à 
l'autre  j  fréqucnmient  elle  s'exaspère  chez  les  femmes  à  chaque 
retour  des  règles,  et  surtout  vers  l'époque  critique,  ou  même 
après  cette  révolution.  Les  rapprocîiemens  intimes  dans  l'un 
et  l'autre  sexe,  lorsqu'ils  sont  fréquens,  aggravent  communé- 
ment l'état  des  hypocondriaques  ,  à  moins  que  le  désordre  nf" 
provienne  chez  eux  ide  la  continence,  circonstance  très-ran". 
Le  genre  de  vie,  le  régime  alimentaire  j  ks  proléssion?  ,  le. 
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liabitudes ,  les  dispositions  morales  surtout ,  le  traitement  enfin  J 
la  modifient  singulièrement.  Tantôt  sa  durée  n'est  qu'éphé- 
mère ou  peu  prolongée  ;  tantôt  elle  se  soutient  pendant  très- 
longtemps  au  mènie  degré,  ou  présente  une  grande  inégalité  ; 
dans  d'autres  cas,  il  existe  des  redoublemens  qu'on  nomme 
accès,  ou  mieux  paroxysmes,  et  dont  l'intensité,  la  durée  et 
les  retours  sont  toujours  très-variables.  Chez  un  malade,  ce 
sont  les  accidens  pliysiques  qui  prédominent  ;  quelquefois 
même,  le  moral  semble  étranger  a  la  maladie;  chez  un  autre  , 
c'est  le  trouble  mental ,  c'est  l'exaltation  de  l'esprit  ou  les 
craintes  continuelles  qui,  préoccupant  l'attention,  font  taire 
et  oublier  les  symptômes  maladifs  propres  aux  différens  vis- 
cères ;  on  observe  sur  ccitains  individus,  et  à  distances  plus 
ou  moins  éloignées  ,  la  prédominance  du  désordre,  flmtôt  dans 
•  les  facultés  intellectuelles,  tantôt  dans  les  affections  de  l'arae, 
dans  les  organes  des  sens  et  les  sensations,  dans  les  fonctions 
vitales  du  cerveau  ,  du  poumon ,  etc.  ;  fréquemment  dans  les 
différens  appareils  de  la  digestion;  plus  rarement  enfin  dans 
les  membres  thoraciques  ou  abdominaux.  Quelquefois  cette 
névrose  s'affaiblit  insensiblement  ,  ou  d'une  manière  assez 
prompte,  ce  qui  est  moins  ordinaire;  et  à  l'instant  où  le  dé- 
sordre est  près  de  s'éteindre  ,  de  nouveaux t;l)agrins,  des  médi- 
tations trop  soutenues,  ou  une  infraction  aux  lois  de  l'hygiène 
rappellent  les  accidens;  tel  cet  oiseau  fabuleux,  la  maladie 
semble  alors  renaître  de  ses  cendres. 

Voyons  maintenant  les  phénomènes  accidentels  qui  sui-vien- 
nent  dans  la  marche  decette  vésanic  :  outre  les  symptômes  pri- 
mordiaux et  les  plus  constans  que  nous  avons  notés  jusqu'ici, 
d'autres  se  rencontrent  encore  accidentellement  dans  Thypo- 
condrie ,  sans  constituer  aucun  de  ses  caractères  principaux. 
Ainsi  nous  ferons  remarquer  le  vomissement  nerveux,  indé- 
pendant d'une  lésion  organique ,  et  qui  peut  même  exister 
indépendamment  de  toti4.e  autre  maladie.  Ce  vomissement 
est  précédé  d'un  malaise,  et  se  déclare  plus  ou  moins  long- 
temps apiès  le  repas.  II  est  ordinairement  muqueux,  et  peut, 
par  la  suite,  devenir  alimentaire.  On  a  rencontré,  mais  rare- 
ment,  dans  l'hypocondrie,  l'horreur  de  l'eau,  et  en  général 
des  liquides.  (  Landré  Bcauvais  l'a  vue  chez  un  malade  ,  qui 
cependant  parvint  à  la  vaincre.  Cette  hydrophobie  symptoma- 
tique  était  survenue  à  la  suite  de  chagrin  ou  d'excès  vénériens.) 

Quelques-uns  de  ces  malades  éprouvent  des  quintes  de  toux 
très-vives,  surtout  après  avoir  pris  des  alimeus ,  ce  qui  tient  à 
l'affection  sympathique  du  poumon.  Ce  phénomène  mérite 
d'être  pris  en  considération  dans  la  crainte  qu'il  ne  soit  l'avant- 
coureur  d'une  maladie  de  poitrine. 

Le  hoquet  qui   se  manifeste  dans  cette  névrose  n'est  pas 
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aussi  dangereux  que  celui  qui  survient  vers  le  de'clin  d'une 
fièvi-e  maligne  ,  ou  de  toute  autre  maladie  également  gi  ave  ; 
c'est  ici  uu  accident  spasmodique  ,  et  qui  cède  ordinairement 
aux  moyens  que  nous  indiquerons.  Il  existe  assez  frcquem- 
ineut ,  chez  certains  liypocondres,  une  débilite  générale  dans 
les  organes  de  la  digestion  ,  dont  il  résulte  partois  une  sur- 
cliarge  de  sucs  variés  ou  de  mucosités  intestinales.  L'actiun 
de  l'estomac  et  du  tube  musculaire  est  si  laibie,  alors  que  leurs 
contractions  sont  insuffisantes  pour  les  débarrasser  de  ces  ma- 
tières qui  deviennent  stagnantes  ,  surtout  cliez  les  malades  peu 
portés  pour  l'exercice. 

D'autres  fois  il  se  développe  dans  riiypocondrle  une  quan- 
tité de  gaz  si  considérable,  ou  des  gargouillemens  si  bruyans, 
que  le  ventre  est  comme  ballonc  et  distendu  ;  ce  symptôme 
qui  dénote  encore  une  extrême  débilité  ou  un  mode  particu- 
lier du  canal  intestinal,  et  que  les  anciens  considéraient  comme 
une  maladie  essentielle ,  a  été  regardé  par  Fracassini  conune 
une  espèce  particulière  de  cette  névrose  qu'il  désignait  sous  le 
nom  d'hypocondrie  tympanite;  mais  cette  circonstance  cons- 
tituerait plutôt  une  vaiiété  ou  une  complication. 

L'apparition  de  tumeurs  hémorroïdales,  et  celle  d'un  écou- 
lement sanguiu,  sont  deux  accidens  très-ordinaires  dans  l'hy- 
pocondrie, et  auxquels  se  rattachent  plusieurs  considérations 
importantes.  Ces  tumeurs,  soit  internes,  soit  externes,  et  le 
flux  qui  en  est  la  suite,  sont  le  plus  souvent  exempts  d'incon- 
vénient majeur  ;  ils  peuvent  être  le  résultat  d'une  surabon- 
dance sanguine  générale ,  ou  d'un  état  pléthorique  local  ; 
d'autres  fois  ils  dépendent  de  la  constipation  ou  de  la  diar- 
rhée, qui  par  un  mode  d'action  différent,  irritent  le  t  ssu  cel- 
lulaire de  cette  partie.  On  les  rencontre  parfois  chez  des  ma- 
lades épuisés  ,  et  dans  ce  cas  ils  ne  sont  nullement  l'annonce 
d'une  crise  salutaire  ;  aussi  Haller  a-t-il  remarqué  qu'alors  le 
flux  hémorroidal  ajoutait  au  danger  de  la  maladie,  et  cette 
observation  a  été  répétée  par  Hoffmann  ;  mais  quand  cet  écou- 
lement survient  chez  un  homme  doué  d'un  tempérament  san- 
guin,  ou  dont  l'hypocondrie  est  la  suite  d'un  flux  hémorroi- 
dal supprimé,  c'e^t  un  fanal  que  la  nature  établit  pour  guider 
la  marche  du  praticien,  si  l'hémorragie  tarde  ii  s'établir  com- 
plètement, ou  si  elle  se  supprime  par  la  suite.  Cet  écoulement, 
soit  qu'il  ait  déjà  existé,  soit  qu'il  se  déclare  pour  la  première 
fois,  est  alors  presque  toujours  favorable:  hemoirhoïdes  me- 
lancholiam  et  lienis  morbuin  curant.  Hippocrate  ,  Stahl  , 
Alberti,  Highniore,etc. ,  ont  confirmé  cette  sentence,  et  Galien 
avait,  en  outre,  remarqué  que  le  flux  hémorroidal  élait  uu 
préservatif  contre  cette  affection  nerveuse. 

La  prem.ère  éruption  des  règles,  leurs  anomalies,  leur  r»- 
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giilaiite,  leur  suppression  ou  diminution  (t  leur  trop  grande 
abondance  influent  beaucoup  aussi  sur  les  phénomènes  propres  a. 
cette  névrose ,  ainsi  que  sur  sa  terminaison.  L'absence  des  mens- 
trues chez  une  femn:e  hypocondre  doit  être  envisagée  sons 
plusieurs  rapports  ,  selon  que  l'amenorrliee  a  rte  cause  ou 
conséquence  de  la'  vësanie,  ou  qu'elle  est  accidentelle.  Lorsque 
la  suppression  des  règles  a  produit  le  dosordre ,  le  mal  est 
moiiidre  ;  rarement  alors  l'hypocondrie  se  prolonge-t-elle 
longlenips,  qnand  de  bonne  heure  on  emploie  les  movens  re- 
command-Js  pour  rappeler  l'hémorragie  supprimée.  Si  l'amé- 
iionhce  est  le  résultai  des  progrès  de  l'affection  nerveuse,  de 
]a  débilite  croissante,  elle  aggrave  l'élat  des  malades  ,  et  le 
médecin  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  l'oublier,  parce  qu'en 
combattant  l'affection  principale,  en  relevant  les  forces,  il 
fait  ce  qu'il  y  a  de  plus  avantageux  et  de  pins  propre  a  faire  re- 
paraître le  tïrix  menstruel. 

La  suppression  des  mois  qui  survient,  au  milieu  d'une  hy- 
pocondrie simple  ,  sans  être  provoquée  par  une  cause  physi- 
que ou  morale,  de  nature  à  bouleverser  de  nouveau  l'écono- 
mie, n'est  pas  toujours  un  événement  très-défavorable.  En 
cherchant  à  régulariser  une  fonction ,  on  parvient  quelquefois 
îi  réhabiliter  les  autres  ,  et  le  retour  des  règles  n'est  souvent 
alors  qu'un  premier  pas  vers  le  rétablissement  de  la  santé. 

Les  autres  hémorragies ,  comme  Fépistaxis,  l'hémoptysie, 
l'hcmatémèsc ,  l'isématurie,  etc.,  doivent  également  modifier 
la  marche  de  la  maladie,  et  influer  sur  le  traitement  ;  mais  les 
inductions  qu'on  peut  en  tirer  sont  d'une  moindre  importance  , 
et  d'ailleurs  faciles  a  saisir,  d'après  les  données  que  nous  ve- 
nons d'indiquer. 

On  voit  encore  d'autres  maladies  suspendre  ou  dissiper  en- 
tièrement cette  névrose.  Réveillon  ,  qui  fut  hypocondriaque 
au  suprême  degré,  rapporte  que  durant  le  cours  d'une  fièvre 
intermittente  qui  dura  six  mois ,  il  ne  ressentit  aucun  symp- 
tôme de  soii  hypocondrie;  celle-ci  reparut  quinze  jours  après 
la  terminaison  de  la  fièvre  intermittente.  Ainsi ,  lorsqu'une 
maladie  incidente  quelconque  a  suspendu  les  symptômes  ner- 
veux ,  ceux-ci  se  reproduisent  quelquefois  à  l'improvistc.    . 

Quand  un  organe  prédominant,  ou  plus  encore  un  système 
entier  est  frappé,  l'économie  en  général  parait  bien  moins  sus- 
ccpldîle  des  impressions  étrangères;  c'est  ainsi  que  les  hypo- 
coudies  sont  rarement  exposés  aux  ailcctions  épidémiqucs  et 
contagieuses;  cette  remarque  a  été  laite  par  un  grand  nombre 
d'auteurs ,  et  spécialement  par  Reil  :  lîj-pochondriaci  à  morhis 
coiilagiosis  et  epideinicis  rariùs  corripiunlur;  neiviad  spasr 
vios  efjiciendos  aciivi^  sensu  pro  coiitagio  curent  ;  si  quoa-^ 
^am  injiçîuniurj  hypodicndria  cessais 


HYP  i35 

Pendant  la  grossesse,  les  accidcns  vaporeux  sont,  assez  sou' 
vent  suspendus,  ce  qu'on  peut  atuilnief ,  ou  à  l'aclivilc  parti- 
culière dont  jouit  alors  l'utcrus,  qui  devient  un  centre  d'uc- 
tion,  ou  à  l'influence  qu'exerce  cet  événement  sur  l'esprit  de 
la  malade.  On  conçoit  ainsi  lacilement  par  quel  mécanisme  , 
ou  par  quelle  heurease  diversion,  la  grossesse  peut  dissiper, 
au  moins  pour  quelque  temps  ,  tous  les  piiénomènes  de  celle 
alfection.  Nous  citerons,  à  ce  sujet,  une  daine  qui  ,  pendant 
deux  gestations  conse'cutives ,  a  été  libre  de  tout  signe  Iivpo- 
condriaque. 

Nous  venons  d'examiner  l'influence  qu'exercent  sur  la  mar- 
che de  celle  névrose  certains  phénomènes  pliysiologiqius  ou 
morbiilques  ;  nous  verrons  e'gaiement  l'action  de  queiqut  s 
médicamens ,  les  diverses  professions  ou  conditions  de  la  vie, 
l'état  de  l'atmosphère,  etc.,  agir  en  sens  inverse  les  uns  des 
autres  sur  les  symptômes  de  l'hypocondrie.  Ainsi  telle  subs- 
tance produit  chez  un  malade  un  soulagement  marqué,  tandis, 
que,  paraissant  également  bien  indiquée,  elle  ajoute  au  mal- 
aise d'un  autre.  Le  même  moyen  qui  soulagea  à  une  époque, 
à  une  autre,  et  dans  des  circonstances  semblables,  du  moins 
en  apparence,  sera  nuisible  au  même  individu,  tandis  que  le 
médicament,  qui  naguère  a  échoué  ,  réussira  peut-èlie  plus 
tard,  quoiqu'employe  d'une  manière  identique,  parce  que  la 
sensibilité  varie,  non-seulement  suivant  les  couslitiitions,  mais 
encore  selon  les  difl'érens  états  dans  lesquels  on  se  trouve  ; 
elle  n'existe  pas  non  plus  au  mémo  degré  dans  tous  nos  or- 
ganes ,  dans  toutes  nos  parties.  Ces  ciicts  opposés  peu^  eut  eu 
outre  dépendre  de  causes  qui,  plus  ou  moins  imperceptibles  , 
échappent  parfois  a  l'observalion  la  plus  attenlivi  .  L'Iiabiludc 
dune  vie  active,  de  resercice,  une  bonne  nourriture  et  l'ai- 
sance ,  aurea  inediocn'tas ,  rendent  en  général  la  marche  de 
la  vésanie  beaucoup  moins  rapide,  ou  la  maintiennent  quel- 
qutjlois,  pendant  un  grand  noadjre  d'années  ,  à  un  degré  mo- 
déré ;  plus  souvent  encore  ,  ils  en  facilitent  la  guérison  :  tandis, 
qu'un  état  sédentaire,  un  jtravaii  de  tète  continu,  forcé  ou 
volontaire;  la  pénurie,  un  climat  ou  une  habitation  insalubres 
accélèrent  les  progrès  du  mal,  et  peuvent  amener  des  compli- 
cations. 

Les  pîjases  de  la  lune,  plus  encore  le  retour  des  saisons  , 
l'intensité  du  froid  on  de  la  chaicur,  les  variations  brusques  de 
l'atmosphère ,  les  détonations  électriques ,  l'impression  trop 
prolongée  d'un  temps  humide,  le  cours  orageux  des  vents  , 
ajoutent  presque  toujours  à  l'itilensilé  des  accidcns  nerveux. 
Ou  coimaîl  l'inlluence  de  ces  dilférens  états  atmospliéricjues- 
sur  la  sensibilité  des  individus  tourmentes  par  des  rliunuilisr 
mes,  lag-^uiic,  ou  sculcm.'ul  de  simples  cullosilcs  aux  pieds j. 
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cette  même  sympalhie  s'observe ,  mais  plus  constamment  en- 
core, chez  les  peisoiines  en  proie  aux  affections  iiypocon- 
diiaques.  Une  temprjauire  douce,  un  temps  serein,  les  vents 
du  nuid  et  du  nor'1-est  sont  ordinairement  favorables  à  ces 
malades  qui  sont  avertis,  par  l'exaltation  générale  ou  locale  de 
leur  sensibilité,  des  variations  de  lalmosphère,  avant  même 
qu'elles  s'opereul.  Lne  constipation  opiniâtre,  ou  l'excès  con- 
traire, une  Icucorriiée  trop  abondante,  les  refroidissemens, les  • 
d  ûangcmt  ns  de  la  transpiration  ,  des  sueurs  excessives ,  les  dé- 
perdition^ speimat.ques,  spontanées  ou  autres,  sont  presque 
toujv-'urs  nuisibles. 

Lne  autre  source  et  plus  puissante  de  modifications  nom- 
breuses, ce  sont  les  aficctious  moi  aies  ;  considérées  comme 
cai'.ses,  elles  jouent  un  Irès-giaud  rôle  dans  l'histoire  de  celte 
vésanie;  mais  elles  en  modifient  encore  singulièrement  la  mar- 
clic,  quand  elles  surviennent  dans  le  cours  de  l'affection  ;  si 
elles  plongent  de  nouveau  le  malade  dans  la  tristesse  ou  la 
douleur,  elies  aggravent  d'autant  plus  son  état  fâcheux,  que 
lenr  action  est  plus  intense  ou  continue  ,  et  l'individu  qu'elles 
atteignent  plus  susceptible;  mais  lorsque  les  affections  de 
1  ame  participent  de  la  joie,  quand  elles  sont  un  sujet  puissant 
de  satisfaction  durable,  elles  affaiblissent,  suspendent  ou  dis- 
sipent riiypoco'idrie.  La  diff  rence  de  leur  action  dépend  d'une 
foule  de  circon.-tances,  de  l'ancienneté  ou  de  l'intensité  de  la 
névrose,  de  la  cause  plus  ou  moins  amovible  qui  la  produite, 
et  eijfin  de  l'énergie  et  de  la  durée  de  l'impression  contraire  ou 
favorable  qu'elles  exercent. 

Telles  sont,  du  moins  en  grande  partie,  les  formes  que  re- 
vêt le  plus  crdinaircment  l'hypocondrie;  ces  variétés,  ces 
nuances  sont  nombreuses  ,  et  méritent  d'être  étudiées  ,  puis- 
qu'elles influent  sur  la  marche  et  la  durée  des  accidens,  sur  le 
prf  nostic,  sur  le  choix  des  moyens  thérapeutiques,  enfin  sur 
le  mode  de  terminaison  de  cette  névrose  ;  mais  elles  ne  sau- 
raient cou  ti tuer  ni  un  genre,  ni  une  espèce  particulière. 

Les  terminaisons  de  l'hypocondrie  sont  variées  ;  tantôt  celte 
vésauie  finit  par  le  retour  à  la  santé,  tantôt  elle  se  ju^e  d'une 
minière  critique,  ou  se  conveitit  en  d'autres  maladies  qui  en 
sont  la  crise,  et  qui  se  dissipent  d'elles-mêmes  imiiicdialement 
apiès  :  dans  quelques  cas,  celle  névrose  est  remplacée  par  une 
autre  aifect.on  morbifiquc  plus  ou  moins  durable,  et  alorselle 
disparaît  entièiement  ;  en  dernier  lieu,  il  s"v  joint  d'autres 
maladies  avec  qui  elle  marche  de  concert,  et  c'est  ce  qu'on 
nomme  les  complicaiions. 

Les  tern^unaisons  de  l'iiypocondric  sont,  i".  des  terminai- 
sons favoiables  produites  par  les  eiïorts  de  l'ait  ;  2°.  des  crises 
ou  guéiisoiis  sponlanccs  ;  3°.  des  convcrsious  ou  cbaugomenà 
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en  d'autres  maladies.  Les  exemples  de  guciîson  due  aux  seins 
des  médecins ,  n'ont  pas  été  jusqu'ici  aussi  multiplies  qu'ils 
auraient  pu  l'être  ;  et  l'on  s'en  étonne  avec  raison ,  quand  on 
considère  la  nature  de  cette  vésanie  toujours  compatible,  au 
moins  dans  le  principe  ou  dans  son  ctat  de  simplicité ,  avec 
J'intégrilé  des  tissus  organiques.  Le  défaut  de  succès,  dans  bien 
des  cas,  doit  être  attribué  aux  erreurs  dans  le  diagnostic,  à 
l'ignorance  des  causes,  à  l'applicalion  inconsidérée  d'une  thé- 
rapeutique banale  ei  exclusive,  soit  les  dclaj^ans,  soit  les  pur- 
gatifs trop  longtemps  employés  avec  une  aveugle  prédileclion. 
Tout  porte  à  ci oire,  ainsi  qu'en  sont  convaincus  les  médecins 
qui  aujourd'hui  font  la  médecine  d'observation,  que  désormais 
l'on  comptera  un  bien  plus  grand  nombre  de  solutions  heu- 
reuses ;  et  les  succès  aussi  multipliés  qu'iuconestables  obtenus 
dans  le  traitement  dts  affections  ies  plus  analogues  donnent  à 
notre  sentiment  un  nouveau  poids.  Ainsi  donc  le  dénoùment 
favorable  de  l'hypocondrie  peut  être  le  résultat  d'un  traite- 
ment bien  dirigé;  mais  la  guérison  ne  s'opère  ordinairement 
que  d'une  manière  lente  et  progressive  ;  toutefois  cette  vésanie, 
dans  un  petit  nombre  de  cas,  a  été  dissipée  très-promptement. 
Je  me  rappelle  entre  autres  deux  dames  ,  dont  l'hypocondrie , 
produite  parla  vie  sédentaire  et  de  légers  chagrins,  s'est  dissi- 
pée en  moins  de  huit  jours,  à  l'aide  de  l'exercice  et  d'un  ré- 
gime physique  et  moral  approprié.  On  voit  également  le  rap- 
pel ,  le  retour  d'une  hémorragie  dont  la  suppression  avait  dé- 
terminé cette  névrose,  y  fixer  un  terme  très-prochain.  Qui  ne 
devine  l'influence  d'une  vie  activement  occupée  sur  l'iiomme, 
dont  la  maladie  a  pris  son  origine  dans  les  contentions  d'esprit 
les  plus  soutenues  !  etc. ,  etc. 

2°.  Crises  ou  guérisons  spontanées. 

L'hypocondrie  se  termine  d'autres  fois  sans  le  secours  d'au- 
cun médicament ,  sans  l'intervention  d'aucune  satisfaction  mo- 
rale ,  par  le  seul  b  -n'-fice  de  la  nature.  Rarement  la  crise  est  in- 
accessible à  nos  sens  ;  il  existL-  ordinairement  des  phénomènes 
qui  ne  sont  point  la  consécjucnce  des  médicamens  mis  en  usage 
ou  qui  surviennent  indépendamment  de  l'euipîoi  de  ceux-ci  : 
tantôt  les  propriétés  vitales  recouvrent  leur  type  naturel  ;  tan- 
tôt c'est  un  appareil  dont  les  fonctions  se  rétablissent  ;  ou  un 
organe  qui  renaît  ii  l'ordre  r-gulier;  un  système  qui  rentre 
dans  son  état  naturel ,  après  avoir  repoussé  les  obstacles  qui  en- 
travaient la  miTc'ie  primitive  de  l'organisation.  Febris  spas- 
minn  solvit^  a  dit  le  père  de  la  m-decine  ;  et  cette  sentence  est 
applicable  ici,  puisqu'on  voit  cette  n"'vrose-se  dissiper  sponta- 
nément après  un  mouvement  feljrile  plus  ou  moins  continu, 
après  une  fièvre  imcrmittenle ,  ou  à  la  suite  d'une  inflamma- 
tion ,  etc. ,  etc. 
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Examinons  rapidement ,  dans  nos  differens  systèmes ,  ces 
crises  tantôt  complettes ,  tantôt  incomplcttts.  Le  système  cu- 
tané fournit  des  sueuis  g'-nciales  ou  partielles  aux  mains  ,  aux 
aisselles  ,  et  surtout  aux  pieds ,  et  qui  ont  produit  fiéffucmment 
la  solution  de  cette  névrose:  des  éruptions  aiguës  ou  chroni- 
ques ont  amené  le  même  ri'sultat.  ISain  sœpè  iubiib  exanthe- 
viata^  ulcéra,  etc.,,  oriuntur^  et  eodem  momento  morhiis  ner- 
vosus  prcesens  cessât  (Keil).  Le  traité  De  inelancholiâ ,  par 
Lorry,  fait  aussi  mention  de  ce  mode  de  crise.  Sœpè  scabies  , 
impétigo,  herpès  erumpentes sanitatein  reiulêre  (  Lorry).  Au 
rappoil  de  Boerhaave,  un  malade  fut  guéri  de  son  attVciion 
nerveuse  par  l'apparition  spontanée  d'une  gale  humide.  La 
convah^scence  d'un  autre  fut  également  annoncée  par  l'érup- 
tion d'une  grande  quantilé  de  petits  boulons  qui  se  manifes- 
tèrent sur  differens  points  de  la  surface  du  corps.  11  se  forme 
fréquemment ,  dans  le  tissu  cellulaire ,  des  clous  ,  dos  furoncles , 
des  abcès,  qui  exercent  sur  certaines  affections  nerveuses  une 
influence  très-favorable.  Le  docteur  Heim  a  vu  l'inpocondrie 
et  la  dyspepsie  disparaître  lrès-promptem(;nt  après  l'éiuption 
de  plusieurs  furoncies  :  atiiiUl  sccpè  curationeni  super\>eniens 
scabies  fœda  mit  varix  manerosa ,,  ingens  ^  enala  valdè  tu~ 
mentiiim  fiuxiis,  hœmcvrhoïdiun  alrabilis  per  siiperiora  et 
inferiora  rejecLio  (  \'  an  Swiéten  ). 

Les  glandes  sont  aussi  le  siège  assez  ordinaire  d'engorgemens, 
de  sjcrétions  ou  d'efforts  salutaires.  Un  hypocondre  rendit , 
pendant  plusieurs  jours,  une  urine  noire  comme  de  l'encre,  et 
en  fut  soulagé.  Après  plusieurs  mois  l'urine  revenait  avec  la 
même  couleur,  et  produisait  le  même  soulagement  (  Dol , 
ann.  viii,  Ephétn.).  Les  glandes  salivaires  et  lacrymales  ,  la 
vésicule  du  fiel ,  etc. ,  sont  encore  très-aptes  h  fournir  des  écou- 
lemens  critiques.  Si  l'on  range  la  goutte  dans  les  maladies  du 
système  iibieux ,  qu'elle  semble  affecter  par  une  sorte  de  pré- 
dilection ,  nous  rappellerons  que  ses  accès  sont  souvent  le 
ternie  de  celte  névrose  r  dans  quelques  cas  cependant ,  il  y  a 
plutôt  conversion  d'un  désordre  en  un  autre,  qu'une.crise  véri- 
table. Siib  scheniate  hjpocondriasis  ciini  materld  seii  melan- 
ckoliœ  imc)  et  mc.niœ ^  nom  Jiœ  œ^riiudines  snbortd  arlhri- 
tide  curantxir^  nec  est  infrequens fuluros  arliuilicos  fieri priiis 
hypocondriacos  ciini  vel  sine  mnteriâ  ,  vel  hemorrhoidarios 
qui  morbi  suborlâ  podagrd  regulari  disparent  (Stoll).  Mais 
le  système  muqueux  est,  de  tuus,  celui  dont  les  sécrétions 
opèrent  le  plus  grand  nombre  de  crises  :  il  fournit  les  !5écré- 
îions  nasale,  buccale  ,  gastrique ,  intestinale,  vaginale,  ure- 
thialc  ,  etc.  Ce  sont  surtout  les  diarrhées  qui  amènenl  fréquem- 
ment la  solulion  do  ces  ^csanics  j  lîxmpf  ayant  vu  des  obstrue- 
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tions  terminées  par  des  flux  de  ventre  ,  employait  des  lavemens 
composés  pour  obtenir  dos  crises  analogues.  C'est  colle  obser- 
vation do  la  marche  suivie  par  la  nature,  qui  justifie  et  auto- 
rise l'emploi  raisonné  des  purgatifs  dans  le  traitement  de  ces 
affections.  Sans  adopter  généralement  l'opinion  des  staliliens  , 
lions  reconnaîtrons  cependant,  avec  eux,  tout  le  bcnéiicc  que 
l'économie  retire,  dans  une  foule  d'occasions,  des  hémorragies 
naturelles  ou  accidentelles,  et  surtout  du  flux  hémorroïdal. 
Plus  rarement  rhémoplvsie,  l'iiéiaatémcse  et  l'iiématurie  cons- 
lituent-ils  des  crises  complettes  ou  incomplcttes.  Outre  ces  di- 
vers systèmes,  plusieurs  de  nos  organes  peuvent  fournir  les 
mêmes  résultats  :  ainsi  l'estomac,  par  dis  vomissemens  co- 
pieux ;  le  foie,  en  sécrétant  une  grande  quantité  de  bile  ;  enfin 
le  poumoQ,  par  une  expectoration  abondante  :  hypocondriacis 
accedentes  vomi'tus  tàni  crucnti  quàni  non  cruenii,  sœpè  sa- 
lutares  eœistunt ,  modo  non  sint  nimii  ^  nec  diuturni;  coni- 
rnodus  et  utilis  est  nomilus  ubi  pituita  bilis  permixla  est 
Jlava  exqiiisitè ^  iiscjiie  nec  i>aldè  crassus  est,  nec  adniodùni 
copiosus.  Jn  viris  ex  hœmorrhoidibiis  interceptis ,  hypocon- 
driacis redditis  notaviniits  indemnes  cruentos  voniitus  perio- 
dicGS  et  vertigineni  jiincta/n  gravem  slomachicam  dixero  iic 
sinntl  depidsam  [  Klein). 

?>°.  Conversions  de  l'hypocondrie  en  d'autres  maladies.  Les 
affections  qui  terminent  le  plus  ordiiiairomcnt  cette  névrose 
sont  celles  des  organes  de  l'abdomon  et  de  la  poitrine,  leurs 
phlegmasies  aiguës  et  surtout  chroniques,  l'allération  de  leur 
tissu  :  ainsi  les  gastrites  et  entérites  ,  la  phtliisie  pulmonaire  , 
les  anévrysmes  du  cœur,  etc.  Nous  ne  chercherons  point  à  dé- 
montrer l'influence  de  cette  vésanie  sur  le  développement  de 
ces  affections  diverses,  et  nous  renvoyons  également  Thisloire 
des  terminaisons  de  l'hypocondrie  associée  ii  d'autres  malaclics, 
au  paragraphe  suivant,  où  nous  en  indiquerons  les  complica- 
tions. Il  nous  paraît  suffisant  d'énoncer  ici  les  signes  généraux 
qui  font  appréhender  la  terminaison  de  celte  vésanie  par  des 
dégénérescences  organiques  :  ce  sont  les  syinptômes  propres  à 
une  lésion  le  plus  souvent  locale;  cc'  sont  leur  immobilité, 
leur  constance ,  leur  continuité  et  leur  accroissement  progres- 
sif; c'est  ordinairement  le  trouble,  tôt  ou  tard  prédominant, 
d'une  fonction  impoi  tante;  c'est  encore  l'altération  de  la  phy- 
sionomie et  du  caractère  ;  enfin  c'est  l'amaigrissement ,  des 
frissons  irréguliers  ou  un  mouvement  fcbrile,  soit  continu,  soit 
avec  des  inlermissions. 

Mais  passons  à  l'examen  des  complications  :  celles-ci  ne 

sont  pas  très-fréquentes ,  si  l'on  considère  le  grand  nombre 

d'individus  sujets  à  cette  vésanie  ,  et  n'ont  souvent  avec  elle 

%<jue  des  rapports  peu  directs.  Les  causes  fpi  douucm  luiis^aiice 
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à  ces  désordres  sont,  en  fi;énéral,  toutes  les  causes  des  mala- 
dies ;  mais  nous  indiquerons ,  comme  agissant  dans  ce  cas  d'une 
inanière  spéciale ,  les  affections  pénibles  do  l'ame  ,  l'abus  des 
purgatifs,  des  fortilians  ou  des  toniques,  des  alcooliques ,  les 
excès  dans  le  régime ,  enfin  le  dérangement  de  nos  sécrétions 
et  de  nos  hémorragies  habituelles  ou  accidentelles;  prévenons 
aussi,  qu'à  mesure  qu'il  s'établit  une  autre  affection  et  spécia- 
lement une  lésion  organique,  on  doit,  à  l'aide  d'une  observa- 
tion altentive,  d'une  paît,  voir  augmenter  les  signes  locaux 
de  celle-ci  ;  et  de  l'autre,  diminuer  progressivement  les  symp- 
tômes généraux  de  l'hypocondrie,  qui,  de  toutes  les  maladies, 
est  la  plus  féconde  en  résultats  sympathiques. 

Parmi  ces  affections  qui  viennent  agraver  l'hypocondrie , 
on  remarque  quelquefois  l'hystérie  et  la  mélancolie,  plus  ra- 
rement les  autres  aliénations  ;  mais  souvent  la  phthisie  et  sur- 
tout les  phlegmas-es  chroniques  de  l'abdomen  et  la  dégénéres- 
cence des  tissus  organiques  de  cette  cavité.  Ce  sont  ces  der- 
nières complications  que  beaucoup  de  médecins  ,  et  spéciale- 
ment Van  Swiétcn,  ont  désignées  sous  le  titie  de  mélancolie" 
avec  matière. 

Nous  allons  donc  mentionner  d'abord  les  autres  névioses 
qui  sont  une  conséquence  assez  ordinaire  de  l'hypocondrie,  et 
qui  s'en  rapprochent  par  leur  nature,  tandis  qu'elles  en  dif- 
fèrent par  leur  siège  :  nous  y  ferons  succéder  un  court  exposé 
des  phlegmasies  et  des  lésions  qui  atteignent  les  viscères  abdo- 
minaux ,  et  qui ,  dépendans  fréquemment  de  cette  névrose ,  s'en 
rapprochent  par  leur  siège ,  tandis  qu'elles  en  diffèrent  par  leur 
nature. 

L'analogie  et  quelquefois  l'identité  des  causes  des  névroses 
gastro-intestinale  et  utérine  doit  favoriser  leur  réunion  :  aussi 
ces  complications  hystéro-hypocondriaques  ne  sont-elles  pas 
rares  :  nous  en  avons  rapporté  des  exemples,  p.  aS  ,  102  et 
4i3  de  notre  Traité  :  on  en  trouve  encore  beaucoup  dans  les 
auteurs,  qui  n'ont  pas  toujours  placé,  en  tète  de  ces  histoires 
particulières ,  le  titre  convenable.  Cette  association  de  deux  af- 
fections analogues  a  longtemps  contribué  k  entretenir  l'erreur 
qui  portait  a  les  confoiiare  ou  a  supposer  l'existence  de  l'hys- 
térie chez  l'homme  {F'ofez  hystérie).  Sous  plusieurs  rapports  , 
la  mélancolie  et  même  quelques  autres  aliénations ,  comme  la 
manie  erotique,  la  nymphomanie,  les  lésions  de  la  mémoire, 
ou  dysmenie.et  amnésie,  etc.,  ont,  avec  l'hypocondrie,  des 
points  de  contact;  aussi  s'y  trouvent- elles  parfois  associées. 
Nous  en  avons  consigné  des  observations  aux  p.  4^5  et  421  de 
l'ouvrage  précité,  et  nous  renvoyons,  pour  plus  de  détails, 
aux  mois  correspoudans  de  ce  Dictionaire. 

La  névrose  gaslro-inleslinaie  peut  coexister  avec  l'épilepsie, 
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ou  celle-ci  se  joindre  h  la  première,  sans  qne  l'une  ou  l'autre 
circonstance  puisse  constater  une  espèce  particulière  d'iiypo- 
condrie  ou  d'ëpilepsie;  on  doit  considérer  cette  reunion  comme 
une  complication.  Mais  l'histoire  d'un  èpileptique ,  chez  qui 
l'on  rencontre  deux  ou  trois  symptômes  nerveux  ,  et  qui  n'offre 
d'ailleurs  aucun  des  signes  primordiaux  propres  à  l'hypocon- 
drie,  ne  peut  caractériser  cette  complication  {J^ojez  le  mot 
triLEPsiE  de  ce  Dictionaire  ;  et  la  Dissertation  du  docteur 
Maisonneuve  sur  cette  affection). 

Nous  avons  dit  qu'une  irritation  habituelle  du  système  ner- 
veux de  l'estomac  et  des  organes  qui  concourent  à  la  diges- 
tion ,  déterminait  peut-ètie  constamment  l'hypocondrie  j  nous 
ajouterons  que  les  phlegmasies  abdominales  aiguës  ou  chro- 
niques peuvent  s'associer  d'autant  plus  facilement  a  cette  né- 
vrose, que  la  sensibilité  exaltée  de  ces  viscères  est  un  état  très- 
favorable  à  leur  inflammation  ,  et  qu'elle  peut ,  dans  quelques 
cas ,  constituer  un  premier  degré  de  cette  dernière.  Le  nombre 
et  la  durée  des  affections  hypocondriaques  nous  expliquent  la 
fréquence  de  leur  réunion  avec  les  phlegmasies  chroniques 
qui  sont  elles-mêmes  très-répandues  :  remarquons  en  outre 
que  l'identité  de  siège  peut  encore  favoriser  cette  complica- 
tion. Prévenons  aussi  que  l'abus  des  spiritueux,  et  surtout  des 
purgatifs,  si  familier  autrefois  a  quelques  médecins  et  à  un 
très-grand  nombre  de  malades,  et  surtout  d'hypocondres ,  dé- 
terminait fréquemment  ces  sortes  de  lésions.  Nous  crovons  de- 
voir recommander,  k  ce  sujet,  les  exemples  d'hypocondrie 
compliquée  de  phlegmasie  chronique  que  nous  avons  relatés 
dans  notre  Traité  des  maladies  nerveuses,  p.  4'^^?  447-  l'CS 
altérations  organiques  ne  produisent  presque  jamais  l'hypo- 
condrie ;  plus  rarement  du  moins  que  les  phlegmasies  chro- 
niques, mais  elles  viennent  trop  souvent  se  joindre  a  cette  vé- 
sanie,  dont  elles  forment  les  complications  les  plus  fâcheuses. 
C'est  ainsi  que  les  lésions  organiques  du  pylore,  de  l'estomac, 
des  intestins,  du  foie,  de  la  rate,  et  même  du  pancréas,  do<; 
reins,  etc. ,  succèdent  quelquefois  aux  maladies  nerveuses  des 
organes  de  la  digestion  ;  et  c'est  alors  qu'on  peut  dire  qu'à  la 
peur  du  mal  succède  le  mal  de  la  peur. 

Les  symptômes  généraux  qui  font  craindre  une  dégénéres- 
cence du  tissu  de  nos  viscères,  ont  été  indiqués  déjà  ;  mais  on 
devra  s'attacher  surtout ,  pour  distinguer  ces  complications, 
aux  symptômes  spéciaux  fournis  par  l'organe  malade.  Le  pré- 
cepte que  donne  Baglivi  peut  en  outre  éclairer  le  diagnostic 
dans  certains  cas  :  in  chronicis  morbis  ^  si  faciès  naturalis  sic 
ac  boni  coloris ,  numqucini  crede  adesse  obsiructiones  ^  alia- 
que  vitia  in  visceribus  ;  mais  il  est  trop  général  et  serait 
souvent  en  défaut,  si    on  l'appliquait  au  début  de   ces    <'.  - 
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sorganisalions  :  apprécié  a  sa  juste  valeur,  c'est  un  signe  des 
plus  imporlans. 

Effon^ons-uous  maintenant  d'établir  le  diagnostic  de  l'hypo- 
condrie, ou  plutôt  d'indiquer  les  traits  qui  la  difiértncient  des 
maladies  qui  s'en  rapprociient  davantage  ,  ou  avec  lesquelles 
on  l'a  confondue  très-souvent. 

1°.  Pour  mieux  parvenir  à  la  connaissance  de  ces  diverses 
affections  ,  nous  suivrons  les  différences  qu'elles  présentent 
dans  leurs  causes,  leur  marche,  leurs  complications,  les  ter- 
minaisons dont  elles  sont  susceptibles  ;  entin  dans  les  résultats 
des  moyens  qu'on  y  oppose  le  plus  ordinairement. 

Nous  avons  différencié  l'Iiypocondrie  de  l'hystérie,  p.  477 
de  notre  Traité  des  maladies  nerveuses,  et  nous  rappellerons 
incessamment  leurs  traits  distiuctifs  ,  en  traitant  de  la  névrose 
utérine  (  Voyez  hystérie).  Traçons  maintenant  le  parallèle  de 
l'hypocondrie  et  de  la  monomanie  :  celle-ci  a  été  souvent  con- 
fondue avec  la  première,  malgré  les  définitions  qu'en  ont  don- 
nées Arétée  ,  Sennert,  Boerhaave  etCullea.  Toutefois  ces  deux 
affections  diffèrent  réellement  :  ainsi  leurs  causes  qui,  au  pre- 
mier coup  d'œil ,  paraissent  les  mêmes  ,  sont  néanmoins  dis- 
tinctes sous  bien  des  rapports.  La  mélancolie ,  par  exemple , 
est  plus  souvent  héréditaire  ;  elle  dépend  plus  fréquemment 
encore  d'une  disposition  physique  remarquable,  soit  une  taille 
très-élcvée  ou  l'excès  contraire,  soit  un  trait  trop  saiilaiit  ou 
une  difformité.  Une  éducation  vicieuse,  et  surtout  l'habitude 
de  remplir  la  tcte  des  enfans  de  contes,  d'histoires  de  sorciers  , 
de  revenans,  de  diables,  etc. ,  les  préparent  de  loin  aux  ma- 
ladies de  l'imagination.  Les  pays  méridionaux,  les  chaleurs  de 
l'été,  les  aiimeus  trop  excitans,  l'habitude  des  liqueurs  alcoo- 
liques, certaines  professions  ,  comme  celles  de  poète,  de  musi- 
cien,"de  comédien;  en  un  mot  tous  les  agens,  toutes  les  cir- 
consiances  propres  ii  exalter  l'imagination  ,  sont  encore  plus 
favorables  aux  lésions  de  cette  faculté  intellectuelle  qu'au 
trouble  nerveux  des  viscères  de  la  digestion.  La  vie  sédentaire  , 
si  propice  à  ce  dernier,  n'influe  pas  autant  sur  la  production 
de  la  mélancolie.  L'invasion  de  ceiîe-ci  est,  beaucoup  raoin* 
que  l'hypocondrie,  favorisée  par  une  sensibilité  nerveuse  exal- 
tée ;  mais  aussi  une  extrême  susceptibilité  morale  exerce  une 
influence  toute  contraire. 

La  névrose  gastro-intestinale  provient  fort  ordinairement  de 
la  vie  sédentaire,  du  dérangement  de  nos  fonctions,  de  nos 
sécrétions,  de  nos  hémorragi«  s ,  de  l'onanisinc,  etc.,  qui  n'ont 
pas  une  part  aussi  active  au  développement  des  affections  raé- 
îancoiiques.  L'excès  d'étude,  et  surtout  les  peines  de  l'ame  ^ 
donnent  bien  plus  souvent  lieu  à  l'Iiypocondrie,  comme  l'indi- 
queraient les  corrélations  sympathiques ,  si  robservaiion  ne 
l'avait  démontré.  Cep-:;ndant ,  i!  est  vrai  <X<:  dire  que  les  sourcoà 
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d'où  dérive  la  monomanie  sont  encore  plus  morales  :  ainsi 
elle  lient  parfois  à  une  vanité'  prétendue  philosopliirjue  ;  exem- 
ple :  3.  J.  Rousseau  ;  à  un  amour  propre  démesuré  ou  à  quel- 
que circonstance  où  ce  grand  mobile  a  été  compromis  :  je  con- 
nais deux  femmes,  entre  autres,  qui  toutes  deux  ont  été  très- 
jolies  et  qui  sont  également  devenues  mélancoliques  par  le 
cliagiin  d'avoir  perdu  leurs  charmes  les  plus  flatteurs,  l'une  à 
la  suite  de  la  petite  vérole,  l'autre  par  un  accident.  La  mono- 
manie est  due,  bien  plus  souvent  que  l'hypocondrie,  à  des 
craintes  exagérées ,  ou  même  a  des  terreurs  paniques  ;  Pascal , 
les  poètes  satiriques  Jiivénal  ,  Gilbert,  etc  :  à  une  ambition 
immodérée;  témoins  la  plupart  des  grands  conquérans.  Les 
remords  sont  encoi-e  une  mine  féconde  d'affections  mélanco- 
liques, et  ne  coopèrent  presque  jamais  a  l'hypocondrie  ;  exem- 
ple :  Théodoric,  Caligula,  le  misérable  Sanlerre,  qui  voyait 
partout  des  gendarmes  chargés  de  l'arrêter.  Nous  noterons  en- 
core, a  ce  sujet ,  les  deux  extrêmes  dans  la  culture  de  l'enten- 
dement ;  des  méditations  trop  continues  ou  l'inaction  mentale 
la  plus  absolue  ;  de  là  vient  que  les  plus  beaux  génies  sont 
souvent  mélancoliques  sur  la  fiii  de  leur  carrière,  et  qu'on  ren- 
contre aussi  beaucoup  de  ces  malades  parmi  les  paysans  et  les 
artisans  les  plus  bornés. 

Tous  les  grands  é\éuemens  politiques  d'un  siècle,  les  dé- 
couvertes importantes  ,  ou  plutôt  toutes  les  innovations  les  plus 
remarquables,  qui  forment  autant  de  circonstances  propres  à 
exalter  ^'imagination,  favorisent  encore  d'une  manière  spéciale 
et  plus  directe,  la  naissance  de  la  monomanie,  et  même  indé- 
])cndamment  des  peines  de  l'anie  et  des  revers  de  fortune. 
Eufîu  l'influence  des  opinions  religieuses,  qui  est  presque 
nulle  et  très-indirecte  sur  la  production  de  l'hypocondrie,  con- 
tribue singulièrement  à  l'invasion  de  l'autre  affection  :  aussi 
voit-on  beaucoup  de  n)élancolies  ascétiques,  et  très-peu  d'hy- 
pocondries par  cause  religieuse  :  Cîiarles-Quint,  le  duc  de  Ma- 
zariu,  Svvedemborg,  etc.,  etc.,  sont  des  mélaucoiiqaes  pat 
religion.  En  résumé,  nous  dirons  que  si  les  méii-ies  causes  pio- 
daiscut  quelquefois  l'une  et  l'autre  vcsauio,  il  est  également 
vrai  que  l'iij-pocondrie  est  le  plus  souvent  la  conséquence  des 
causes  qui  agissent  particulièrement  sur  les  nerfs  qui  vivifient 
les  organes  de  la  digestion,  tandis  que  la  mélancolie  est  ordi- 
nairement le  résultat  des  mobiles  dont  l'action  tend  ii  troubler 
l'intégrité  dy  nos  facultés  inteîleclu^-lles  ,  et  surtout  de  1  ima- 
giualioo,  En  poursuivant  la  recherche  des  disparités  qui 
existent  enlje  ces  deux  maladies,  nous  eu  troiiverons  de  plus 
saillantes  e:UCore  dans  leurs  phénomènes  respectifs.  Ainsi  , 
nous  avons  vu  dans  Tliy  pocondrie  lui  trouble  ma.'îifesle,  nuns 
lent  des  fujittions  digekivcs,  l'exaitation  de  la  sensibihlc  gc- 
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néi  aie,  des  aberrations,  le'gcrcs  et  fugaces,  des  terreurs  paniques 
relatives  surtout  à  la  santé,  etc.,  etc.  L'invasion  de  l'autre 
vésanie  a  lieu  très-souvent  d'une  manière  rapide:  il  y  a  délire 
exclusif  et  permanent  sur  un  objet  particulier  et  sur  une  série 
d'idées  qui  s'y  raltachenl,  une  passion  dominante,  souvent 
une  propension  à  la  défiance,  à  la  jalousie,  sur  les  motifs  les 
plus  frivoles,  etc.,  etc.  Ajoutons  à  ces  caractèi'es  distinctifs 
propres  à  cette  aliénation,  l'intégrité  des  fonctions  digestives, 
qui ,  hors  les  cas^^de  complication,  ne  sont  jamais  lésées  ,  ou  le 
sont  seulement  par  accident.  L'imagination  du  mélancolique 
est  comme  l'aiguille  aimantée  ;  on  veut  en  vain  le  détourner  de 
sa  passion  dominante,  c'est  son  point  d'attraction,  auquel  il 
revient  toujours  ;  tandis  que  l'imagination  de  l'hypocon- 
driaque est  obsédée  par  une  foule  d'idées  disparates  qui  se 
succèdent  souvent  avec  une  rapidité  étonnante.  Dans  la  pre- 
mière ,  c'est  le  moi  moral  qui  est  mis  en  jeu  ;  dans  la  seconde, 
c'est  le  moi  pfifsifj/ue  qui  est  parficulièrement  affecté.  On  ob- 
serve fréquemment  deux  formes  opposées  que  revêt  la  mélan- 
colie :  c'est  tantôt  une  bouffissure,  un  orgueil  gigantesque, 
com;nc  on  le  voit  chez  la  plupart  des  prétendus  prophètes, 
empereurs,  rois,  généraux,  etc.  ;  tantôt  une  timidité  démesu- 
rée, ou  une  habitude  de  craintes  et  de  terreurs  sans  cesse  re- 
naissantes ;  telle  était  cette  femme,  qui  s'imaginait  constam- 
ment être  entourée  de  serpens;  d'autres  fois  une  tristesse 
constante,  une  morosité  désespérante  ou  une  gaîté  folle  ,  une 
joie  aussi  permanente  qu'exagérée.  Le  fou  d'Athènes,  qui  re- 
gardait tous  les  vaisseaux  du  Pyrée  comme  sa  propriété,  était 
toujours  ivre  de  bonheur. 

11  existe  en  outre  une  espèce  distincte  de  monomanie  carac- 
térisée par  un  penchant  très-prononcé  au  suicide,  que  la  raison 
ne  surmonte  que  difficilement^  taudis  que  chez  les  hypocondi'es, 
on  n'observe  ordinairement  que  des  velléités  de  mort  ou  de  sui- 
cide. Quand  ceux-ci  appellent  la  mort  à  leur  secours,  c'est 
comme  le  bûcheron  de  la  fable,  pour  qu'elle  leur  aide  à  por- 
ter le  fardeau  de  la  vie. 

En  un  mot,  les  diverses  monomanies  sont  une  sorte  de  dé- 
sorganisation intellectuelle  ou  morale,  à  laquelle  nos  fonc- 
tions vitales  restent  ordinairement  étrangères,  et  surtout  dans 
le  principe. 

Les  terminaisons  de  l'hypocondrie  diffèi'ent  aussi  de  celles 
propres  aux  affections  mélancoliques;  la  première  se  termine 
plus  fréquemment  par  la  réhabilitation  des  fonctions  affectées; 
mais  si  la  guérison  delà  mélancolie  est  plus  rare,  elle  est 
quelquefois  aussi  plus  rapide.  Cette  vésanie  se  complique  ra- 
rement avec  les  phlegmasies  de  l'abdomen  et  avec  les  lésions 
des  viscères  qu'il  renferme;  elle  s'associe  plus  souvent  avec  la 


HYP  145 

Tnanie,  et  le  penchant  au  suicide,  etc.  ;  aussi  se  lermine-t-elie 
très-iaiement  d'une  manière  funeste,  hois  dans  ce  dernier 
cas. 

Qui  ne  conçoit  qu'une  altération  partielle  de  l'entendement 
ou  des  affections  de  l'ame ,  doit  conduire  facilement,  et  en 
quelque  sorte  naturellement  à  une  altération  plus  genërale  des 
faculte's  inteliecluclles  et  morales ,  tandis  qu'un  éial  habituai 
d'irritation  nerveuse  doit  être,  pour  les  viscères  abdominaux, 
une  disposition  à  Tèrosion  ,  à  la  dégénérescence  de  leurs 
tissus. 

Le  traitement  de  ces  deux  maladies  présente  auçsi  quelques 
dissemblances  générales.  Dans  l'iuie,  le  modede  curation  peut 
être  indiqué  ou  déterminé  d'une  manière  précise  ;  celui  de  la 
monomanie  est  en  général  plus  inceitain.  A  la  première,  on 
oppose  quelquefois  exclusivement  les  moyens  d'hygiène  et  les 
médicamens  qui  ne  sont  qu'accessoires  dans  l'autre.  11  faut 
cependant  excepter  les  purgatifs,  qui  conviennent  rarement 
dans  l'hypocondrie,  où  la  sensibilité  abdominale  est  exaltée, 
tandis  que  dans  le  délire  mélancolique  et  maniaque,  on  doit 
souvent  exciter  des  irritations  vers  l'abdomen,  pour  faire  ces- 
ser la  sur-excilation  cérébrale.  Contre  cette  dernière  affection  , 
on  dirige  parfois  avec  succès  les  facultés  morales  et  intellec- 
tuelles, qui  ont  aussi  une  application  utile,  mais  moins  fré- 
quente et  moins  puissante,  contre  l'hypocondrie.  Il  faut  sou- 
vent, afin  de  ramener  à  la  raison  le  mélancolique,  dérai- 
sonner avec  lui,  employer  des  subterfuges,  etc.  Lnfîn  ,  pour 
mettre  dans  tout  leur  jour  les  dilf.rences  et  les  rapyiorts 
<jue  présentent  ces  trois  maladies  ,  si  souvent  confondues 
enseml)le,  nous  dirons  que  l'hypocondrie  est  une  névrose  ou 
une  affection  du  système  nerveux  abdominal ,  et  par  suite 
du  système  nerveux  généi-al  ;  l'hystérie  une  m.aiadie  du  sys- 
tème nerveux  utérin;  et  la  mélancolie,  une  affection  du  svs- 
tème  nerveux  cérébral ,  ou  plutôt  une  altération  partielle  de 
l'imagination. 

Caractères  distinctifs  de  Vhjpocondrie  et  des  plilegmasies 
de  Vahdoinen.  fSi  on  compaie  l'hypocondrie  aux  catarrhes 
chroniques  de  l'estomac  et  des  intestins,  on  conçoit  (jue  l'ana- 
logie de  leur  siège  et  de  quelques  symptômes  a  pu ,  malgré  la 
différence  de  nature  et  de  leurs  principaux  pheiiomeaes  , 
occasioner  des  erreurs  dans  le  diagnostic  de  ces  aflèclions  di- 
verses. C'est,  le  docteur  Broussais  qui  a,  le  premier,  appelé 
ratlention  des  médecins  sur  la  possibilité  d'une  méprise  ,  dont 
l'occasion  se  présente  fréquemment.  Afin  de  les  prémunir 
contre  un  pareil  écueil,  rcniplissous  cette  lacune  qu'il  a  laissée; 
établissons,  dis-je,  les  caractères  propres  et  à  la  névrose  et  à 
CCS  affections  lentes.  Celles-ci  attaquent  tous  les  âges;  elles 
23.  10 
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sont  très-ordinaires  aux  enfans  ,  plus  fréquentes  chez  les 
jeunes  gens  que  danà  l'âge  viril,  où  elles  sont  encore  fort 
communes;  ti^idis  que  l'hypocondrie  est  le  partage  presque 
exclusif  de  l'adulte;  on  les  remarque  très-souvent  chez  les 
hommes  qui  fatie;aent  beaucoup,  comme  les  laboureurs,  les 
artisans ,  et  surtout  les  militaires ,  h  la  suite  des  marches  et 
des  travaux  forces;  elles  sont,  comparativement,  beaucoup 
plus  rares  chez  les  citadins,  et  surtout  parmi  les  individus 
livrés  à  une  vie  molle  et  sédentaire;  et ,  par  les  mêmes  raisons , 
plus  familières  à  l'homme  qu'à  la  femme.  Si  la  mollesse  et  les 
habitudes  sédentaires  sont  une  source  de  névroses  des  plus  fré- 
quentes, l'excès  contraire,  les  fatigues  excessives  favorisent 
puissamment  l'invasion  des  phlogoses  chroniques.  Les  véte- 
mens  qui  ne  garantissent  ni  du  froid,  ni  de  la  pluie,  ni  de 
l'humidité  ,  qui  n'absorbent  pas  la  transpiration  ou  la  sueur  , 
et  qu'on  garde  sur  soi,  quoique  mouillés,  offrent  au  suprême 
degré  le  même  inconvénient.  On  peut  en  dire  autant  du  trouble 
appoité  dans  nos  différentes  fonctions,  et  surtout  du  dérange- 
ment de  la  transpiration.  Aussi  regardai-je  cette  cause,  c'est-à- 
diie  tout  mode  de  refroidissement,  comme  l'origine  du  plus 
grand  nombre  de  ces  irritations.  L'humidité,  jointe  à  une 
température  élevée ,  les  émanations  contagieuses  répandues 
dans  l'atmosphère ,  les  exhalaisons  par  suite  du  dessèchement 
ou  des  substances  décomposées  et  putréfiées ,  produisent  sou- 
vent encore  ces  désordres  ;  il  faut  en  outre  noter ,  comme 
agissant  à  cet  égard  d'une  manière  spéciale,  l'humidité  éprouvée 
aux  pieds,  une  habitation  froide,  humide,  insalubre,  et  surtout 
les  bivouacs  ;  tandis  que  les  névroses  des  organes  de  la  digestion 
dérivent  bien  plus  rarement  de  ces  différentes  sources.  Cile- 
rai-je  comme  causes  de  ces  inflammations,  les  coups,  les 
chutes ,  les  commotions  vers  l'abdomen?  Qui  ne  sait  combien 
leur  inllucîice  est  étrangère  à  la  production  des  affections  hy- 
pocondriaques, et  combien  au  contraire  elle  favorise  les  phlo- 
goses et  les  lésions  organiques  de  l'abdomen  ! 

La  suppression  ou  ntention  des  règles  et  du  flux  hémorroï- 
dal  concourt,  davantage  peut-être,  à  la  production  des  mala- 
dies nerveuses;  l'onanisme,  par  l'épuisement  qui  en  résulte  , 
et  plus  encore  par  la  honte  qu'entraîne  toujours  ce  funeste 
penchant,  est  cj^aiement  une  c;iuse  bien  plus  puissante  d'hypo- 
condries que  d  inflammations  lentes.  L'habitude  de  la  bonne 
chair,  ou  plutôt  la  surchaige  journalière  de  lestomac  dispose 
au  contraire  beaucoup  plus  à  ces  dernières;  l'abus  des  li- 
queurs, des  vins  qui  souvent  sont  de  mauvaise  qualité,  les 
boissons  stimulantes  ou  excitantes  données  pour  faire  transpirer 
dans  un  moment  d'irritation,  les  médecines  de  précaution,  les 
vomitifs  et  purgatifs  réitères,  les  préparalious  iuercurielles,  ei 
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surtout  le  sublime,  aflminislies  inconsidérément ,  ont  c'galement 
sur  le  développement  des  catarrhes  chroniques  une  influence 
beaucoup  plus  active  que  sur  celui  de  J 'hypocondrie.  Remar- 
quons en  outre  que  les  premiers  succèdent  très-commune 
ment  aux  phlegmasies  aiguës  terminées  sans  crise,  ou  jugées 
incomplètement,  dont  la  convalescence  a  été  brusquée ,  ou  qui, 
après  une  guérisou  parfaite ,  récidivent  à  un  degré  modéré, 
par  suite  d'imprudences  ou  de  refroidissement. 

Le  désœuvrement,  les  méditations  trop  soutenues,  ou  seu  ■ 
lement  l'habitude  d'un  ti-avail  sédentaire,  sans  forte  applica- 
tion nientale,  plus  alors  par  le  défaut  d'exercice,  de  locomo 
lion,  que  par  la  fatigue  de  l'entendement ,  déterminent,  comme 
nous  l'avons  dit,  bien  fréquemment  ces  névroses,  et  très-rare- 
ment les  affections  de  l'autre  genre  ;  enfin  le  chagrin  et  tous 
ses  différens  modes  exaltent  la  sensibilité  organique  des  vis- 
cères de  la  digestion,  et  provoquent  l'hypocondrie  plus  sou- 
vent qu'ils  ne  donnent  lieu  aux  phlogoses  chroniques  de  l'ab- 
domen ;  mais  ces  affections  morales  amènent  aussi  très-oidi- 
nairement  les  lésions  de  tissus. 

Si  nous  poursuivons  cet  examen  comparatif  dans  les  phéno- 
mènes de  ces  maïadies  diverses,  nous  retrouverons  encore  des 
opposit'ons  non  moins  tranchées  :  ainsi,  dans  la  première,  les 
digestions  sont  en  général  plus  ou  moins  difficiles  ;  cependant 
la  plupart  des  malades  mangent  avec  assez  de  plaisir  et  di- 
gèrent enfin ,  quoiqu'avec  une  peine  dont  le  degré  varie  ;  de 
plus,  la  constipation  est  ici  fort  ordinaire.  Dans  les  gastrites  ou 
entérites  chroniques,  les  digestions  sont  bien  plus  pénibles,  et 
souvent  même  impossibles;  quand  l'estomac  est  Je  siège  de 
l'inflammation,  il  y  a  défaut  d'appétit  ;  souvent  des  vomisse - 
mens  muqueux  et  alimentaires  et  une  douleur  plus  vive  à  l'é- 
pigaslre.  Les  phlogoses  intestinales  lentes  ont  aussi  leurs  symp- 
tômes particuliers  :  ici  ce  sont  des  coliques  plus  ou  moins 
intenses,  la  sensibilité  de  l'abdomen  augmente  par  instant, 
surtout  quand  on  le  comprime  ;  quelquefois  il  y  a  intégrité  de 
l'appétit,  surtout  chez  les  enfans  et  les  jeunes  gensj  on  re- 
marque presque  toujours  une  diarrhée  plus  ou  moins  fré- 
quente ;  chaque  évacuation  est  précédée  de  coliques  vagues 
et  suivie  d'un  soulagement  éphémère.  La  soif  est  aussi  fré- 
quente dans  les  inflammations  même  chroniques  ,  que  rare 
dans  les  névroses  ;  cependant  dans  ceilcs-là  (  et  surtout 
au  début  de  la  maladie,  ou  quand  celle-ci  est  modérée), 
la  soif  est  parfois  peu  intense  ou  non  continue  ;  mais  en 
général ,  et  surtout  chez  les  adultes ,  elle  existe  spécialement  le 
soir  ou  la  nuit,  et  s'accompagne  de  sécheresse  de  la  bouche, 
d'aridité  et  de  rougeur  de  la  langue;  il  y  a  chaleur  générale 
relative  à  l'intensité  de  la  phlogose,  et  ardeur  à  l'arricre-bouche; 
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(  Lorsque  les  forces  sont  diminuées,  quand  la  vie  commence îi 
s'éteindiC,  il  y  a  un  commencement  de  froid  ;  mais  ce  symp- 
tôme est  constant  à  la  fin  de  toutes  les  maladies  funestes  ).  Le 
pouls  est  petit,  serré ,  fréquent,  et  presque  toujours  le  soir  ou 
la  nuit  il  survient  des  redoublemcns  ;  le  sommeil  est  agité, 
mais  d'une  agitation  différente  de  celle  qu'on  observe  dans  l'hy- 
pocondrie, où  l'insomnie  est  causée  ordiuairement  par  un 
trouble  plus  moral  que  physique  ;  la  figure  est  souvent  altérée, 
alongée  ou  un  peu  grippée.  La  plupart  de  ces  accidens  sont 
Bon-seulement  étrangers  à  la  névrose ,  mais  ils  procèdent  avec 
une  lenteur  qui,  comparée  à  la  marche  ordinaire  de  celte  der- 
nière', est  un  mouvement, accéléré.  Les  médicamens  trop  actifs 
ou  irritans ,  le  moindre  écart  dans  le  régime,  une  faible  quan-; 
tité  d'alimens  et  surtout  de  mets  excitans  ou  de  boissons  stimu- 
lantes, l'impression  réfrigérante  la  plus  légère,  les  coulra- 
riélés  morales ,  toutes  ces  circonstances  sont  suivies ,  chez  les 
malades  en  proie  aux  irritations  chroniques,  d' accidens  beau- 
coup plus  violens  que  chez  les  hypocondriaques.  Considérons 
en  outre  que  celles-ci  sont  exemptes  des  innombrables  phéno- 
mènes sympathiques,  de  ces  aberrations  mentales  que  nous  avons 
exposés  dans  la  description  de  cette  vésanie.  Ici  les  symptômes 
sont  non-seulement  plus  nombreux,  mais  plus  variables;  là, 
ils  sont  plus  fixes,  plus  locaux;  on  peut  dire  des  maladies  de 
ce  genre  :  stahilihus  inagis  quant  vagis  rnolesLwn  ;  c'est  l'op- 
posé de  ce  qu'Albcrti  appliquait  à  l'hypocondrie.  Tout-annonce 
dans  ces  maladies  chroniques ,  non  une  affection  plus  ou  moins 
généiale  de  la  sensibilité  organique,  mais  une  affection  locale 
de  la  sensibilité  animale.  Si  l'on  considère  que  celles-ci  se 
terminent  quelquefois  par  la  guérison,  et  plus  souvent  par  une 
désorganisation  mortelle,  dont  le  terme  s'étend  depuis  deux  à 
trois  mois  à  deux  ou  trois  ans  au  plus  ,  on  ne  pourra  leur  as- 
similer les  névroses  des  organes  de  la  digestion  ,  qui  se  main- 
tiennent parfois  au  même  degré  et  sans  aucune  apparence  de 
lésion-  organique  ,  d'altération  de  tissu,  pendant  des  dix, 
douze,  vingt  et  trenle  ans ,  qui,  dans  quelques  cas,  se  dissipent 
au  bout  de  peu  de  jours  par  le  seul  exercice  auquel  on  avait 
renoncé,  ou  par  d'autres  moyens  également  simples  et  prompts 
dans  leurs  effets. 

Ne  sait-on  pas  eu  outre  que  leur  traitement  diffère  de  celui 
des  phlogoses  cnroniques.  Les  délayans,  la  diète  la  plus  sé- 
vère, le  repos  du  lit  sont  nécessaires  dans  ce  cas,  tandis  que 
parmi  les  hypocondriaques,  il  eu  est  beaucoup  qui  se  trouvent 
très -bien  d'un  régime  tonique,  de  boissons  un  peu  amères,  de 
l'usage  modéré  du  vin,  des  distractions,  de  l'habitude  des 
spectacles,  des  voyages,  et  surtout  des  dilférens  modes  d'exer- 
cice. Les  terminaisons  vaiient  également  ;  la  mort  est  souvent 
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}e  terme  des  phlegmasies  chroniques,  tandis  qu'elle  n*est 
peut-être  jamais  le  résultat  direct  de  l'hypocondrie  ;  mais  à  la 
longue  ,  celle-ci  se  dénature,  ou  plutôt  se  complique,  et  c'est 
eu  se  dénaturant  ainsi  qu'elle  peut  indirectement  se  terminer  de 
la  manière  la  plus  tuuesle.  L'hypocondrie  est  d'abord  simple; 
elle  se  complique  ensuite  avec  une  inflammation  lente  ou  une 
lésion  organique,  dont  la  terminaisou  est  fréquemment 
mortelle. 

Le  passage  de  cette  névrose  simple  h  un  état  complexe  se 
manifeste  tantôt  ostensiblement ,  plus  souvent  d'une  manière 
lente,  sourde  et  imperceptible,  par  fin  trouble  des  fonctions 
digestives  ,  qui  ne  tarde  pas  à  devenir  plus  prononcé  que  dans 
l'hypocondrie  simple.  Si  c'est  une  gastrite  qui  s'établit,  c'est 
alors  que  l'appétit  diminue ,  qu'il  survient  un  dégoût  qu'on 
attx'ibue,  et  bien  à  tort,  aux  caprices  du  malade  ,  que  les  ali- 
mens  sont  rejetés  par  le  vomissement,  surtout   s'ils  sont  de 
digestion  peu  facile  ou  trop  abondans  ;  en   même  temps  ,  la 
bouche  devient  mauvaise,  surtout  pendant  la  nuit  et  le  matin; 
il  se  manifeste  une  soif  légère ,  qui  varie  selon  les  mets  dont 
on  fait  usage,  ou  qui  d'abord  n'existe  que  par  momcns,  le 
soir  ou  la  nuit;  quelquefois  «ilors   la  phlogose  se  dessine  par 
un  sentiment  de  constriction  vers  l'épigastre,  un   sentiment 
d'ardeur  à  l'arrièrc-bouche ,  la  fréquence  modérée   du  pouls 
qui  est  petit,  faible,  serré;   la  chaleur  et  la   sécheresse  de  la 
peau    plus    ou    moins   continues  ;   les   urines  moins    claires , 
moins  abondantes,  se  troublent  plus  facilement.  Jusqu'à  cette 
époque,  la  constipation  peut  encore  exister;  mais  quand  l'in- 
flammation se  propage  aux  intestins,  ou  affecte  tout  d'abord 
ces  organes ,   on   observe  d'autres  phénomènes  :  le   désordre 
qui ,   dans  la  névrose ,  est  ordinairement  plus  prononcé  vers 
l'estomac  et  les  hypocondres,  devient  plus  manifeste  vers  la 
partie  moyenne    et  inférieure  de   l'abdomen  :   le  malade   se 
plaint  de  coliques,  dont  la  vivacité  et  la  fréquence  varient; 
les  selles  se  rapprochent,  deviennent  muqueuses,  glaireuses  j 
les   symptômes   d'irritation   coexistent   en  même  temps ,   ou 
plus   tard  les  phénomènes  nerveux  ,  sympathiques  de  l'hypo- 
condrie ,   s'affaiblissent   par    la  prédominance    du^  désordr» 
local. 

Il  nous  reste  encore  à  examiner  les  caractères  distinctifs  de 
l'hypocondrie  avec  les  lésions  organiques  de  l'abdomen. 

En  exposant  les  symptômes  propres  aux  principales  altéra- 
tions de  l'estomac ,  du  pylore ,  du  foie  et  de  la  rate  ,  nous  cher- 
chons à  éclairer  de  plus  en  plus'la  marche  du  praticien  dans  le 
diagnostic  de  cette  vésanie  simple  ou  compliquée  :  il  sera  du 
moins  plus  difficile  de  la  confondre  avec  ces  dernières.  Les  lé- 
sions organiques,  squirre  ou  cancer  de  l'estomac,  du  cardia  ou  du 
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pylore  ,  sont  annoncées  par  des  souffrances  plus  ou  moins  vives 
dins  la  re'gioh  de  Testomac  :  celles-ci  sont  augmentées  après 
le  repas,  et  d'autant  plus  que  celui-ci  aura  ëlé  plus  copieux, 
ou  que  les  alimcns  seront  plus  indigestes.  Les  liquides  en  géné- 
ral,  s'ils  ne  sont  pas  trop  excitaus,  provoquent  moins  les  dou- 
leurs; quand  ils  sont  doux  et  bus  par  gorgées  ,  ils  passent  assez 
facilement.  Si  les  alimens  pénètrent  avec  peine  dans  l'estomac  , 
si  leur  entrée  excite  au  cardia  une  sensibilité  obtuse  ,  qui  en- 
suite devient  plus  intense ,  on  doit  soupçonner  une  lésion  de 
cette  ouverture;  quelquefois,  en  approchant  l'oreille  de  l'épi- 
gastre,  on  entend  les  alimcns  ou  les  boissons  franchir  l'obstacle 
qui  existe  a  l'orifice  œsophagien ,  et  le  malade  sent  lui-même 
une  sorte  de  difficulté  vaincue.  Les  vomissemens  sont  rare» 
alors  ,  surtout  dans  le  principe  ,  et  la  constipation  est  moins 
prononcée.  Si  les  alimens  ne  sont  reçus  qu'en  petite  quantité  , 
s'ils  sont  repoussés  peu  après  le  repas ,  on  doit  alors  redouter 
davantage  l'épalssissement  squirreux  de  la  membrane  mu- 
queuse de  l'estomac.  Dans  d'autres  cas  l'appétit  subsiste,  les 
alimens  sont  pris  avec  plaisir  et  en  abondance;  l'estomac  les 
digère  ;  mais  au  bout  de  deux  heures ,  plus  tôt  ou  plus  tard  ,  il 
les  repousse,  parce  qu'ils  ne  peuvent  franchir  le  pylore  qui 
s'est  épaissi,  durci,  rétréci.  Le  siège  de  la  douleur  est  ordinai- 
rement entre  l'épigastre  et  l'hypocondre  droit.  Dans  ce  dernier 
genre  de  lésion ,  le  vomissement  devient  de  plus  en  plu^  fré- 
quent; les  boissons  mêmes  sont  souvent  rejetées,  ii  moins  que 
le  malade  ne  se  borne,  pour  toute  nouiriture  ,  aux  boissons 
goiumo-sucrées  ou  gélatineuses  ,  etc. ,  bues  par  très-petites  frac- 
tions. C'est  de  toutes  ces  maladies  celle  où  la  constipation  est 
la  plus  prononcée  et  la  plus  constante  :  non-seulemtnt  parce 
qu'une  irritation  chronique  dans  la  partie  supérieure  du  canal 
intestinal  arrête  la  sécrétion  de  la  bile  et  des  sucs  gastrique  et  in- 
testinaux ,  mais  encore  parce  qu'elle  s'oppose  au  cours  des  ali- 
mens et  des  liquides. 

Ces  lésions  organiques  ,  considérées  d'une  manière  générale  , 
offrent  encore  d'autres  caractères  qui  faciliteront  et  assureront 
le  diagnostic  du  médecin.  Outre  leur  siège  différent,  le  trouble 
qu'elles  occasionent  est  plus  local,  plus  grave,  quoique  sou- 
vent moins  apparent  ;  les  rois  ,  les  rapports  sont  plus  acides  , 
plus  aigres  ,  plus  nidoieux  ,  plus  corrosifs  ;  la  douleur  est  fixe, 
permanente  ,  plus  vive  et  souvent  lancinante  ;  l'amertume  de 
la  bouche  et  les  envies  de  vomir  sont  continuelles;  au'^si  la 
plupart  de  ces  infortunés  appellent  à  grands  cris  les  vomitifs  , 
parce  qu'ils  prennent  pour  la  cause  de  la  maladie  ses  effets. 
Leurs  plaintes  sont  constamment  les  mêmes,  et  ne  varient  pas 
comme  dans  l'hypocondrie.  Elles  sont  exprimées  sans  exalta- 
tion, sans  exagcrutioii ,  mais  avtc  un  accent  calme,  grave,  et 
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avec  un  pressentiment  sinistre  ou  un  morne  désespoir.  On  re- 
marque en  outre,  dans  l'expression  de  leur  pliysionomie,  une 
altération  bien  plus  profonde  et  plus  constante  que  chez  les 
hypocondrcs.  La  figure  s'alonge;  les  yeux  deviennent  ternes  et 
caves  ;  la  nutrition  ne  s'opère  qu'avec  peine  ;  bientôt  l'amai- 
grissement est  considérable  ;  on  sent  tôt  ou  tard  ,  du  moins  le 
plus  souvent,  une  tumeur  squirreuse,  rarement  au  cardia  lui- 
même  qui  est  peu  accessible  au  toucher,  mais  frequeninient  au 
pylore  ,  à  l'estomac ,  quelquefois  enfin  à  sa  partie  cardiaque. 
Plus  tard,  la  nature  des  vomissemens  change;  après  avoir  été 
liquides,  ils  sont  composés  d'alimens  plus  ou  moins  digérés, 
et  par  la  suite  de  matières  ou  de  bile  brunes  et  noirâtres  ,  ou 
de  lambeaux  de  tissu  désorganisés.  Ces  lésions  sont  quelque- 
fois stationnaires  ;  elles  peuvent  même  reculer  ;  mais  le  plus 
souvent  elles  n'ont  été  que  masquées  niomenlanément ,  et  bien- 
tôt elles  reviennent  pour  ne  plus  rétrograder,  l.eur  durée  est 
bien  plus  limitée  que  celle  de  l'hj^pocondrie  et  de  certaines 
phlegmasies  chroniques. 

Un  autre  ordre  de  phénomènes  est  observé  dans  les  cngorge- 
mens  du  foie  :  ceux-ci  sont  assez  souvent  précédés  par  des  dou- 
leurs vagues  ,  des  jaunisses  ;  ils  reconnaissent  pour  origine  le 
chagrin  et  le  dérangement  de  nos  hémorragies  ,  plus  souvent 
que  la  vie  sédentaire  ou  les  travaux  du  cabinet  ;  quelquefois 
des  concrétions  biliaires,  souvent  la  longue  durée  des  lièvres 
intermittentes  ,  moins  fréquemment  les  doses  trop  fortes  de 
quinquina  ou  son  administration  prématurée  ;  l'abus  des  vo- 
mitifs, des  purgatifs,  etc.;  dos  substances  stimylanles  ,  des 
boissons  alcooliques;  les  déplaceniens  des  dartres,  des  rhuma- 
tismes, etc.,  etc.  Ils  sont  beaucoup  plus  fr-quens  chez  les 
adultes  qu'a  tout  autre  âge.  Au  trouble  des  fonctions  diges- 
tives  se  joint  presque  toujours  une  douleur  d'abord  obtuse  , 
plus  tard  lancinante,  qui  occupe  l'épigastre  et  surtout  Thypo- 
condre  droit,  s'étend  queiquctois  jusqu'à  l'épaule  droite  ,  ou 
s'y  produit  sympalhiquement.  Tôt  ou  tard  le  gonflement  de 
l'organe  hépatique  devenant  sensible  ,  se  fait  remarquer,  ou  en 
avant,  vers  la  région  épigaslrique  ;  ou  dans  l'hypocondre  droit 
et  plus  ou  moins  bas.  Les  nausées  et  les  vomissemens  ne  sont 
pas  aussi  fréquens  que  dans  les  lésions  de  l'estomac.  Le  decu- 
hitiis  qui ,  dans  ces  dernières  et  dans  la  névrose ,  est  assez  facile 
a  droite  et  à  gauche  ,  ne  peut  communément  avoir  lieu  dans 
ce  cas-ci  que  du  côté  malade.  La  piij'sionomie  s'altère,  et  prend 
une  teinte  plus  ou  moins  forte  d  un  jaune  brun.  L'œdème  des 
extrémités  inférieures,  la  péritonite  latente  ou  chronique,  rare- 
ment aiguë j  enfin  l'ascite  consécutive,  sont  ici  très-ordinai- 
res et  ne  se  rencontrent  jamais  dans  l'hypocondrie  simple, 
et  laienieut  dans  les  altérations  du  tissu  gastrique. 
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Un  désordre  très -analogue  dans  l'hypocondre  gauche  arr- 
nonce  l'engorgement  squirreux  delà  rate;  celui-ci  est  assez  rare 
chez  les  aJultes,  plus  fréquent  dans  la  première  enfance.  Tou- 
tefois les  symptômes  locaux  de  l'affecûon  hj^pocondriaque  étant 
beaucoup  plus  continus  et  prononcés  de  ce  côté ,  doivent  favo- 
riser les  lésions  de  la  rate  plus  que  celles  du  foie  ;  celles  là  sont 
peut-être  encore  plus  souvent  occasionées  par  la  suppression 
des  hémorroïdes  ,  vu  la  corrélation  plus  directe  qui  existe  entre 
les  vaisseaux  hémorroïdaux  et  ce  viscère ,  mais  moins  fréquem- 
ment déterminées  par  les  peines  de  l'ame  que  les  lésions  du  foie 
qui  est  lié  plus  intimement  au  système  digestif;  elles  ne  gênent 
pas  autant  les  mouvemens ,  parce  que  le  volume  de  la  rate, 
considéré  isolément  de  l'augmentation  morbifique  ,  est  bien 
moindre  que  celui  de  l'autre  viscère  :  aussi  le  malade  n'éprouve- 
t-il  pas  une  aussi  grande  diificulté  à  se  coucher  du  côté  opposé. 
La  raie  étant  placée  plus  profondément,  ou  plutôt  étant  moins 
accessible  à  nos  moyens  explorateurs  ,  on  ne  distingue  en  gé- 
néral que  très-tard  la  tumeur  formée  par  ce  viscère  ainsi  en- 
gorgé. Celui-ci  n'adhérant  au  diaphragme  que  dans  un  espace 
très-limité,  il  est,  quand  il  a  acquis  un  volume  contre  nature, 
plus  facilement  entraîné  par  son  propre  poids,  et  occupe  sou- 
vent le  voisinage  de  la  fosse  iliac^ie  correspondante.  Ces  alté- 
rations se  jugent  plus  souvent  que  les  hépatites  chroniques , 
par  les  hémorragies,  et  sont  moins  susceptibles  d'une  terminai- 
son funeste  ,  par  suite  probablement  d'une  organisation  moins 
délicate,  de  fonctions  moins  importantes  et  de  rapports  plus 
limités  ;  entin  elles  sont  plus  facilement  guéries  ,  soit  par  les 
efforts  de  la  nature  ,  soit  par  les  ressources  de  l'art,  et  principa- 
lement par  l'application  des  sangsues  qui,  en  vidant  les  vais- 
seaux héiuorroidaux  ,  dégorgent  presqu'immédiatement  Tor- 
gane  lésé.  En  comparant,  par  un  rapprochement  approfondi, 
ces  maladies  diverses,  on  s'assure  qu'elles  sont  très-distinetes 
des  affections  hypocondriaques  ;  mais  il  n'est  pas  moins  im- 
portant de  se  rappeler  qu'elles  s'y  associent  trop  fréquemment; 
aussi  n'est-ce  pas  aseez  de  reconnaître  l'hypocondrie  ou  une 
autre  affection  que  l'on  confondrait  avec  celte  dernière  ;  il  faut, 
en  outre,  examiner  si  l'une  ou  l'autre  n'est  pas  compliquée  ; 
car  il  peut  arriver  que  l'obscurité  qui  existe  dans  ce  dernier 
cas  fasse  adopter  trop  facilement  par  le  médecin  l'existence 
d'une  affection  simple.  Plein  do  sou  idée,  il  considère  les  phé- 
nomènes de  la  maladie  naissante  connue  une  de  ces  anomalies 
nerveuses  si  fréquentes  ;  et  cette  erreur  est  d'autant  plus  àiftîcile 
à  détruire,  quelle  est  plus  vraisemblable,  et  que  souvent  tout 
semi)lc  la  contlrmer  jusqu'à  l'époque  où  les  progrès  de  la  dé  ■ 
génération  et  le  dépérissement,  devenant  plus  sensibles,  si-- 
gualenl  le  dvsoidrc  véritable.  Souvent  Terreur  provient  d'une 
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autre  source ,  et  divers  symptômes  nerveux  ou  hypocondriaques 
sont  gratuitement  qualifies  d'anévrysmes  du  cœur,  de  squirres 
au  pylore  ,  au  foie ,  etc. ,  etc. 

Parallèle  de  l'hjpocondrie  avec  les  maladies  qui  s'en  rap- 
prochent ,  mais  à  un  degré  moindre.  Ces  affections  sont  loin 
sans  doute  de  simuler  cette  névrose  par  leur  ensemble  ;  cepen- 
dant, comme  quelques-uns  des  traits  qu'elles  présentent,  soit 
ordinairement,  soit  accidentellement,  ont  pu  être  rapportés  à 
cette  vésanie,  pour  continuer  la  marche  que  j'ai  adoptée,  je  les 
examinerai  l'une  après  l'autre,  mais  rapidement. 

Les  rhumatismes  et  la  goutte  occupent  des  sièges  si  variés ,  et 
sont  sujets  a  un  si  grand  nombre  de  déplacemens,  qu'ils  peu- 
vent primitivement  ou  consécutivement  se  fixer  sur  les  organes 
de  l'abdomen  et  se  dérober  à  la  sagacité  du  médecin  ;  ils  peu- 
vent,  et  la  goutte  surtout,  par  leur  présence  sur  les  viscères 
abdominaux  ,  donner  lieu  a  diverses  maladies  ,  à  l'hypocon- 
drie même  ou  à  des  accidcns  analogues.  Or,  il  importe  de  dis- 
tinguer ces  différens  états  On  reconnaît  le  plus  souvent  le 
rhumatisme  a  ses  causes  spéciales,  qui  sont  presque  toujours 
l'impression  du  froid  ,  l'humidité  et  surtout  les  refroidissemcns  ; 
à  sa  mobilité,  h  une  intensité  extrêmement  variable  depuis  la 
disparition  totale,  mais  momentanée,  jusqu'aux  crises  les  plu? 
violentes  qu'occasionent  les  changemens  de  température  ,  et 
plus  rarement  les  affectious  morales.  On  sait  que  Ja  goutte 
provient  communément  d'une  disposition  héréditaire ,  de  l'abus 
des  liqueurs ,  de  la  bonne  chère ,  des  plaisirs  vénériens  ,  et  de  la 
vie  molle  et  sédentaire  ;  quelquefois  aussi  de  la  pénurie  et  de 
la  mauvaise  qualité  des  alimens,  en  un  mot  de  la  misère.  Elle 
se  déclare  ordinairement  depuis  quarante  jusqu'à  soixante  ans  ; 
tandis  que  l'hypocondrie  survient  de  vingt  a  trente  et  quarante. 
Leurs  phénomènes  sont  également  différens  :  la  goutte  primi- 
tive attaque  spécialement  les  petites  articulations,  où  elle  cause 
des  douleurs  aiguës  et  forme  des  nodosités  ;  elle  revient  par 
accès  irréguliers,  avec  chaleur,  rougeur  et  gonflement  des  par- 
ties ;  tandis  que  la  névrose  abdominale  est  continue  ,  bien  que 
sujette  à  des  redoublemens  :  celle-ci  est  accessible  aux  efforts 
de  l'art ,  aux  moyens  moraux  ,  aux  règles  hygiéniques  qui 
échouent  presque  toujours  contre  la  goutte.  Leur  analogie  la 
plus  frappante  résulte  de  leurs  terminaisons  :  l'une  et  l'autre 
présentent  parfois  ,  et  après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins 
long  ,  des  complications  ou  des  résultats  très -graves  ,  soit  des 
phlegmasies ,  soit  des  dégénérescences  organiques  ;  mais  la 
goutte  offre  celte  particularité,  qu'elle  donne  lieu  plus  fré- 
quemment, par  son  transport,  à  des  acidens  aigus.  Ces  termi- 
naisons fâcheuses  sont,  pour  la  première,  une  suite  commune 
des  traitemcns  indiscrets  ;  tandis  que ,  dans  la  seconde  ,  elles 
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sont  une  conséquence  plus  naturelle  et  plus  imme'diate  de  la 
marche  de  l'affection. 

L'estomac  et  les  intestins  sont,  de  tous  nos  organes  ,  ceux 
que  la  goutte  anomale  consécutive  affecte  le  plus  souvent  j  et 
les  phénomènes  qui  résultent  de  ce  déplacement  se  rapprochent 
beaucoup  des  symptômes  ordinaires  de  l'hypocondrie  :  on  re- 
connaîtra ce  désordre  aux  attaques  légulières  de  goutte  qui 
auxont  précédé,  aux  applications  inconsidérées  sur  les  articu- 
lations malades  ;  eniin  à  la  nature  des  accidens  plus  circons- 
crits dans  l'abdomen,  k  l'absence  de  l'exaltation  mentale,  si 
familière  aux  hypocondriaques.  Il  se  peut  aussi  que  la  sensi- 
bilité exaltée  des  organes  abdominaux  ,  dans  ces  névroses , 
appelle,  en  quelque  sorte,  sur  ces  parties,  la  maladie  arthri- 
tique. En  résumé  les  causes,  les  accidens,  les  signes,  le  sie'ge , 
la  nature  et  les  terminaisons  de  l'hypocondrie  et  des  affections 
goutteuses  ou  rhumatismales  diffèrent  essentiellement. 

Qui  ne  s'étonnerait  qu'on  ait  confondu  le  scorbut  avec  celte 
vésanie?  cependant  des  auteurs  ont  pensé  qu'il  devait  être  con- 
sidéré comme  le  dernier  degré  de  celle-ci  ;  d'autres  ont  même 
avancé  que  le  scorbut  et  l'Jiypocondrie  n'étaient  qu'une  seule 
et  même  affection  :  cette  opinion  a  compté  pour  partisans  Eu- 
galenus,  Senncrt ,  EtmuUer  ,  Willis  et  Baibet,  qui  appelait 
cette  névrose  la  mère  du  scorbut  ;  mater  scorbuti  à  Barbetlo 
salutalur.  Mais  l'auteur  qui  a  donne  le  meilleur  traité  sur  le 
scorbut,  a  lallié  de  nos  jours  tous  les  praticiens  à  une  obser- 
vation plus  exacte.  «  L'hypocondrie  ,  dit  Lind ,  n'a  aucune 
connexion  avec  cette  maladie  ;  le  siège  ,  les  causes  et  surtout 
les  symptômes  de  celle-ci  en  sont  entièrement  distincts ,  de 
sorte  qu'il  est  très-difficile  de  trouver  un  sjapptôme  constant 
C£ui  leur  soit  commun.  » 

Bornons  ici  ces  parallèles  ,  qu'il  serait  facile  d'étendre  da- 
vantage ,  et  voyons  à  présent  l'opinion  que  le  médecin  doit  se 
former  de  l'issue  probable  de  l'hypocondrie  ,  puisqu'outre  la 
nécessité  de  reconnaître  une  maladie  et  une  application  soute- 
tenue  pour  la  guérir,  ce  qu'on  exige  de  lui  le  plus  ordinaire- 
ment ,  <?est  d'en  exposer  les  dangers  ou  d'annoncer  les  espé- 
rances, qu'il  est  permis  de  concevoir. 

On  peut ,  en  général ,  considérer  cette  vésanie  comme  une 
affection  dont  le  traitement,  quoique  difficile,  est  cependant 
très-souvent  suivi  d'heureux  résultats  ,  quand  on  fait  choix 
des  moyens  appi'opi'iés  à  la  cause  du  désordre  ,  aux  circons- 
tances dans  lesquelles  le  malade  se  trouve  placé,  et  à  la  na- 
ture des  accidens  qu'il  éprouve.  En  général  ,  le  pronostic  de 
l'hypocondrie  a  été  trop  sévère  dans  un  temps  où  l'on  confon- 
dait fréquemment  avec  cette  affection  simple ,  ses  complica- 
tions les  plus  graves  ;  par  la  suite  ou  reconnaîtra  qu'il  doit 
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être  au  contraire  beaucoup  plus  favorable  el  plus  consolant 
que  propre  à  décourager.  Mais  ce  pronostic  diffère  en  bien  des 
cas  :  lorsque  la  maladie  est  récente,  que  les  symptômes  sont 
en  petit  nombre  et  peij  prononcés ,  quand  le  sujet  est  jeune  et 
vigoureux,  la  cause  bien  connue  cl  anîovible  ,  on  peut  con- 
server l'espoir  d'une  prompte  et  pai  utile  guérison.  Si  les  cir- 
constances sont  opposées  ,  si  des  atïcclions  morales  irremé- 
médiables  ont  assailli  le  malade,  s'il  a  déjà  éprouvé  plusieurs 
atteintes  d'hypocondrie ,  le  succès  sera  moins  certain  :  plus  on 
aura  opposé  d'efforts  sans  fruit ,  et  mieux  ils  auront  été  indi- 
qués ,  plus  on  devra  craindre  une  névrose  longue  et  rebelle , 
à  moins  qu'ils  n'aient  été  dirigés  contre  un  symptôme  ou  un 
effet  de  la  maladie  plutôt  que  contre  celle-ci  ou  contre  la 
cause  qui  l'a  produite  ou  qui  l'entretient.  Qu'un  homme  sujet 
à  un  flux  hémorroïdal ,  le  supprime  ,  et  contracte  par  suite  une 
hypocondiiie  :  dès-lors  le  système  digestif  ne  fait  plus  ses  fonc- 
tions; le  malade  accuse  de  la  faiblesse  et  dépérit  ;  on  a  recours 
à  la  médecine  du  symptôme ,  aux  toniques ,  à  un  régime  forti- 
fiant ;  mais  le  mal  persiste  :  on  se  détermine  à  rechercher  la 
cause  et  à  l'application  des  sangsues;  le  flux  hémorroïdal  re- 
paraît, les  digestions  se  rétablissent ,  et  tout  rentre  dans  l'or- 
dre. Le  pronostic  est  encore  modifié  par  les  symptômes  de 
cette  vésanie.  Quand  le  malade  est  privé  du  sommeil,  ou  ne 
peut  se  le  procurer  qu'à  l'aide  des  narcotiques,  il  est  dans  une 
position  défavorable;  de  même,  lorsque  l'imagination  est  for- 
tement frappée ,  les  phénomènes  physiques  étant  même  peu 
prononcés  ;  ou  si  à  la  moindre  douleur,  au  plus  léger  désordre, 
l'hypocondriaque  s'affecte  et  se  toui*menle  d'une  manière  déme- 
surée. 

Le  jugement  varie  en  outre  suivant  le  degré  auquel  est  par- 
venue la  maladie  ;  on  reconnaît  généralement  qu'au  premier 
et  deuxième  stade  elle  est  peu  dangereuse  et  tilès-susceptible  de 
curation.  Au  troisième  degré  les  chances  sont  moins  favorables , 
et  cependant  oh  parvient  souvent  encore  à  la  dissiper  par  "un 
traitement  convenable.  Les  peines  de  i'ame  et  les  méditations 
trop  prolongées  sont  deux  des  causes  les  plus  puissantes  de 
cette  névrose  :  si  le  malade  est  enchaîné  sous  l'empire  de  ces 
affections  morales,  ou  s'il  ne  peut  renoncer  a  cette  contention 
d'esprit  habituelle,  il  est  à  craindre  qu'il  ne  reste  longtemps  en 
proie  au  désordre  qu'il  éprouve. 

D'autres  circonstances  peuvent  encore  faire  pencher  la  ba- 
lance :  ainsi  ,  chez  un  individu ,  le  défaut  de  fortune  sf  ra 
l'obstacle  à  la  guérison  qui  dépendra  d'un  mode  d'exercice  , 
d'un  déplacement ,  d'un  voyage  hors  de  son  pouvoir.  Tel  autre  , 
véritable  Crésus ,  faute  d'un  état ,  d'une  occupation  mécanique , 
reste  plongé  dans  une  hypocondrie  stalionnuire,  malgré  tous 
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les  efforts  de  la  médecine  :  c'est  à  ces  malades  qu'il  ne  manque^ 
pour  être  promptement  rétablis,  que  l'obligation  du  tiavail; 
comme  il  ne  manquait  à  un  jeune  prince  doué  d'un  beau  ta- 
lent pour  la  peinture,  qu'un  peu  de  nécessite  ytoav  devenir  nu 
grand  peintre.  Aussi  ,  parmi  les  ouvriers  ,  le  changement 
d'état,  plus  facile,  favorise,  dans  bien  des  cas,  le  succès 
du  traitement.  J'ai  guéri  plusieurs  artisans  atteints  d'hypo- 
condrie ,  par  l'échange  seul  d'une  profession  sédentaire  pour 
une  plus  active ,  secondé  de  quelques  moyens  hygiéniques  et 
Tnoiaux. 

Terminons  l'histoire  du  pronostic  en  comparant  celui  de 
deux  médecins  qui  ont  envisagé  cette  maladie  d'une  manière 
bien  différente,  Tissot  et  Baglivi.  Le  jugement  du  premier  est 
beaucoup  trop  sévère  :  at  verà  morbus  profecto  rehellis  est  et 
nnx  curationis  capax  :  ce  qu'on  peut  attribuer  au  choix  des 
moyens  qu'il  employait,  ou  plutôt  a  ce  qu'il  n'isolaii  pas  l'hy- 
pocondrie de  ses  complications.  Tandis  que  Baglivi,  plaçant 
Frincipalement  sa  confiance  dans  les  nombreux  avantages  de 
hygiène,  présente  un  pronostic  bien  plus  satisfaisant  et  plus 
conforme   à  l'observation   :   et  licèi  talium   hoininum' niorbi 
primo  aspectu  perniciosi  et  incurabiles  videantur  ;  sanari  ta^- 
men  soient  facile  non  quidem  pev  nimiani  reniediorum  co- 
piam  ,  sed  aut  per  grata  aniicorum  collotjuia ,  aut  per  ho- 
nesta  ruris  oblectamenla  cl  eqidtaliones  fréquentes,  aut  tan- 
dem per  Vivendi  normam  à  sagaci  medico  instilutam.  Le  nom 
de  Tissot  est  plus  connu  des  gens  du  monde  ;  mais  le  suffrage 
de  Baglivi,  journellement  confirmé  par  l'expérience,  doit  être 
pour  nous  une  autorité  du -plus  grand  poids.   Le  médecin  de 
Lausanne  n'a  pu  d'ailleurs  observer  cette  maladie  comme  le 
célèbre  praticien  de  Rome ,  placé  dans  un  cercle  immense ,  dans 
une  ville  où  se  trouvent  réunies  toutes  les  causes  productrices 
de  ce  genre  de  désordres.  Si  des  complications  se   joignent  à 
cette  névrose,  le  pronostic  est  relatif  à  la  gravité  de  celles-ci. 
La  complication  n'offre-t-elle  qu'une  hypocondrie  récente  ou 
peu  prononcée,  et  une  autre  affection  d'une  nature  bénigne; 
le  jugement  du  médecin  sera  basé  sur  la  difhculté  que  présen- 
tera le  traitement  de  deux  maladies  marchant  simultanément,  et 
qui  réclament  quelquefois  des  médicameus  de  nature  opposée  : 
nous  en  voyons  un  exemple  ,  lorsqu'il  cette  vésanic  il  s'associe 
une  disposition  dartreuse  ;  souvent  alors  la  constitution  est  af- 
faiblie ;  les  toniques  sont ,  par  cette  raison  ,  indiqués  ;   et  ea 
même  temps  ,  la   plupart  sont  contre-mandés  par  i'aifection 
cutanée;  mais  quand,  avec  la  névrose,  il  coexiste  une  altéra- 
tion organique,  la  vie  de  l'individu  est  fortement  compromise, 
et  le  médecin  doit  témoigner,  avec  prudence,  les  craintes  les 
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plus  fâcheuses;  mais  c'est  alors  la  complication,  et  non  la  ve'- 
sauie ,  qui  devient  cause  de  mort. 

L'hypocondrie  étant  une  maladie  chronique ,  dont  la  cause 
immédiate  réside  probablement  dans  une  affection  des  pro- 
priétés vitales  imperceptibles  à  nos  sens,  et  dont  le  siège  spé- 
cial paraît  occuper  les  extrémités  nerveuses  du  plexus  solaire  ; 
on  doit  s'atteudrc  à  ne  trouver,  le  plus  souveut,  aucune  alté- 
ration dans  le  tissu  des  organes  de  la  digestion  ,  ni  dans  celui 
des  nerfs  qui  s'y  distribuent.  On  connaît  le  résultat  différent 
qu'on  observe  dans  les  névroses  et  les  névralgies  :  dans  la  plu- 
part des  premières,  nulle  trace  d'une  lésion  quelconque;  dans 
les  névralgies,  au  contraire,  il  existe  presque  constamment  un 
désordre,  un  changement  plus  ou  moins  sensible  dans  le  tissu 
des  nerfs.  Ici  on  peut  soupçonner  une  inflammation  ;  tandis 
que  dans  les  névroses ,  au  moins  dans  l'hypocondrie ,  on  est 
réduit  à  supposer  une  exaltation  des  propriétés  vitales  inhé- 
rentes aux  nerfs,  en  un  mot  une  irritation.  11  est  aisé  sans  doute  de 
faire  participer  à  cet  état  pathologique  des  extrémités  nerveu- 
ses ,  les  dernières  ramifications  des  vaisseaux  capillaires  ;  mais 
cette  opinion  ne  nous  paraît  qu'une  hypothèse  ingénieuse  ajou- 
tée à  une  explication  beaucoup  plus  probable  ;  car  il  nous 
semble  que  c'est  l'aflèction  limitée  au  système  nerveux  qui 
distingue  les  névroses  proprement  dites  des  phlegmasies  où  le 
tissu  des  organes,  nerfs,  membranes,  etc.  ,  et  les  extrémités 
vasculaires  sont  compromises.  11  en  est  de  l'hypocondrie  simple 
comme  de  l'hystérie  et  de  la  mélancolie ,  etc.  Elle  ne  fait 
presque  jamais  périr  l'individu  qui  en  est  affecté  ;  et  quand 
celui-ci  succomberait ,  il  est  encore  vraisemblable  que  les  re- 
cherches les  plus  exactes,  faites  après  la  mort ,  ne  nous  procu- 
reraierit  aucun  renseignement  positif,  en  un  mot  aucune  lu- 
mière sur  la  cause  organique ,  sur  la  nature  et  les  phénomènes 
locaux  ou  sympathiques  de  la  maladie  ,  parce  qu'il  n'existe 
dans  ces  vésanies  aucune  altération  de  tissu.  Celles  qu'on  a 
rencontrées  jusqu'ici  dépendaient  presque  toujours  d'une  com- 
plication ,  et  non  de  l'affection  nerveuse. 

Ne  sait-on  pas  que  la  même  lacune  existe  et  subsistera  pro- 
bablement dans  une  f^ule  d'autres  cas  :  c'est  ainsi  que  nous  ne 
pouvons  nous  rendre  compte,  même  par  l'examen  des  cada- 
vres ,  de  la  cause  qui  entraîne  la  ruine  des  individus  affectés 
de  tétanos,  etc. ,  etc.  Pour  qu'on  pût  procéder,  avec  espoir  de 
certitude,  à  la  counaissauce  du  désordre  organique,  intérieur, 
d'où  émanent  les  accidens  locaux  de  l'hypocondrie,  il  faudrait 
avoir  examiné  cette  affection  bien  simple  et  bien  prononcée 
chez  un  homme  qui,  un  peu  plus  tard,  succomberait  acciden- 
tellement à  une  maladie  non  susceptible  de  modifier  l'état  des 
organe;»  digestif*;  IqUc  serait  une  blessure  suivie  d'une  hémor- 
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ragie  moitclle,  cl  jusqu'à  uu  cerlain  point  une  inflanimalion 
étrangère  aux  viscèies  de  l'abdoineu  ;  et  ce  triste  avantage  ,  que 
personne  jusqu'ici  n'a  rencontre, serait  seul  propre  à  nous  donner 
quelques  notions  positives.  Mais  remarquons  encore  qu'il  pour- 
rait resultei-,  même  de  ces  perquisitions  faites  avec  soin,  à 
moins  qu'elles  ne  fussent  très-multipliécs,  une  assez  grande  in- 
certitude, puisqu'on  trouve  très-souvent  chez  l'homme  atteint 
d'un  plomb  meurtrier,  au  milieu  de  la  santé  la  plus  florissante, 
des  désordres  plus  ou  moins  sensibles ,  des  phlegmasies  locales  , 
des  adhérences,  des  épanchemens  séreux,  et  surtout  des  vers 
ascarides  et  lombricoïdes  ,  circonstances  auxquelles  il  serait 
permis  de  rapporter  la  mort,  si  on  n'en  connaissait  la  cause 
véritable,  étrangère  à  ces  dispositions  physiques  compatibles 
avec  l'intégrité  des  phénomènes  vitaux.  C'est  ainsi  que  dans  les 
iniiammations  ,  surtout  chroniques,  de  la  plèvre  et  du  poumon, 
dont  l'issue  est  funeste,  on  observe  sur  la  membrane  muqueuse 
de  lestomac  et  des  intestins,  des  traces  de  phlogose  ;  il  n'en 
est  pas  moins  certain  que  le  sujet  a  été  enlevé  par  une  pneu- 
monie ,  une  pleurésie  ou  une  phlhisie,  et  non  par  une  affection 
aiguè  ou  chronique  de  la  membrane  muqueuse  intestinale. 

11  faut  cependant  tenir  comptedes  altérations  que  1  autopsie 
démontre  sur  les  pei'sonnes  qui  ont  succombé  (dans  un  état 
d'hypocondiie)  à  une  autre  maladie  formant  complication  :  la 
connaissance  de  ces  terminaisons  n'est  pas  un  objet  purement 
spéculatif;  elle  est,  au  contraire,  susceptible  d'un  grand  nom- 
bre d'applications  utiles  dans  le  traitement  de  ce»  névroses  , 
dont  elle  contribuera  souvent  à  prévenir  les  complications  par 
l'écart  des  causes  capables  de  les  déterminer.  Je  passsc  sous  si- 
lence les  lésions  observées  sur  un  grand  nombre  d'hypocon- 
driaques, à  l'estomac,  au  pylore,  au  foie,  à  la  rate,  etc.,  etc., 
et  dont  les  différens  recueils  m'ont  fourni  de  nombreux  exem- 
ples, que  j'ai  consignés  p.  5b8  et  suiv.  (ouvrage  précité).  Ce 
sont  les  résultats  des  complications. 

Voyons  maintenant  les  ressources  qu'offre  la  médecine  dans 
le  traitement  de  celte  névrose,  et  prévenons  d'abord  que  si  la 
nature  a  fixé  des  limites,  établi  des  barrières,  que  le  médecin 
le  plus  instruit  ou  iC  plus  zélé  ne  saurait  franchir;  dans  beau- 
coup de  cas  aussi  h-s  secours  de  l'art  sont  d'une  très-  grande 
efficacité. 

La  médecine  des  anciens,  dans  le  traitement  de  l'hypocon- 
drie, a  varié  comme  les  idée>  qu'ils  s'étaient  faites  de  la  ma- 
ladie elle-même;  elle  a  reçu  l'impulsion  des  doctrines  régnan- 
tes, et  a  manqué,  en  général,  de  -es  ba^es  preniières,  une  ex- 
position claire  des  symptômes  de  l'hypocondrie,  dç  ses  causes 
cl  des  différences  qui  la  séparent  des  autres  affections  avec  les- 
quelles elle  a  des  points  de  contact  ;  de  [»lus ,  nous  signalerons 
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une  confiance  trop  peu  limitée,  ou  exclusive  dans  les  me'dica- 
mens  pliarmaceutiques. 

On  doit  également  éviter  l'écueil  d'une  médecine  invariable, 
et  prendre  en  considération  les  circonstances  les  plus  notables 
de  ces  névrores,  telles  que  leurs  causes,  l'àge,  le  tempérament, 
les  habitudes  du  malade,  le  degré  ou  ranciennelé  de  l'affec-' 
tion ,  etc. 

Nous  divisons  le  traitement  général  de  l'hypocondrie,  1°.  en 
traitement  de  la  maladie;  oP.  en  traitement  des  symptômes; 
3°.  en  celui  des  complications.  Après  avoir  émis  quelques  priti' 
cipes  généraux ,  dont  nous  cherchons  à  démontrer  la  justesse, 
nous  examinons  les  trois  bases  principales  de  la  méthode  cura- 
tive,  qui  sont,  i*^.  l'applicatioa  du  régime  physique  ou  ali- 
mentaire, et  des  ressources  de  l'hygiène  ;  2".  la  direction  donnée 
aux  affections  de  l'anie  et  aux  facultés  intellectuelles;  3''.  un 
choix  convenable  de  médicamens.  Cette  troisième  s'rie  de 
,moyens  curatifs  nous  parait  devoir  être  subordonnée,  le  plus 
souvent,  aux  deux  précédentes. 

Dans  la  médecine  des  symptômes,  nous  suivons  leur  déve- 
loppement, selon  les  différens  systèmes  cru  organes  auxquels  ils 
appartiennent,  suivant  les  fonctions  ou  propriétés  vitales  qui 
sont  lésées,  enfin  suivant ciueTalfection  parait  exister  dans  les 
solides  ou  les  liquides  de  notre  économie.  i.nfin ,  nous  termi- 
nons par  l'énoncé  des  mesures  les  plus  capables  de  prévenir  le 
retour  de  la  maladie. 

Rien  ne  constate  mieux  l'avantage  de  varier  le  traitement, 
que  la  multiplicté  des  causes  souvent  opposées ,  que  les  nom- 
breuses nuances  dont  se  revrt  cette  affection,  que  le  giand 
nombre  d'individus  de  tous  les  tempéraniens,  de  tous  les  pays, 
de  toutes  les  classes  de  la  société  qui  en  sont  pa'^sibles.  Arélée, 
Forestus,  Rivière,  Boeihaave,  Ptéveillon ,  sont  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  peuvent  revendiquer  l'avantage  d'avoir  donné 
ce  conseil  ;  et  quelle  raison  puissante  pour  modifier  le  traite- 
ment de  cette  névrose,  que  les  succès  avérés,  obtenus  par  les 
moyens  les  plus  contraires  !  Sans  doute  ces  guérisons  n'au- 
raient pu  être  produites,  dans  des  circonstances  identiques, par 
des  moyens  tout  à  fait  différens.  Puisque  les  circonstances  de 
la  maladie  varient  singulièrement  et  sont  souvent  opposées,  la 
méthode  curative  ne  doit-elle  pas  changer  également?  La  con- 
naissance des  causes  importe  donc  beaucoup  pour  fixer  le  plan 
do  la  meilleure  méthode  curative.  «  Les  causes,  ditFernel, 
sont  si  étroitement  liées  avec  les  maladies,  qu'il  est  impossible 
que  celles- ci  disparaissent,  tant  que  celles-là  subsistent.  »  «  J'en 
appelle,  dit  Tissot,  à  tout  homme  sensé  qui  voudra  bien  ré- 
fléchir un  moment  sur  les  différentes  causes  des  maladies,  sur 
Popposition  de  ces  causes  et  sur  l'absurdité  de  vouloir  les  coin- 
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battre  toutes  avec  le  même  remède.  Quand  on  sera  bien  rempli 
de  ce  principe,  on  ne  s'en  laissera  plus  imposer  par  des  tissus 
de  sophismes  destinés  a  prouver  que  toutes  les  maladies  vien- 
nent d'une  même  cause,  et  que  cette  cause  est  de  nature  à  cé- 
der au  remède  vanté  »  (Avis  au  peuple).  Nous  avons  fait  pres- 
sentir, en  traitant  du  tliagnostic,  avec  quel  soin  le  médecin 
devait  s'informer  des  sources  de  Tliypocondrie,  et  combien 
cette  connaissance  influait  sur  le  choix  des  moyens  curatifs, 
et  en  favorisait  Je  succès.  L'affection  est-elle  produite  par  des 
causes  mentales;  on  oppose,  en  gcncial ,  les  moyens  morjiux 
et  une  médecine  expectante,  ou  une  application  très-mesurée 
des  agens  pharmaceutiques.  Si  1  habitude  des  contentions  d'es- 
prit trop  prolongées  a  donné  naissance  à  cette  névrose,  ou 
écarte  cette  cause,  en  recommandant  de  fréquentes  promenades, 
l'équilation,  etc.  Si  le  désordre  provient  des  peines  de  l'ame, 
on  s'efforce  d'y  remédier  parles  ressources  morales,  les  con- 
solations, l'empire  de  la  diversion,  et  l'usage  des  antispasmo- 
diques ou  des  caïmans.  On  combat  le  résultat  des  causes  pby- 
siques,  telles  que  la  suppression  d'une  hémorragie,  d'une  af- 
fection cutanée,  par  dçs  moyens  plus  actifs,  par  les  medica- 
raens  dont  l'expérience  a  démontré  lefficacité.  Lorsque  la  vie 
sédentaire  a  provoqué  cette  maladie,  on  insiste  sur  la  nécessité 
d'occupittions  diverses,  de  courses  journalières,  ou  plutôt  d'un 
voyage.  Si  la  négligence  d'une  saignée  habituelle,  ou  la  sup- 
pression d'une  hémorragie,  ont  causé  le  désordre,  on  cherche 
à  le  dissiper  par  la  saignée,  ou  par  l'application  des  sangsues. 
On  v^arie  encore  le  traitement  suivant  que  la  névrose  déiive 
de  l'onanisme,  de  la  suppression  d'une  diarrhée  habituelle, 
de  l'abus  des  mcdicamens,  des  purgatifs, du  déplacement  d'une 
affection  rhumatismale,  goutteuse.  La  température  d'un  cli- 
mat, la  nature  particulière  de  l'air,  les  saisons  et  l'exposition 
des  lieux  où  l'on  habite,  etc.,  apportent  encore  diverses  mo- 
difications dans  le  mode  de  curalion.  Le  tempérament  ou  la 
constitution  du  malade,  son  idiôsyncrasie,  l'ttat  général  des 
forces  vitales,  certaines  dispositions  accidentelles ,  comme  la 
puberté,  l'époque  des  règles,  un  état  de  grossesse ,  un  accou- 
chement ,  l'âge  critique ,  enfin  la  prédominance  locale  des 
symptômes  le  font  également  varier. 

On  a  remarqué  qu'autant  les  pays  chauds  étaient  favorables 
aux  personnes  dont  la  poitrine  est  délicate,  autant  les  tempé- 
ratures opposées  agissaient  favoral)lement  sur  les  individus 
qui  ont  l'estomac  faible  et  ianguissant.  Mais,  eu  hiver,  da 
moins  dans  nos  pays,  les  beaux  jours  sont  rares  j  les  per- 
sonnes en  proie  aux  affections  nerveuses  ne  sortent  pas  fré- 
quemment ;  elles  préfèrent,  en  général,  rester  près  d'un  bon 
feu ,  plutôt  c[uo  de  s'exposer  à  une  almosphèrc  rigoureuse.  Si 
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)/e  froid  est  moins  vif,  elles  ciaignent,  avec  raison,  rimmidite^ 
la  pluie,  ou  la  neige,  et  devenant  de  plusen  plus  si'deiitaiies,  elles 
aggravent  souvent ,  sans  !e  savoir,  leurs  infirmités.  Au  conirairc, 
dans  le  printemps,  l'été  et  l'automne  des  régions  tem])ér;>es , 
tout  engage  a  Texercice  ou  aux  voyages  ;  la  nature  est  vivante, 
l'activité  est  généraient  surtout  aux  fliainps;  la  beauté  du  ciel 
et  de  la  campagne,  le  temps  plus  constamment  sec,  la  lon- 
gueur des  jours,  les  promenades  pUi^  fréquentées  ,  les  routes 
plus  sûres  et  plus  belles 5  toutes  ces  circonstances,  en  un  mot, 
éloignent  l'isolement  et  l'oisiveté,  empèciient  les  continuels 
retours  sur  soi-même,  et  présentent  les  plus  puissans  motifs 
de  diveision.  Sous  ce  point  de  vue,  ou  doit  placer,  en  première 
ligne,  les  beaux  pays  de  la  France,  comme  Nice,  Montpellier, 
Toulouse  ;  ^ceux  cie  l'Espagne,  comme  la  riche  et,  brillante 
Andalousie;  les  rians  parages  de  l'Italie,  ceux  de  la  Sicile,  et 
les  bords  jadis  fortunes  de  l'Ausonie.  Aussi  a-t-on  remarqué 
que  presque  tous  les  Anglais  en  proie  aux  maladies  nerveus(;s  , 
en  guérissaient  par  l'abandon  du  ciel  nébuleux  de  leur  pays  pour 
un  climat  mieux  partagé.  # 

Mais  outre  une  température  convenable  et  un  site  agréable, 
il  n'est  point  indifférent  de  quelle  manière  l  habitation  des  ma- 
lades est  exposée.  Dans  les  pays  où  le  froid  prédomine,  celles 
au  sud  doivent  être  préférées  •  on  recherchera,  au  contiaire  , 
dans  les  tempéraliyes  très-élevées,  un  séjour  ii  l'est,  à  l'ouest, 
et  même  au  nord;  mais  on  évitera  avec  soin  les  appaitemens 
humides,  un  long  séjour  dans  des  chambres  où  la  chaleur  est 
portée  à  un  très-haut  degré,  le  repos  après  un  violent  exercice 
qui  aura  déterminé  une  tianspiration»:iboudanle,  et  spéciale- 
ment tout  passage  subit  d'une  température  plus  élevée  dans 
un  air  très-concentré. 

Les  vêtemens,  considérés  comme  intermédiaires  entre  notre 
corps  et  l'atmosphère,  exigent  une  attention  parlicul.ère  dans 
l'étude  des  moyens  curalifs  de  l'hypocondrie.  lU  dilferent 
d'après  la  nature  de  leur  tissu,  leur  volujue,  leur  terme  géné- 
rale, l'uifîu'nce  de  l'habitude,  etc.  Tous  les  hommes  en  gi  né" 
rai,  et  surtout  deux  qui  sont  nerveux,  agiraient  prudennneut 
en  ayant  recours,  avant  même  les  premiers  froids,  aux  hahil- 
lemens  d'hiver,  et  s'ils  ne  les  quittaient  qu'à  l'appiochc^dos 
grandes  chaleurs.»Les  tissus  de  flanelle  méritent  la  préférence 
sous  plusieurs  rapports  :  ils  conservent  d'abord  beaucoup  mieux 
la  chaleur  mtérieuro,  ils  absorbent  promjtement  la  transpira- 
lion;  on  doit,  eu  outre,  tenir  compte  de  l'excitation  qu'ils 
excercent  sur  tout  le  sj'steme  cutané.  11  serait  doue  très-conve- 
nable d'euf^iger  ces  malades  à  porter,  et  spécialement  sur  la 
peau  ,  de  la  flanelle  On  comnbue  encore  .\  leur  rétablissement 
par  l'habitude  des  frictions  pratiquées  avec  une  brosse  ;»  peaU; 
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ou  avec  un  tissu  chargé  de  vapeurs  ou  de  substances  aromali-' 
ques  solid  s  ou  liquides  j  elles  ont  l'avanlage  de  repartir,  d'une 
manière  plus  uniforme,  le  principe  vital,  d'augtnenler  l'action 
vers  la  péripliérie,  etc.,  etc.  Par  un  mécanisme  analogu»,  l'exer- 
cice agit  sur  l'organisation,  donne  de  la  force  aux  agens  loco- 
moteurs, facilite  le  jeud^  toutes  nos  fonctions,  excite  r;ippetit, 
aide  la  digestion  ,  la  nutrition  et  le  mouvement  circulatoire. 
Son  action  sur  le  moral  n'e->t  pas  moins  salutaire;  il  provoque 
l'activité  des  sens,  des  facult is  morales  et  des  fonctions  intel- 
lectuelles :  en  amenant  des  sensations  ou  des  rapports  nouveaux, 
il  détourne  l'attention  du  malade  de  ses  idées  chagrines,  de 
ses  craintes  continuelles,  et  le  fait  sortir  du  cercle  de  pensées 
lelatives  au  dérangement  de  sa  santé;  mais  l'exercice  nécessaire 
à  l'un,  ite  convient  pas  à  un  autre  :  aux  persoimej  très-irrita- 
bles, il  ne  faut  qu'un  mouvement  doux,  modéré,  progressif. 
Aux  constitutions  molles,  Ijnnphatiques  ,  on  doit,  au  contraire, 
conseiller  un  exercide  rude,  et  porté  même  jusqu'à  la  fatigue  ; 
de  plus  il  sera  toujours  proportionné  aux  forces  de  l'individu. 

LeS  différens  modes  d'exercice  sont  la  marche,  l'équitation, 
l'action  d'être  porté,  la  navigation;  on  distingue,  en  outre, 
les  voyages,  les  promenades,  les  occupations  mécaniques,  la 
culture  des  terres,  les  soins  du  jardinage,  et  les  jeux,  comme 
la  danse,  la  course,  la  paume,  le  billard,  etc.  A  certains  ma- 
lades, les  voitures  spront  conti aires,  parce  qu'ils  en  ont  l'ha- 
bitude; il  faut  faire,  de  ces  hommes  casaniers,  des  piétons  , 
des  fantassins,  et  vous  les  verrez  bientôt  s'applaudir  d'avoir 
renoncé  à  leur  indolence  habituelle.  Pour  augmenter  le  bénéfice 
de  la  locomotion,  il  faftt,  autant  que  possible,  qu'elle  ait  un 
but,  un  motif  qui  occupe  l'esprit  :  par  cette  attention,  on 
ajoute  beaucoup  aux  avantages  de  la  promenade.  On  insiste 
principalement  sur  tous  les  genres  de  mouvement,  lorsque 
î'hjpocondrie  tire  son  origine  du  passage  subit  d'une  vie  très- 
-active  à  l'inaction  et  l\  un  repos  efféminé,  comme  on  l'observe 
souvent  chez  les  négocians  qui  abandonnent  le  commerce,  et 
chez   les  militaires  qui  ont  renoncé  h.  kur  profession. 

L'exercice  à  pied,  ou  la  marche,  est  à  la  portée  du  plus 
grand  nombre,  et  convient  à  presque  tous  les  hypocondria- 
que. Il  leur  sera  d'autant  plus  utile,  qu'ils  se  jjromcjieront 
en  bon  air,  accompagnés  de  qu  Iques  amis?el  dans  un  pays 
©u  varié,  ou  nouveau  pour  eux,  afin  que  leur  esprit  soit  oc- 
cupé davantage ,  et  dist;  ait  agréablement.  Mais ,  quand  le  mau- 
vais temps  empêche  de  sortir,  il  faut  alors  recourir  aux  moyens 
supplémentaires  engager  ces  personnes  a  s'adonner  à  des  jeux 
qui  nécessitent  du  mouvement,  tels  que  ceux  du  volant,  de 
la  balle,  du  billard,  etc.   îSouvcul  l'exercice  au  dehors  n'est 
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pas  même  suffisant  ;  il  faul  chez  soi  une  occupation  active; 
c'est  pour  cette  raison  qu'on  oblige  parfois  ces  malades  à  des 
soins  domestiques  multiplies.  Sous  le  double  rappoit  du  de- 
placement  et  de  la  dislritction,nous.recommandcrons  les  travaux 
du  jardinage,  la  chasse  surtout.  Nous  mentionnerons  également 
les  promenades  sur  l'eau,  parce  qu'elles  sont  ordinairement  le 
prétexte  d'une  reunion  agréable,et  présentent  une  diveisionulilej 
mais  le  cabotage,  ou  les  petits  voyages  qui  se  font  le  long  des 
côtes,  sont  d'une  efficacité  encore  plus  inconi  estable.  Lorsque  les 
sujets  nerveux  en. auront  la  force,  ils  devront  ramer  de  temps 
en  temps,  ou  tenir  le  gouvernail  :  Quand  nos  mains  sont  in- 
diistrieuscment  occupées  ,  noire  esprit  suit  leurs  niouvetyiens^ 
et  ne  peut  errer  sur  des  idées  pénibles.  Parmi  les  exercices  du 
corps,  l'équitation  est  un  des  plus  avantageux,, par  la  surveil- 
lance active  à  laquelle  il  assujélit  le  cavalier,  par  lerenouvel» 
lement  continuel  de  l'air.^  par  les  secousses  qu'il  communique, 
et  par  l'empire  de  la  distraction  :  il  est  susceptible  d  applica- 
tions sans  nombre,  surtout  à  Paris,  où  la  beauté  et  la  variété 
des  promenades  et  des  routes,  leur  fréquentation  et  leur  spec- 
tacle animé,  ajoutent  encore  aux  avantages  qu'on  peut  eu  es- 
Î)érer.  Loin  de  rechercher  les  endroits  déserts,  on  devra  donner 
a  préférence  à  ceux  qui  sont  les  plus  fréquentés  :  à  cei  égard, 
la  foule  ou  l'encombrement  des  routes  a  un  côté  utile,  par 
l'attention  plus  soutenue  à  laquelle  on  est  alors  obligé.  Ce 
mode  d'exercice  est  surtout  approprié,  quand  le  malade,  faible 
naturellement  ou  par  suite  delà  Bialadie,  sera  peu  cw  état  de  se 
promener  à  pied,  ou  éprouvera  une  extième  fatigue  pour  une 
marche  momentanée.  On  doit  proportioimer  l'alluie  à  son  état: 
particulier  :  s'il  est  fort  affaibli,  l'on  adoptera  de  preferi  nce 
le  pas,  qui  est  ie  train  le  plus  doux  ;  mais,  en  général ,  le  Irot; 
et  le  galop  sont  les  deux  allures  les  plus  favorables. 

Quand  la  sensibilité  des  individus  est  loit  exaltée,  et  surtout 
quand  on  les  arrache  à  un  long  repos,  à  une  vie  tiO^séden- 
taire,  on  doit  préférer  d'abord  des  voilures  tiès  douces,  et  on 
lâche  de  les  habituer  progressivement  aux  plus  rudes,  puis  à 
la  marche.  Les  voitures ,  tlccouvei tes  comme  les  calèches,  les 
cabriolets,  outre  le  mouvement  qu'elles  procurent  oVbent 
une  «ource  féconde  en  distractions.  Quand  les  malades  con- 
duisent eux-mêmes,  ils  sont  contraints  à  une  application  con- 
tinuelle qui  leur  fait  perdre  peu  à  peu  l'habitude  de  s  occuper 
de  leur  situation  maladive  ;  et  quelque  assujétissant  que  scit 
le  soin  de  .diriger  une  voiture  dans  la  capitale  ou  dans  ses  en- 
virons, ce  mt)y  en  pourra  être  souvent  fort  utile. 

Les  voyages  seront  spécialement  recommandés  dans  les  cas 
où  une  affection  morale  très  -  v  iolcnte  aura  déternnné  l'hy- 
pocoudiie;  ils  seiout  smloul  propices,  quand  ils  éloigneront 
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]e  malade  de  l'objet  de  ses  peines  :  on  l'engagei'a  à  visiter  de 
pi éféicnce  les  pays  qui ,  par  la  variété  des  sites ,  et  le  mou- 
vement ou  Itts  inégalités  du  sol,  sont  propres  à  agir  sur  les  sens 
et  sur  l'esprit;  tels  sont  la  Suisse,  l'Italie,  la  France.  Sous 
ce  rapport,  Paris  mérite  une  mention  particulière;  c'est  de 
toutes  les  capitales  de  l'Europe  celle  dont  l'air  est  le  plus  sa- 
lubre  ;  aucune  n'est  aussi  avancée  sous  le  rapport  de  l'édilité, 
et  n'est  aussi  ferlile  en  sujets  de  distiaclion,  etc. 

Quand  une  profession  s  'dentaire  entretient  le  désordre ,  il 
faut  la  quilter,  s'il  esfpossihle ,  ou  au  moins  compenser  cette 
influence  lâcheuse  par  de  fréquentes  promenades,  et  par  des 
occupations  domestiques  variées.  Mais,  eu  outre,  on  ne  se  li- 
vrera aux  contentions  d'esprit,  ou  même  au  travail  de  bureau, 
que  longtemps  après  le  repas,  et  on  se  gardera  surtout  de  ces 
positions  vicieuses,  où*  l'estomac  et  les  autres  organes  sont 
Ijès-gènés  dans  leurs  fonctions.  Les  considérations  qui  se  rat- 
tachent h  l'influence  du  régime  §ur  la  marche  et  la 'cure  de 
l'hypocondrie,  appellent  aussi  la  sollicitude  du  médecin;  toute- 
fois nous  indiquerons  seulement  les  substances  ah'menlaires  les 
plus  appropriées  à  l'état  de  ces  malades.  Les  panadesj  les  potages 
gras  ou  maigres  ,  les  œufs  frais,  le  café  au  lait  et  le  chocolat  pré- 
conisé par  Zacutus  Lusitanus,  formeront  un  déjeuner  conv ena- 
ble.Ces  deux  dernières  substances  peuvent  à  volonté  être  rendues 
plus  ou  moins  excitantes.  On  reconunandera  en  outre  les  viandes 
douces  et  fraîches,  le  mouton,  le  bœuf,  les  volailles,  le  poisson 
léger,  et  surtout  les  légumes  «herbacés,  les  fruits  bien  mûrs,  le 
raisin  principalement,  la  fraise  avec  du  sucre  et  un  peu  devin, 
enfin  l'usage  liabituel  du  vin  rouge,  à  dose  modérée,  et  relative 
à  lélat  des  forces  ou  aux  habitudes  de  l'individu.  Mais  conciliez 
en  outre  le  régime,  avec  la  nature  des  médicamens  :  si  le  malade 
a  besoin  d'être  fortifié,  prescrivez  une  nourriture  tonique  ;  s'il 
est  au  contraire  d'un  tempérament  sanguin,  d'une  constitution 
robuste^  habituellement  resserré,  mettez-le  à  Tusage  d'un  ré- 
gime doux  et  végétal,  etc.  Toutefois,  il  est  une  classe  d'ali- 
mens  non  moins  préférables,  ce  sont  les  mets  appétés  par  l'es- 
tomac; quand  ceux-ci  sont  facilement  digérés,  lorsque  cihi 
appetitui  non  nocent ,  on  se  gardera  de  les  interdire,  h  moins 
d'un  motif  puissant.  L'utilité  d'un  bon  régime  est  généraletnent 
reconnue;  mais  son  importance  ne  saurait  être  trop  proclamée. 
Alexandre  de  Tralles  prévient  qu'il  a  plus  guéri  de  ces  malades 
p:ir  le  régime  que  par  les  médicamens  :  Quod  plerosque  po- 
tiUs  vlctu  quàrn  nicdicamenlis  sanaverivi  ^  lib.  i,  cap.  16. 

Le  résuttut  de  nos  alimens  doit  fournir  a  la  nutrition, 
aux  diverses  sécrétions  et  aux  excrétions;  nous  avons  déjà  fait 
mention  de  ces  dernières,  en  conseillant  les  vêtemens  de  fla- 
nelle, l'habitude  des  frictions,  cl  nous  y  levioudious  eu  trai- 
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tant  des  évacuations  intestinales  et  sanguines.  Rappelons , 
pour  le  moment,  que  certains  individus  sont  sujets  à  des  trans- 
pirations très-fortes,  souvent  incommodes  et  dJsagrëables  ,  qui 
ont  lieu  par  les^^aisselles,  les  mains,  et  plus  iVe'quemment  par 
les  pieds  :  ce  sont  des  émonctoires  naturels  qu'il  faut  favoriser, 
et  dont  on  retire  avantage  quand  leur  suppression  a  contribue' 
à  l'invasion  de  cette  névrose.  Mais  l'ordre  rétabli  dans  d'aulres 
fonctions  peut  également  être  utile.  Ainsi,  un  mariage  assorti 
terminera  l'affection  nerveuse  produite  par  la  contin(;nce.  De 
même,  en  iaisant  cesser  l'onanisme,  on  pourra  atfaiblir ,  ou 
même  dissiper  la  maladie  qui  en  est  la  conséquence.  Si  elle 
provient  de  la  suppression  d  une  diarrhée  habituelle,  il  faut, 
à  l'aide  des  purgatifs,  rappeler  celte  dernière,  puis  y  opposer 
un  traitement  convenable,  le  plus  souvent  la  diète  et  les  niu- 
cilagineux,  quelquefois  aussi  les  exuloires.  Un  hypocondre  , 
sujet  à  une  transpiration  abondante  des  pieds,  s'est  bien  trouvé 
de  l'usage  des  chaussons  de  taffetas  gommé,  portés  pendant  la 
nuit.  Un  autre,  sujet  à  de  fréquens  catarrhes  du  nez,  en  a  été 
délivre  par  l'habitude  des  chaussons  de  flanelle,  etc.,  etc.  Mais 
Je  plus  grand  nombre  des  affections  hypocondriaques  réclame 
encore  l'application  raisonnée  des  mrdicamens.. 

L'emploi  de  ceux-ci  doit  être  subordonné  à  la  connaissance 
de  la  source  d'où  provient  la  maladie  ;  en  effet ,  que  pourront- 
ils  contre  une  névrose  dont  le  principe  est  la  vie  sédentaire,  et 
qui  est  entretenue  constamment  par  la  même  circonstance  ;  le 
meilleur  remède  alors  est  un  nouveau  genre  de  vie,  l'exercice, 
les  voyages  ,  etc.  ;  d'un  autre  côté  ,  en  considérant  les  causes 
les  plus  ordinaires  de  l'bypocondrie  ,  souvent  d^'hilitantes,  on 
est  conduit  à  prescrire  fréquemment,  mais  non  d'une  ma- 
nière exclusive  ni  même  générale,  les  toniques  ou  excitans  , 
parmi  lesquels  on  choisit  d'abord  les  plus  légers.  Hutc  morbo 
sanatido  presunt  quœ  corpus  vobovant  (Sauvages).  Ne  sait- 
on  pas  que  ^a  vie  sédentaire,  les  chagrins,  les  travaux  trop 
assidus  du  cabinet,  sont  les  causes  les  plus  puissantes  de  ces 
névroses  ,  et  qu'elles  entraînent  toujours  une  débilité  plus  ou 
moins  grande  :  dès-lors  n'importe-t-il  pas  de  détruire  leurs 
mauvais  effets  en  relevant  l'énergie  vitale.  De  plus,  l'cxalla- 

mtion'de  la  sensibilité  organique,  presque  toujours  en  rapport 
inverse  avec  le  développement  des  forces  vitales,  n'indique  t- 
elle  pas  également  l'emploi  des  fortiliuns;  mais  quand  la  sen- 
sibilité animale  est  trop  vivement  excit(  e ,  quand  il  existe  des 
signes  d'irritation,  il  ia.it  recourir  à  une  méthode  diiffhenle, 
et  oppos  r  les  adoucissans.  Ces  principes  ont  été  appréciés  par 
tous  les  praticiens   qui  ont  au   ces  deuv  <udrcs   de  moyens  , 

.  tantôt  réussir,  tantôt  échouer;  mais  quand  les  stimulans  sont 
indiqués,  on  doit  choisir  ceux  qui  exercent  une  action  cxci- 
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tante,  prompte  et  durable,  de. préférence  aux  moyens  ana-^ 
lo^^ues  qui  provoquent  une  excitation  vivo  et  instanlanée  ;  ainsi 
l'on  préfreia  les  amers,  comme  le  chocolat ,  le  cachou  ,  les 
extraits  de  rhuba.bf,  de  quinquina,  de  genièvre,  aux  boissons 
alcooliques  et  aux  teintures.  Les  sirops  et  les  vins  amers  for- 
tifient, en  gêné) al,  sans  exciter  d'irritation  vive.  Dans  bien  des 
occasions,  les  eaux  feirugineuses  et  acidulés  gazeuses,  dont 
nous  parleions .  pourront  encore  être  employées  avec  succès. 
La  r'n barbe  mérite  une  place  paiticulièie  parmi  les  nombreux 
excitan?  des  organes  di^eslifs,  parce  qu'elle  joint  à  sa  vertu 
stiiJ!u'onle  une  propriété  légèrement  purgative.  Le  mode  de 
prépai  tion  que  nous  avons  employé  avec  le  plus  de  bL-néfice  , 
c'est  une  simple  macération  donl  on  fait  usage  aux  repas,  en 
y  ajoutant  un  fîlel  de  vin.  Les  amers  les  plus  puissans  et  les 
luaitiaux  sf  raient  surtout  appropiiés  aux  femmes  dont  l'iiypo- 
condrie  iccoimaîtrait  pour  cause  l'absence  des  règles  enlrete^ 
nae  par  une  alunie  habituelle  ou  un  état  chlorotique.  Les 
toniques  seront  propres  à  lemedier  aux  eflèls  de  l'onanisme  et 
fasoriseroni  puissamment  la  cure  du  malade,  si  d'ailleurs  il 
devient  docile  à  la  voix  de  la  raison.  Enfin,  quand  ils  pro- 
duisent ou  augmentent  la  constipation,  on  remédie  à  cet  in- 
convénient par  des  lavemens  simples  ou  rendus  purgatifs. 

Plusieurs  de  ces  médicanicns  remplissent  un  double  but  ; 
tels  sont  la  thériaque,  le  diascordium,  les  gouttes  de  Rous- 
seau ,  le  laudamum  et  les  potions  avec  l'opium  gommeux  et 
les  eaux  distillées  aromatiques,  les  sirops,  elc.  ;  ils  fortifient 
et  calment  l'excès  de  sensibilité  ou  les  douleurs.  Tantôt  on 
emploie  les  narcotiques  isolément,  tantôt  on  les  associe  à 
d'autres  médicamens  ,  tels  que  les  toniques;  d'autres  fois,  on 
ordonne  ceux-ci  le  malin,  et  on  réserve  les  caïmans  ou  som- 
nifères pour  le  soir.  Toutefois  il  ne  sulfit  pas  qu'un  malade 
soit  faible  pour  croire  à  l'indication  de  ces  moyslis  ;  il  peut 
exister  une  exaltation  de  la  sensibilité  animale  au  une  irrita- 
tion chronique  et  masquée  qui  les  i-epousse.  Les  toniques  ne 
fortifient  pas  toujours  donnés  ainsi  à  priori,  ils  peuvent 
même  déterminer  une  phlogose  locale  plus  ou  moins  grave  : 
lors  donc  qu'on  rema.quera  de  la  douleur  veis  l'épigastre, 
l'abdomen  ou  la  poitrine,  de  la  soif,  de  la  chaleur,  et  ui|| 
ïiiouvcmtnt  febnie,  même  obscur,  continu  ou  intermittent,  ou 
les  ajoui liera  jusqu'à  la  disparition  de  ces  symptômes,  aux- 
quels on  oppose  les  délayans  et  les  adoucissans,  tant  à  Tinté- 
lieur  qu'à  l'extérieur. 

C'est  surtout  aux  narcotiques  qu'on  a  reproché  un  inconvé- 
nient réel ,  (ju'on  a  cependant  exagéré,  la  consti|  ation  ;  mais  il 
est  prévenu  iacilement  par  un  régime  d  nix  et  humectant,  ou 
par  des  lavemens  mucilagiueux  et  même  laxatifs.  Sed  lene 
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elj'Sma  facile  emendabit  hoc  vitium  ,  si  soniniferorum  medi- 
canieulonim  itsurn  se(jiialur{\nn  Swieteu  ,  de  melancliolid). 
On  ne  doit,  en  gtineial,  presciiie  ces  médicamens  ,  qu'après 
avoir  dissipé  les  circonstances  qui  pounaicnt  contreraauderleur 
usage,  soit  un  embarras  des  piemières  voies,  ou  une  surabon- 
dance sanguine  ,  soit  une  irritation  locale  latente  '.  dans  les  cas 
d'énuiscment  ou  d'une  débilité  excessive ,  on  les  uuit  aux  to- 
niques. 

Parmi  les  substances  auxquelles  on  ne  peut  refuser  une 
vertu  antispasmodique  et  légèrement  excitante ,  sans  être  nar- 
colique,nous  placerons  en  première  ligne  le  camphre,  l'élher, 
la  liqueur  d'Hotliuann,  la  poudre  tempérante  de  Stalil,  celle 
de  Cariguan  ,  l'extrait  de  valériane,  les  oxides  de  zinc,  de 
bismulli,  etc.;  enfin  le  safran,  qui  para.ît  avoir  une  action 
spéciale  sur  l'utérus. 

Les  absorbans,  tels  que  la  magnésie,  la  poudre  d'yeux 
d'écrevisses,  de  cloportes,  d'i'ponges  calcinées,  d'ivoire,  etc., 
sont  très-usités.  On  les  unit  parfois,  et  avec  succès,  aux  to- 
niques ,  connue  la  poudre  de  rliubaibe  ,  de  quinquina,  le  ca- 
chou, le  safran  de  mars,  etc.  ;  ils  absorbent  les  mucosités  gas- 
triques, et  provoquent  les  évacuations  ir.tcstinale<;  associes  aux: 
amers,  ils  sont  eu  outre  aptes  a  fortifier  les  organes  digestifs. 
Les  sucs  des  plantes  amères  soyt  indiqués,  quaud  surtout  il 
existe  un  léger  embarras  au  foie,  ou  une  constipation  habi- 
tuelle. On  peut  les  rendre  laxatifs,  en  y  ajouta"t  des  sels, 
neutres;  et  s'ils  passent  difficilement,  on  les  remplacera  par 
les  apozcmes. 

Si  les  malades  sont  maigres,  irritables,  sujets  aux  coliques 
liépaliques  ou  néphrétiques,  avec  resserrement  du  ventre,  soif 
même  légère,  sécheresse  de  la  peau,  on  a  recours  alors  aux 
délayans,  au  petit-lait,  a  l'eau  de  veau,  de  laitue,  etc.  On 
trouve  dans  l'ouvrage  du  docteur  Pomme  des  exemples  de 
giiérison  dus  aux  delayans  ;  mais  pourquoi  cet  auteur  se 
montre  t-il  aussi  exclusif?  Si  ses  malades  guérissent,  ils  le 
doivent  aux  humectans;  s'ils  succombent,  c'fst  qu'ils  n'ont 
pas  pris  les  delayans  assez  tôt  ou  en  quantité  sultisanle.  Ceux-ci 
conviennent  eu  outre  aux  individus  qui  ont  fait  abus  des  re- 
mèdes irritans  ou  écliauffans,  et  favorisent  l'action  consécutive 
des  restaurans  ou  analeptiques  et  des  excitans  les  plus  doux,  etc., 
qu'on  remplace  ensuite  par  des  toniques  plus  actifs. 

Si  l'appétit  ne  revient  pas,  si  la  bouche  est  pâteuse  ou 
qmère,  si  les  alimeus  n'offrent  pas  leur  goût  naturel,  on  est 
tonde  dans  ce  cas  à  soupçonner  un  embarras  gastrique;  l'émé- 
tique,  et  surtout  ripécacuanha  seront  administrés  avec  avan- 
tage; mais  avant  de  les  ordonner,  il  faut  se  bien  assurer  de 
leur  indication,  ou   qu'il  u  existe  ni  complicatiou  grave  ni 
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lésion  organique  imminente  ou  occulte.  En  général  les  vomi- 
tifs réussissent  n)ieux  dans  l'enfance  et  la  vieillesse;  du  moins 
n'a-l-on  pas  à  ces  époques  autant  à  craindre  les  altérations  de 
tissu  ,  si  fréquentes  chez  les  adultes. 

L'emploi  des  purgatifs  ou  même  des  laxatifs,  n'est  pas 
aussi  limité;  mais  il  faut  n'en  pas  abuser,  et  rien  autrefois  n'é- 
tait plus  ordinaire  que  leur  administration  routinière  ou  Jn- 
cof.sidérée.  Sauvages  s'est  élcA^é  contre  ce  fâcheux  système. 
NU  magis  uocet ,  dit-il ,  quhin  repetita  evacuantia.  Ils  cons- 
titueront l'agent  par  excellence  contre  une  hypocondrie,  suite 
d'un  flux  intestinal  supprimé,  et  conviendront  quelquefois 
aussi  pour  rappeler  l'écoulemetit  des  hémorroïdes  (  rojez 
rObseivation  4H  d'Hoffmann  ),  surtout  s'ils  sont  pris  dans  la 
classe  des  aloéliqucs. 

Lorsque  les  viscères  de  l'abdomen  affaiblis  sont  surchargés 
de  mucosités  gastiiques  et  intestinales,  il  est  Utile  de  prescrire 
alors  quelques  laxatifs  ou  purgatifs;  on  évitera  les  drastiques; 
et  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  une  sensibilité  un  peu  vive  ou 
des  douleurs  vers  l'estomac  et  les  intestins  grêles,  on  se  bor- 
nera aux  lavemens  purgatifs  qui  tendent  à  déplacer  l'irritation 
d'un  organe  important  sur  un  autre  d'une  moindre  impor- 
tance, et  à  d-barrasser  l'un  et  l'autre  des  substances  incom- 
modes. Alberli  les  préconise  j;galement  :  impriinis  cljslenhu 
usu  suble^antur;  clystcrcs  purgantia  verà  ,  qiiàm  sœpissiinè 
purgaliones  quidein  ihi  faniiliarissunè  ancipiles  ;  cljsicivs 
certissiviè  utiles. 

Pa  saut  sous  silence  une  foule  de  médicamens  d'une  applica- 
tion  moins  directe,  et  dont  les  avantages,  en  quelque  sorte 
accidentels,  nous  semblent  leur  avoir  fait  donner  des  éloges 
exagérés,  nous  arrivons  à  l'examen  des  eaux  minérales,  qu'on 
distingue  suivant  leur  température  et  leurs  principes  consti- 
tuans ,  en  froides  et  en  thermales,  en  acidulés  ,  salines,  ferru- 
gineuses, sulfureuses  et  gazeuses.  Deux  établissemens  égale- 
ment recommandables,  nous  les  présentent  i\  Paris  en  très- 
grande  abondance.  Le  premier  est  le  dépôt  des  eaux  minérales 
naturelles  de  messieurs  Arnault  et  Poulart  (rue  Plàtrière  , 
n°.  i4)  1  et  qui  justifie  depuis  bien  longtemps  l'entière  cou- 
jfiance  des  praticiens;  le  deuxième  est  celui  de  Tivoli,  oii  on 
les  prépaie  par  des  procédés  fort  ingénieux  qui  les  rendent 
très-utiles,  surtout  pour  l'usage  extérieur.  Les  eaux  sulfu- 
reuses de  Barèges,  de  Bagnères ,  de  Bonnes,  sont  parmi  les 
thermales  les  plus  renommées;  les  eaux  d'Aix-la-Chapelle, 
recommandées  tout  récemment  contre  l'hvpocondrie  par  le 
docteur  Hufeland  ,  revendiquent  de  nombreux  succès  ;  vien- 
nent ensuite  les  eaux  d'A.ix  ,  en  Savoie,  de  Bade  ,  de  Loeche  et 
d'Kaguieiij  près  Paris  :  elles  trouvent  leur  application,  sur- 
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tout  contre  les  maladies  nerveuses  compliquo'es  ou  produites 
par  les  affections  de  la  peau.  Les  eaux  minérales  aciduli?s 
sont  excitantes  :  on  remarque  surtout  celles  duMont-d'Or, 
de  Clermont-Ferrand,'de  Mont-Brisson*,  de  Seltz.  Cette  der- 
nière est  d'un  usage  très-repandu  ;  on  les  prend  ordinairemeîit 
le  matin  a  jeiin  ,.  ou  aux  repas,  avec  un  filet  de  vin.  En  gé- 
néral, la  débilité  des  organes  digestifs  réclame  leur  usage. 

Les  eaux  ferrugineuses  acidulés  thermales  sont  fortifiantes  , 
très-salutaires  aux  personnes  nerveuses  et  débiles.  On  a  sur- 
tout préconisé  l'usage  intérieur  des  eaux  de  Vichy  et  de  Bour- 
bon-l'Arch^mbaud ,  contre  l'hypocondiie,  la  iBélancolic  et 
l'hystérie;  ces  dernières  sont  encore  administrées  fréquem- 
ment en  douches  et  en  bains  ;  on  a  également  recommandé  les 
eaux  ferrugineuses  acidulés  froides  de  Spa ,  de  Forges ,  de 
Yals,  de  la  fontaine  de  Jonas  h  Bourbon-l'Archambaud  ,  de 
Bussang,  de  Provitis,  de  Dinan,  en  Bretagne;  celles  de  Passy, 
près  Paris,  ont  e'té  éminemment  utiles  dans  im  grand  nombre 
de  circonstances ,  et  méritent  tous  les  éloges  qu'on  leur  a  don- 
nés :  la  proximité  ajoute  à  leur  utilité  l'avantage  d'un  prix 
très-accessible ,  et  d'une  promenade  fort  agréable.  Les  méde- 
cins ont  souvent  prescrit  les  eaux  salines  thermales  ou  froides. 
Parmi  les  premières,  on  distingue  celles  de  Plombières,  bains 
de  Luxeuil ,  Lamolte  ,  Balaruc,  Bourbonne-les-Bains  et  Ba- 
gnères;  les  plus  accréditées  parmi  les  secondes  sont  celles  de 
Pyrmont  et  de  Sedlitz ,  dont  Hoffmann  obtenait  parfois  les 
plus  heureux  effets  ;  enfin  celles  d'Egra  et  d'Epsonj  ont  encore 
été  conseillées  :  les  unes  et  les  autres  peuvent  être  d'un  grand 
secours  contre  les  névroses  avec  embarras  des  premières 
voies. o 

La  composition  et  la  température  des  eaux  minérales  leur 
donnent  sans  doute  des  propriétés  utiles  et  variées  ;  mais  ce 
qui  ^oute  à  leur  efficacité,  c'est  l'exercice,  le  déplacement, 
c'est  l'empire  des  impressions  agréables  qu'y  reçoivent  les  ma- 
lades ,  c'est  l'espoir  qu'inspire  un  moyeu  nouveau  ,  enfin  c'est 
la  diversion  qui  résulte  des  lapports  nouveaux  que  produisent 
le  voyage,  un  climat  inconnu,  des  habitudes  diflércntes ,  et 
surtout  le  spectacle  d'une  société  variée  ;  mais  autant  les  plai- 
sirs plus  ou  moins  bruyans  qu'on  trouve  en  ces  lieux  sont  fa- 
vorables aux  individus  dont  la  sensibilité  est  seule  affectée, 
sans  lésion  profonde  des  tissus  organiques,  autant  ils  seraient 
contraires  aux  personnes  atteintes  d'altérations  dans  les  vis- 
cères. 

Ici  nous  bornons  l'exanitn  des  principaux  moyens  intérieurs 
applicables  au  traitement  de  l'hypocondrie;  voyons  mainte- 
nant les  agens  extérieurs ,  parmi  lesquels  nous  plaçons  d'a- 
bord la  soignée  et  l'application  dçs  sangsues.  L'usage  de  ceux- 
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ci  doit  encore  être  déterminé  par  la  cause  qui  a  provoqué  le 
désordre,  par  l'âge  des  malades,  par  l'état  générai  des  foices 
vitales ,  et  par  les  signes  qui  font  préjuger  un  état  de  plé- 
thore sanguine.  Si  l^affection  nerveusfe  est  le  résultat  de  la 
suppression  d'une  hémorragie,  on  doit  chercher  à  la  rappe- 
ler par  l'usage  rationnel  des  moyens  pix'alables  aVoués  généra- 
lement ,  par  les  fumigations ,  les  bains  locaux  et  les  mélana- 
gogues  ou  emménagogues.  Si  ces  premières  tentatives  sont 
insuffisantes,  on  a  recours  à  la  saignée  ou  aux  sangsues.  Quand 
on  se  propose  de  rappeler  un  flux  hémorroidal ,  c'est  a  l'aims 
qu'on  les  applique;  ijiais  chez  les  femmes  encore  *j  eu  nés  ,  oa 
doit  préférer,  pour  faire  reparaître  les  menstrues ,  la  saignée 
du  pied  ou  l'application  des  sangsues  à  la  vulve  ou  à  la  partie 
interne  des  jambes  et  des  cuises.  On  choisit  pour  ces  opéra- 
tions l'époque  où  les  règles  avaient  coutume  de  se  reproduire. 

Lorsque  l'hypocondrie  dérive  ou  est  afpompagnée  d'une 
surabondance  sanguiui",  l'effusion  du  sang  est  encore  indiquée  j 
mais  le  lieu  d'élection  varie  :  on  peut  opter,  pourunhomme, 
entre  les  sangsues  à  i'anuset  l'ouverture  de  la  veine saphène,  ou 
de  celle»  du  bras;  quand  la  femme  est  jeune,  on  appelle  égale- 
ment le  sang  vers  les  exlr-mités  inférieures;  mais  si  l'âge  de  re- 
tour est  di  pass.' ,  si  ou  n'aperçoit  aucun  indice  d'irritation  vers 
l'utcrus  ,  ou  s'il  existe  une  turgescence  hémorroïdaire,  on  fait 
désemplir  les  vaisseaux  hémorroi'daux.  Lorsqu'au  contraire  cet 
organe  menace  de  di  veuii  le  foyei  d'une  congestion  sanguine  ou 
d'une  dL'sorganisation,  la  saignée  du  b/as  t  si  la  scal:'  praticable, 
et  doit  être  prifree  à  i'applifalion  d  s  saii^saesqui ,  s'jus  le 
rapport  de  l'hypocondrie,  seiai  plus  rationnelle,  lin  général,  ce 
deriiiCr  procédé  est  fort  utile  d.ins  l'hvpocor.d/ie,  et  ciM  avec 
raison  qu'un  di-ciple  de  Stalil  en  fait  un  très  granl  éloge. 
Miiiinié  reticenda  militas  hiiudinum  in  hoc  ajjectu.  (Georg.^ 
Clacius).  ^ 

On  se  décide  ,  a  cet  égard,  d'après  l'examen  des  malades  et 
de  leuiS  habitudes,  enfin  d'après  les  signes  qui  d  notent  la  su- 
rabondance sanguine  :  maux  de  tète  ou  peauteur,  étourdisse- 
mens,  eblouissemens,  vertiges,  somnolence,  sommeil  lourd 
ou  agité  et  parfois  prolongé,  réveil  diflirile,  rougeur  et  in-^ 
jection  des  yeux,  coloration  de  la  figure,  bouffées  de  cha- 
leur, surtout  après  le  repas,  deuraugeaison  générale  ou  locale, 
palpitations  ou  oppressi<?n,  ballemens  du  pouls  très-pronon- 
cés et  fréquens,  engourdissemens.  Très-souvent  un  petit  nombre 
de  ces  accidens  démontre  la  nécessité  d'une  saignée,  tandis  (jue, 
dans  quelques  cas,  rares  à  la  vérité f  la  majeure  parlie  ne  pré- 
sente qu'une  indication  trompeuse;  car,  il  faut  en  prévenir,  tout, 
cet  appareil  peut  être  produit,  non  par  un  état  de  pléthore  ^ 
mais  par  l'exaltation  seule  d^la  sensibilité. 
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Parmi  les  topiques  admissibles  dans  la  cure  de  cette  mala- 
xlie,  on  doit  encore  faiie  une  mention  expresse  des  vésica- 
loires  ou  exuloires  cjui,  contre  ces  névroses,  ont  été  beaucoup 
trop  négligés  ,  et  ne  sauraient  ccpcndaiit  être  remplacés  dans 
bien  des  cas;  ainsi,  lorsqu'une  affection  rhumatismale  ou 
goutteuse,  une  irritation  cutanée,  dartreuse,  etc.,  est,  par  sou 
déplacement,  le  principe  de  la  vesaiiie;  le  plus  souvent  une 
seule  application  serait  insuffisante,  il  fa  it  ordinairement  y 
l'evcnir  à  plusieurs  reprises,  ou  ies  entretenir  fort  longtemps. 

Celui  qui  sait  combien  les  dartres,  les%humalismes,  etc.  ^ 
sont  rebelles  et  su  ets  aux  récidives,  sentira  quelle  continuité 
d'efforts  est  nécessaire  pour  d 'Iruirc  radicalement  ces  mala- 
dies :  on  doit  placer  les  exutoires  sur  difféiens points,  en  mettre 
un  d'abord  sur  le  siège  pri^iitif  de  l'affection  qui  a  été  depla- 
céej  d'autres  fois,  c'est  sur  1'  pigastre  qu'il  faut  l'appliquer, 
ou  enfin  dans  la  régionqui  manilesteun  sentiment  douloureux. 
Ces  topiques  sont  des  révlilsifs  par  excellence,  et  bien  propres 
à  dissiper  les  irritations  locales  si  fréquentes  dans  Ja  plupai  t 
des  hypocondries.  Un  de  mes  malades,  outre  les  symptômes 
ordinaires  de  cette  affection,  éprouvait  de  temps  à  autre  une 
sorte  de  vaplus  vers  l'organe  cérébral,  qui  déterminait  tantôt 
des  etourdissemens,  des  syncopes,  et  plus  tard  de  la  céplialal- 
gie;  tantôt  la  coloration  du  visage,  la  rougeur  et  la  vivacité 
des  yeux,  une  sorte  de  manie  momentanée.  On  ne  pouvait  le- 
courir  aux  saignées  ou  aux  sangsues,  dont  on  avait  abusé  pré- 
cédemment;  il  fallut  donc  établir  un  autre  modede  révulsion  : 
on  le  détermina  bientôt  à  se  faire  appliquer  un  v  sicatoire  au 
bras,  et  depuis  lors,  non-seulement  il  est  exempt  de  tout  ac- 
cident cérébral,  mais,  sous  tous  les  rapports,  sa  névrose  s'est 
singulièrement  améliorée. 

Les  sinapismes,  les  rubéfians,  etc.,  agiront  dans  le  même 
sens,  et  avec  une  intensité  moindre,  tandis  qu^  le  moxa,  le 
séton  auront  une  action  analogue,  et  en  général  plus  prononcée. 
Mais  avant  de  recourir  ii  ces  proced  's,  on  peut  essa3'er  des  agens 
d'une  activité  moindre;  Iclssont  les  emplâtres  de  ihériaque,  de 
ciguë  ,  d'opium,  etc.  ;,  les  linimcns  avec  les  huiles  aromatiques, 
le  laudanum,  les  gouttes  de  Rousseau;  car  en  adoucissant  lo- 
calement ,  on  réussit  quelquefois  aussi  bien  qu'en  établissant 
des  irritations  plus  ou  nioins  éloignées.  On  peut  ajouter  à  ces 
toniques  des  gouttes  d'éther  ou  d'alcali. 

11  est  encore  d'autres  inoyens  également  employés  à  l'exté- 
yieur ,  et  dont  l'usage  est  mieux  éprouvé  et  plus  général  :  ce 
sont  les  bains.  Ticdes,  ils  conviennent  communément  dans  les 
mêmes  cas  que  les  boissons  délayantes,  c'e^t  a-dire  aux  per- 
sonnes a  fibres  sèches  ;  tandis  que  les  individus  f[ui  ont  beau- 
PQup  d'embonpoint  et  dont  la  peau  est  flasque,  reliront  plus 


Î72  HYP 

d'avantages  des  bains  froids,  et  surtout  de  ceux  de  mer  ou  d'eau 
courante.  Les  p.'diluvcs  et  les  demi-bains  sont  souvent  plus  ou 
moins  utiles  '  Vojez  bain  ).  Nous  ne  nu»s  étendrons  pas  plus 
sur  le  traitement  hjgie'nique  et  médicamenteux,  et  nous  allons 
passer  à  l'exposition  du  parti  dont  est  susceptible  un  mode 
d'agCns,  bien  supérieur  par  sa  nature  et  ses  fonctions. 

Le  traitement  moral  de  l'iiypocondiie  consiste  dins  la  bonne 
direction  donnée  à  tous  les  attributs  qui  constituent  nos  facul- 
tés mentales,  ou  qui  se  rattachent  à  celte  fonction  étonnante 
par  laquelle  nous  nous  élevons  audessus  de  tous  les  êtres  ani- 
més, en  un  mot  h  notre  intelligence.  On  ne  peut  mettre  en 
doute  le  plus  glorieux  apanage  de  l'homme,  et  bien  que  lame  , 
en  elle-mL-me,  soit  inaccessible  ii  nos  sens,  ses  effets  sont  évi- 
dens  pour  nous,  et  son  existence  hicontestable.  Nos  sensations, 
nos  perceptions,  nos  affections,  nos  passions,  nos  fonctions 
intellectuelles  sont  isolément  autant  de  phénomènes  qui  doi- 
vent être  considérés  comme  les  résultats  de  notre  entendement. 
Tous  ces  'attributs  moraux  ,  bien  maniés  ,  peuvent  coopérer  au 
rétablissement  des  personnes  atteintes  d'iijpocondrië  ;  mais  il 
faut  leur  imprimer  une  direction  toute  opposée  à  celle  qu'ils 
reçoivent  de  cette  névrose.  Ainsi  ces  malades  rapportent  a  eux, 
ou  plutôt  à  leur  sauté,  toutes  leurs  facultés  mentales  j  ils  pa- 
raissent ne  sentir  que  leurs  maux,  et  semblent  presqu'étrangers 
à  tout  autre  objet  ;  leur  santé  est  leur  idée  mère,  leur  passion 
dominante,  exclusive  ;  ils  sont  maîtrisés  par  leur  moi  physique 
ou  moral,  tandis  qu'ils  devraient  être  entièrement  hors  d'eux 
ou  à  des  idées  constamment  étrangères  à  eux  et  à  leurs  pensées 
habituelles.  Dans  l'âge  des  passions,  ils  n'en  éprouvent  que 
faiblement  le  besoin  impérieux  ;  leurs  craintes  prédominantes 
sont  toujours  relatives  à  leur  existence  j  le  jour  et  la  uuil,  les 
mêmes  idées  sinistres  se  représentent  à  leur  esprit.  Le  but  que  se 
proposera  le  médecin  n'est  donc  pas  seulement  d'éloigner  ces 
pensées  de  l'iniaginatiou  des  hvpocondres  :  il  faut  encore  qu'il 
s'efforce  de  l'attacher  sur  d'autres  objets,  de  lui  offrir  d'autres 
sujets  qui  le  frappent  et  appellent  son  attention  toute  entière, 
soit  dans  la  conv^rsation  ,  soit  dans  ses«méditations,  quand  il 
est  en  repos  ou  en  mouvement,  et  aux  époques  si  différentes 
de  la  journée;  tels  sont  en  partie  les  avanta:^es  qu'on  peut  es- 
pérer également  des  différens  modes  de  diversion ,  de  la  fré- 
quentation des  sociétés,  des  spectacles,  des  voyages,  des  pro- 
menades ,  des  lectures  agréables ,  et  propres  à  remplacer  ia 
crainte  ou  la  tristesse  par  des  affections  douces  et  plus  conve- 
nables. 

iMais  c'est  surtout  dans  les  maladies  nei^s'euses  qui  ont  suc- 
céda a  l'influence  des  peines  de  l'ame,  et  qui  sont  remarqua- 
bles par  le  désordre  de  l'iiuaginatiou  et  i'exallatiou  mculale, 
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qu'il  faut  appliquer  les  moyens  dont  l'ensemble  forme  le  irai- 
lement  uioial.  Celui-ci  ,  comme  nous   l'avons  fait  pressentir, 
se  compose  de  tout  ce  qui  peut  agir  sur  nos  sens ,  et  modifier 
nos  sensations  ou  affections,  et  des  impressions  divers*  s* que 
reçoivent  nos  passions  et  nos  facullës    intellcclueiles.    Toutes 
les  circonstances  de  la  vie-  propies  à  faire  naître  le  calme  de 
l'ame,  le  plaisir  ou  la  joie,  et  par  conséquent  capables  d'af- 
faiblir et  d'effacer  la  peine,  devront  être  recherchées  par  ces 
malades,  ou  leur  être  offertes,  quand  rien  ne  s'y  opposera; 
c'est  aux  sensations  agréables,  ou  à  l'empire  delà  dislraction^ 
qu'on  doit  rapporter  les  succès  brillans  attribnc-s  h  l'habitude 
des  sociétés  particulières  et  desre'unions  plu<  nombreuses,  aux 
péleiinages  de  la  Grèce,  de  l'ancienne  Thébaïde,  enfin  aux 
voyages  vers   les  sources  d  eaux  minérales.  A  ces  moyens  de 
diversion  ,  on  peut  ajouter  les  différens  modes  de  récréation  , 
les  jeux  de  paume ,  de  balle ,  de  billard  ,  de  cartes  ,  les  diverses 
occupations  mécaniques  ;  mais  ce  n'est  pas  un  ou  deux  de  ces 
agens  qui  peuvent  rétablir  de  suite  l'économie,  c'est  leur  con- 
cours, leur  continuité  ou  leur  Succession.  Des  observations  réi- 
térées ont  appris ,  qu'en  général  les  personnes  gaies,  attives, 
payaient  moins  souvent  tribut  aux  affections  hypocoudiiaqucs 
que  les  individus  d'un  caractère  opposé.   N'e-^t-ce  pas  encore 
préparer  la  solution  heureuse  de  ces  nWadies,  que  de  faire 
contracter  à  ceux  qui  en  sont  altemts ,  rhabitudi'  des  affections 
"«arréables,  et  de  leur  conseiller  le  commerce  dis  personnes  por- 
tées l,»'aga!té,   ainsi  que  la  lecture  desouviagc  s  qui  excitent 
des  sensations  analogues;  ou  les  engagera,  en  outre  ,  à  s'adon- 
ner aux  professions  qui,  n'exigeant  pas  de  profondes  m^  dila- 
tions, permettent  l'exercice,  la  distiaction,  et  les  plaisirs  d'une 
récréation  variée,  comme  autant  de  circoiistances  de  nature  ù 
modifier  avantageixsemeiit  leur  état    Ils  s'étudieront  à  fuir  la 
solitude  et   l'inaction,  chercheront  à  provoquer  la  confiance, 
en  payant  d'exemple ,  en  fournissant  le  témoignage  d'une  fran- 
chise éclairée,  et  s'efforceront  do  se  mettre  à  l'unisson  de  leur 
société,  afin  de  concourir  à  soryigrément ,  en  travaillant  à  leur 
propre  bien-être. 

Il  est  encore  facile  de  gentir  qu'en  les  éloignant  des  hommes 
affectes  des  mêmes  maux,  qui,  par  leur  présence  ou  leurs  dis- 
cours, les  entretiennent  dans  des  craintes  continuelles,  et  leur 
rappellent  sans  cesse  la  maladie  à  laquelle  ils  sont  en  proie; 
il  est,  disons-nous,  évident  epi  en  déiruisant  l'action  puis  ante 
de  l'exemple,  on  fait  un  nouveau  pas  vers  leur  guérison.  C'est: 
donc  offrir  à  ces  individus  un  conseil  favorable,  que  de  les 
engager  à  fuir  la  société ,  et  surtout  la  conversation  des  n.a- 
lades  qui  éprouvent  les  mêmes  désordies,  ainsi  que  la  lecture 
des  ouvrages  de  médcduc.  En  effet,  u'est-ce  pas  prolonger  ou 


174-  HYP 

augmenter  sa  frayeur,  que  de  la  communiquer  à  un  homme 
également  effraye  ?  n'est  ce  pas  aggiaver  sa  peine,-  que  de  s'en 
lepaitre  constamment,  et  de  se  refuser  à  toute  distraction? En- 
fin ne  devront-ils  pas  se  garder  de  faire  du  rç'cit  de  leurs  souf- 
frances re'ternel  sujet  de  leurs  entretiens? 

On  affaiblira  les  effets  d'une  douleur  profonde,  en  e'cartant 
tous  les  objets  et  toutes  les  circonstances  propres  a  en  retracer 
3e  souvenir.  On  connaît,  en  outre  ,  tout  le  parti  qu'on  peut  at- 
tendre du  temps,  d'une  heureuse  diversion,  et  des  moyens 
appropries  aux  diffcrens  symptômes  qui  se  déclareront. 

11  est  sans  doute  difficile  de  consoler  les  malheureux  ,  parce 
que,  fréquemment,  on  oppose  le  sang-froid  à  leur  égarement, 
l'indifférence  à  leur  agitation  ;  dès-lors  leur  confiance  s'éloigne, 
leur  peine  se  concentie  davantage.  La  conduite  que  devra  te- 
nir, dans  bien  des  cas  ,  le  médecin,  nous  est  tracée  par  Horace 
écrivant  à  Virgile,  pour  l'exhorter  à  supporter  avec  calme  la 
mort  de  Quinlilius.  Il  lui  di-peint  la  perte  irréparable  qu'ils 
ont  faite  ;  il  l'engage  à  se  resigjfer  à  la  patience  qui  adoucit 
les  maux  qu'on  ne  saurait  guérir  : 

Diirimi,  sedftn-ius  fît  patienliâ, 
Quidquid  coirigere  est  nef  as. 

HOR.,  od.  XX. 

Voulez-vous  conAallre  le  chagrin  ?  provoquez  la  confiance 
de  celui  qui  est  afiligé  ;  partagez  sa  douk-ur  ;  insinuez-vous 
dans  ses  affections.  V  ous  chercherez  en  même  temps  à  dimi- 
nuer l'excès  de  son  désespoir  et  l'étendue  de  ses  justes  regrets. 
Plus  lard  vous  ferez  valoir,  avec  adresse  et  ménagement,  les 
moindres  sujets  de  consolation.  Quelquefois  vous  rappellerez 
les  pertes  plus  cruelles  (]nc  d'autres  ont  éprouvées,  ou  vous 
laisserez  apercevoir  "que  dos  malheurs  plus  sensibles  pouvaient 
l'atteindre. Par  cette  première  tentative,  vous  vous  emparez  de 
son  esprit,  afin  de  l'arrachera  ses  méditations,  à  la  cause  qui 
absoi  be  toutes  ses  pensées ,  toutes  ses  affections ,  enfin  toutes 
les  sensations  qu'il  éprouve.  Employez  ensuite  les  moyens  de 
diversions;  faites  succéder,  ^x  épanchemens  que  vous  avez 
amenés  ,  des  conversations  variées,  étrangères  à  la  peine  pré- 
dominante; repoussez  vous  -  mèml^  toute  dissipation  trop 
joyeuse  :  quel  surcroît  de  douleur  exciterait  le  contraste  d'une 
gaîté  folle  et  souvent  irréfléchie,  avec  la  contrainte  imposée 
et  un  simple  retour  sur  soi-même  ;  mais  otfrez-lui  la  société 
f'e  ses  amis  les  plus  intimes;  qu'ils  excitent  ses  lannes  :  oh! 
combien  elles  soulagent  le  cœur!  non-seulement  elles  pro- 
curent ce  bien  moral;  elles  sont  ,  en  outre,  une  sorte  de  ga- 
ranlie  contre  les  effets  sourds  et  insensibles  d'un  ^agrin  inté- 
rieur et  profond  ;  plus  son  action  est  expansive,  moins  il  est 
à  craindi^c  :  uiais  redoutez ,  uvaut-tout ,  uuç  douleur  mucUe, 
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sombre  ,  concenti'ée,  en  un  mot,  une  peine  rentrée  :  c'est  un 
principe  septiqiie  mortifère,  qui  a  pénètre'  jusqu'aux  sources 
de  la  vie  ;  bientôt  elles  seront  troublées,  infectres  ou  cpui^ecs. 

D'autres  fois  il  faut  éloigner  la  personne,  ainsi  aiuistce, 
d'un  séjour  qui  lui  retrace  des  souvenirs  pénibles ,  quand  sur- 
tout rien  ne  l'y  attache,  si  elle  n'est  pas  obligée  d'y  revenir 
peu  de  temps  après ,  ou  lorsque  les  objets  de  ses  affections  les 
plus  chères  peuvent  la  suivre  dans  sa  retraite. 

Quelle  puissante  distraction  et  quelle  sensibilité  douce  exer- 
cent la  vue  de  la  campagne  ,  le  spectacle  de  la  belle  nature  , 
et  même  parfois  la  contemplation  des  chefs-d'œuvre  de  l'art 
et  des  monumens  célèbres  !  L'imagination  est  absorbée  j  toutes 
les  facultés  intellectuelles  et  morales  sont  agréablement  occu- 
pées ;  déjà  la  douleur  a  perdu  de  son  empire  ,  et  l'ame  devient 
accessible  a  des  idées  de  consolation;  elle  peut  insensiblement 
renaître  aux  affections  douces,  à  l'amitié,  aux  plaisirs  tran- 
quilles du  sage.  11  ne  suffit  donc  pas  de  dire  à  l'ijomme,  plongé 
dans  la  peine,  de  changer  de  sentiment;  la  joie  ne  se  com- 
mande pas  plus  que  l'amour  ou  la  haine  j  aussi  doit-on  obser- 
ver les  nuances  successives,  et  conduire  l'infortuné  à  travers 
les  peines  morales  et  les  orages  jusqu'au  but,  jusqu'au  port 
où  il  trouvera  un  asile  assuré.  Tantôt  il  faut  faire  paître  l'es- 
poir dans  un  ctur  accablé  sous  le  poids  de  ses  maux ,  tantôt 
dissiper  la  tristesse,  par  une  heureuse  diversion  ;  nci ,  ménager; 
là,  parler  avec  énei-gic;  ailleurs,  consoler,  distraire,  afin  de 
remplacer  le  désespoir  par  des  regrets  réfléchis;  et  plus  tard, 
afin  de  diminuer  le  chagrin  ,  ou  de  faire  succéder  à  la  peine 
des  sensations  douces  et  a^éables.  Magnus  milii  erit  Âpollo  ^ 
dit  Brunérius,  qui  hyporhondnacum,  non  suhlalo  priics  animi 
acide o  ^  ad  sanitatem  reduxeri't. 

Effoicez-vous  donc,  pour  guérir  ces  malades  ,  d'effacer  le 
chagrin  qui  les  opprime,  et  qui  souvent  est  le  principe  de 
l'hypocondiie. 

La  société  des  femmes ,  dont  l'ame  est  en  général  si  compa- 
tissante, offre  un  précieux  avantage  pour  les  personnes  eu  proie 
à  la  douleur  moVale  ;  elle  en  tempère  l'amerlume ,  pro- 
voque des  affections  douces,  ou  nous  inspire  l'espoir  d'un 
meilleur  avenir.  «  C'est  dans  la  société  des  femmes  ,  dit  M.  le 
Camus,  que  l'homme  perd  son  caractère  farouche.  Cicéron, 
après  avoir  écouté  les  leçons  d'éloquence  que  lui  donnait  Scé- 
vola,  son  maître,  venait  se  récréer  dans  la  société  de  son 
épouse  Lœlia ,  dont  les  discours,  suivant  l'expression  de  l'ora- 
teur romain  ,  avaient  la  teinte  le  plus  cléguiile  »  (  Méd.  de 
l'esprit  ).  Tissot ,  dans  sou  Avis  aux  gens  de  lettres ,  nous  offre 
le  même  conseil. 

Le  devoir  du  médecin  est  rempli ,  quand  il  a  opposé  à  la 
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peine  de  l'ame  toutes  les  ressources  d'une  consolation  douce  et 
adroitement  amenée  ;  mais  le  malade  doit  aussi  seconder  ces  ef- 
forts et  appeler  la  raison  à  son  secours.  Trop  souvent  celui 
qui  gémit  sous  le  poids  des  affections  lesplus  cruelles  ,  deses- 
père de  trouver  en  lui-même  aucune  ressource.  Cependant,  dit 
l'auteur  des  Tusculanes,  la  nature  nous  a  été  lib.-raie,  et  en 
nous  donnant  tant  de  remèdes  pour  le  corps,  elle  en  a  aussi 
destiné  à  l'auie  ;  celle-ci  même  a  été  le  mieux  partagée  ;  car  les 
remèdes  pour  ce  dernier  lui  viennent  de  l'extérieur ,  et  ceux 
de  l'ame  sont  en  elle. 

Les  passions  peuvent  également  concourir  à  la  guérison  de 
ces  névroses  ;  elles  sont  la  source  de  nos  peines  et  de  nos  plai- 
sirs ;  elles  sont  l'origine  de  nos  maux,  et  souvent  aussi  le 
moyen  d'y  apporter  un  terme.  On  a  mis  en  problème,  si  nos 
passions  étaie^^t  subordonnées  à  l'empire  d^  notre  volonté.  Cette 
question,  qu'il  y  a  dix-huit  ans  nous  avions  osé  juger  affirma- 
tivement, a  reçu  une  nouvelle  sanction  du  retour  k  l'ordre  et 
aux  vrais  principes  de  morale»  Sans  doute  l'homme  peut  maî- 
triser ses  passions  ou  leur  être  asservi  ;  ces  combats  intérieurs 
que  nous  éprouvons  lorsque  les  sens  nous  portent%ers  un  but 
dont  nous  éloignent  le  jugement  et  la  rrflexion;  ces  deux  vo- 
lontés opposées,  dont  saint. Augustin,  après  saint  Paul,  nous 
a  donné  l'idée;  Vhomo  duplex  deBuifon,  et  cette  distinction 
de  l'homme  des  passions  et  de  l'homme  de  la  raison ,  admise 
par  les  philosophes  ;  ces  combats  enfin ,  s'ils  attestent  le  pou- 
voir que  les. passions  tendent  à  usurper  sur  nous,  démontrent 
cependant  en  dernier  lieu  l'empire  que  peut  toujours  obtenir 
uiie  raison  forte  et  éclairée.  «  L'amfe  est  condamnée  à  se  prêter 
aux  besoins  du  corps,  mais  non  pour  en  être  l'esclave;  elle 
revendique  continuellement  ses  droits;  et  jamais  la  partie  de 
nous-mêmes  qui,  selon  le  témoignage  de  Cicérpn  ,  nous  met 
en  rapport  avec  les  dieux,  ne  peut  être  soumise  à  celle  qui 
nous  ravale  à  la  condition  des  brutes,  sans  que  tout  l'ordre 
social  n'en  soit  renversé,  et  qu'il  n'en  naisse  les  plus  grands 
malheurs  ( Mably  ).  » 

Kn  s'armant  d'une  forte  (h  terraination  , 'en  opposant  un 
grand  courage  et  une  volonté  fermt-  à  fascendant  des  passions, 
l'homme  parviendra  donc  fréquemment  à  les  mailriser.  Qui 
ne  sait  qu'on  peut  répr.mer  ou  arrêter  un  mouvement  de  co- 
lère ?  et  n'est-il  pas  également  pos-^ible  de  borner  .ses  désirs, 
et  de  n'être  pas  dévore  par  des  espérances  chimériques  ou  des 
projets  ambitieux  ?  Nous  avons  connu  des  individus  qui ,  très* 
enrtporlés,  ont  cependant,  a  4'orce  de  soins  ,  dompté  leur  iias- 
cibilité  naturelle.  Socrate  lui-même,  fut  dans  sa  jeunesse  fort 
enclin  à  la  débauche  ainsi  qu'au  vin,  et  sut,  par  la  supériorité 
de  sa  raison ,  résister  a  l'impulsion  de  ces  honteux  penchans. 
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Nous  signalerons  ici  deux  sources  ,  auxquelles  nous  renvoyons 
les  li'ommes  jaloux  d'approiondir  ces  importantes  questions  : 
1°.  Le  beau  travail  du  professeur  Halle  sur  les  affections  de 
l'ame  {Èncyclop.  mélh.)\  2°.  la  Dissertation  du  docteur  Es- 
«uirol  cjui ,  en  éclairant  l'histoire  des  passions,  a  sans  contre- 
dit le  mieux  ddiuoutré  les  avantages  cju'on  pouvait  en  retirer - 
dans  la  cure  des  aliénations. 

On  doit  donc  recommander  aux  personnes  menacées  ou  at- 
teintes d'hypocondrie,  de  contracter  l'habitude  de  subjuguer 
leurs  passions,  de  ne  pas  s'asservir  a  l'empire  des  sens  ,  et  de 
s'appliquer  surtout  à  ne  connaître  que  la  raison  pour  règle  et 
pour  mobile  de  leurs  discours  et  de  leur  conduite.  Rien  ne 
peutmieux  dîsposer  à  celte  étude  ,  etspécJalemeutà  cet  empire 
de  soi-même,  qu'une  bonne  éducation  ,  dont  le  but  principal 
aura  été  de  foruier  ou  de  rectifier  le  jugement. 

A  l'hypocondrie  produite  par  le  chagrin  d'un  amour  mal- 
heureux ,  opposez  les  cons'olations  de  l'amitié,  la  perspective 
d'uu  prochain  adoucissement,  l*s  voyages  ;  et  laissez  entrevoir 
la  possibilité  d'un  nouvel  attachement  j  ce  dernier  moyen  est 
le  plus  puissant  de  tous.  Ovide,  pour  guérir  d'une  inclination 
contrariée,  concilie  également  de  faire  contracter  de  nou- 
veaux liens  : 

hinas  hahenûs  aniicas, 

^Itenus  vires  subirai dl  aller  amor. 

Et  c'est  le  même  avis  qu'on  trouve  dans  les  Tusculanes:' 
Eliani  novo  quodotu  amore ,  vctcnini  amorem  ,  tanquànt 
clavo  clavum  y  cjicitndum.  Tel  est  aussi  le  conseil  que  nous  , 
donne  un  philosophe  f[ui  connaissait  bien  le  cœur  liumain. 
«  Vouloir  oublier  un  objet,  c'est  penser  à  lui  ;  pour  l'oublier, 
il  faut  penser  à  d'autres  objets  »  (  Labruyère).  Ce  n'est  plus  le 
même  sentiment  qui  dirige  Ovide  dans  les  règles  qu'il  trace 
plus  loin  pour  détourner  d'une  passion  malheureuse  : 
JEuige  ^uod  cantet,  si  quœ  est  si'nè  voce  puella,  etc.    - 

Ce  précepte  a  été  depuj^  répété  par  Saunages  :  f^iiia  objecte 
amati  dcte^enda  ,  ejca^eranda.  11  faut  l'avouer,  ce  moyen, 
en  écaitant  ce  qu'il  offre  d'odieux  et  de  contraire  aux  conve- 
nances sociales,  pout  être  util^dans  quelques  cas,  et  même 
parfois  est  le  seul  susceptible  d  opérer  une  guérisou  parfaite. 

C'est  alors  que  le  médecin  méritera  le  nom  àSço^ieoi  (yicde- 
cin  du  corfd  et  de  l'esprit  )  qu'Hippocrale  donnait  à  ceux  cjui 
s'occupaient,  non-seulement  des  maladies  physiques,  mais 
aussi  de  ccjpsolcr  et  de  guéri^  les  peines  de  l'ame.  Cependant 
s'il  étaitpossible  d'écarter  les  obstacles  qui  s'opposent  à  l'unio.ii 
désirée,  le  parti  le  plus  utile  serait  d'exaucer  les  vœux  da 
cœur.  En  fouillant  l'histoire  des  temps  plus  reculés,  nous  t»  oj- 
vous  un  beau  modèle ,  uu  bel  exemple  de  la  médecine  phi- 
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l.'iiilliropique  dans  la  conduite  d'Erasistrate,  appele^rès  d'An- 
lioclius.  Ce  médecin  s'attache  à  découvrir  la  cause  des  acci- 
dens  ;  l'émotion  que  produit  la  présence  de  Stiatoniçe  sur  le 
jeune  prince  est  comme  un  trait  de  lumière  pouj-  cet  observa- 
teur; et  bientôt  l'hymen  assura  le  salut  du  ipalade,  et  con- 
firma la  juste  célébrité  du  médecin  philosophe. 

Les  principes  du  traitement  sont  alois  faciles  à  saisir.  On 
doit  conseiller  le  mariage  quand  il  n'existe  point  d' obstacles  ; 
dans  le  cas  contraire,  l'éloignement  de  l'objet  aimé,  les 
voyages  ,  tous  les  sujets  de  distraction  ;  quelquefois  un  nouvel' 
amour;  Ion  doit,  surtout,  proscrire  l'inaction  physique 
et  morale.  En  effet,  rien  n'est  plus  propre  à  dissiper  l'hypo- 
condrie erotique  qu'une  activité  continuelle;  elle  est  donc  biert 
juste,  cette  allusion  de  la  mythologie,  qui  nous  représente 
la  divinité  de  la  chasse  comme  ennemie  de  Famour;  mais  celte 
passion  peut  contribuer  elle-mènte  à  la  guérison  de  certains 
maladjes;  ainsi  ,  quand  l'ennui  du  célibat,  quand  un  veuvage 
prématuré  ont  causé  cette  névrose,  un  mariage  assorti  et  cou- 
forme  à  nos  désirs  peiit  devenir  très-favorable.  De  plus,  dans 
beaucoup  d'autres  cas,  on  pourra  encore  s'applaudir  d'avoir 
fait  naître  ce  sentiment.  Ne  sera-l-il  pas  un  préservatif  excel- 
lent ou  le  meilleur  remède  contre  une  foule  de  chagrins,  tels 
qu'une  humiliation,  uoe 'offense  non  méritée,  une  injuste 
destitution,  les  mauvais  procédés  d'un  ami.  Rappelons  à  ce 
sujet  ce  que  dit  Montaigne  dans  son  style  Udif:  «Ayant  besoin 
d'une  véhémente  diversion  ,  pour  m'en  distraire,  je  me  tîs  par 
art  amoureux  ,  et  par  estude  ,  à  quoy  l'âge  mardail  :  l'amour 
me  soulagea ,  et  retira  du  mal  qui  m'était  cause  par  l'amitié.  )> 
(t.  m,  1.  3, -p.  73). 

Combattez  l'hypocondrie  qui  provient  de  méditations  abs- 
traites, de  chagrins,  etc.,  par  une  passion  nouvelle  ;  celle  dp 
la  chasse,  des  voyages,  la  culture  des  beaux-arts,  de  la  mu- 
sique, de  la  peinture,  etc.;  d'autres  fois  mettez  en  jeu  les 
mobiles  les  plus  puiisans;  intéressez  |^mour  propre,  ou  plutôt 
le  sentiment  de  l'honneur  ;  chargez  le  médecin  hypocondrcdu 
soin  d'arrêter  une  épidémie  meurtrière;  confiez  à  un  savant 
qui  languit  dans  l'oubli,  une  entreprise  scientifique  impor- 
tante; à  un  compositeur  découragé,  la  musique  d'un  pcjeme 
intéressant;  qiie  le  pinceau  de  l'artiste  nous  retrace  ces  beaux 
faits  d'armes  j  si  honorables  pour  la  nation  oppriiri^e  ,  ou  que 
son  burin  fasse  revi^  re  ces  guerriers  patriotes  ,  sitôt  oubliés  ; 
présentez  au  courtisan  morose  leS  appâts  de  l'ambition  ;  enfiu 
chargez  l'avocat,  en  proie  au  tnème  mal,  d'une  cause  péril- 
leuse, de  la  défense  d'un  illustre  accusé  ;  vous  ferez  ainsi  di- 
Vâisiou  à  leurs  idées  maladives,  ii  leurs  craintes  habituelles»» 
Icius  maux ,  et  vou$  favoriseres  leur  i'élabliâs<iuicut» 
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Lé  relour  vers  le  pays  natal ,  ou  respérance  seule  dtwi-cvoir 
la  terre  de  pre'dilection,  dissipera  presque  toujours  les  affec- 
tions hypocondriaques ,  suites  de  la  nostalgie.  Lorsqu'une  autre 
maladie  ,  par  sa  réaction  sur  notre  moral ,  a  entraîne  le  trouble 
nerveux,  il  faut  dissiper  l'impression  produite  sur  l'esprit  du 
malade,  ef  attaquer  eu  même  temps  l'affection  première,  dont 
.  la  gue'rison  assurerait  celle  de  la  névrose. 

La  crainte  peut  aussi  concourir  à  la  cure  de  ces  de'sordres. 
Les  malades  se  lefusentiJs  à  suivre  les  conseils  qu'on  leur 
donne,  et  surtout  à  romple  des  habitudes'casanières,  il  faut 
alors  les  effrav^"'',  mais  avec.mesure,  non  sur  leur  état  présent, 
mais  sur  l'avenir,  mais  sur  les  malheurs  auxquels  ils's'expo- 
sent,  en  n'adoptant  pas  un  genre  de  vie  plus  actif.  Peignez  à 
leurs'yeux ,  quelquefois  même  avec  exagération  ,  les  dangers 
de  l'inaction  ;  represenlez-leur  que  l'affection  dont  il^  gémis- 
sent ,  est,  en  grande  partie  ,  le  résultat  de'  la  tie  sédentaire  ,  A 
que  plus  ils  resteront  mactifs,  jndolens  ,  plus  ils  aggraveront 
leurs  maux  ;  ^irévenez-l%s  enfin  qu'à,la  vérité  leur  maladie  n'est 
pas  inquiétante,  tant  qu'elle  reste  simple,  niais  qu'une  com- 
plication peut  arriver,  et  que  leurs  coutumes  favorites,  loin 
d'y  apporter  aucun  obstacle,  la  favoriseront  au  contraire.  Rien 
ne  m'avait  réussi  pour  décider  une  femme  de  beaucoup  d'es- 
prit h  quitter  ses  appartemcns  ;  je  lui  fis  observer  combien  celle 
inaction  coutumière  enrayait  tous  mes  efforts,  et  pouvait  lui 
devenir  pn-judiciable;  j'insistai  sur  r/'///?w/je«c<^  d'un  désordre 
beaucoup  plus  g. ave  ,  et  je  parvins,  à  l'aide  de  ce  stratagème, 
à  lui  iaire  changer  un  repos  trop  absolu  pour  un  exercice 
journalier,  dont  elle  ressentit  bientôt  les  heureux  résultats. 

De  la  peur,  bien  dirigée,  on  retire  encore,  dans  certaines  cir- 
constances, un  parti  avantageux.  Quand  la  crainte  d'une  maladie 
devient  prédominante  chez  un  hvpocondre,  occupez-le  d'un 
autre  sujet  d'elfroi  ;  faites-lui  le  tableau  d'une  affection  plus 
dangereuse  encore,  et  annoncez-lui  qu'à  celle  fiayeurvous  eu 
ferez  succéder  à  volonté  une  troisième,  une  quatrième,  etc.  Ea 
procédant  ainsi,  vous  l'obligez  indirectement  à  se  convaincre, 
ou  à  convenir,  au  moins  tacitement,  qu'il  se  tourmente",  sinon 
sans  raison,  du  moins  sans  mesure,  et  que  son  Imagination  lui 
exagère  ses  souffrances,  et  plus  encore  les  dangers  de  >a  situa- 
tion. La  crainte  et  la  frayeur  peuvent  donc  opérer,  dans  beau- 
coup de  cas,  une  action  salutaire.  • 

En  suivant  une  autre  route,"  on  parvient  égalemenl  à  dimi- 
nuer les  inquiétudes  de'ces  malades  :  représenl*z-leur  que  des 
personnes  atteintes  de  la  même  maladie,  en  ont  cependant 
guéri  parfaitement,  et  que  d'autres,  dont  l'affection  n'a  été 
({ue  mCdéree,  ont  héanmoins  fourni  une  très-longue  carrière. 
Non -seulement  il  faut  les  assurcr,"ct  itérativement ,  do  cctl« 
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vérit^  mais  on  fera  (îavantage,  on  leur  citera,  nommera  les 
individus,  et  il  sera  même  très-important  de  les  mettre  en  rap- 
port avec  ces  derniers.  Vous  tendrez  encore  à  écarter  de  leur 
fc>  prit  l'idée  d'un  mal  irrémédiable,  en  leur  faisant  remarquer 
que  l'exaltation  générale  de  la  sensibilité,  et  l'étonnante  mul- 
tiplicité de  symptômes  propres  à  leur  Vi  sanie,  sont  incompa- 
tibles avec  une  lésion  organique,  qui  pi  esquc  toujours  nla^que,. 
ou  dissipe  tôt  où  tard  les  symptcmes  sympalhiques  et  locaux 
de  la  première.  Enflu ,  on  les  rassui'^ia  de  nouveau,  en 'pré- 
sentant fréquemment  îi  leur  inéaioile ,  le  pronostic  précité  de 
Baglivi.  J'ai  eni^agé  maintefois  ces  malades  à  placer,  sur  le 
maulea*!  de  leur  chcnsinée,  celte  sent-nce  du  ccL.bre  praticien 
de  Home,  et  à  ieniplacer  ainsi  les  terreurs  paniques  qui  les 
touriocniaient ,  par  l'impuîssion  consfthnile  qui  résultait  pour 
eux  de  cette  lecture,  et  par  l'espoir  dont  elle  leur  retraçait 
^ou-lai?iment  1  i|j)iags.  * 

Dans  d'autres  ea,s ,  pour  agir  plus  efficacement  sur  leur  ima- 
gination, il  faut  accorder  C{ucTque  cli#se  à  leurSi  opinions,  et 
même  à  leui  s  erreurs  ,  tout  en  combatliint  ces  dernières  :  ainsi, 
convenez  avec  eux  de  cette  vérité,  à  laquelle  ils  tiennent  singu- 
lièrement,-c'esl  qu'ils  sont  réellement  malades;  mais  tâchez  aussi 
de  leui-  démontrer  qu'ils  exagèrent  quelquefois  leurs  souffran- 
ces ,  et  presque  toujours  le  péril  qui  fTeut  en  résulter  :  dites- 
leur  que  les  accidens  dont  ils  se  plaignent  amèrement,  et  qui 
les  tourmentent  si  cruellement.  Sont  cependant  de  nature  a. 
céder  aux  médicamens  les  plus  simples,  a  des  habitudes  acti- 
ves, ou  à  un  emploi  mieux  ordonné  de  leurs  facultés  mentales. 
I*ar  cette  t:onduite ,  vous  vous  conciliez  leur  conliance,  et  ils 
se  persuaderont  alors  facilement  que  vous  connaissez  leur  ma- 
ladie ,  que  vous  la  jugez  bien;  et  vous  en  préparez  ainsi  la 
guérison.  Eu  agissant  uutrement,  en  leur  répétant  sans  cesse 
qu'ils  sont  malades  imaginaires  ,  et  qu'ils  ne  souffrent  pas  , 
vous  les  révoltez,  vous  |UStifiez  leur  éloignement  pour  vos 
conseils,  et  leur  versatilité;  ils  se  convaincront  alors,  et  non 
sans  quelque  raison,  que  vous  méconnaissez  la  nature  de  leurs 
maux.  Du  moins  les  jugerait-on  mal ,  en  les  considérant  comme 
une  affection  toujours  idéale,  chimérique,  ou  produite  par  la 
seule  imagination.  Le  médecin  doit  donc  s'efforcer  de  gagner 
la  confiance  de  ses  malades  :  c'est  en  faisant  naître  ce  seutmient, 
qu'il  pourrjj  obtenir  les  guérisons  les  plus  ctonnanles ,  par  les 
ijioyens  les  plus  simples ,  quelquefois  même  par  des  médica- 
mens sans  action.  Le  succès,  dans  ces  cas,  est  clù  plutôt  à  l'im- 
pression exercée  sur  l'imagination,  qu'à  l'influence  physique  de 
Ja  substance  médicameuleuse.  Qui  n'a  pas  vy.  de  ces  individus 
prétendant  avoir  le  sang  gâté,  etc.,  et  qui  ory.  été  guéris  a»'ec  des 
bols  demie  depaiu?  Mais  ou  se  gardera  bien  de  les  mettre  dans 
la  confidence. 
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Il  convient,  en  outre,  dans  d'autres  ras,  de  defcrer  à  la 
confiance  exagérée  d'un  malade  pour  tel  ou  tel  médicamcut , 
pourvu  cependant  que  son  action  soit  bénigne. 

Toutefois,  les  médecins  doivent  se  persuader  auo  Vhjpo- 
condrie  est  une.nialadie  véritable,  et  accueillir  avec  allentiori 
le  récit  des  malades.  Qu'ils  soient  surtout  bien  convaincus  que 
rien  n'est  moins  propre  à-calmer  l'inquiétude,  même  exagérée, 
tVun  être  soulfrant,  que  l'incrédulité  présomptueuse.  En  ex- 
posant ce  double  ?cueil ,  nou^  avons  indiqué  implicitement  le 
Juste  milieu  qu'il  sied  au  médecin  d'ol^server.  11  faut,  nous 
e  répétons,  qu'il  s'attache  à  concilier  l'opinion  du  malade 
avec  la  vérité  ;  qu'il  lui  présente  sa  maladie  comme  une  alîec- 
tion  réelle  des  plus  pénibles,  mai^piii  dangereuse,  et  très- 
souvent  susceptible  d'une  guérison"  procliaine  et  durable.  En" 
consolant  ainsi  l'esprit,  on  iinprijne  souvent  à  l'organisation 
physique  une  impulsion  avantageuse.  L'imagination  n'étant 
plus  aussi  alarmée,  l'homme  renaît  à  l'espérance,  et  ne  taule 
pas  ordinairement  à  éprouver  les  bonseflets  de  cette  déftirence. 
Par  celte  condescendance  raisonnée,  si  on  ne  guérit  pas  cons- 
tamment, du  moins  on  n'aggrave  jamais  le  mal,  et  toujouis 
on  tranquillise,  on  soulage,  et  on  ranime  l'espoir  des  malades  : 
c'est  en  outre  un  procédé  sûr  pour*gagner  et  lîxef  leur  con- 
fiance; celle  qu'ils  ont  dans  le  médecin  qui  les  dirige,  eiiti aîné 
une  prévention  favorable  pour  les  conseils  et  les  médicamens 
Cju'il  prescrit.  Cette  disposition  morale,  et  la  sécurité  qui  en 
émane,  sont  égîilement  capables  des  plus  heureux  effets.     . 

Dan%  d'autres  occasions,  il  fa^t  suivre  une  roule  opposée. 
C'est  ainsi  qu'on  a  quelquefois  excité,  avec'  avantage,  chez, 
ces  individus,  de  l'impatience  et  même  certains  mouvemens  de 
colère.  Sans'doule  on  ne  doit  risquer  ces  essais  qu'avec  la  plus 
grande  circonspection.  Cependant,  quand  tous  les  efforts  du 
niédiecin  auront  échoué,  quand  les  exemples  cités,  les  autorités 
rapportées  et  les  ressources  du  raisonnement,  n'auront  nulle- 
ment ébrlnlé  un  hypocondriaque  en  proie  n  des  craintes  exa- 
gérées ou  chimériques,  on  peut  alors  démentir  ce  qu'il  avatice, 
et,  après  avoir  use  de  douceur  et  de  ménagement,  mettre  dans 
la  discussion  df  la  fermeté  et  de  la  vivacité  :  le  malade  s'em- 
portera; mais  le  médecin,  conservant  son  sang- froid,  prolîic 
quelqucfois  de  l'exaltatioi%  qu'il  lui  a  communiquée  pour 
combattre,  avec  jjus  d'avantage  et  avec  succès,  ses  argumens 
ou  ses  frayeurs. 

Nous  en  avons  rapporté  (  Traite  des  vinl.  nerv.  ,  pag.  79.0. 
Paris,  1816)  un  exemple  d'autant  plus  remarquable  ,  qu'il  ^ 
cfeé  observé  sur  un  médecin  doué  d'un  grand  mérite,  et  qui 
continue,   depuis  quatre  ans,  à  jouir  <Vune  très-bonne  santé. 

JNous  avons  y'-i  l'habitude  des  méditations  profondes  et  lroj> 
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continues  favoriser  le  développement  des  affections  hj^ocon- 

*  diiaques  ;  mais  l'expérience  nous  offre  en  même  temps  une 
consolation  bien  certaine;  elle  nous  atteste  que  la  plupart  des 
névroses  provenant  de  celte  cause,  ou  s'alfaibliss«nl ,  ou  se 
dissipent  par  Tinterruption  ou  la  cessrttion  des  travâiix.  du  ca- 
binet, ou  par  leur  compensation,  a  l'aide  d'un  exercice  soutenu 
et  journalier. 

Le  travail ,  dit  Hésiode,  est  la  sentinelle  de  la  vertu;  nouj 
ajouterons  et  de  la  santé.  Le  désœuvrement  est  une  cause  fré- 
quente de  cette  maladie  ;  une  vie  active  et  bien  remplie  en 
sera  souvent  le  meilleur  préservatif  ou  le  secours  assuré.  Ce 
conseil  d'une  occupation  de  l'esprit  n'est  point,  de  notre  part, 
une  contradiction,  puisqu'on  voit  de  ces  malades  qui  ont  un 
besoin  presque  irrésistible- d'exercer  leurs  facultés  intellec- 
tuelles, et  pour  qui  une  application  exclusivement  mécanique, 
ou  des  courses  continuelles,  seraient  insuffisantes.  11  faut  com- 
poser avec  ces  derniers,  leur  permettre  de  se  livrer  à  J'étude, 
ma'is  exiger  qu'ils  compensent  les* réflexions  du  cabinet  par 
l'exercice  du  corps,  qui  est  le  pliis  souvent  indispensable.  On 
«vitera  d'appeler  leurs  pensées  sur  des  matières  abstraites  ,  ou 
d'une  conception  difficile.  L'étude  delà  géographie,  de  la  bo- 
tanique; Isf  culture  des  l#aux  arts;  la  lecture  des  comédies 
de  Molière,  Regnard ,  Dest.ouches ,  etc.;  les  voyages  du  capi- 
taine Cook  ,  ceux  du  jeune  Anacharsis,  etc. ,  offriront  à  leur 
imagination  un  aliment  facile  et  agréable.  Mais,  de  plus ,  l'exer- 
cice modéré  de  notre  entendement  a  été,  dès  lorft;temps  ,  consi- 
déré comme  une  consolation  féelle  contre  les  peines  de  ['ame  : 
C'est  vous  ,  disait  Ovide  à  sa  muse  ,  qui  seule  faites  ma 
consolation,  vous  qui  calmez  mes  inquiétudes,  vous  qui  êtes 
i'unique  remède  à  mes  maux  : 

tu  solatia  prœbes  ; 

Tu  curœ  tequies,  tu  niëdicina  venis. 

OviD.  :  i.  IV,  trist.  eleg. 

C'est  ainsi  qu'un  de  nos  philosophes  a  prétendu  qu'il  ne 
connaissait  pas  de  chagrins  qu'une  heure  de^ravail  n'affaiblît 
ou  ne  dissipât.  0 

Outre  ces  moyens  moraux,  il  existe  des  agens  mécaniques, 
dont  l'action  est  remarquable  aumoial,  et  qui  sont  quelquefois 

•  rais  à  contribution  parle  médecin. \  oyons,  à  cg  sujet,  l'inHuence 
de  la  musique  qui ,  dans  le  traitement  des  maladies  nerveusis,  a 
produit  de  bonsrésultats,  bien  qu'elle  soit  pi  us  applicable  ii  cer- 
tains cas  de  mélancolie  ou  d'aliénations  mentales.  On  connaît 
les  efi'ets  sui'pienans  de  la  musique  grecque,  de  la  l^^rc  du 
centaure  Chiruu  ,  dont  ^cs  heureux  accords  calmaient  la  colère 
d'AcliilIe  : 
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', .  .pvemm  cilharâperfecil  Acfnllcm, 
Atque  animas  molli  conludit  aile  feras.  « 

Les  résultats  non  moins  surprcnans  de  la  lyrede  Timothc'e  sur 
Alexandre,  de  la  harpe  de  David  sur  Saiil,  sont  des  exemplts 
célèbres,  et  qui  suffisent  pour  autoriser  le  recours  à  ce  pro- 
cède dans  la  curation  de  cette  névrose. 

Mais  quel  est  le  genre  de  musique  le  plus  convenable  ,  c'est 
celui  qui  porte  à  l'ame  des  impressions  promptes ,  légères  ot 
agréables;  tels  sont  la  musique  guerrière,  les  airs  dansans  et 
villageois,  ou  ceux  de  nos  plus  jolis  opéras  comiques.  Toute- 
fois elle  doit  être  ^ussi  relative,  ainsi  que  le  genre  d'instrument, 
à  la  susceptibilité  des  individus,  ou  a  leur  goût  particulier. 
Nous  nous  bornerons  à  un  seul  fait  qui  prouve  le  singulier 
ascendant  de  ce  mobile.  M.  D..*.  fut' longtemps  hypocoudre  et 
goutteux  au  plus  haut  degré  ;  néanmoins,  il  se  tratnoit  tous  les 
jours  à  l'Opéra,  qu'il  aimait  passionnément.  Tel  était  sur  son 
orgimisation  l'empire  de  la  musique ,  qu'après  le  spectacle  il 
revenait  leste  et  dispos,  et  d'autant  mieux  portant,  qu'il  avait 
«té  plus  vivement  ému. 

Nous  bornons  ici  l'exposé  des  avantages  que  nous  offrent 
les  agens  moraux  appliqués  à  la  cure  de  cette  affection,  et  qui 
complettent  la  thérapeutique  générale  de  l'hypocondrie.  Cepen- 
dant l'étonnante  multiplicité  des  symptômes  locaux  et  sympa- 
thi(fues  de  cette  névrose,  et  l'intensité  qu'ils  acquièrent  quel- 
quefois, exigent  que  nous  \,eur  consacrions  un  examen  spécial, 
auquel  nous  ferons  succéder  quelques  avis  généraux  relatifs 
aux  moyens  préservatifs  des  retours  de  l'hypocondrie. 

Traitement  des  symptômes.   Cette  thérapeutique  particu- 
lière forme  ce  qu'on  appelle  la  médecine  du  symptôme  :  as- 
sociée et  subordonnée    au  traitement  général  de  la  maladie  , 
elle  constitue  un  des  attributs  du  bon  praticien;  mais,  appli- 
quée exclusivemeiit  au  lit  des  malades,  elle  ne  peut  former 
.  de  grands  maîtres,   ni  procurer  des  if-sultats  bien  tavor;ibles. 
Cave,  dit  Benêt  {Theair.   tabidorum) ,  «e,  inter  ramoriun 
excisionem  ,  crescat  Iruncus.  Tissot  la  sape  bien  plus  énergi- 
quement  :  Ridenda  vcrbo  et  datnnanda  versipellis  illa  medi- 
cina  ,  quœ  mox  capiii ,  mox  pectori ,   inojc  renibus .,  aut  aho 
medetis  y  non  mode  nihil  medetur,  sed  plurimiim.  nocet.   Sui- 
vons, dans  un  certain  ordre,   ces  divers  accidens,  et  voyons 
d'abord  ceux  qui  émanent  plu*  directement  de  la  nature  même 
de  cette  névrose.  I^orsque  la  sensibilité  des  organes  situés  danS' 
l'épigastre  et   les  hypocondres  ac<piiert*un  trop  grand  déve-' 
loppement,  on  cherche  a  diminuer  celle  exaltation  locale  par 
les  adoucissans,  les  potions  narcotiques  (  opium  gonmi.,  g")  ). 
les  cataplasmes  anodins  fo])ium  go/nra. ,  3j  )  i  '^s  linimcns  de 
même  nature  (goullcs  de  Rousseau,  ctlier,  u~a  5j  )  :  les  bains 
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lièdes  sont  seuvent  aussi  très-efficaces.  Plus  tard  ,  on  e'tabîif 
des  irriftitious  dans  le  voisinage,  ou  sur  les  membres  thoraci- 
ques,  non-seulement  pour  dissiper  la  douleur,  mais  encore 
pour  en  prévenir  les  retours;  car  Irequcmment  celle-ci  dépend 
d'un  rhumatisme  ajouté  à  l'affection  premiàce. 

II  n'est  pas  d'un  moindre  intérêt  d'arrêter  le  vomissement 
nerveux  ,  qui,  par  le  fait  seul  de  sa  continuité,  ou  de  ses  ré- 
cidives, pourrait  altérer  le  tissu  même  de.l'estomac.  Pour  le 
dissiper,  on  administre  les  caïmans  ou  les  toniques,  suiyant 
qu'il  est  le  résullat  d*unc  irritation  vive,  ou  de* la  faiblesse. 
Les  opiacés  à  dose  modérée  offrent,  dans  bien  des  cas,  ua 
nioven  salutaire;  mais  la  potion  antivomitive  de  Rivière  a 
encore  obtenu  plus  de  succès,  lorsqu'il  a  fallu  enchaîner  les 
mouvemens  vicieux  de  l'éstonlac ,  ou  faire  cesser  son  mouve- 
ment antipéristaltique.  Je  la  prescris  ordhiaiiement  de  la  ma- 
nière suivante  :  dans  une  fiole  ,  n".  i  ,  on  verse  eau  distillée  et 
sirop,  a"a  ?j  ;  puis  on  j  ajoute  carbonate  de  potasse,  9j.  Dans 
nue  autre.  u°.  2,  on  place,  suc  de  citron  5j  ,  eau  distillée  et 
sirop,  â'a  5ss.  On  fait  prendre  la.fiojc  n".  1 ,  et  de  suite  celle 
II".  2,  entoialité,  ou  par  cuillerées  plus  ou  moins  rapprochées. 
On  a  encore  conseillé,  contre  ce  vomissement,  la  potion  de 
Boerhaavc,  qui  est  plus  désagréable,  et  n^  réussit  pas  aussi  fré- 
quemment. Ou  and  ces  moyens  sont  insuffisans,  on  a  recours  à  la 
limonade  frappée  déglace,  à  l'eau  dementhe,  auxamers.  Enfin, 
si  le  \  omissement  résiste  a  ces  différçns  efforts ,  on  applique  sur 
l'épigastre  un  vésicatoire,  qu'on  transporte  plus  tard  au  bras. 

Le  hoquet,  symptôme  de  l'hypocondrie,  cède  ordinaire- 
ment à  l'usage  des  toniques,  au  vin  de  Maiaga,  au  nmsc  ,  k 
ropiiira,  aux  boissons  à  la  glace,  à  la  potion  de  Piivière  :  par 
la  suite  ,  on  emploie  les  lavemens  purgatifs  ou  les  vésicaîoires 
volans.  On  oppose  aux  borborygmes,  aux  rapports,  etc. ,  le 
cachou,  le  quinquina  ,  la  ihériaque.  Dans  va  cas  très-reboile , 
Zacutus  Lusitanus  en  a  triomphé,  à  l'aide  de  quatre  grains 
d'ambre,  pris  peudant  un  au,  le  matin  à  jeun,  dans  deux  on- 
ces de  vin  de  Faleine.  Les  glaires,  les  nausées  ,  les  mucosités  , 
les  aigreurs,  sont  ordinairement  combattues  avec  succès  par  1% 
magnésie,  la  rhubarbe,  le  cachou,  la  canelle. 

Le  trop  long  séjour  du  résidu  des  alimeus,  ou  la  présence 
des  sucs  dégénérés  et  d'une  bile  irritante,  causent  parfois  des 
coliiuies  tiès-vives ,  une  constipation  opiniâtre,  ou  même  l'en- 
durcissement des  matières  qui  ne  peuvent  franchir  le  sphincter. 
On  calme  les  doulciAs  par  des  lavemens  et  demi-lavemen& 
mucilagiueux,  avec  cinq  à  six  gouttes  de  Rousseau;  ou  entre- 
tient i'a  liberté  du  ventre  par  l'usage  des  laxatifs;  mais  quand 
les  jKirgatifs  les  plus  forts  ne  peuvent  faire  sortir  les  excrenu-ns 
CQHzme  pétrifiés,  il  faut  avoir  recours  aux  douches  asccudautcSy 
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ou  à  l'Introduction  du  doigt.  On  doit ,  en  gênerai ,  prcfertv 
aux  boissons  purgatives  les  lavemens  de  même  nature  qui 
n'irritent  que  les  gros  intestins. 

Contre  la  diarrhée  ou  dirige  les  boissons  gommeuses,  légc-re- 
mcnt  aromatisées;  s'il  n'existe  aucun  état  fébrile,  on  passe 
aux  astringens  les  plus  doux  :  uu  ctat  de  laibièssc  très-avancé, 
mais  exempt  de  fièvre  ,  réclame  des  moyens  plus  actifs,  comme 
la  thériaque,  le  diascoidium,  l'écorce  de  simarouba,  l'extrait 
de  rathania,  les  narcotiques,  et,  a  l'extérieur,  les  yésicatoires 
volaiis.  Si  4e  malad^  est  affecté  du  ténia ,  on  prescrit  l'éther 
(3j)i  suivi  de  Inuilc  de  palma-christi  (§'))  étendus  dans  uu 
liquide.  On  oppose  aux  ascarides  et  lonipncoïdts ,  la  fougère, 
la  gentiane,  le  quinquina,  l'absinthe,  lo  mousse  de  Corse,  le 
jalap,  le  mercure  doux,  le  semen-contra. 

Les  hémorroïdes ,  considciées  comme  s^'mptùracs ,  exigent 
quelque  attention  :  elles  sont  sèches  ou  fluentes.  Dans  ce  der- 
nier cas,  elles  amènent  souvent  une  amélioration,  ou  même 
la  guérison  du  malade  ;*dans  le  premier,  elles  peuvent  in- 
diquer la  nécessité  de  recourir  aux  sangsues.  Lorsqu'elles  sont 
très -grosses,  douloureuses  et  squirrcuscs  ,  on  est  obligé  de 
les  enqioiter  ;  mais  il  faut  avoir  soin  d'en  laisser  au  moins  une, 
celle  dont  l'endurcissement  est  nioirts  avancé,  et  qui  fournit 
un  écoulement  plus  abondant.  *       ^ 

Quand  l'oppression  tient  a  un  état  de  spasme,  on  y  remédie 
par  le  sirop  d'ether,  l'inspiration  d'un  ai)-  frais,  de  l'éther,  de 
l'acide  acétique,  ou  du  vinaigre  en  vapeurs;  si  elle  provient 
de  la  surabondauce  sanguine,  on  combat  celle-ci  par  les  bois- 
sons adoucis-iantes  ou  légèrement  acides,  et  par  la  saignée. 
Xrès  -  souvent  un  exufcoiue,  établi  au  bras,  offre  un  secours 
tiès-elficace  contre  la  dyspnée  habituelle  ou  accidentelle.  Si 
la  toux  est  fréquente  et  opmiàtre ,  où  cherche  à  la'dissiper  par 
une  température  uii  peu  élevée,  des  vètcmens  bien  chauds, 
le  séjour  au  lit  plus  prolongé,  les  potions  pectorales  avec  l'ex- 
trait gômmeux  d'opium  uni  au  kermès.  S'il  existe  des  indices 
de  pléthore  sanguine  générale,  on  procède  à  une  sai^ée  :  on 
poursuit  les  douleurs  locales  par  les  sangsues  ou  les  vésica- 
toires  volans;  on  s'applaudit  entin,  dans  bien  des  cas,  d'en 
avoir  entretenu  au  bras.  Ii«  s  palpitations  nerveuses  cèdent  or- 
dinairement à  rinfluence  des  mêmes  procédés  modifiés,  à  l'eî^ 
distillée  de  laurier-cerise,  h  la  teinture  de  castor  ou  de  corne 
de  cerf  succinée,  il  l'éther  phospiioré,  à  la  teinture  élhérée  de 
digitale  pourprée,  etc.  On  emploie  d'autres  fois,  contre  ce 
phénomène,  les  frictions  élhérees  et  narcotiques  sur  la  région 
'précordiale ,  les  plaques  aimantées  ,  les  topiques  réfrigérans ,  et 
surtout  les  saignées  ou  les  sangsues ,  qu'on  applique  tantôt  ii 
i'aiius,  tantôt  à  la  vulve,  oa  mcmg  sur  la  région  du  cceuu. 
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Li's  irritations  «'tablies  aux  extrémités  sont  aussi  parfois  très^ 
eificaces.  On  observe  encore,  chez  certains  hypocondriaques, 
des  crampes  ,  soit  vers  la  région  du  cœur ,  soit  aux  bras  ,  etc» 
Parmi  les  topiques  préconises  contre  cet  accident,  on  distingue 
les  bains  tièdes ,  l'appliciition  des  substances  aimantées,  lés 
linimens  éthérés  et  même  opiacés;  mais  lorsqu'elles  dépendent 
d'une  h'sion  de  l'origine  des  nerfs ,  il  faut  proposer  des  moyens 
plus  actifs,  les  bains  de  vapeurs,  les  vesicatoires  ou  le  raoxa. 
Les  syncopes  sont  assez  raves  dans  ce  genre  d'affection;  cepen- 
dant on  s'efforce  de  les  prévenir,  et  surtqjit  de  les*  combattre 
par  les  excitans  des  sens,  les  odeurs  alcooliques,  l'acide  acéti- 
que, l'eau  de  Cologne,  de  mélisse,  l'éther,  l'ammoniaque.  En 
même  temps  on  fait  prendre  à  l'intérieur  quelques  stimulans; 
on  excite  l'action  cutanée  par  les  frictions,  et  surtout  le  jeu 
des  poumons,  par  l'inspiration  d'un  air  frais,  ou  de  quelques 
substances  stinmlantes  ;  plus  tard  on  fortifie  le  malade,  s'il  est 
débile.  Enfin,  lorsque  les  accidens  sont  produits  par  la  plé- 
thore sanguine,  la  surchargé  des  pretnières  voies,  on  y  oppose 
les  méthodes  de  curation  indiffuées  en  pareil  cas. 

Plusieurs  malades  éprouvent  dans  la  tète  ,  et  surtout  au  mo- 
ment où  ils  viennent  de  s'endormir,  une  ou  deux  détonations 
analogues  a  un  coup  de  pistolet.  Si  cet  accident  se  reproduisait 
d'une  manière  rijglée*,  à  une  heure  précise,  on  accélérerait  ou 
on  retarderait  celle  du  sommeil  ;  bn  pourrait  encore  essayer  de 
prévenir  ce  symptôme ,  en  amenant  le  repos  par  excès  de  fati- 
gue, ou  h  la  suite  d'une  longue' course.  Du  reste,  ce  phéno- 
mène n'est  point  inquiétant,  et  se  dissipeia  de  lui-même,  à  me- 
sure qu'on  réussira  dans  le  traitement  général  de  la  maladie. 
Contre  les  vertiges,  les  éblouissenie»s,  ce  vague  de  la  tclc  dé;  • 
signé  sous  le  nom  é.'ii^resse  hj-pocondvinque  ^  nous  recomman- 
derons les  frictions  sur  le  front  et  la  tête  ,  pratiquées  soir  et 
matin  avec  l'alcool  camphré,  le  baume  de  Fioraventi,  de 
muscade,  l'essence  de  girofle,  la  teinture  de  cauelle,  etc.  Les 
tremblemens  dépendent  ^e  plus  'souvent  d'une  origine  com- 
plexe,  d'un  étal  d'irritation  ou  d'exaltation  de  la  sensibilité 
ox'ganique  ,  à  laquelle  se  joint  une  atonie  partielle  ou  générale; 
on  les  atténue  ordinairement  par  l'union  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur,  des  opiacés  et  des  iortifians.  Si  les  linleniens  et  les 
bqurdonnemens  d  oreilles  sont  assez  fatigans  peur  amener  l'in- 
somnie, on  peut  essayer  le  suc  d'oignon  blanc,  dont  on  a  con- 
seillé de  verser  tous  les  jours  quelques  gouttes  dans  le  conduit 
auditit.  Des  médecins  ont  relire  d.'  bons  effets  de  l'introduction 
d'un  bourdonnet  trempé  dans  le  laudanum  ou  dans  la  teinture 
de  (juinquina,  de  canelle,  de  girofle  ou  de  castoréum.  Quel-* 
ques  malades  en  ont  été  débarrassés,  en  plaçant  sous  leur 
oreiller  une  montre  dont  le  mouvement  était  dur  et  bruyant; 
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la  sensation  la  plus  forte  absorbait  la  plus  faible  ;  enfin  ,  on  a 
encore  opposé  avec  succès ,  à  ces  pliénomènes  devenus  très-in- 
comraodes,  les  vésicatoircs  et  même  le  cautèie  actuel  sur  l'a- 
pophyse mastoïde,  ou  k  la  nuque. 

INous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'e'tude  des  soins  qu'exi- 
gent en  particulier  les  symptômes  prédominans  ou  accidentels 
de  cette  affection  nerveu^e;  et  n'indiquant  pas  les  règles  de 
conduite  que  nécessitent  ses  diverses  complications  ,  nous  don- 
nerons quelques  préceptes  généraux  propres  a  prévenir  l'inva- 
si'on  ou  les  retours  de  l'hypocondrie.  Le  premier  but  que  le 
médecin  doit  se  proposer,  c'est  de  forlifier  la  constitution, 
quand  il  existe  de  raifaiblisseme<g,  ;  on  s'efforce  en  même 
temps  de  régulariser  toutes  les  fonctions  ;  on  évite  les  cléran- 
gcmens  delà  transpiration,  des  sécrétions  ou  des  hémorragies 
habituelles,  etc.,  afin  de  s'opposer  au  développement  de  la 
maladie.  L'expérience  a  démontré  que  l'hypocondrie,  quoi- 
que moins  sujette  aux  rechutes  cpie  la  mélancolie  ,  et  surtout 
la  manie ,  n'en  était  Qependifnt  pas  exempte  ;  on  les  prévien- 
dra en  écartant  les  causes  spéciales  qui  ont  donné  naissance  à 
une  première  atteinte,  par  un  bon  régime,  une  vie  active,  et 
enfin  par  la  modération  dans  les  affections  du  cœur ,  et  daas 
l'exercice  de  l'enlenclemeut. 

Les  honimes  qui  donnent  à  l'étude  ou  à  des  travaux  d'ad- 
ministration ou  de  cabinet  une  grande  partie  de  leur  temps  , 
compenseront,  nous  ne  saurions  trop  le  rr'péter,  les  incouvé- 
niens  d'une  application  mciltalc  trop  soutenue,  par  des  exer- 
cicts  variés,  des  promenades  fréquentes,  ou  des  occupations 
m''caniques.  Lue  attention  extrême  à  supporter  courageuse- 
ment l^s  contrariétés  et  les  peines  de  la  vie,  à  les  affaiblir,  ou 
au  moins  à  eu  diminuer  lés^  résultats  par  l'empire  de  la  raison, 
et  les  ressources  puissantes  de  la  diversion,  constitue  égale- 
ment un  excellent  préscivalif.  L'étude  modérée,  la  fréquenta- 
tion des  sociétés,  des  spectacles,  les  voyages, "tous  les  moyens 
de  diveision,  sont  également  susceptibles  d'attiédir  les  effets 
d'un  violent  chagrin  ,  d'une  passion  orageuse.  On  préviendra 
les  retours  de  celte  névrose,  lorsqu'il^  pourraient  être  favo- 
risés par  ronauisme,  eu  rappelant,  à  celui  qui  est  coutumfer  de 
ce  vice,  la  honte  dout  il  se  couvre.  Aiais  en  outre  les  femmes  et  les 
persoimes  habituées  à  des  liémorragies  ou  a  des  éçou  lemens  iiabi- 
tuels,  seront  provi^ues  de  ne  cominetre  aucune  imprudepce  ca- 
pable d'interrompre  ces  sortes  d'(  vacuations.naturelles,  d'oùdé- 
peuil  l'iutégiité  de  leur  saut. .  Enfin,  engagez  une  femme,  hypo- 
ç.ondii;upie  par  le  ciiagrin  de  la  nijrt  d'un  enfant  ,*à  nourrir  son 
nouvcan-né;  les  soins  de  l'alaitonent  et  de  la  maternité  seront 
le  remède  ou  la  gaianlie  contie  cette  névrose  :  nous  en  avons 
encore  plusieurs  eî^iples  sous  les  yeux.  Le  traitement  des 
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rédicives    ne  diffère  pas   en  géne'ral   de    celui   de  l'affection 

elle-mçme;  on  pourra  de  plus  ,  dans  ce  cas ,  iaive  tourner  ali 

Ïirofit  du  malade  !a  situation  où  il  se  ti'ouve,  en  lui  la'ppe- 
ant  la  première  atteinte  qu'il  a  essuyc'e,  les  inquiéludcs  qui 
l'ont  tourmentée,  et  la  teiminaison  heureuse  'de  la  maladie. 
Enfin,  on  doit  de  pre'férence  employer  les  moyens  qui  ont 
déjà  réussi ,  en  apportant  dans  leur  usage  lej  modifications  qui 
seront  commandées  par  la  nature  différente  de  l'âge,  du  tempé- 
rament ou  des  accidens  particuliers,  etc. 

Telle  nous  semble  devoir  être  l'analyse  des  causes ,  des 
symptômes  et  des  moyens. cuiatifs  de  cette  névrose;  puissions- 
nous  avoir  rempli  convensAlcment  notre  tâche,  et  n'avoir  pas 
augmenté  îe  nombre  de  ces  malades  par  un  tableau  eiXiayant, 
ou  par  l'ennui  provenant  de  la  lecture  de  ce  travail  ! 

(louyeiî-villermay) 
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TODE  (joli,  clem.) ,  Noelliiger  UiUernclit  fïif  ti^pochundiislen  ;  c'est-h- 

diie,  lustruction  nécessaire  pour  les  hypochandiiaques;  in-8°.  Copeiiiiague, 

1797- 
L'au(eur  considère  l'hypocondrie  comme  une  goutte  anomale. 

KREYsiG,  Disseriatio ,  Pathologla  maLi  liypocliondi\aci ;  in-^".  f^Ulen- 
beigœ,  179*.  •  . 

KRET  ,  Disseriatio  de  conriuhio  ititer  jjielancholiam  et  maliim  hypochon- 
driacuni  ;  in-4".  Erfurdu-,  1797. 

VON  LUCE  (j.  w.  L.),  P^ersuch  iiber  die  Hypochonirie  und  Flyslerie;  c'est- 
h-dire,  Essai  sur  l'iiypocondric  et  l'Iiyslérie  ;  in-8\  Gudia,  1797. 

OTTO,  JDissertatio ,  De  hypochondriaco  mulu  monila  tjuwdam  ;  in-8'\ 
Fraiicofurtlad  f^iadrunt,   1798. 

—  Dissertât  in  de  hypochondriasi  ;  in-S".  Frnncnfurti  ad  Plailrum,  i8o5. 

SCHiRA,  ComrticiilatLO  sisleiis  obserualionein  morbi  h\pncliondriuci;  iu-4"- 
Tubiiigtv ,  1 80 1 

POMME  (pierre),  Traité  des  afl'cciions  vaporeuses,  ou  maladies  nerveuses  des 
denx  sexes;  in-8".  Paris,  i8o3.  lu. 

■WEZEL  (k.^,  Sieg-ûber  die  Hypochondrie ,  oder  eemeiiifassliche  Aiiwei- 
siing  dus  Uebel  ,ter  Hypochondrie  und  aile  Kranh/ieiten ,  welrhe  aw 
JVeivemchwaeche  enlspringen  .  zu  erkennen  und griindtich  zu  /u'Jen  ; 
c'est-à-dire  ,  L'hypocondi  ie  doyiptée  ,  ou  Instruction  générale  sur  les  moyens 
de  reconnaître  et  de  gneiU'  radicalement  l'hypocondrie  et  tontes  les  maladies 
qui  proviennent  de  la  faiblesse  des  nerfs  ;  iu-4".  Erinrt,  i8o.'>.  , 

STORR  (l.),  Unlersuchungen  iiber  den  Hegr.jf,  die  lYatur  und  die  Heilbe- 
dingungen  der  Hypochondrie  :  c'est-h-dire,  Recherches  sur  l'iilée  ,  la  na- 
ture el  le  traitement  de  l'hypocondrie  ;  in-8".  Sluttgard,  i8o5. 

lOUYER-viLLEHM.vv,  Traué  ^ur  les  maladies  nerveuses,  et  particulièrement  sur 
l'hystérie;  in- 8'^.  Paris  ,  1816.  (y.) 

HYPOCOPHOSIE,  s.  f . ,  hjpocophosis  ,  K.a)(^a>(nç,  des  imi- 
(lecins  giecs;  de  i/to  ,  aiidessous,  et  'de  xwtÇ'ixr/?" ,  surdilc.  Ce 
terme,  parfaitement  synoiaynie  de  barycoie  ,  est  employé ,  dans 
ies  anciens  écrivains,  pour  désigner  la  surdité  commençante, 
ou  ce  qu'on  appelle   vulgairement  la  dureté  d'âuïe.   /'ojez 

BARYCOIE  et  SURDITK.  (jOURDAs) 

HYPOCRANE,  9.  m.,  hj-pocranhini ,  de  ùarb,  sous,  et  de 
y.pAViov^  crâne,  sous  le  crâne;  On  coiiuaîl ,  sous  ce  nom,  les 
abcès  qui  se  forment  sotis  les  os  du  crâne.  Ces  collections  de 
pus  ne  sont  pas  très-rares  à  la  suite  des  plaies  de  tète,  lorsque 
les  os  du  crâne  sont  dénudés  et  privés  de  leur  périoste  ;  sou- 
vent,  surtout  clie^  les  vieillards,  l'os  mis  à  nu,  se  nécrose 
dans  toute  sou  épaisseur,  une  inllauimatiou  éliuiiaatoire  se  dé- 
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vcloppe  pour  séparer  la  partie  morte  d'avec  la  partie  vivante; 
]e  pus  coule  oïlre  les  os  du  cràiie  et  la  dure-mère,  celle-ci 
même,  dL-tacliéc  d  avec  l'os,  s'enflamme  partiellement  ;  enjin 
un  abcès  se  forme.  On  reconnaît  sa  présence,  lorsqu'au  bout 
de  trois  semaine,  un  mois,  il  surviei^l  quelques  frissons,  un 
malaise  général,  des  nausées  ,  des  vomissemens,  un  peu  d'as- 
soupissement. Nous  avons  vu  à  l'Holel-Dieu ,  dans  les  salles 
de  M.  Dupuytren-,  trois  maiades  qui  ont  offert  ces  symptômes, 
€t  chez  lesquels,  se  doutant  de  l'existence  d'un  hypocràne ,  ce 
chirurgien  célèbre  appliqua  le  trépan  avec  un  plein  succès.  11 
se  servit  Jabord  du  trépan  perforatif ,  a  l'aide  duquel  il  fit 
une  petite  ouverture  C[ui  donna  issue  à  plusieurs  jets  de  pus 
isochrones  aux  contractions  du  cœur  et  à  la  respiration.  Con- 
vaincu dès-lors  de  l'existence  de  cette  matière,  l'opérateur  ap- 
pliqua une  couronne  de  trépan,  pour  faciliter  son  libre  écou- 
lement; la  portion  d'os  néci«osée  se  sépara,  la  dure-mère  se 
couvrit  de  boui'gecns  charnus,  et  la  plaie  guéiit  au  bout  de  six 
semaines.  ,    _  (  m.  r.  ) 

"HYPPOCRAS,  s.  m.,  vinum  hippocraticum  des  Latins, 
c-cf^KKiaç  des  Grecs,  du  radical  o-akkoç,  sac,  parce  que  ce  vin 
est  coulé  à  travers  un  filtre  d'étoife,  connu  dans  nos  labora- 
toires sous  le  nom  de  chausse  ou  manche  d'tiippocrate. 

La  formule  de  cette  composition,  qui  a  beaucoup  varié,  se 
trouve  dans  quelques  traités  modernes  de  pharmacie ,  (Je  la  ma- 
nière suivante  : 

Prenez  amandes  douces  concassées,  quatre  onces  ;  canelle 
concassée ,  une  once  et  demie  ;  suci^  blanc  eu  poudre ,  deux 
livres  et  demie  ;  eau-de-vie,  une  livre;  vin  de  Madère,  sept  livres. 

On  laisse  macérer  ces  substances  pendant  qujîlf[ues  jours,  et 
l'on  coule,  à  la  chausse;  on  le  parfume  ensuite  avec  un  demi- 
grain  d'ambre  et  autant  de  musc.  Quelques  pharmaciens  con- 
seillent d'y  ajouter  du  cardamome,  dii  girofle,  du  raacis  ,  et 
d'autres  aromates. 

Celui  qui  a  imaginé  et  ceux  qui  ont  copié  cette  formule,  se 
sont  évidemment  coniormés  à  l'ancien  usage,  d'après  lequel 
tout  médicament  devait  être  composé  d'une  base,  d'un  exci- 
pient, d'un  adjuvant  et  d'un  correctif.  Mais  les  amandes  qui 
rempiissent4ci  la  dernière  fonction ,  me  paraissent  fort  inutiles. 

L'hyppocras  est  rarement  employé  aujourd'hui.  On  pourrait 
cependant  le  donner  avec  avantage,  dans  les  convalescences 
accompagnées  d'un  état  de  langueur  des  organes  digestifs.  Mais 
on  doit  bien  s'assurer  que  la  d>  spepsie  n'est  point  entretenue 
par  une  gastrite  chronique,  affection  beaucoup  plus  fréquente 
que  ne  le  pense  le  commun  des  praticiens  ;  car  les  substances 
slimulautes  agissent  alors  connue  de  véritables  poisons. 

Toutefois,  si  j'ai  fait  l'observalion  que  l'hyppocras  est  peu 
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Hsile,  je  l'ai  faite  sans  en  éprouver  de  regret.  Lorsque  nous 
jugeons  convenable  d'exciter  la  tonicité  des  intestins,  nous 
pouvons  prescrire  le  mélange  extemporané  de  telle  espèce  de 
vin,  avec  telle  teinture  aromatique,  suivant  l'indication.  Celle 
méthode,  plus  simple  et  plus  rationnelle,  nous  laisse  la  (acuité 
de  choisir  et  de  proportionner  nos  moj'^ens,  selon  la  nature  de 
la  maladie  et  la  constitution  de  l'individu.  La  même  réflexion 
est  ajf|Dlicable  à  toutes  les  autres  préparations  officinales,  aux- 
quelles nous  devons  préférer,  autant  que  possible,  des  compo- 
sitions appropriées  au  sujet,  et  que  nous  formulerons  nous- 
mêmes,  (vaiot) 

HYPOGA.STRE  ,  s.  m.  ,  hjpogastrion  des  Latins  ,  vroyctç-' 
rpiov  des  Grecs;  de  wto  ,  sous,  et  de  yualtip,  ventre.  Ce  mot 
présente  deux  sens  diftérens  dans  les  traitas  d'anatomic.  Sui- 
vant son  acception  la  plus  étendue,  il  désigne  la  région  Iry- 
pogastrique  toute  entière.  Pris,  au  contraire  ,  dans  une  accep- 
tion plus  restreinte  ,  laquelle  est  en  même  temps  la  pins  usitée, 
il  exprime  seulement  la  partie  moyenne  de  la  région  hypo^as» 
trique  supérieure  ou  sus-pubiemie.  Voybz  nYPOGASTRiQuE. 

(  joukran) 
HYPOGASTRIQUE  ,  adj.,  hjpognstricus;  qui  a. rapport, 
qui  appartient  à  l'hj^pogastre. 

La  région  hj-pogastricjue  ,  la  troisième  et  la  plus  inférieiA-e 
•de  celles  dans  lesquelles  les  anatomistes  partagent  la  haut*r 
de  la  lace  antérieure  de  l'abdoiiieu,  se  trouve  bornée  en  liaut 
par  une  ligne  droTte  qu'on  suppose  passer  de  l'une  h  l'antre 
des  épines  antérieures  et  supérieures  des  os  des  îles,  à  trois 
travers  de  doigt,  ou  environ ,  audessous  de  l'ombilic.  On  la 
subdivise  généralement  en  deux  poitious  :  l'hypogastrique  su- 
périeure (sus-pubienne,  Ch.),  située  audessus  de  la  saillie  du 
pubis,  et  l'hypogastrique  inférieure  (sous-pubienne,  Ch.)  , 
platée  audessous.  La  partie  moyenne  de  la  première  est  pro- 
prement appelée  hypogastre ,  tandis  que  les  latérales  po.tcnt 
le  nom  de  régions  iliaques,  ou  simplement  d'îles.  La  partie 
moyenne  de  l'inférieure  a  reçu  l'épithètc  de  région  pubienne, 
et  les  parties  latérales  en  sont  connues  sous  la  dénomination 
d'aines  ou  de  régions  inguinales.  Les  organes  que  la  région  hy- 
pogastrique  i-enferme  ,  en  supposant  Je  corps  dans  l'attitude 
de  la  station,  sont  les  suivans  :  1°.  dans  1  hypogastre  ,  les  cir- 
convolutions moyennes  de  l'iléon,  la  lin  du  colon,  l'ouraque, 
les  artères  ombilicales,  et  une  paitie  de  i  epiploon  chez  les  per- 
sonnes chargées  d  embonpoint  ;  -.".  dans  la  région  iliaque 
droite  ,  les  circonvolutions  de  i'ileon  ,  le  cœcum,  assez  ordinai- 
rement l'appendice  cœcale,  l'uretère  du  même  cote,  les  vais- 
seaux spermatiques  droits  chez  riiomme,  le  ligament  large, 
l'ovaire  et  la  trompe  deFallope  droits  chfz  la  lemuie  ;  3°.  dans 
a3.  i3 
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Ja  région  iliaque  gauclie  ,  les  circonvolutions  gauches  de 
l'iléon,  l'iS"  du  colon,  l'uretère  gauche ,  les  vaisseaux  sperma- 
tiques  gauches  chez  l'homme,  le  ligament  large ,  l'ovaire  et 
la  trompe  de  Fallope  gauches  chez  la  femme;  4°-  dans  la  ré- 
gion pubienne,  la  vessie,  le  rectum,  les  vésicules  séminales 
chez  l'homme,  la  matrice  avec  ses  ligarnens  ronds  et  posté- 
rieurs chez  la  femme;  5".  enfin  ,  dans  les  tcgions  inguinales, 
l'origine  des  aeifs  et  des  vaisseaux  cruraux  ,  celle  de  f  artère 
cDigastrique ,  le  coidon  spermatique  chez  l'homme,  et  une 
partie  des  ligamens  ronds  de  la  matrice  chez  la   femme. 

U artère  hjpo gastrique  (  pelvienne,  Ch.  ) ,  l'interne  des  deux 
branches  dans  lesquelles  l'iliaque  primitive  se  divise,  à  la  hau- 
teur de  l'articulation  du  sacrum  avec  l'os  des  îles ,  porte  aussi 
le  nom  d'iliaque  interne  ou  diliaque  postérieure.  Son  dia- 
lïïètre  surpasse  de  beaucoup  celui  de  l'externe  dans  le  fœtus  et 
chez  l'enfant  qui  vient  de  naître  ;  mais  peu  à  peu  cette  dernière 
augmente  de  grosseur,  et  finit  par  devenir  beaucoup  plus  vo- 
luftiiueuse.  L'artère  hypogastrique  plonge  dans  la  partie  laté- 
rale et  postérieure  de'l'excavation  du  petit  bassin,  le  long  de 
la  symphyse  sacro-iliaque,  et,  à  un  pouce  environ  de  son  ori- 
gine ,  elle  produit  plusieurs  branches,  qui  se  portent  aux  dif- 
fércus  organes  contenus  dans  cette  cavité.  Ces  branches  varient 
^utucoup  quant  à  leur  nombre ,  à  leur  distribution  et  à  leur 
flR^iue;  mais,  soit  qu'elles  naissent  séparément ,  soit  qu'elles 
émanent  les  unes  des  autres,  on  remarque  constamment  les 
suivantes:  Viléo-lombaire ^  dont  les  rame*x  se  dispersent, 
pour  la  plupart,  dans  la  fosse  iliaque  correspondante  ;  la  sa- 
crée latérale ^  prestjue  toujours  double,  ou  même  triple,  et 
qui,  descendant  sur  la  face  antérieure  du  sacrum,  se  distribue 
aux  glandes  du  bassin,  ainsi  qu'aux  nerfs  sacrés,  et  pénètre 
dans  le  canal  vert,  bral  ;  Y  obturatrice,  qui,  après  avoir  donné 
un  rameau  au  pubis  et  aux  muscles  droits  du  bas-ventre  ,  ^ort 
par  le  trou  obturateur,  pour  se  consumer  dans  le  muscle  du 
même  nom,  l'articulation  coxo-fémorale  et  les  muscles  de  la 
partie  interne  de  la  cuisse  ;  Viliaque  postérieure  ou  fessière  , 
dont  les  ramifications  sont  particulièrement  consacrées  aux 
muscles  fessiers;  Vischiatique ,  destinée  d'une  manière  spéciale 
au  ueif  sciatique  et  au  pourtour  de  l'anus  ;  la  honteuse  com- 
mune ou  interne,  qui  se  consume  dans  les  parties  externes  de 
la  génération  ;  Vlie'/iiorroïdale  moyenne  ,  consacrée  surtout  à 
l'extrémité  anale  du  rectum;  Y  ombilicale,  presque  toujours 
oblitérée,  chez  l'adulte,  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
étendue;  les  7w'sicales ,  et  enfin  Yutcrne.  Chacune  de  ces 
branches  a  été  ou  sera  décrite  k  son  article  particulier.  T^oyez 

FKSSIER  ,  ULMORROÏDE  ,  HONTEUX  ,  ILÉO-LOMBAIRE  ,  ILUQUE  , 
ISCniATIQUE  ,  OBTU^TEUR  ,  OMBILICAE  ,  SACRU  ,  UTERIN  , 
VÉSÎCAL. 
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La  distribution  de  la  veine  firpogastrique  est ,  à  très-peu 
do  cliose  près  ,  la  même  que  celle  de  la  veine  correspon- 
dante. 

Le  plexus  hj'po  sas  trique,  désigne  par  Winslow  sous  le  nom 
de  sous-méseuterique  ,  et  que  Vieussens  a  très-improprement 
appelé'  me'sentèrique  inférieur,  est  situé  sur  les  parties  latérales 
du  rectum  et  du  bas-Iond  de  la  vessie.  Il  est  formé  par  plusieurs 
jameaux  de  la  .branche  antérieure  de  la  tioisième  paire  des 
îierfs  sacrés,  par  la  plus  grande  partie  de  la  branche  antérieure 
de  la  quatrième,  et  par  divers  filets  du  plexus  mesentérique 
inférieur.  Les  filets  qui  en  émanent  se  poitenl  aux  orgaucs  in- 
térieurs de  la  génération ,  et  à  Texln-mite  du  rectum.  Ce 
plexus  ,  à  raison  de  ses  communications  avec  le  grand  sympa- 
thique, explique  les  nombreuses  et  étonnantes  svrhpatliies  qui 
existent  entre  le  système  génital  et  la  plupart  des  autres  or- 
ganes (Jii  corps ,  notamment  avec  Lestomac  et  le  cerveau. 

HYPOGASTROCÈLE,  s.  f. ,  hjpogastrocele  ^àl'^'i^'ro  , 
sous,  yctalnç ,  ventre,  et  ;c»Am  ,  tumeur;  hernie  dcveloppce,  à 
l'hypogastre,  par  la  sortie  des  viscères  abdominaux  à  travers 
les  fibres  écartées  de  la  ligne  blanche  ou  des  muscles  du' bas- 
ventre.  C'est  la  même  chose  qu'é^'entration.  Presque  toujours 
ces  hernies  contiennent  Tépiploou  ou  uiu-  portion  d'intistin; 
mais  on  y  a  trouvé  aussi  d'autres  orgiuies  :  et  Stoll,  entre  autres, 
en  cite  une  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule,  constituée  par 
la  vessie  échappée  du  bassin  par  un  ecartcment  des  fibres  de 
l'un  des  muscles  droits  du  bas- ventre  (  Ratio  medendi  ,  t.  m, 

p.    429).    /^OJ-eZ   IÎUnTRATION,   HERISIE.  (jOURDAN) 

HYPOGEE  ,  dérivé  de  v-xb  ,  dessous  ,  et  de  yn  ,  terre  ,  était 
le  nom  que  les  Grecs  donnaient  aux  souterrain-,  ou  cav(  aux 
dans  lesquels  ils  déposaient  les  corps  entiers  ,  ou  réduits  ea 
cendres.  Ce  mot  doit  s'a-ppliquer  à  toute  construction  souter- 
raine, destinée  a  recevoir  el  conserver  les  restes  inanimes  des 
hommes.  L'horreur  naturelle  qu'inspire  la  vue  d'un  cadavre, 
le  danger  des  miasmes  que  la  putri  faction  en  dégage,  ont  dû. 
faire  naître  nécessairement  l'idt'e  des  s-  puitures.  JSon  de/unc- 
torum  causd ,  sed  vivorum  inventa  est  sepidtura  ,  a  dit  Se- 
nèque  ;  mais  bientôt  le  désir  d'être  distingue  du  vulgaire,  et 
le  devoir  de  faire  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes ,  ceux 
qui  en  avaient  été  les  bien  aiteurs,  firent  inventei  ces  mouu- 
mens  funéraires,  et  l'espoir  de  dérober  aux  outrages  du  temps 
et  de  l'impiété  les  restes  inanimés  de  ses  parens,  inspirèrent  la 
pensée  des  tombeaux  souterrains.  Les  Tlubains  déposaient  h  s 
corps  de  leurs  rois  dans  des  hypog  -es,  et  les  renfermait  nt  dans 
des  sarcophages  de  pierre  de  touche,  qu'ils  plaçaient  debout, 
adossés  à  un  mur.  M.  le  comte  de  Chalabre  en  possède  deux, 
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de  la  plus  grande  beauté,  et  parfaitement 'conserves ,  que  les 
curieux  vont  admirer  dans  sa  maison  du  faubourg  Saint-Mar-* 
ceau.Les  Egyptiens  ,  pour  conserver  les  corps  de  leurs  parens, 
et  dans  la  persuasion  que  l'ame  devait  rentrer  dans  son  corps 
au  bout  de  mille  ans,  ont  porte  au  plus  haut  degré  l'art  des 
embaumemens.  Les  tombeaux  des  rois  et  des  grands  étaient 
d'une  forme  qui  offrait  le  moius  de  prise  aux  ipjures  du 
temps,  et  l'issue  en  était  très-soigneusement  fermée.  Egjpiia 
tellus  claiidit  odorato  post  fimiis  stanlia  saxo  corpora  , 
{SU.  Ital.  )  Il  n'y  avait  que  les  gens  qui  mouraient  insolvables 
qui  étaient  privés  de  l'inliumation  (  Warburton  ). 

Pour  éloigner  l'idée  si  affligeante  d'une  destruction  com- 
pletlc,  et  peut-être  aussi  pour  éviter  la  putréfaction,  on  pla- 
çait les  corps  embaumés  avec  le  plus  grand  soin  dans  de  vastes 
chambres,  dans  lesquelles  on  se  rendait  par  des  rues  qui  don- 
naient l'idée  d'une  ville  souterraine.  Telles  sont  encore,  au- 
jourd'hui ,  les  catacombes  de  Rome  et  de  Paris.  Cet  usage  fut 
longtemps  suivi  par  les  peuples  des  îles  A.tlantiques ,  où  l'on  . 
trouve  encore ,  dans  le  creux  des  rochers ,  d'immenses  salles , 
toutes  remplies  de  cadavres  préparés,  et  enveloppés  de  peaux 
de  chèVre.  Les  Hébreux  creusaient  ordinairement  leurs  tom- 
beaux dans  le  roc  ,  'et  Â.braham  avait  acheté  une  caverne  pour 
en  faire  son  sépulcre. 

Les  Grecs  brûlaient  ou  inhumaient  indistinctement  leurs 
morts ,  et  il  paraît  que  le  système  philosophique  que  profes- 
saient les  particuliers  di'terminait  seul  leur  choix.  C'est  ainsi 
que  Démocrite ,  dans  l'espoir  d'une  résurrection  plus  facile, 
préférait  l'inhumation  ,  et  Pline  se  moquE^  de  son  opinion, 
en  disant  (lib.  7  ,  cap.  55  )  :  similis  et  de  asservandis  corpo- 
ribus  hominum  ,  et  reviviscendis  promissa  a  Democrito  va- 
nitas  qui  non  revivixit  ipse.  Heraclite  regardait  le  feu  comme 
l'élément  général,  et  faisait  brûler  les  corps,  tandis  que  Tha- 
ïes, qui  attribuait  tout  à  l'eau,  voulait  qu'on  les  enterrât. 
Quelques-uns  préféraient  le  feu,  par  opinion  religieuse,  dans 
l'espoir  que  le  feu  qui  purifie  tout,  purifierait  aussi  leurs 
âmes.  La  loi  des  douze  tables  laissait  libres  du  choix  d'inhu- 
mer ou  de  brûler,  pourvu  que  ce  fût  hors  de  la  ville.  Lors- 
qu'on brûlait  un  corps,  on  en  recueillait,  avec  le  plus  grand 
soin,  les  cendres  et  les  restes  des  ossemens  ;  on  les  renfermait 
dans  des  urnes,  et  on  les  déposait  religieusement  dans  des 
trous  ou  niches  pratiqui-s  dans  les  hypogées.  Lorsqu'on  ne 
brûlait  pas  les  corps,  on  les  déposait  tout  entiers  dans  des  ca- 
veaux plus  ou  moins  profonds.  Les  Romains'  imitèrent  long- 
temps les  Grecs,  et  il  paraît,  d'après  Macrobj  \  qui  vivait  sous 
Théodore  le  jeune,  que  de  son  temps,  l'usp  de  brûler  les 
morts  commençait  a  tomber  en  désuétude.  D'autres  croient 


HYP  ..^97 

que  ce  fut  l'empereur  Gratien  qui  l'abolit.  La  religion  pres- 
crivait d'enterrer  seulement  les  cadavies  des  enians  morts 
avant  le  quarantième  jour  de  leur  naissance,  et  ceux  des  per- 
sonnes mortes  frappées  de  la  foudre. 

Les  Romains  avaient  établi,  hors  des  villes,  des  enceintes 
destirtées  à  la  sépulture  des  esclaves  et  des  pauvres.  Ces  lieux 
s'appelaient  puliculi  ou  puticulce ,  soit  à  cause  des  petits  puits 
où  on  déposait  les  corps,  soit,  comme  certains  le  prétendent, 
àe  putescere  ou  pulrescere.  A.  Rome  elles  se  trouvaient  sur  les 
côtés  de  la  yoie  Appienne,  et  hors  de  la  porle  Esquiline.  Les 
personnes  de  distinction  eurent,  pendant  longtemps,  des  ca- 
veaux dans  leurs  maisons ,  pour  y  servir  de  sépulture  à  leur 
famille,  et  à  ceux  de  leurs  esclaves  qu'ils  affectionnaient  le 
pkis.  Cet  usage  dangereux  ne  cessa  que  lorsque  les  empereurs 
remirent  en  vigueur  la  loi  des  douze  tables.  On  réserva  le  pri- 
vilège d'c'tr6  enterré  dant,rint('ricur  de  la  ville,  aux  empe- 
reurs,  aux  vestales,  et  aux  grands  hommes.  C'est  alors  que 
les  particuliers  firent  construire  leurs  tombeaux  dans  leurs 
champs,  leurs  maisons  de  campagne  ,  ou  sur  le  bord  des  ciie- 
mins,  comme  pour  inviter  le  voyageur  au  recueillement,  et  à 
la  méditation  sur  la  brièveté  de  la  vie.  Ces  lieux  étaient  à  la 
fois  sacres  et  de  mauvais  augure ,  et  personne  ne  les  eût  violés 
impunément.  On  y  lisait  les  inscriptions  les  plus  loucliautes  : 
Oro  ut  p r céleri ens  dicas  sit  tihi  terra  le^'is ,  cineres  quoque 
Jîore  teganlur.  D'autres  fois  c'étaient  les  plus  fortes  inqîréca- " 
tions  conti'e  ceux  qui  oseraient  en  approcher:  Qui  hic  inirtjce- 
rit  aui  cacarit ,  habeat  deos  superos  et  inferos  f^atos. 

Ces  'maîtres  du  monde  portèrent  dans  leurs  sépultures , 
comme  dans  tous  leurs  monumens,  ce  goût  dvi  grand  et  du 
beau  qui  les  distingue.  Leurs  tombeaux  souterrains  étaient  de 
formes  et  de  dimensions  différentes,  quelquefois  carrés,  et 
quelquefois  ronds,  et«itues  plus  ou  moins  profondément.  Dans 
l'épaisseur  des  nuirs  étaient  praliquéçs  de  petites  niches,  lo- 
culi  capulij  dans  lesquelles  se  plaçaient  ou  s'encaissaient  les 
urnes  contenant  les  cendres  et  les  restes  des  corps.  On  nom- 
mait ai'ca  le  coffre  ou  sépulcre  qui  renfermait  un  corps  en- 
tier. Ces  urnes  n'étaient  ni  de  même  forme,  ni  de  même  gran- 
deur, et  elles  portaient  différens  noms  tirés  de  leur  forme,  ou 
de  leur  usage  .;  tels  que  ceux  de  olla  cineraria  ,  ossuaria  ,  ob- 
sendaria  vasa.  Ces  derniers  étaient  les  plus  grands.  La  même 
niche  en  contenait  souvent  deux,  et  même  {{uatre,  quelquefois 
une  seule.  Les  caveaux  se  nonunaient  columbaria  ,  à  cause 
de  la  resseml  lance  de  leurs  niclies  av^-c  celles  des  colombiers  , 
ou  ollaria  ,  de  la  forme  ronde  des  urnes  qu'ils  renfermaient. 
Plus  magnif  [ues  que  les  Grecs  ,  ils  construisaient  quelquefois 
aux  morts  1     .nêmes  appartemens  souterrains  qu'on  aurait  faits 
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sur  teiTe  h  des  personnes  vivantes  ;  ils  les  ornaient  de  co- 
lonnes, de  statues  de  biisles,  et  soit  qu'ils  les  construisissent 
audessus  ou  andessous  du  sol,  iis  jdviployaient  un  luxe  qu'une 
loi  expresse  interdisait  aux  Athéniens  qui,  en  un  temps,  s'é- 
taient ruines  pour  bâtir,  dans  leur  céramique,  des  tombeaux 
vastes  et  somptueux..  Lege  sanctum.  est  ne  quis  sepulchruni 
facial  openosiris  quàm  quod  decein  homines  effecerint  tri- 
duo  [Cicero  ,  De  les;,  ath.  3  ).  Enfin,  joignant  la  grâce  du  sen- 
timent à  la  magn  ficence,  ils  plaçaient  leurs  tombeaux  dans 
un  jardin,  sur  le  penchant  d'une  colline,  sur  le  bord  d'un 
chemin;  il  les  entouraient  d'ombrages,  les  indifjuaient  par 
«ne  inscription  presque  toujours  simple  et  touchante,  et,  du 
fond  de  ce  dernier  asile  ,  demandaient  encoie  quelques  fletirs 
à  la  main  pieuse  du  voyageur  attendri  : 

Sparge,  precor,  flores  supra  men  hnistn  ,  l'iator. 

In  «DJlapli.  Eiitichelis'Aungpe. 

Le  lis  ,  l'amaranthe  et  la  rose  ,  étaient  celles  qu'ils  préferaient. 
....  niniubus  ii'a/e  liha  plenis. 
Purpureos  spargam  flores. 

Vinc,  AEneid. ,  lib.  5. 

Les  hypogées  les  plus  remarquables  cités  par  les  auteurs, 
sont  celui  de  Smynie,  les  deux  trouvés  près  de  Corinlhe,  le 
tombeau  de  la  fan'iiilc  Cscsennia,  découvert  à  Porto  en  1699, 
celui  d'une  famille  noble  romaine,  trouvé  dans  la  villa  Cava- 
.lieri,  près  de  Rome-  les  tombeaux  de  Nola,  dans  le  royaume 
de  Naples  ,  creusés  à  vingt-deux  pieds  sous  terre,  paraissent 
être  de  la  j^is  haute  antiquité.  L'hypogée  deVollerra,  en 
Toscane,  d'où  a  été  tiré  le  supeibe  coffre  sépulcral  ri  ciné- 
raire,  orné  des  plus  riches  reliefs,  que  les  amateurs  viennent 
visiter  dans  notre  cabinet.  On  voyait  autrefois  dans  le  chœur 
d'une  église  près  de  Paris  des  loculamens  ou  fours  cinéraires^ 
pratiqués  dans  l'épaisseur  du  mur,  et  qui  ppuvaient  donner  quel- 
que idée  d'un  hypogée.  On  a  trouvé  aurtefoié  à  Nismes  un  hypo- 
gée pavé  eu  mosaïque ef garni  déniches  dans  le  mur,  lesquelles 
niches  contenaient  chacune  des  urnes  de  verre  remplies  de  cen- 
dre, comme  nous  en  avons  une,  avec  son  plateau,  dans  notre 
collection. 

Les  premiers  chrétiens  enterraient  leurs  martyrs  dans  les  égli- 
ses; on  accorda  ensuite  cet  honneur  aux  princes,  aux  évèques,aux 
citoyens  les  plus  distingués,  eteufin  iiceux  dont  les  libéralités  en- 
richissaient le  cuite.  L'infection  que  des  céréujonies  funèbres  si 
souvent  répétées  occasionaient  dans  ratmosphère,engagea  ïhéo- 
dose  le  grand,  malgré  son  zèle  pour  la  religion  et  sa  pieté  exem- 
plaire, à  renouveler  les  cdits  de  ses  prédécesseurs,  et  à  publier  la 
fameuse  conslitution.cpii  se  trouve  dans  le  Code  théodosien  :  on 
cessa  d'enteri  <,'r  dans  les  villcsj  et  il  fit  même  porter  hors  de  Home 
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les  corps,  les  urnes  et  les  saicophages  qui  se  trouvaient  daus  son 
enceinte.  Cette  prohibition  fut  longtemps  observée  par  respect 
pour  le  prince. On  portait  les  morts  hors  des  églises,  et  l'honneur 
d'être  enterré  près  de  leurs  murs  était  regardé  comme  la  plus 
grande  prérogative.  Les  princes  éclairés  ont  toujours  cherché  à 
maintenir  par  leurs  lois  cet  usage  si  salutaire  d'éloigner  des 
villes  ces  foyers  si  redoutables  d'infection;  mais  comme  il  fal- 
lait combattre  les  préjugés  d'une  multitude  ignorante  ,  que  les 
prêtres  flattaient  de  l'espoir  chimérique  de  les  faire  participer 
aux  mérites  des  justes,  en  leur  faisant  partager  leurs  sépul- 
tures, bientôt  l'abus  des  inhumations  dans  les  églises  reprit 
avec  plus  de  force  qu'auparavant  :  l'envie  d'être  distingué  ,  des 
sentimens  mal  entendus,  enfin  l'amour  propre,  s^commun 
aux  hommes,  firent  oublier  la  loi.  Ce  qui  n'étan  accordé 
qu'aux  empereurs  et  a  très-peu  de  citoyens  distingués,  devint 
bientôt  le  partage  du  simple  peuple.  C'est  alors  que  Théo- 
dolphe ,  évèque  d'Orléans,  se  plaignit  à  Charlemagne  de  cv> 
que  les  églises  étaient  devenues  des  cimetières  ,  la  plupart  in- 
fects,  et  que  ce  prince  donna  ses  capitulaires,  qui  défendaient 
l'inhumation  dans  les  églises ,  sans  exception  de  -personne  et 
sans  distinction  d'état  et  de  rang.  Pendant  les  siècles  qui  ont 
suivi  jusqu'au  dix-huitième ,  les  conciles,  les  synodes,  ont 
fait  de  vains  efforts  pour  empêcher  ce  dangereux  abus,  et  poiir 
metbre  le  sacerdoce  à  l'abri  du  soupçon  un  peu  fondé  de  faire 
tourner  à  son  profit  ]es  sépultures  dans  les  temples,  où  si  sou- 
vent elles  ont  été  une  source  d'épidémies  désastreuses  cl  d'ac- 
cidens  particuliers  de  toute  espèce. 

Tant  de  causes  tendent  à  vicier  l'air  qui  nous  entoure  ;  sa  con- 
servation dans  l'élat  déplus  grandepureté  est  d'une  si  grandeim- 
portance,qu'onne  conçoit  pas  que  l'homme  aitpu,  par  intérêt, ou 
par  insouciance,  ncgligertous  les  moyens  de  lui  conserver  ses  pro- 
priétés naturelles;  les  miasmes  qui  s'élèvent  du  corps  de  l'homme 
en  putréfaction,  sont  les  plus  dangereux  et  le  pluspromptemcnt 
raortels^C'est  en  Italie  surtout,  qu'il  élait  important  d'établir 
les  sépultures  hors  des  églises,  et  loin  des  habitations 5  mais  la 
superstition  l'a  emporté,  et  malgré  les  avis  et  les  lois,  les 
églises  continuent  d'y  être  des  cimetières.  Nous  avons  vu  un 
bataillon  du  régiment  de  Latour-d'Auvei'gne ,  eii  garnison  à 
Santo-Germano,  dans  le  royaume  doNaples,  fort  de  mille 
hommes,  réduit  à  moitié  en  moins  de  quinze  jours.  La  cas^-rnc 
occupée  par  les  soldats  était  voisine  d'une  église  qui  servait 
exclusivement  de  sépulture  aux  habitans.  Dès  que  le  soleil 
quittait  l'horizon,  des  vapeurs  putrides  se  répandaient  autour 
de  l'église,  et  arrivaient  jusqu'à  la  caserne.  En  vain  les  soldais 
fermaient-ils  toutes  les  ouvertures  qui  donnaient  de  ce  côte  ; 
•  il  ^aiu  remplissaient-ils  leurs  cl:ambrc5  d'une  épaisse  fumée 


300  HYP 

de  tabac  ,  ils  ne  faisaient  que  masquer  l'odeur,  et  chaque  jour, 
à  notre  visite  du  nnalin,  nous  en  trouvions  trente  à  quarante 
pris  des  accidens  les  plus  formidables  de  fièvre  ataxique  de 
toutes  les  formes.  Nous  fîmes  entendre  nos  pressantes   récla- 
mations, nous  nous  appuyâmes  de  l'autorité  des  auteurs  les 
plus  recommand.ibles  ,    Laucisi,    Raniazzini    et    autres,    et 
nous  n'étions   embarrassés   que   du  clv.ix ,  tant  les  exemples 
étaient   nombreux;   mais  une  sorte  de  fatalité  fit  durer   cet 
épouvantable  état  de  cboses,  et  rejeter  la  proposition  que  nous 
avions  faite  d'établir  le  bataillon  à  l'abbaye  du  Monl-Cassin. 
On  se  détermina  à  le  changer  d'air  ,   lorsqu'il   fut  extrême- 
ment réduit.  Pour  ranimer  le  courage  abattu  de  ces  malheu- 
reux étrangers  ,  nous  placions  ,   le  soir  ,    daus   les    chambres 
et  corridOTs  de  la  caserne ,  des  ap^^areils  à  gaz  nitreux  ,  et  nous 
leur  fîmes  obtenir  chaque  jour  une  distribution   d'eau-de  vie, 
dans   laquelle  nous  meltions  infuser  de  l'absinthe.  Nous  pla- 
çâmes au  couvent  des  Capucins,  situé  sur  la  montagne,  au- 
dessous  du  Mont-Cassin,  un  hôpital  pour  remplacer  la  caserne, 
et  bientôt  presque  tous  les  soldats  y  passèrent.  Nous  avons  pu 
remarquer  que  les  effets  de  l'air  vicié  par  les  exhalaisons  des 
e'glises  et  pai'  les  émanations  marécageuses,  ne  pouvaient  res- 
ter longtemps  cachées  dans  le  corps  humain,  sans  manifester 
leur  existence   par  le   développement   de   fièvres  de  tous  les 
types,  et  si  c'était  ici   le  lieu,   nous  citerions  de  nombreuses 
obsoryations  pour  aider  a  résoudre  la  question  proposée  par 
Liud. 

Depuis  longtemps  on  a  senti  en  France  la  nécessité  de  re- 
noncer aux  inhumations  dans  l'intérieur  des  églises  ,  et  une  loi 
bien  sage  a  placé  les  cimetières  hors  des  villes.  Le  peuple  ha- 
bitué aux  usages  des  siècles  qui  s'étaient  écoulés  ,  a  peu  à  peu 
secoué  le  joug  des  anciens  préjugés,  et  les  plus  faibles  même 
ont  applaudi  à  cette  réforme  salutaire;  mais  esl-il  bien  dans 
l'esprit  du  siècle  d'établir  pour  toutes  les  classes  de  la  société 
des  cimetières  publics  où  tous  les  rangs  soient  confondyf  ?  Nous 
ne  le  pensonspas.  La  naissance ,  la  noblesse  méritée  ,  les  grands 
talens ,  le  savoir,  une  grande  pureté  de  mœurs,  ont  été  distin- 
gués dans  tous  les  temps  par  des  cérémonies  funèbres  plus 
pompeuses,  et  par  des  tombeaux  plus  somptueux  et  plus  élé- 
gans.  Ce  n'est  pas  à  côté  de  la  simple  fosse  où  on  a  placé  les 
restes  d'un  homme  obscur,  qu'on  doit  élever  le  monument  qui 
doi^ retracer  un  grand  souvenir.  II  faut  iin  lieu  séparé,  où  la 
nature  offre  à  l'art  un  site  heureux  ;  où  l'on  puisse  élever  aux 
hommes  qui  ont  bien  mérité  de  leur  siècle,  un  monument 
grave  et  majestueux.  J'entends  les  philosophes  crier  à  la  va- 
nité, cl  faire  un  crime  aux  hommes  de  songer  aux  moyens  de 
vivre  pour  la  postcritc  3  mais  sans  celle  uoblc  émulation  ,  au- 
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rions-nous  à  nous  glorifier  de  ceux  qui  nous  ont  précéde's,  et  si 
nofts  avions  ii^n^ré  les  belles  actions  qui  ont  immortalise  leurs 
noms ,  aurions-nous  cherché  à  marcher  sur  leurs  traces?  Nous 
pensons  que  la  capitale  de  la  France  pourrait  élever  près  de 
ses  murs  un  nionuincnt  pour  servir  de  sépulture  aux  hommes 
qui  se  seraient  distingués,  soit  par  des  services  éininens,  soit  par 
de  grands  talens.  En  attendant  que  la  commission,  nommée  par 
l'Institut,  pour  recueillir  tous  lés  détails  relatifs  à  la  proposition 
de  M.  Mcntel ,  sur  la  sépulture  de  ses  membres  ,  ait  adopté  un 
ctabhssemcnt  monumental,  pour  servir  de  lieu  particulier  d'in- 
humation, nous  allons  décrire  le  grand  cuuetière  de  Madrid,  l'un 
des  plus  remarquables  de  TEurope ,  etqui ,  réduit  à  de  moindres 
dimensions,  nous  semblerait  ollrirles  conditions  désirées. 

Le  monument  dont  nous  joignons  ici  le  plan,  levé  sur  le& 
lieux  par  MM.  Perc}'^  et  Willaume ,  qui  l'ont  accompagné  des 
détails  les    plus  intéressans,  est  situé  au  nord   de   ]\ladrid  ,  à 
quatre  cents  toises  environ  de  la  porte  dite  de  Fiiencnrral , 
daris  un  champ  élevé,  sur  la  gauche  du  chemin  qui  conduit  au 
bourg  du  même  nom.  C'est  un  carré  parfait  dont  chaque  côté 
a  200  pieds  castillaiis  (  1^2  pieds  de  roi  ),  ceinl  d'une  muraille 
épaisse,  haute  de  i3  pieds  (  11  pieds  3  pouces).  L'espace  cir- 
conscrit par  celte  miiraille  est  divisé  intérieurement  en  trois 
sections,   formant  cinq  parties  inégaUs  proportionnées  à  l'é- 
tendue   des  paroisses,  aux    inhumations  desquelles   chacune 
était  destinée,  et  par  conséquent  au  nombre  présumé  des  morts 
que  chacune  d'elles  peut  avoir  annuellement.  Les  deux  parties 
du  compartiment  du  milieu  sont  affectées  à  la  sépulture  des 
religieux,  des  religieuses  et  des  enfans.  On  peut  consulter  le 
plan  pour  la^islribution.  Au  centre  de  tout  rédiflcc  se  trouve 
une  chapelle  dont  l'entrée  est  formée  par  un  portique  de  deux 
colonnes  au  milieu,  et  de  deux  pilastres  aux  angles,  surmonté 
d'un  fronton  triangulaire  sur  lequel  on  a  ménagé  une  place  et 
posé  une  table  pour  une  inscription.  On  y  lit  celle-ci  :   heali 
movtiii  qui  in  domino  moviunlur  (  Apocul. ,  chap.  xiv).  L'in- 
térieur présente  quatre  arcades  principales  ayant  3o  pied»  (l'.j 
pieds  et  demi  )  de  profondeur;  elles  soutiennent  le  dôme,  qui 
est  percé  dans  son  centre  d'une  lucarne  qui  éclaire  toute  la 
chapelle.  Le  grand  autel  a  9  pieds  ('^  pieds  9  pouces)  de  lar- 
geur j  derrière  lui  est  la  sacristie,  audessus  de  laquelle  est  le 
logement  du  sacristain.  La  façade  a  deux  espèces  de  tourelle» 
pour  y  placer  des  cloches;  celle  de  droite  a  un  escalier  en  vis 
remarquable  par  sa  légèreté.  L'entrée  principale  du  cimetière 
offre   à   gauche  un  logement   pour  le  chapelain,  à  droite  un 
autre  pour  les  fossoyeurs,  et  de  plus,  une  remise  pour  les  ins- 
trumens  et  ustensiles  à   eux  nécessaires.  Tout  le  sol  est  creusé 
de  fosses  toutes  semblables,  dont  les  côtés  et  le  fond  sont  eu 
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briques  unies  par  du  ciment.  Ces  fosses  sont  longues  de  sept 
pieds,  larges  de   trois,  et  profondes  de  six.  H  y  en  a  tréfzc 
cents  en  tout.  Elles  sont  remplies  de  teçre ,  que  l'on  en  renre 
au  fur  et  mesure  qu'on  a  besoin  de  place.  On  met  dans  la  fosse 
quatre  ou  cinq  cadavres,  enfermes  oif  nou  dans  des  cercueils  do 
bois,  comme  ils  se  présentent;  entre  chacun  on  met  un  peu  de 
terre.  Quand  on  a  mis  dans  une  même  fosse  plusieurs  cadavres 
sans  cercueil,  on  y  jette  ordinairement  de  la  chaux.  Lorsqu'une 
fosse  contient  le  nombre  de  cadavres  qu'on  veut  y  mettre,  on 
la  remplit  de  la  tert-e   qu'on  en  a  tirée  ;  l'excédant  de  cette 
terre  est  porté  dans  un  coin  du  cimetière,  et  la  fosse  est  recou- 
verte de  briques  unies   par  du   ciment,  précaution  nécessaire 
dans  un  sol  léger  et  poreux.  Les  fosses  de   compartiment  du 
milieu  de  la  première  section ,  lequel  forme  une  espèce  de 
cour,,  sont,   pour  phis  de  propreté,  recouvertes   de  grandes 
tables  de  pierre,  sur  lesquelles  on  peut  graver  des  épitaphes. 
Chaque    compartiment   a    ses    fosses'  numérotées.     Indépen- 
damment de    ces  fosses ,  il  y  a  le  long  des   deux   murailles 
latérales   et    des    deux    murs   mitoyens   qui   séparent  la   sec- 
tion  du   milieu  de   celles   du  côte ,   des  niclies   ou  fours  en 
brique.  Ces  niches  ont  six  pieds  deux  pouces  de  profondeur , 
deux  pieds  de  largeur,  et  un  pied  neuf  p(fuces  de  hauteur.  Il  y 
en  a  sept  cents.  Chaque  .niche  ne  doit  contenir  qu'un  cadavre  ; 
quand  il  est  placé,  enfermé  dans  son  cercueil ,  on  la  ferme  avec 
des  briques  ou  du  ciment  et  du  plâtre,  sur  lequel  on  inscrit , 
avec  plus  ou  moins  d'art,  uneépitaphe,   ou   simplement    le 
nom  du  défunt,  son  âge,  et  la  date  de  sa  mort.  Les  niches  sont 
numérotées  comme  les  fosses,  et  le  registre  mortuaire  ,  avec  le 
nom  du  défunt,  porte  le  numéro  delà  niche  da^s  laquelle  il 
est  placé.  Dans  la  partie  postérieure,  et  parallèle  à  la  cha- 
pelle des   deux  murs  mitoyens,  sont  pratiquées  trente-deux 
niches  d'une  autre  forme  que  les   précédentes;  elles  ont  six. 
pieds  de  profondeur ,  six  pieds  deux  pouces  de  largeur  et  deux 
pieds  deux  pouces  de  hauteur  :  il  y  en  a  quatre  rangs  comme 
des  précédentes.  Cliaque  niche  peut  renfermer  quatre  corps; 
elles  sont   destinées  aux  familles  dont  les  membres  an  raient 
voulu  rester  unis  jusque  dans  le  tombeau. 

Au  milieu  du  compartiment  postérieur  est  creusé  un  large 
puits,  profond  de  32  pieds  (4^  pieds  de  roi),  s'évasant  vers 
son  fond  en  quatre  voûtes,  dans  lequel  on  descend  par  une 
ouverture  eu  regard,  de  forme  ronde,  et  fermée  par  une  pierre 
qui  s'enlève  au  besoin;  il  est  destiné  à  recevoir  les  restes  des 
corps  desséchés  dans  les  niches ,  à  mesure  qu'on  sera  oblige' 
d'en  vider  pour  y  déposer  de  nouveaux  corps.  11  paraît  que 
deux  ans  sulîisent  pour  dessécher  et  réduire  en  quelque  sorte  à 
la  con>islance  du  carton,  un  corps  médiocrement  gras  et  charnu. 
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Cet    effet    n'aurait  probablement  pas  lieu  dans  nos    climats 
fioids  et  humides. 

Ce  monument,  à  la  fois  simple  et  sévère,  pourrait  être  adopté 
par  l'Institut  de  France.  Il  serait  convenable  de  choisir  pour 
ses  membres  un  lieu  particulier  d'inhumation,  et  d'établir  une 
sorte  d^unitormité  dans  les  funfe'railles.  Le  séjour  des  morts  ne 
saurait  être  trop  soigné,  nous  pourrions  dire  même  trop  em- 
belli. Un  cimetière  ordinaire  a  quelcpie  chose  de  si  repoussant, 
que  l'effroi  et  le  dégoût  qu'il  inspire,  étouffent  la  piété  et  les 
sentimens  qui  y  conduisent  les  vivaus.  En  ceitaines  contrées, 
on  en  a  fait  une  sorle  de  parterre.  MM.  de  Châtcaubriant  et 
Castellan  ont  vu  les  cimetières  des  Turcs,  qui  sont  des  espèces 
de  jardins  romantiques  et  pitloiesques,  où  l'on  cultive  les 
fleurs  et  les  arbres  conformes  à  la  pensée  de  ceux  qui  vont  les 
visiter.  Les  Grecs  de  l'Asie  mineure,  k  ce  que  nous  apprend 
M.  de  Fourcade,  consul  à  Sinope ,  plantent  autour  de  leurs 
tombeaux  l'asphodèle,  le  cyprès.  Les  Chinois  établissent  leurs 
sépultures  sur  des  hauteurs  ,  hors  des  villes,  et  y  plantent  des 
pins  et  des  cyprès.  L'usage  le  plus  touchant  anquel  on  ait 
consacré  les  fleurs,  c'est  d'en  orner  les  sépultures.  Les  fières 
Moraves,  en  Silésie,  entoureht  de  rosiers  et  de  fleurs  la  pierre 
qui  recouvre  les  lombes ,  et  sur  laquelle  on  inscrit  le  nom  de  la 
personne.  Pour  éloigner  l'affreuse  idée  d'une  séparation  éter- 
nelle, on  ajoute  qu'elle  s'est  endormie,  ou  qu'elle  est  partie 
tel  jour  pour  un  voyage.  Les  pauvres  plantaient  à  Rome  la 
vigne  sauvage  et  le  buis  autour  des  fosses  qui  renfermaient  les 
restes  de  leurs  parens.  On  a  consei*vé  cet  usage  jusqu'à  nos 
.jours.  Martial  a  dit  du  tombeau  de  son  cher  Alcimen  : 

j4ccipe  non  Pfiario  nulantia  pondéra  saxo , 

Qu'i'  cineri  vanus  dal  ruilura  lahor. 
Sedjragiles  buxos ,  et  opacas  palmitis  timbras, 
Qucefue  virent  lacrymis  humida  prata  meis. 
Lib.  I ,  epig.  89. 
Le  nîmîrinn  brèves  rosœ  faisait  allusion  à  la  brièveté  de  la 
vie ,  au  bon  usage  qu'on  doit  en  faire ,  à  la  bonne  odeur  qu'elle 
doit  répandre.  Odeur  de  sainteté  vient  peut-être  de  là.  Delille 
a  dit,  en  conseillant  de  planter  un  rosier  sur  la  tombe  d'un 
ami  délùnt  : 

Et  pense  respirer,  quand  sa  main  les  arrose, 
L'ame  de  son  ami  dans  l'odeur  d'une  rose. 

Les  Romains  riches  consacraient  aux  mânes,  par  des'tcsta- 
mens  pieux,  des  jardins  entiers  et  vastes,  pour  y  entretenir 
des  fleurs.  Us  vouaient  aux  malédictions  ceux  qui  violaient  les 
planlations  sacrées. 

Dans  d'autres  contrées  c'est  un  jardin  à  l'anglaise,  où  l'on 
se  rend  pour  goûter  les  charmes  d'une  tendre  mélancolie ,  et 
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s'asseoir  dans  un  bosquet ,  à  côté  d'un  tombeau  le  plus  souvent 
pittoresque ,  et  sur  lequel  on  aime  ii  r<'pandre  les  douces  larmes 
de  l'amitié  ou  de  la  reconnaissance.  Nous  avons  été  quelquefois 
admis  à  ces  toucbans  pèlerinages  ;  toutes  les  tombes  devaient 
être  froides  pour  nous  ,  puisque  nous  n'avions  de  pleurs  à  ré- 
pandre sur  aucune.  Etrangers  au  milieu  des  ombres  qui  allaient 
nous  environner,  comme  parmi  les  babitans  sensibles  et  reli- 
gieux qui  nous  associaient  a  leurs  tristes  et  délicieuses  parties  ^ 
nous  ne  devions  nous  attendre  qu'à  une  promenade  curieuse  , 
et  aux  simples  émotions  que  fait  toujours  partager  un  spectacle 
attendrissant  ;  et  cependant  nous  tombions  bientôt  dans  la 
même  rêverie  que  nos  compagnons.  Il  notis  semblait  aussi  res- 
pirer l'ame  de  tous  ces  moijfs  ,  le  marbre  paraissait  s'échauffer 
sous  notre  main  ;  et  cette  solitude  dont  le  chant  des  oiseaux  in- 
terrompait agréablement  le  silence,  devenait  également  pour 
nous  un  séjour  plein  de  charmes.  II  ne  serait  pas  impossible 
d'avoir  près  de  Paris  des  cimetières  semblables  ,  mais  on  peut 
aisément  j  en  établir  dans  le  genre  de  celui  dont  nous  nous 
occupons.  (Se  monument  serait  de  tous  les  modes  d'inhuma- 
tion ,  le  plus  noble  pour  l'institut ,  et  le  plus  imposant  pour  le 
public,  accoutumé  à  admirer  cette  réunion  de  tous  les  g'enres 
de  mérite.  Dans  le  cimetière  proposé  ,  les  parens,  les  amis  du 
membre  de  l'Institut  qui  y  serait  déposé,  pourraient  y  trouver 
place  près  de  lui ,  au  moyen  d'une  rétribution  qui  servirait  à 
payer  ses  frais  d'achat  et  de  construction,  et  c'est  une  grande 
consolation  pendant  la  vie  que  l'idée  et  l'espoir  d'être  rappro- 
chés après  la  mort  d'une  épouse  chérie  ,  d'un  époux  bien  aimé, 
d'un  tendre  ami  ou  d'un  bon  parent.  Des  hommes  jugés  dignes 
départager  la  sépulture  de  l'Institut,  pourraient  y  être  admis 
moyennant  un  prix  et  des  conditions  déterminées.  Un  quartier 
en  hémicicle  composé  de  plusieurs  rangs  de  cases,  serait  réservé 
pour  l'Institut  même,  et  pour  ce  que  chaque  membre  aurait  eu 
de  plus  cher  ;  et  le  terre-plain  divisé  en  fosses  murées ,  serait 
destiné  pour  les  personnes  qui,  pour  des  molils  lespectables , 
auraient  désiré  y  acheter  une  place,  ou  l'acquérir  par-  une 
dotation  particulière.  Dans  l'édifice  serait  un  autel  au  Dieu 
des  morts  et  des  vivans,  et  une  tribune  pour  l'orateur  qui 
payerait,  à  un  collègue  qui  n'est  plus  ,  un  dernier  tribut  d'es- 
time et  de  regrets.  Mais  les  prières  et  l'éloge  ne  seraient  que 
passagers,  tandis  que  l'insciiption  mise  sur  l'opercule  de  la 
case,  serait  durable  et  toujours  nouvelle.  C'est  bien  ici  que  le 
sentiment,  d'accord  avec  l'inuigination  ,  et  que  la  piété  con- 
sacrée par  le  génie,  enfanteraient  des  idées  brillantes,  des  ex- 
pressions heureuses,  des  lignes  touchantes  ,  et  des  devises  d'une 
simplicité  aimable,  ou  des  épitaphes  respectables  par  leur  gra- 
vité seutciitieuse.  Tantôt  ce  serait  un  pa?sage  de  l'uu  des  ou- 
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vragcs  du  dtffum  dans  lequel  il  serait  peint,  ou  l)ien  dans  le- 
quel il  aurait  le  piemier  annonce  une  veiite  utile  ;  tantôt  ce 
serait  le  souvenir  d'un  des  plus  beaux  traits  de  sa  vie. 
•  On  n'exclurait  pas  les  derniers  vœux  d'une  famille  cploice. 
Une  épouse  pourrait  dire  :  O  mon  cher  Vibie  !  puisses-tu  ha- 
biter au  milieu  (îes  fleurs  !  Vibie ^  circa  te  sint  otnnia  rosœ  ! 
■  Un  ami,  ô  puissent  mes  regrets  arriver  jusqu'à  toi  ,  cher 
Papyrius ,  que  le  tombeau  ,  pour  la  première  fois  ,  sépara  de 
moi  ! 

Les  tombes  en"  tene-plafti  seraient  aussi  •ornées  d'inscrip- 
tions ;  et  avec  quel  empressement  et  quel  intérêt  n'irait-on  pas 
visiter  ce  séjournes  morts,  dont  on  pourrait  adoucir  l'aspect 
triste  et  sombre,  par  quelques  plantations  faites  avec  goût  !  Ce 
lieu  ne  serait  pas  charge  de  tombes  irrégulières,  disparates, 
souvent  de  mauvais  style,  et  l'on  n'y  verrait  pas  cette  multi- 
tude de  croix,  signes  respectables  sans  doute,  mais  attristans^ 
qui  hérissent  et  rendent  souvent  inabordables  nos  cimetières  : 
en  un  mot,  il  y  aurait  unifomnité  de  s  'pulture,  comme  on  s'est 
proposé  de  l'établir  dans  les  obsèques  et  les  frais  d'innuma- 
lion  des  membres  de  l'Institut,  et  il  ne  fa.idrait  pas  aller  cher- 
cher leur  fosse  entre  cent  autres-  Tiai'mi  lesque41es  elle  est 
comme  égarée.  ""  '    .         (perct  et  laurert) 

HYPOGLOSSE,  adj.,  hjpoglossus,  d't/xo,  audessous,  et 
de  yhcoffo,,  langue;  épithète  donnée  par  les  anatomistes  aune 
paire  de  nerfs  crâniens,  qu'on  compte  ordi  laiiement  pour  la 
neuvième  dans  l'ordre  numérique ,  mais  qui  est  en  réalité  la 
douzième. 

Le  nerf  hypoglosse  ou  grand  hypoglosse  (sons-lingual  ,Ch.) 
a  été  appelé  lingual  par  Haller  et  Vicq-d'Azyr.  A\  inslow  et 
Sabatier  le  nommaient  gustatif  C'est  le  plus  gros  et  le  plus 
considérable  de  ceux  qui  se  distribuent  à  la  langue,  dans  la- 
quelle il  se  perd  tout  entier.  Il  prend  naissance  sur  la  moelle 
alongée,  dans  le  sillon  qui  sépare  les  éminences  olivaires  des 
éminences  pyramidales,  et  un  peu  audessous ,  par  plusieurs 
filets  grêles  formant  une  sorte  de  cercle.  Ces  tîlels  que  Pro- 
chaska  réduit  à  deux,  malgré  qu'on  en  compte  neuf  dans  la 
figure  qu'il  a  donnée  du  nerf,  sont  en  nombie  très-variable  j 
mais  généralement  ou  en  trouve  cjjx  ou  douze  ,  lesijuels  se 
réunissent  à  une  plus  ou  moins  grande  distance  de  leur  origine, 
en  deux  ou  trois  faisceaux,  entre  lesquels  passe  l'artère  verté- 
brale. Ces  faisceaux  se  réunis->ent,  avant  ou  après  avoir  percé 
la  dure-mère,  en  un  seul  cordon  qui  sort  du  crâne  par  le  trou 
condyloïdien  antérieur  de  l'occipital.  Quelquefois  ils  produi- 
sent deux  cordons  distincts  qui  sortent  ch;icun  par  l'un  des 
trous  condyloïdiens  antérieurs,  lorsque  cette  ouverture  est 
double ,  et  qui  ne  se  confondent  qu'ensuite.  Parvenu  hors  de 


2o6  HYP 

3a  tète,  le  nerf  descend  jusqu'à  la  hautem-  de  la  troisième  ver- 
tèbre cervicale,  uni- au  pncumo-gastrique ,  aux  branches  des 
deux  premières  paires  cervicales  ,  et  principalement  au  gan- 
glion cervical  supérieur  du  grand  sympathique,  avec  lesquels 
il  communique.  Après  quoi  il  se  courbe  en  Rêvant  et  un  peu 
en  dehors,  jusque  derrière  le  muscle  sterno-clc'ido-mastoïdien  , 
et  se  trouve  situé  dcriière  la  veine  jugulaire  interne.  En  cet 
endroit  il  donne  une  branche  assez  forte  qui  suit  celte  veine 
jusqu'à  peu  près  au  milieu  du  col,  oà  il  forme  une  arcade 
qui  se  termine  en  s'unissant  à  quelques  filets  des  premières 
paires  cervicales.  Cette  anse  fournit  des  ramuscules  qui  se  ter- 
minent dans  les  muscles,  et  quelques-uns  qui'plongent  jusque 
dans  la  poitrine,  où  ils  se  jettent  dans  le  plexus  cardiaque  et 
le  nerf  diaphragmatique.  Un  peu  au-delà  de  cette  première 
branche,  le  tronc  en  produit  une  seconde,  destinée  toute  entière 
au  muscle  thyro-hyoïdien.  Enfin,  arrivé  vis-à-vis  de  l'angle  de 
Ja  mâchoire ,  il  s'engage  entre  les  muscles  hyo-glosse  cl  mylo- 
hyo'idien ,  et  quand  il  a  atteint  le^ord  antérieur  de  ce  dernier, 
il  se  plonge  avec  l'artère  linguale  entre  le  génio-glosse  et  le 
muscle  lingual ,  pour  distribuer  dès-lors  toutes  ses  branches  au 
lissu  charnu  de  la  langue.* 

On  a  beaucoup  disputé  sur  la  question  de  savoir  s'il  est  ou 
non  chargé  spécialement  de  la  perception  des  saveurs.  Après 
bien  des  débats  inutiles,  on  a  fîwi  par  concluie  qu'il  nous  est 
jusqu'à  ce  jour  impossible  d'arriver  à  une  solution  satisfaisante 
du  pi'oblème.  J^oyez  go  ut.  (jourdan) 

BOEHMEn  (pliil.  Ad.),  Dissertatio  de  nono  pare  neivorum  cerehri ;  in-4°. 
GolLiii^œ,   1777. 

HYPOPHASE  et  hypophasie  ,  s!  f. ,  hypophasis  ,  hj-popha- 
sia,  de  v-tto  ,  audessous,  et  de  <^a.ii'a  .  je  parais;  espèce  de  cli- 
gnotement ,  ou  état  des  yeux  dans  lequel  ils  sont  presqu'cn- 
tièrement  fermés  ,  de  manière  qu'on  n'en  aperçoit  guère  qu'une 
partie  du  blanc.  Ces  deux  mots  d,  finis  ainsi  collectivemerTt 
par  M.  Nysten  (  Diciionaire  de  Médecine  ,  etc.  )  comme  ayant 
à  peu  près  la  même  signification  ,  se  trouvent  cependant  ap- 
pliqués ,  dans  le  Diciionaire  de  Médecine  de  James  ,  et  dans 
la  grande  Encyclopédie,  à  des  étals  assez  différens.  On  entend 
dans  ces  ouvrages,  Tpar  li/pophase ,  cet  état  (morbifique)  dans 
lequel  les  paupières  incomplètement  fermées  durant  le  som- 
meil ,  laissent  à  découvert  la  partie  inférieure  du  blanc  de 
l'œil  ;  et  par  fiypophasie  une  espèce  de  clignotement  dans  le- 
quel les  paupières  ,  reslaut  plus  ou  moins  rapprochées  ,  plus 
ou  moins  fermées,  ne  laissent  pénétrer  dans  l'œil  qu'une  très- 
petite  quantité  de  rayons  lumineux. 

Le  pieniici"  de  ces  phénomènes  annonce  une  grande  près- 
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tration  des  forces,  et  est  d'un  très-mauvais  présage,  princi- 
palement dans  les  maladies  aiguës.  Le  second  est  le  signe  d'une 
grande  sensibilité,  et  $e remarque  en  santé  comme  en  maladie. 
11  a  lieu  dans  l'état  de  santé,  quand  on  veut  regarder  quelque 
objet  très-lumineux  pendant  que  la  pupille  est  encore  dilatée, 
ou  lorsqu'on  veut  se  conduire  k  travers  un  air  charsé  de  fu- 
mee  ou  de  poussière. 

On  voit  donc  que,  par  liypophase  et  par  hj^popliasie,  les 
auteurs  cres  ouvrages  que  nous  avons  indiqués  désignent  deux 
états  assez  différens  ,  puisque  l'un  tient  h  la  faiblesse ,  et  l'autre 
à  un  excès  de  sensibilité;  que  le  premier  a  lieu  pendant  le 
^ommeil,  et  l'autre  durant  la  veille  (à  moins  qu'il  ne  tienne 
à  une  sorte  de  convulsion  de  la  paupière  supérieure),  etc. 
Sans  nous  étendre  davantage  sur  ces  différences  ,  terminons  ce 
petit  article  en  rapprochant  de  l'hypopliase  le  phénomène  sui- 
vant indiqué  par  M.  Landré-Beauvais  dans  sa  séméiotique. 
ijn  observe  dans  quelques  fièvres  ataxiques,«t  le  plus  souvent 
dans  la  fièvre  cérébrale,  que  les  j^eux  sont  contournés  {disiorli} 
de  manière  à  ne  présenter  que  le  blanc  k  travers  les  paupières 
qui  restent  entr'ouvertes.  Les  yeux  ainsi  contournés  diffèrent 
du  strabisme,  en  ce  que  celui-ci  n'a  lieu  que  quand  le  sujet 
veut  regarder  ;  tandis  que  les  yeux  contournés  conservent  cette 
position,  même  durant  le  sommeil.  Ce  phénomène  annonce  uu 
état  convulsif  des  muscles  moteurs  de  l'œil.        (villeneute) 

HYTOPHORE  ,  s.  f, ,  hjpophora  ,  VToçofct  des  Grecs.  Les 
anciens  ,  et  Galien  entre  autres  ,  appelaient  ainsi  les  ulcères 
profonds  et  fistuleux  entretenus  par  une  grande  déperdition  du 
tissu  cellula'ire  sous-cutané  (  ?^ojez  fistule).  Foës  conjecture 
que  le  mot  hj-pophore  a  été  aussi  employé  par  les  Grecs  pour 
désigner  les  déjections  alvines ,  et  il  se  fonde  sur  un  passage  des 
Prénotions  coaques,  qui  semble  juslitier  en  effet  cette  interpré- 
tation, (jourdan) 

HYPOPHTHALMIE ,  s.  f.,  hjpophthalmîa ,  d'y-ro,  sous, 
et  d'oçôi^A/zo?,  œil.  Dans  les  anciens  traités  de  médecine ,  on 
trouve  désigné  sous  ce  nom  le  gonflement  œdémateux,  l'infil- 
tration séreuse  symptomatique  de  la  paupière  inférieure,  qui 
s'observe  si  ordinairement  chez  les  individus  cachectiques  ,  et 
chez  les  personnes  atteintes  d'hydropisie.  Le  mot  UîroçôetA/asoi» 
est  aussi  quelquefois  synonyme  cl'hypopyon.  Vojez  uypopyon, 
paupiÈrî:.  (jourdan) 

HYPOPHYSE,  s.  f.,  hj'pophjsts.  Ce  mot  désignait,  dans 
les  écrits  des  Grecs,  la  chute  des  poils  qui  garnissent  les  pau- 
pières. Il  était  donc  synonyme  de  madarose  et  de  milphose 
(  Voyez  ces  mots  ).  C'est  au  moins  ce  que  Galien  nous  apprend. 

Les  encéplialotomistes  modernes,  les  frères  W'enzel  entre 
autres,'  qui  ont  essayé  de  reciilicr  un  peu  la  nomenciatui(i si 


2o8  HYP 

vicieuse  dos  parties  dont  le  ceivcau  se  compose ,  ont  donne  le 
nom  à'hj'pophysis  cerebri  à  la  portion  du  viscère  qu'on  appe- 
lait autrefois  l'entonnoir,  et  ils  ont  réservé  cette  dernière  dé- 
nomination pour  le  prolongement  du  troisièmeventricule.Ils  onl 
ainsi  distingué  deux  choses  effectivement  différentes  ,  la  cavité 
et  les  parois  qui  la  circonscrivent. 

L'hypophyse  ne  parait,  dans  le  cerveau  du  fœtus,  que  vers 
la  fin  du  troisième  mois.  h.  cette  époque  il  forme  urie  masse 
d'un  volume  considérable  ,  mais  très-molle.  A  quati^et  à  cinq 
mois  ,  il  prend  beaucoup  de  développement,  et  représente  uii 
corps  conique,  proéminent,  et  creux  dans  son  intérieur  :  l'en- 
tonnoir commence  donc  ii  être  alors  visible.  Ensuite  il  ressemble 
presque  entièrement  à  ce  C[ue  nous  le  voyons  être  dans  l'homme 
adulte ,  avec  cette  seule  différence  que  son  lobe  postérieur,  dont 
les  frères  Wenzel  ont  les  premiers  donné  une  description  exacte 
et  détaillée ,  est  infiniment  plus  petit  que  l'antérieur. 

On  trouve  l'hjpophyse  dans  le  cerveau  de  tous  les  animaijK 
vertébrés.  Son  volume,  proportionnellement  au  restant  de  l'en- 
céphale ,  est  plus  considérable  dans  les  mammifères  que  chez 
l'adulte.  C'est  une  remarque  déjà  faite  par  Yicq-d'Azyr  et  par 
Sœmmerring.  Dans  les  oiseaux,  il  n'oiïre  rien  de  paiiticulier. 
Dans  les  poissons,  il  est  plein,  et  ne  renferme  point  de  cavité. 

(jodrdan) 

HYPOPYON ,  s.  m.  ^'liypopjum  'y  d'wTo  ,  sous,  et  de  rrvov, 
pus.  On  donne  ce  nom  à  deux  maladies  bien  différentes  ,  savoir  , 
aux  petits  abcès  développés  dans  le  tissu  même  de  la  cornée, 
et  aux  collections  purulenles,  soit  entre  cette  membrane  et 
l'iris,  soit  entre  l'iris  et  le  cristallin.  On  distingue.l'hypopyon 
de  la  cornée,  et  l'hypopyou  des  chambres. 

L'abcès  de  la  coxnée  transparente  ,  assez  improprement  apj- 
pelé  hypopion,  diffère  des  pustules  de  cette  mtinbrane  par  son 
siège  plus  profond  et  par  la  qualité  plus  sensiblement  purulente 
de  la  matière  qu'il  renferme. 

Toujours  il  est  précédé  de  l'inflammation  de  la  cornée.  Le 
plus  ordinairement  il  survient  dans  les  ophthalmies  fort  aiguës 
et  lapides  ,  comme  par  exemple  dans  celles  qui  se  développent 
pendant  le  cours  d'une  petite-vérole  conflucnte,  ou  après  la  ré- 
percussion de  l'écoulement  blennorrhagiquepar  des  injections 
irritantes.  L'inflammation  de  la  cornée  ne  parcourt  cependant 
pas  toujours  des  périodes  bien  prononcées  :  il  çst  des  cas,  comme 
chez  les  personnes  atteintes  d'aflèctions  vénériennes  ou  scrofu- 
leuses  ,  où  l'hypopyou  semble  se  manifester  de  lui-même  ,  sans 
prochaine  invasion. 

Il  présente  des  différences ,  relativement  à  la  profondeur  de 
l'abcès ,  à  l'endroit  où  il  se  manifeste,  et  à  l'étendue  de  la  tu- 
meur, ou  k  la  quantité  de  matière  purulente  épanchée.    • 
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'Quelquefois  il  forme  une  tumeur  qui  de'passe  plus  ou  moins 
le  niveau  du  miroir  de  l'ail,  el  alors  il  a  sou  sicge  -sous  les 
lames  les  plus  externes  de  la  membrane,  ce  qui  fait  qu'il  se 
rapproche  des  véritables  pustules  par  ses  caractères.  D'autres 
fois  il  n'occasione  point  de  tumeur  apparente  ;  mais  il  se  pré- 
sente sous  l'aspect  d'une  tache  blanche  ,  située  en  différens  eri- 
•droits  de  la  cornée,  le  plus  ordinairement  vers  sa  partie  infé- 
rieure ,  lieu  où  le  pus  est  déteiminé  à  tomber  par  son  propre 
poids,  en  glissant  peu  à  peu  dans  l'interstice  des  lames  qu'il 
écarte.  Il  prend  alors  une  forme  analogue  à  celle  du  contour 
de  la  cornée,  c'est-à-dire,  une  figuie  demi-circulaire,  sem- 
blable à  celle  de  la  surface  blanchâtre  qu'on  aperçoit  à  la  ra- 
cine de  l'ongle.  C'est  à  raison  de  celte  forme  que  les  anciens 
lui  ont  donné  les  noms  à'onix  et  iii'unguis. 

On  conçoit  sans  peine ,  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  que 
celte  différence,  relativement  au  siège  de  la  cullection  puru- 
lente, quoique  presque  insignifiante  en  apparence,  doit  néan- 
moins avoir  une  influence  bien  prononcée  sur  les  suites  do  la 
maladie,  et  qu'ainsi  le  pronostic  doit  être  basé  principalement 
sur  la  profondeur  de  cette  dernière. 

Tantôt  l'hypopyon  est  borné  à  un  petit  espace,  à  une  très- 
petite  étendue  de  la  cornée,  tantôt  il  occupe  la  plus  grande 
partie  de  cette  membrane  ,  et  quelquefois  même  il  eu  com- 
prend toute  la  largeur,  cas  où  la  maladie  est  véritablement  fort 
fâcheuse. 

L'ophtalmie  qui  a  prdcédo  ,  l'inspection  de  l'œil,  et  les 
mouvemens  qu'utie  sonde,  appuyi'c  légèrement,  imprime  à  la 
collection  piiruleiite,  font  reconnaitie  l'exislence  de  l'affection, 
calculer  sou  é  endue ,  et  apprécier  la  quaiititc  de  l'humeur. 
Dans  le  même  temps,  ces  moyens  indiquent,  d'une  manière 
assez  positive,  ou  au  moins  approximative ^  quelle  est  la  pro- 
fondeur de  l'abcès. 

Le  pronostic  de  cette  maladie,  établi  d'une  manière  géné- 
rale, ne  peut  qu'être  fâcheux,  puisque  tres-fréquemnn'nt  elle 
entraîne  la  perte  de  la  vue,  ou  laisse  d'aiities  aU'ections,  par 
exemple,  des  ulcères  lrès-di!ficiles  à  guérir,  ou  des  taches  opa- 
ques a  la  cornée,  qui  s'opposent  complètement  au  passade  des 
rayons  lumineux;  mais  en  considérant  les  cas  partici-hers  ,  on 
peut  dire  que  l'hypopyon  de  la  cornée  est  moins  dangereux 
quand  il  a  son  siège  très-près  de  la  surface  antérieure  de  l'cpil, 
C[uand  il  est  très-peu  étendu;  tandis  qu'au  contraire  il  est  plus 
redoutable,  lorsqu'il  ne  foinie  pas  une  tumeur  apparente  k 
l'extérieur,  et  que;,  par  conséquent,  son  siège  est  très-profond 
dans  l'épaisseur  de  la  cornée,  surtout  lorsqu'il  offre  en  même 
temps  une  grande  étendue. 

L'hypopj-on  de  la  cornée  se  termine  rarement  par  voie   de 
23,  14 


210  HYP 

résolution ,  à  cause  du  petit  nombre  des  lymphatiques  qui 
rampent  dans  cette  membrane ,  et  de  l'épaisseur  consideVable 
du  pus  ,  laquelle  le  rend  très  peu  propre  à  être  résorbe.  Ce- 
pendant on  Va  vu  quelquefois  disparaître  peu  à  peu  ,  lorsqu'il 
n'avait  qu'un  fort  petit  volume,  et  qu'il  siégeait  vers  l'exté- 
rieur; alors,  tantôt  la  cornée  demeuiait  opaque,  et  tantôt  ses 
lames  venant  à  se  réunir  et  à  se  recoller ,  elle  conservait  sa 
transparence  accoutumée.  Son  obscurcissement  est  incurable  , 
iiarce  qu'il  tient  à  une  altération  organique  du  tissu  ;  mais  il 
n'intercepte  la  vision  qu'autant  qu'il  se  trouve  en  face  du  trou 
de  la  pupille,  et  c'est  alors  un  cas  où  l'on  doit  proposer  l'éta- 
blissement d'une  pupille  artificielle.  Ainsi  ,  quand  la  col- 
lection est  peu  étendue,  il  faut  l'abandonner  entièi'ement  à  la 
nature  ;  tout  au  plus  convient-il  d'aider  l'action  des  absorbans 
sur  le  liquide  qu'elle  contient,  en  faisant  usage  des  collyres 
résolutifs. 

jMais  on  chercherait  vainement  à  obtenir  la  résolution  d'un 
hypop3'on  étendu  de  la  cornée  transparente  ;  car,  dans  le  plus 
iirand  nombre  des  cas,  il  se  termine  par  suppuration.  Les 
lames  de  la  cornée  se  détruisent  devant  ou  derrière  le  foyer , 
et  il  s'établit  une  fistule  intérieure  et  extérieure.  On  aurait 
grand  tort  d'abandonner  l'abcès  aux  seuls  efforts  de  la  nature, 
et  il  faut  tout  mettre  en  usage  pour  favoriser  la  manifestation 
du  pus  vers  l'extérieur.  A  cet  effet,  on  emploie  les  émoiliens  , 
les  relàchans,  les  collyres  doués  de  ces  deux  propriétés,  et 
dont  on  introduit  quelques  gouttes  entre  les  paupières ,  à  dif- 
férentes reprises,  pendant  le  cours  de  la  journée.  Si  Ton  voit 
que  l'hypopyon ,  même  après  l'administration  de  ces  remèdes , 
ne  prend  pas  son  cours  au  dehors,  et  qu'il  tinde  a  s'ouvrir, 
l'art  doit  venir  au  secours  de  la  nature^  pour  prévenir  les  pro- 
grès toujours  crois^ans  de  la  maladie  et  les  désordres  qu'elle 
introduit  dans  l'organisation  de  la  cornée.  Il  faut  donc  ouvrir 
l'abcès.  Depuis  longtemps  ou  a  renoncé  à  plonger  dans  le  foyer 
une  aiguille  ordinaire  ou  une  aiguille  à  abaissement ,  car  ces 
deux  instrumens  pratiquent  une  ouverture  trop  étroite  pour 
procurer  issue  au  pus  qui  est  toujours  assez  épais.  Il  est  préfé- 
rable de  se  sevvir'du.  couteau  à  cataracte,  ou  mieux,  d'une 
lancette  étroite  et  très-acérée,  qu'on  enveloppe  d'un  linge  fin, 
jusqu'à  environ  trois  lignes  de  la  pointe.  On  tient  cette  lancette 
coaime  pour  saigner  ,  c'est-à-dire  qu'on  la  plonge  jusqu'au 
sie"e  du  pus,  et  qu'ensuite  on  la  relève,  aiin  d'agrandir  Tou- 
veiturc,  qui  doit  avoir  au  moins  une  demi-ligne  de  diamètre. 
Quant  à  l'incision,  il  faut  la  faire  à  la  partie  la  plus  déclive, 
et  dans  un  lieu  tel  que  la  cicatrice  qui  t- n  résultera  ne  se  trouve 
point,  autant  que  possible,  en  face  de  la  pupille. 

-On  croirait  qu'^ussilôt  la  luiueur  ouvcile ,  le  pu5  doit  s'en 
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écouler,  comme  après  rouvertuie  de  tout  autre  abcès;  il  n'en 
est  point  ainsi  de  l'hypopyon  ,  dont  la  matière  ne  s'écoule  pas 
de  suite  après  l'incision  de  la  cornée.  Ce  n'est  que  dans  les 
jouK  suivans  qu'on  voit  le  pus  s'évacuer,  lorsque  les  injec- 
tions faites  sur  le  globe  de  l'œil  ont  diminué  sa  trop  grande 
consistance,  et  l'ont  rendu  plus  ténu. 

Les  collyres  résolutifs  et  l'application  de  quelques  légers 
caustiques  terminent  bientôt  la  cure. 

Lorsque  les  lames  postérieures  de  la  cornée  se  rompent,  le 
pus  s'.-panche  dans  l'intérieur  de  l'cfeil  ;  l'hypopyon  change 
alors  de  nom ,  et  prend  celui  d'hypopyon  de  la  chambre  anté- 
rieure. Comme  il  arrive  quelquefois  que  le  pus  s'insinue 
dans  la  chambre  postérieure,  divers  auteurs  ont  donné  à  ce 
dernier  accident  le  nom  particulier  d'empj'ema  ou  empjesis 
oculi.  Mais  il  est  évident  que  la  distinction  établie  par  eux  est 
inutile  et  inadmissible,  puisque  les  deux  chambres  communi- 
quent ensembi»"-  par  le  trou  de  la  pupille,  et  que  l'une  ne  peut 
pas  renfermer  beaucoup  de  pus  ,  sans  qu'il  n'en  reflue  une  par- 
tie dans  l'autre. 

L'hypopyon  de  la  chambre  antérieure,  résultat  de  la  rup- 
ture eu  dedans  de  celui  de  la  coince,  forme,  au  bas  de  la  face 
interne  de  cette  membrane,  une  tache  plus  ou  moins  large  , 
constamment  blanche,  lorsque  le  malade  s'est  tenu  debout  pen- 
dant quelque  temps;  la  partie  supérieure  de  la  cornée  conserve 
toute  sa  transparence  naturelle;  si  la  tache  ne  monte  pas  jus- 
qu'à la  pupille,  les  rayons  lumineux  arrivent  au  fond  de  l'œil , 
et  la  vue  n'est  pas  troublée.  Si  au  contraire,  en  se  mêlant  à 
l'humeur  aqueuse,  le  pus  en  altère  la  transparence,  la  vision  ne 
peut  pas  s'effectuer.  Ordinairement,  comme  ce  pus  est  très- 
vi  queux  et  consistant ,  pour  peu  que  la  quantité  en  soit  consi- 
dérable ,  il  ne  tarde  pas  à  se  précipiter  et  à  reprendre  par  le 
repos  la  place  que  sa  pesanteur  lui  assigne  à  la  partie  infé- 
l'ieure  de  l'œil. 

Peu  a  peu  les  lymphatiques  absorbent  cette  matière  blan- 
châtre, comme  ils  le  font  pour  le  sang  épanché  et  les  accom- 
pagnemens  de  la  cataracte,  qui  altèrent  si  souvent  la  limpidité 
de  l'humeur  aqueuse.  Les  émolliens  ,  et  en  paiticulier  la  dé- 
coction de  mauve  ,  lecomfiiandie  alors  par  Janin  ,  ne  sauraient 
convenir  ;  et  cette  dernière  ne  fut  conseillée  par  cet  oculiste,  que 
parce  qu'admettant  que  le  pus  épanché  tianssudait  à  travers  li 
cornée  transparente,  il  se  proposait  de  dilater  les  pores  de  la 
membrane  ;  or,  comme  le  moyen  a  réussi  entre  ses  mains,  ainsi 
qu'entre  celles  de  Pellier  et  d'autres  praticiens  encore ,  il  est 
fortement  à  présumer  que  les  maladies  qu'ils  parvinrent  à 
guérir  n'étaient  point  des  hypopyons  de  la  chambre  antérieure, 
mais  bien  des  ubcys  de  la  coruce  U'4t^^pai<'"Hte  qui  fureut ,  de 
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cette  manière,  amenés  U  maturité,  et  déterminés  à  se  VÎdeP 
dans  riiiimeur  aqueuse,  oii  les  lymphatiques  en  repompèrent 
bientôt  la  matière.  Wolhouse  proposait  les  cataplasmes  de 
pommes  cuites  devant  le  feu ,  et  saupoudrées  de  campiire  j 
Guériu,  un  collyre  préparé  avec  l'eau  de  rose ,Je  sel  ammo- 
niac ,  l'aloës  et  la  myrihe  ;  Mauchard ,  des  bains  locaux  et 
des  fumigations  avec  la  décoction  de  serpolet,  d'origan  ,  d'hy- 
sope ,  de  fleurs  de  sureau  et  de  lavande,  etc.  11  ne  faut  pas 
beaucoup  compter  sur  tous  ces  moyens  ,  et  sur  tant  d'autres 
analogues  que  je  passe  sous  silence. 

Quand  la  collection  purulente,  à  raison,  soit  de  sa  grande 
quantité  ,  soit  do  sa  ténacité  extrême  ,  refuse  de  disparaître  et 
de  céder  à  l'action  des  absorbans ,  on  a  proposé  de  lui  donner 
issue  au  dehojs  ,  en  ouvrant  la  partie  inférieure  de  la  cornée 
transparente  :j  comme  dans  l'opération  de  la  cataracte;  mais  ce 
procédé  ,  blâmé  entre  autres  par  Deshais-Gendron  et  Scarpa, 
est  vicieux,  malgré  qu'un  grand  nombre  de  chirurgiens,  dont 
plusieurs  fort  célèbres,  l'aient  beaucoup  vanté.  Comme  la  vis- 
cosité du  pus  ne  lui  permet  de  s'écouler  qu'avec  lenteur,  la 
plaie  de  la  cornée  demeure  longtemps  ouverte,  et  se  convertit 
en  un  ulcère,  par  lequel  finissent  par  s'échapper  le  cristallin, 
et  même  le  corps  vitré  ,  de  sorte  que  la  perte  de  l'œil  est 
piesque  toujours  ]9  suite  inévitable  de  l'opération. 

Mais  l'iiypopyon  de  la  chambie  antéri-.-ure  ne  résulte  pas 
toujours  de  l'ouverture  de  celui  de  la  cornée  transparente.  11 
peut  aussi  piovenir  de  la  suppuration  des  paities  internes  de 
l'œil.  Dans  les  ophtalmies  portées  au  plus  Laut  degré  ,  celles 
qui  reconnaissent,  par  exemple,  pour  cause  un  coup  violent  sur 
l'œil,  l'inflammation  peut  se  propager  jusqu'à  la  choroïde  et 
à  l'iris  ,  que  leur  texture  vasculaire  en  rend  très-susceptibles, 
et  de  lasuiface  desquels  s'écîiappe  uneexudation  purulente  ou 
puriforme. 

Les  mêmes  raisons  qui  ont  été  exposées  précédemment  s'op- 
posent à  ce  qu'on  incise  la  cornée  pour  évacuer  la  matière 
épanchée,  et  il  faut  se  borner  à  moderei-  l'intensité  de  l'oph- 
ihalmie,  par  les  moyens  les  plus  énergiques ,  afin  de  mettre  des 
bornes  ii  cet  épanchement ,  et  d'en  arrêter  les  progrès.  Cepen- 
dant si,  malgré  l'emploi  de  la  méthode  antiphlogistique  la 
plus  rigoureuse,  les  saignées  copieuses  du  pied  et  l'arterioto- 
mie  même,  il  se  développait  une  si  grande  quantité  de  pus, 
que  ce  liquide,  ne  pouvant  vaincre  la  résistance  qui  lui  est  op- 

{>osée  par  la  sclérotique,  eu  vertu  dosa  sphéricité  et  de  sa  s^- 
idité,  exerçât  sur  la  rétine  une  pression  sans  cesse  croissante, 
dont  une  fièvre  ardente,  le  délire,  l'inflamnjation  du  cerveau 
et  la  mort  du  malade,  seraient  les  suites  inévitables  ;  dans  ce 
cas ,  il  faudrait ,  sans  balancer,  pratiquer  l'cmpycmc  de  l'œil , 
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d'autant  plus  que,  quand  bien  même  la  maladie  n'aurait  pas 
une  terminaison  funeste ,  la  désorganisation  de  l'œil  le  rendrait 
désormais  impropre  à  remplir  ses  fonctions.  On  vide  donc  cet 
organe  en  incisant  la  cornée,  comme  dans  l'opération  de  la 
cataracte ,.  et  pour  empêcher  le  recollement  des  lèvres  de  la 
plaie  ,  on  excise  le  lambeau  qui  résulte  de  l'incision  ;  l'œil  se 
vide ,  une  suppuration  abondante  dégorge  les  membranes  of- 
fensées ,  et  il  ne  reste  plus  qu'un  moignon  ,  propre  à  recevoir 
un  œil  artificiel.  (jocrdan) 

H  Y  P  O  vS  P  A  D  I  A  S ,  s.  m. ,  VToirrAS'iu.ç ,  du  verbe  grec 
vroÇTAtà ,  je  soustrais,  je  sépare  en  dessous,  d'i/cro,  sous', 
et  de  (rrrcta ,  je  divise  ,  j'écarte  :  vice  de  conformation 
des  parties  génitales  de  l'homme,  consistant,  ainsi  que  l'in- 
dique l'étymologie,  dans  une  ouverture  contre  nature  dans 
l'urètre.  Selon  la  définition  de  Gorée ,  liypospadias  dicituy 
cui  glans  non  rectè  sed  sub  carne  perforata  est.  Les  auteurs 
anciens,  en  parlant  de  l'hypospadias,  sont  loin  de  s'accorder 
ensemble  sur  ce  qu'on  doit  entendre  précisément  par  ce  mot. 
D'après  Galien,  les  hypospades  sont  ceux  chez  qui  le  méat 
urinaire  e^  contourné  par  un  lien  placé  vers  l'extrémité  de  la 
Verge;  il  donne  encore  ce  nom  à  ceux  en  qui  le  frein  trop 
court  fait  courber  le  pénis  dans  l'érection.  Paul  d'Egine ,  s'é- 
cartant  de  l'opinion  de  Galien,  appelle  hypospadias  l'impor- 
foration  du  gland  et  l'ouverture  de  l'urètre  sous  le  frein.  Albu- 
casis  établit  trois  espèces  d'hjpospadias  :  la  première,  quand 
le  gland  n'est  point  percé;  la  seconde,  quand  il  l'est  d'un  trou 
trop  petit;  et  la  troisième  lorsque  le  trou  se  trouve  où  il  ne 
doit  pas  être.  Quant  aux  modernes,  ils  ont  compris  sous  le 
nom  d'hypospadias  toute  affection  dans  laquelle  l'urèlre  s'ou- 
vrait, soit  à  la  base  du  gland,  soit  à  la  partie  de  la  verge  (^ui 
fait  angle  avec  les  bourses,  ou  dans  quelque  point  intermé- 
diaire, mais  toujours  audessous  de  cet  organe.  Morgagni,  eu 
travtant  des  vices  originaires  de  la  conformation  des  sexes ,  rap- 
porte une  observation  d'hypospadias  (  Epist.  xlvi  ,  De  sedihus 
et  causis  morbonun)  dans  laquelle  l'urètre  était  disposé  en 
forme  de  demi-canal  à  la  partie  inférieure  de  la  verge.  Ruysch 
reconnaît  aussi  avoir  observé  une  fois  un  hypospadias  de  celte 
nature.  Baillie  [Anatomle  pathologique ^  p.  283)  a  rencon- 
tré un  canal  long  de  deux  pouces,  qui  se  terminait  d'une 
'part  dans  un  cul-de-sac  ,  et  de  lautre  à  l'extrémité  du  gland, 
où  finit  ordinairement  l'urètre;  ce  catial  était  indépendant  de 
J'urc'tre.  Le  professeur  Pincl  cite  un  fait  analogue,  dans  le 
quatrième  volume  des  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'ému- 
lation. Un  homme  de  trente  ans  présentait  au  dessous  de  la 
v^ge  et  le  long  de  l'urètre,  deux  o:iverlures  à  bords  calleux, 
<jai  se  resserraient  comm-e  des  spliinctcrs  :  l'wiic  de  ces  ou- 
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vertures  était  voisine  du  gland  et  avait  cinq  ou  six  lignes  de 
diamètre-,  l'autre,  plus  près  de  l'anus,  avait  un  diamètre  en- 
core plus  grand;  elles  donnaient  toutes  deux  une  libre  issue 
aux  urines.  Le  gland  était  imperlorc,  et  l'extrémité  de  l'urètre 
était  bouchée  par  une  espèce  de  membrane,  lorsqu'jl  rendait 
l'urine  par  les  deux  orifices  en  question.  Lorsque  l'ouverture 
est  au  périnée  ,  le  scrotum  se  trouve  divisé  sur  la  ligne  mé- 
diane, et  forme  un  enfoncement  plus  ou  moins  profond,  bordé 
sur  les  côtés  par  deux  longs  et  larges  replis  cutanés  ,  qui  quel-' 
quefois   renferment    les   testicules.  Dans  plusieurs    occasions 
<^n   a   pris    celte    conformation  vicieuse    pour    l'hermaphro- 
disme, et  il  en  est  résulté  des  erreurs  qui  ont  donné  lieu  à  des 
affaires  juridiques.  En  effet,  la  paitie  du  scrotum  paraissant' 
enfoncée  à  sa  partie  moyenne,  et  le  pénis  à  cette  époque  ne 
faisant  guère  plus  de  saillie  que  le  clitoris  n'en  fait  sur  quel- 
ques sujets  du  sexe  féminin,  il  est  facile  de  s'y  méprendre. 
Sabalicr  {Médecine  opératoire^  tom.  3  )  avoue  que  cela  lui 
est  arrivé.  L'individu  qu'il  avait  sous  les  yeux  était  âgé  de 
douze  à  c[uatorze  ans  ,  et  n'avait  pas  encore  de  testicules  dans 
les  bourses  j   sa  voix  était  grêle  comme  celle  d'une  fille;  il 
avait  la  peau  délicate  et  blanche,  et  Sabatier,  trompé  encore 
par   son  embonpoint,  crut   apercevoir  en  lui  des  mamelles 
prêtes  à  se  développer.  Toutes  ces  apparences  ne  tardèrent  pas 
à  se  dissiper  par  suite  des  progrès  de  l'âge,  et  l'on  reconnut 
que  c'était  un  garçon,  lîuffon  dit  avoir  examiné,  en  1785,  un 
cas  d'hypospadias  chez  un  jeune  homme  de  seize  ans,  qui  pré- 
sentait une  apparence  d'hermaphrodisme.  Le  pénis   avait  la 
forme  ordinaire  de  celui  d'un  sujet  de  cet  âge,  si  ce  n'esl>qu'il 
n'avait  point  d'ouverture   à  son  extrémité,  et  qu'on   pouvait 
présumer  qu'il  manquait  de  conduit  intérieur.  Les  testicules 
ne   se   trouvaient    point  dans   le  scrotum  ,  mais   paraissaient 
comme  retenus  après  leur  sortie  des  anneaux  abdominaux,  et 
formaient  deux  érninences  saillantes  aux  deux  cotés  du  pubis. 
Les  bourses  étaient  divisées  en  partie  gauche  et  en  partie  droite 
par  une  fente  de  l'étendue  ordinaire  de  la  vulve,   et  d'un 
pouce  de  profondeur.  En  séparant  les  lèvres  de  celte  division 
contre  nature  pour  en  examiner  lintéricur,  on  n'y  retrouvait 
aucune  des  parties  qui  caractérisent  le  sexe  féuiinin,  telles  que 
le  clitoris,  les  nymphes,  l'ouverture  du  vagin;  mais  le  fond 
de  celle  fente  paraissait  terminé  par  une  espèce  de  couture  ou 
de  raphé,  excepté  dans  la  partie  du  fond  de  la  fente  la  plus 
voisine  de  l'anus;  c'est  là  qu'on  trouvait  le  méat  urinaire.  Ce 
conduit  de  l'urine,  au  lieu  d'être  placé  vers  la   p;ulie  supé- 
rieure du  sillon  qui  divise  les  bourses,  était  situé  vers  la  com- 
missure inférieure  de  la  fente,  et  à  un  pouce  environ  de  l'anus. 
Cet  individu  icndaît  l'urine  comme  les  femmes,  à  cela  pi  es 
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que  le  conduit  était  situé  beaucoup  plus  inférieurement.  Il  n'a- 
vait point  encore  de  barbe;  mais  il  disait  éprouver  des  désirs  à 
l'approche  des  personnes  du  sexe  féminin,  avec  le  signe  exté- 
rieur de  la  virilité.  M.  Saunié  (  Bulletin  de  la  Faculté  et  de  la 
Société'  de  médecine  pour  l'anne'e  1812)  a  vu  un  enfant  mort 
six  semaines  après  sa  naissance,  chez  lequel  deux  replis  de  la 
peau  naissant  l'un  et  l'autre  de  la  région  pubienne,  et  descen- 
cendant  pai-allèlement  jusqu'à  dix  lignes  de  l'anus  ,  laissaient 
entre  eux  une  fente  en  forme  de  vulve.  Celte  fente  était  rem- 
plie par  un  pénis  long  de  seize  lignes,  qui  adhérait  partout 
aux  parties  sous-jacentes,  excepté  à  son  extrémité  inférieure  , 
qui  était  libre;  l'urètre  s'ouvrait  audessous  du  gland,  à  l'en- 
droit oîi  finissaient  les  adhérences  du  pénis  ;  l'orifice  en  était 
fort  étroitj  deux  faibles  brides  très-courtes  et  très-rapprochées, 
formant  entre  elles  une  petite  gouttière  ,  s'élevaient  de  chaque 
côté  du  raphé ,  montaient   obliquement  de  bas  en  haut  et  de 
derrière  en  devant,  pour  aller  se  fixer  entre  le  gland  et  l'extré- 
mité du  corps  du  pénis.  C'était  entrq|pes  deux  petites  cloisons 
que  passait  l'urine.  Un  canal  long  de  deux  pouces  et  gros 
comme  un  tuyau  de  plume  à  écrire,  descendait  directement  de- 
vant le  rectum,  et  se  recourbait  ensuite  de  derrière  en  devant, 
et  de  bas  en  haut,  pour  aller  s'ouvrir  dans  la  vessie,  près  de 
son  col,  par  un  orifice  d'environ  une  ligne  de  diamètre.  Un 
fait  digne  de  remarque,  c'est  que  la  mère  de  cet  enfant  avait 
donné  le  jour  un  an  auparavant  à  un  autre  enfant  conformé  à 
peu  près  de  la  même  manière,  ce  qui  ressemblerait  à  l'obser- 
vation rapportée  par  Frank  (  De  curand.  hom.  morb.,  1.  vi , 
p.   3i3),à   l'égard  d'un  hypospadias  qui  s'était  transmis  de 
père  en  fils  jusqu'à  la  troisième  génération.  Ce  sont  des  faits 
analogues  à  ceux   que    nous   venons    de  citer ,  qui  ont  ("té  si 
souvent  pris  pour  des  cas  d'hermaphrodisme  (  Voyez  ce  mot). 
La  suture  naturelle  des  deux  moitiés  du  corps,  si  remarquable 
en  certains   endroits  par   une  ligue   saillante,  ayant  souffert 
quelque  interruption  pendant  le  développement  de  l'individu, 
la  désunion  peut  affecter  à  la  fois  l'urètre  ,  le  scrotum  et  une 
partie  du  périnée.  Les  apparences  peuvent  alors  devenir  plus 
ou   moins  trompeuses,  chaque   moitié  du  scrotum    formant 
comme  une  grande  lèvre,  et  les  testicules  pouvant  ne  pas  en- 
core y  être  descendus.  Au  reste,  l'opinion  de  tous  les  hommes 
éclairés  est  formée,  à  cet  égard,  et  l'on  sait  que  beaucoup  de 
ces  prétendus  hermaphrodites  sont,  ou  des  hommes  affectés  d'Iiy- 
pospadias,  ou  des  femmes  qui  présentent  un  développement 
contre  nature  du  clitoris.  L'hypospadias  ne  nuit  point  à  la  facile 
excrétion  de  l'urine  ;  elle  tombe  seulement  perpendiculairement 
•a  terre,  et  lorsqu'on  veut  la  lancer  en  avant ,  on  a  besoin  de  rele- 
ver le  pénis ,  et  d'eu  appliquer  le  dos  coatre;  le  pubis  ;  mais 
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une  question  qui  paraît  assez  difficile  à  r^'soudre ,  est  de  saToir 
jusqu'à  quel  poLut  rrjypospadias  nuit  à  la  laculté  d'engendrer. 
Un  assez  giand  nombie  de  médecins,  éclaires  d'ailleurs,  ont  dé- 
cida- que  tous  ceux  qui  étaient  attecles  de  ce  vice  de  conforma- 
tion ëlaienl  impropres  k  la  reproduction  de  l'espèce.  Moschioa 
le  regardait  comme  une  cause  certaine  de  stérilité.  Galien  par- 
tageait celte  opinion/  non  que  les  hommes  ainsi   conformés 
manquassent,  selon  lui,  de  semence  féconde,   mais  parce  que 
cette  humeur,  ralentie  par  la  tortuosilé  du  canal ,  ne  se  porte 
pas  directement  dans  l'utérus.  Paul  d'Egine  et  Aibucasis  re- 
connaissent ii  l'hvpospadias  les  mêmes  effets  par  rapport  à  la 
génération.  Les  modeines  sont  partages  sur  ce  point.  Morga- 
gni  était  persuadé  que  les  hypospades  n'en  étaient  pas  moins 
aptes  à  la  génération  :  Sabatier  est  du  même  avis.  Au  contraire, 
plusieurs  médecins  légistes,  et  Mahon  est  du  nombre,  disent 
que  toutes  les  fois  qu'il  y  a  déviation  de  l'urètre,  soit  qu'il  se 
termine  à  la  face  inférieure  ou   supérieure  du  gland  ou  de  la 
verge,  le  coït  peut  avoi^lieu,  mais  sans  être  prolifique.  Pour 
décider  une  question  aussi  importante,  et  d'un  aussi  grand  in- 
te'rêt  dans  l'ordre  social ,  il  nous  semble  qu'on  aura.t  dû  au- 
paravant établir  une  distinction  entre  les  diveises  sortes  d'hj- 
pospadias.  Nul  doute  que  les  individus  chez  lesquels  i'urètre 
s'ouvre  à  la  partie  du  pénis  qu    fait  angle  avec  le  scrotum,  ou 
dans  quelque  point  aussi  reculé  du  périnée,  ne  soient  impropres 
à  la  génération  ;  dans  ces  cas  la  liqueur  spermalique  ne  peut 
avoir   d'issue,  puis({uc  le  pénis  est  iniierforé,  et   qu'au   lieu 
d'être  dardée  suivant  les  vues  de  la  nature,  pour  la  reproduc- 
tion de  l'espèce,  elle  n'est  propre  qu'à  s'écouler  par  une  es- 
pèce de  suintement  ;  mais  il   n'en  est  pas   de  même  lorsque 
l'orifice  de  l'urètre  est   audessous  du  gland  ,  ou  dans  un  point 
quelconque  rapproché  de    celte  paitie.    L'expérience  prouve 
alors  que  la  reproduction  peut  avoir  lieu  ,  et  l'on  en  trouve  de 
nombreux  exf^mpJes  dans  les  auteurs.  Petit  Rade!  {Eucjclo- 
■pédie  méthodique  ^partie  chirurgicale)  a  vu  un  homme  affecté 
de  ce  pareil  vice  de  conformation  sous,  le  gland,  et  qui  n  en  était 
pas  moins  père  de  pl.isieursenfaus.  Frank,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  l'a  rencontré  d;uis  trois  générations  successives. 
M.  ilîry  {Bulletin  de  la  Faculté' et  de  la  Société  de  médecine  de 
Paris  pour  Tannée  i8io)  fut  consultL»  par  un  homme  de  trente» 
deux  ans,  cliez  lequel  i'urètre  s'ouviait  audessous  du  pénis,  dans 
la  direction  de  la  ligne  médiane,  entre  le  pid)is  et  le  gland;  mais 
au  peu  plus  près  de  l'impiantatiou  de  ce  repli  de  la  peau  que 
l'on  nomme  frein  :  de  celte  manière,  l'intervalle  de  l'orifice  en 
question  jusqu'à  l'extrémité  du  pénis,  était  d'environ  vingt- 
quatre  lignes.  Cet  orifice  était  béant,  et  ne  pouvait  pas  se  con- 
tracter ;  le  sommet  du  gland  n'olfrait  Jiucun  indice  d'ouverture. 
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Cet  homme  n'en  était  pas  moins  marié  et  père  de  cinq  enfans  ^ 
tous  parfaitement  conl'ormes,  bien  portaas ,  et  d'une  ressem- 
blance parfaite  avec  leur  père. 

M.  Gauthier  de  Claubry  cite  deux  faits  analogues  venus  k 
sa  connaissance.  11  paraît  donc  démontré  comme  ceitain,  et 
c'est  l'opinion  du  professeur  Sabatier,  qui  lui-même  était  hy- 
pospade,  et  de  M.  Richerand,  que  l'hypospadias ,  dans  ce  cas, 
n'est  pas  une  cause  absolue  d'impuissance.  C'est  à  tort  que  des 
médecins  ont  avance  que  le  v^ce  congt-nital  de  conformation, 
dont  nous  faisons  l'histoire ,  était  un  empêchement  compk't  h. 
]a  reproduction,  et  que  tout  homme  ainsi  conformé  devait 
être  jugé  inliabile  î  remplir  cette  fonction.  II  est  vrai  qu'alors 
le  sperme  ne  peut  être  dardé  aussi  diiectcment  vers  l'orifice 
de  l'utérus,  et  qu'il  se  dirige  contre  les  parois  du  vagin;  mais* 
ne  peut-il  pas  être  attiré  plus  haut  et  aspiré  par  une  véritable 
succion ,  comme  le  prouvent  plusieurs  faits  intéressans  ?  S^il 
était  permis  de  chercher  h  expliquer  physiologiquemcnt  le  mé- 
canisme de  l'imprégnation  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  on 
pourrait  peut-être  en  trouver  le  moyen  dans  une  force  attrac- 
tive ou  de  succion  imprimée  à  tous  les  organes  do  la  génération 
au  moment  de  la  copulation.  Cette  force,  qui  tendrait  à  diriger 
le  sperme  jusque  dans  l'utérus  et  les  trompes  de  Fallope  ,  peut 
être  appréciée  par  opposition  avec  la  force  d'expulsion  im- 
primée aux  mêmes  organes  lors  de  l'accouchement,  et  qui  est 
telle  que  tous  les  corps  étrangers,  introduits  à  cette  époque 
(!ans  le  vagin  ,  en  sont  rejetés  à  l'instant. 

Les  anciens  avaient  proposé,  coiilre  l'iiypospadias,  divers 
procédés  curatifs  :  la  méthode  dePaul  d'higine  consistait  à 
tailler  et  amputer  l'extrémité  du  pénis,  de  manière  qu'elle  se 
terminât  en  forme  de  gland.  Galien  ,  Albiicasis,  et  après  eux 
Fabrice  d'Aquapendente  et  Dionis ,  voulaient  qu'avec  une 
feuille  de  myite  pointue,  on  perçât  le  gland  connue  il  doit 
l'être  naturelltment ,  et  qu'on  introduisit  dans  le  canal'  qu'on 
venait  de  faire,  une  canule  de  plomb  assez  longue  pour  aller 
au-delà  de  l'ouverture  inférieure  qui  est  a  l'urètre,  et  pour 
conduire  l'urine  dehors  par  la  nouvelle  ouverture  :  on  tra- 
vaillait ensuite  à  rofcimer  fancienne,  en  rafraîchis?a!)t  les  bords 
par  de  petites  incisions,  et  on  procurait  la  cicatrisation.  On 
laissait  la  canuk;  dans  1,'urètre  ,  en  la  tenant  attachée  et  liée 
a>^c  un  cordon  jusqu'à  la  parfaite  guérison,  alîu  que  l'urine, 
ne  sortant  plus  par  la  premièie  ouverture,  n'empêchât  pas  la 
réunion.  Il  y  a  quelques  auteurs  qui  conseillent,  si  l'on  ne 
peut  pas  fermer  ce  trou  ,  de  coujier  alors  le  dessous  du  gland, 
depuis  la  première  ouverture  jusqu'à  la  seconde  ,  en  le  taillant 
comme  une  phune  à  écrire,  avec  un  bistouri.  De  cette  manière, 
éelon  eux,  l'iuine  et  la  àcmence  soi  tiionl  4  plein  tuyau ,  et  seront 
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ëjaculëes  où  elles  doivent  aller.  Amatus  LusJtanus  perçait  le 
gland  avec  un  trois-quaits,  en  le  portant  de  l'ouverture  acci- 
dentelle de  l'urètre  a  l'extrémité  du  pénis,  c'est-à-dire,  de 
derrière  en  devant.  Il  en  est  qui  ont  condamné  les  scarifi- 
cations des  bords  de  l'hypospadias ,  comme  plus  nuisibles 
qu'utiles,  en  ce  qu'occasionant  une  perte  de  substance,  elles 
déterminent  un  rétrécissement  à  l'urètre  dans  le  point  scarifié. 
Cette  opinion  est  fondée  sur  l'analogie  existante  entre  cet  état 
et  les  fistules  de  l'urwtre ,  attendu  que  l'usage  de  la  sonde,  que 
l'on  a  soin  de  tenir  toujours  ouverte,  suffit  pour  la  guérison 
de  ces  fistules,  sans  qu'il  soit  besoin  d'en  scarifier  les  bords. 
D'autres  ont  pensé  qu'il  suffisait  de  placer  dans  l'ouverture 
un  petit  morceau  d'emplâtre  épispastique,  avec  la  précaution 
d'introduire  d'abord  une  algaliedansla  vessie,  afin  d'empêcher 
l'effet  du  vésicatoire  de  s'étendre  au-delà  des  bords.  L'inflam- 
mation locale  et  le  suintement  qui  en  résulteraient,  suffiraient 
pour  exciter  l'inflammation  adliésive,  et  pour  favoriser  la 
réunion  des  parties.  Au  reste ,  tous  ces  procédés  n'ont  été  pro- 
posés que  dans  les  cas  où  l'hypospadias  était  à  la  racine  du 
gland.  Plus  éclairés  que  les  anciens,  les  chirurgiens  modernes 
ont  depuis  longtemps  abaudonné  ces  opérations  barbares,  dont 
le  moindie  défaut  était  l'inutilité.  Morgagni  les  condamne  for- 
mellement. Sabatier  proscrit  toute  tentative  pour  perforer  le 
gland.  Le  professeur  Richeiand  remarque  qu'en  supposant 
ttième  qu'on  pût  parvenir  à  établir  ce  canal  artificiel,  il  offri- 
rait toujours  la  plus  grande  tendance  à  s'oblitérer.  En  effet , 
l'analogie  semble  appuyer  ce  sentiment,  puisqu'il  est  démontré, 
par  l'expérience,  que  toutes  les  fois  qu'on  a  cherché  à  établir 
des  routes  artificielles  pour  le  passage  de  quelque  humeur  on 
matière  excrémcntitielle,  ces  routes,  une  fois  abandonnées  à 
elles-mêmes  ,  se  rétrécissent  peu  à.  peu  et  finissent  par  s'obli- 
térer. On  a  observé  ce  résultat  dans  le  traitement  de  la  fistule 
lacrymale,  dans  l'imperforation  absolue  de  l'anus,  et  dans  les 
fausses  routes  pratiquées  pour  pénétrer  dans  la  vessie.  De  plus, 
quels  dangers  n'offriraient  pas  ces  opérations,  si  l'on  considère 
l'extrême  sensibilité  du  gland  ,  et  la  nature  de  la  substance 
dont  il  est  composé,  laquelle  ne  pourrait  être  entamée  profon- 
dément sans  donner  beaucoup  de  sang  ! 

Lorsque  le  gland  est  fermé  par  une  simple» membrane,  l'o- 
pération est  facile  et  exempte  de  tout  inconvénient  :  elle  c^- 
siste  à  inciser  celte  membrane,  et  à  tenir  une  sonde  dans  la 
vessie  jusqu'à  la  parfaite  oblitération  de  l'ouverture  contre 
nature.  On  trouve  dans  le  ReKueil  périodique  de  la  Société  de 
médecine,  tom.  viii,  p.  ii6,  une  observation  qui  peut  servir 
à  indiquer  les  règles  de  traitement  à  suivre  dans  un  cas  sem- 
blable. Le  nommé  Schmit,  fusilier,  âgé  de  treute-quatie  ans, 
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portait,  depuis  sa  naissance,  une  perforation  de  l'urètre,  si- 
tuée au  pe'rine'e ,  et  par  laquelle  sortaient  l'urine  et  la  semence: 
le  gland  était  imperforé.  Pour  reconnaître  la  nature  de  ce  vice 
de  conformation,  le  chirurgien  introduisit,  par  l'ouveiture  , 
un  stylet  boutonné,  qu'il  dirigea  en  airière,  et  avec  lequel  il 
pénétra  sans  peine  dans  la  vessie.  Portant  ensuite  le  même 
stylet  dans  la  partie  antérieure  de  l'urètre,  il  parvint  jusqu'à 
l'extrémité  du  g'aud,  qu'il  trouva  fermée  par  une  membrane 
épaisse  comme  une  pièce  de  vingt-quatre  sous.  L'opération 
eut  lieu  de  la  manière  suivante  :  le  malade  fut  mis  dans  la  si- 
tuation indiquée  pour  l'opération  de  la  taille  ;  le  chirurgien, 
à  l'aide  d'un  stylet  boutonné  porté  dans  l'urètre,  souleva  la 
membrane  qui  fermait  le  gland,  et  pratiqua  à  cet  endroit  une 
ouverture  semblable  à  celle  qui  doit  naturellement  exister. 
Fixant  ensuite  son  attention  sur  la  division  contre  nature  du 
périnée,  il  en  aviva  les  bords,  scarifia  toute  la  portion  de  l'u- 
rètre correspondante ,  et  plaça  une  sonde  dans  la  vessie.  Au 
bout  de  six  jours,  la  cicatiice  fut  achevée;  il  ne  resta  plus 
qu'un  rétrécissement  de  l'urètre  à  l'endioil  de  la  cicatrice,  lé- 
trécissement  qui  céda  avec  le  temps  à  l'usage  des  bougies. 

Comme  l'hypospadias  ne  cause  aucune  incommodité ,  il 
sera  toujours  difficile  d'engager  les  personnes  qui  en  sont  affli- 
gées à  se  soumettre  à  une  opération  quelconque.  Cette  opéra- 
tion, au  surplus,  ne  serait  convenable  que  dans  un  cas  sem- 
blable au  précédent.  Nous  avons  fait  connaître  le  danger  et 
l'inutilité  de  frayer  une  route  artificielle,  lorsque  l'ouverture 
de  l'urètre  a  lieu  à  la  base  du  gland.  Persuadés  que  l'hypospa- 
dias n'est  pas  alors  une  cause  absolue  d'impuissance,  comme 
le  démoritrent  les  f^uts  que  nous  avons  cités ,  nous  n'en  crai- 
gnons pas  moins  que  les  hommes  auxquels  la  vertu  est  étran- 
gère, qui  regardent  la  fidélité  des  femmes  comme  problémati- 
que, ne  mettent  encore  longtemps  en  doute  la  fécondité  des 
hyposp(^des.  (b^eschet  et  finot) 

HYPOSPHAGMA,  s.  m.,  hjyosphagn?a ,  du  grec  vro9- 
<pttyf/.a.  :  terme  indi([uant  le  sang  qu'on  ramasse  dans  un  vase 
place  sous  le  cou  d'une  victime  qu'on  égoige.  Galien  et  Paul 
d'Egine  s'en  servent  pour  indiquer  l'épanchement  de  sang  , 
soit  entre  la  conjonctive  et  la  cornée  transparente,  soit  dans 
la  cavité  de  la  chambre  antérieure.  Ce  mot  est  donc  synonyme 
à'/ie'malopîe  et  à'hj-pophthalniie.  Castelli  jii^nse  qu'on  devrait 
étendre  cette  dénoininatidfc  à  toutes  les  ecchymoses  en  général. 
C'était  la  aussi  le  sentiment  d'Archigènes.  Hippociate  semble 
l'avoir  employée  en  ce  sens  ,  dans  plus  d'un  passage  de  ses 
écrits.  Vojez  ntMAt.oriE,  iivdatoïiu:.  (jouri>an) 

HYPOSPATHISME,  s.  m.,  hj-pospalhismus^  vrroffTo.'^tç^/.hÇy 
d'wTb ,  dessous,  et  de  ffrréû;»^  spatule  :  opération  de  chirurgie 
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décrite  et  pratiquée  par  les  anciens,  et  depuis  longtemps  aban- 
donnée. Paul  d'Egine  l'a  décrite  dans  le  chapitre  six  de  son 
sixième  livre.  Il  paraît  qu'ell?  consistait  en  trois  incisions  pa- 
rallèles, de  deux  doigts  de  longueur ,  faites  sur  le  front,  dans 
lesquelles  la  peau  et  les  nauscles  se  trouvaient  divisés  jusques  au 
pericrâne;  l'on  introduisait  ensuite  une  spatule  entre  les  par- 
ties molles  et  la  surface  des  os.  Après  une  évacuation  modérée 
de  sang ,  et  la  plaie  ayant  été  abstcrgée,  on  introduisait  dans 
chaque  incision  une  petite  mèche  dft  charpie,  qu'on  recouvrait 
de  linges  humides  soutenus  par  un  bandage  approprié.  Peu  de 
jours  après,  on  lavait  les  parties  avec  de  l'huile  et  du  vin, 
dans  l'intention  de  combattre  l'inflammation  qui,  des  petites 
plaies,  s'étendait  jusque  dans  les  régions  temporales  et  auri- 
culaires. 

C'est  de  la  spatule ,  instrument  dont  on  se  servait  pour  dé- 
coller la  peau,  que  cette  opération  tire  son  nom.  Paul  d'Egine 
prétend  que  ces  espèces  de  scarifications  étaient  recommandées 
dans  quelques  maladies  des  yeux,  lorsque  les  personnes  avaient 
la  figure  injectée  et  d'autres  signes  de  congestion  sanguine  vers 
la  tète,  comme,  par  exemple,  une  démangeaison  au  front, 
semblable  à  celle  que  produiraient  des  vers  ou  des  fourmis  qui 
se  promèneraient  sur  la  peau  de  cette  partie  :  Ulimur  autem 
hjpospathismo  in  Us  quihus  multa pitiiita  ad  oculos  defeitun 
sed  et  Jades  iis  ruhicimda  earisti'tj  et  cire  a  froment  discursum 
<jnendam  'velut  vermium  autfornncarum  percipiunt. 

Quelques  auteurs  ont  conseillé  de  pratiquer  l'hypospathisrae, 
ou  d'ouvrir  les  gros  vaisseaux  du  front ,  contre  la  maladie 
nommée  goutte-rosé,  ou  couperose,  et  Bayrns  pense  que  la 
coloration  du  visage  dépend  de  la  grande  quantité  de  sang  qui 
lui  est  apportée  par  les  veines  du  front.  11  rapporte  qu'il  a 
guéii  une  dame  de  rougeurs  qu'elle  avait  à  la  face,  en  cauté- 
risant la  peau  du  front,  et  en  exeiçant  une  compression  sur  ce 
point.  Toutes  les  personnes  qui  possèdent  les  plus  légàies  con- 
naissances anatomiques,  reconnaîtront  que,  par  cette  pratique, 
lîayrus  aiu'ait  dû  obtenir  un  effet  tout  opposé  à  celui  qu'il  as- 
sure avoir  produit.  L'évacuation  sanguine  pourrait  seule  ex- 
pliquer la  réussite;  car  la  cautérisation  ou  la  compression  des 
veines  du  front  ne  s'opposeraient  point  à  l'abord  du  sang  à  la 
face,  puisque  toutes  les  veinescommuniquententreelles  ;  enfin, 
le  laode  de  circulation  du  sang  dans  ces  vaisseaux  rend  inad- 
missible la  théorie  donnée  par  Bayms.  (bbeschet) 

HYPOSTAPHYLE  ,  s.  f. ,  hjpostaphyle ,  de  vto  ,  audcs- 
sous,  et  de  çla,<pv\)i ,  luette;  chute,  procidence  ou  prolonge- 
ment de  la  luelte. 

Les  usages  de  la  luette  sont,  non-seulement  de  complotter 
l'occlusion  des  arrière-uaiines  pendant  la  déglutition  des  ali- 
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"mens ,  et  d'empêcher  ainsi  ces  derniers  de  remonter  pour  s'in- 
troduire dans  les  fosses  nasales, mais  encore  de  concourir  à  la 
perfection  de  certains  sons,  notamment  à  la  prononciation  de 
la  lettle  R  ,  qu'il  est  impossible  d'articuler  quand  cette  partie 
n'existe  pas. 

Quelquefois  elle  descend  plus  bas  que  de  coutume,  s'épais- 
sit beaucoup  ,  et  va  toucher  la  base  de  la  langue,  produisant, 
par  son  contact,  une  sensation  desagréable,  une  irritation  con- 
tinuelle, dont  les  résultats  sont  quelquefois  une  toux  violente, 
toujours  des  efforts  de  déglutition  à  chaque  instant  renouve- 
lés ,  souvent  des  vomissemens ,  assez  ordinairement  des  vices 
dans  la  prononciation,  et,  en  certaines  occurrences ,  une  grande 
gène  de  la  respiration,  lorsque  l'organe  s'est  assez  alongé  pour 
arriver  jusqu'à  l'ouverture  de  la  glotte  dans  les  inspirations 
profondes. 

Cette  affection  de  la  luette  dépend  assez  généralement  d'une 
maladie  générale  du  voile  du  palais  ;  aussi  n'ost-il  pas  rare  de 
la  rencontrer  dans  les  lésions  vénériennes,  saofuleuses  et  scor- 
butiques de  la  membrane.  Quelquefois ,  cependant ,  elle  existe 
seule;  et  alors  elle  résulte  d'une  inflammation,  soit  aiguë, 
soit  chronique.  Ainsi  on  l'observe,  par  exemple,  dans  la  plu- 
part des  catarrhes,  surtout  chroniques. 

Si  l'injlammation  qui  la  détermine  est  bornée,  et  parcourt 
rapidement  ses  périodes ,  quelques  gargarismes  acidulés  et  lé- 
gèrement astringens  auffîscnl  pour  faire  rentrer  la  luette  dans 
ses  dimensions  ordinaires.  Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi. 
Sa  tuméfaction  a  quelquefois  un  caractère  autant  (cdémateux 
qu'inflammatoire.  Les  lotions  précitées  seraient  alors  ineffi- 
caces. On  a  conseillé  l'application  des  poudres  stimulantes  , 
entre  autres  celle  de  la  pjrètlue,et  le  peuple  réussit  fréquem- 
ment par  l'emploi  d'un  moyen  fort  simple  ,  en  portant  du  poi- 
vre ou  de  la  moutarde  sur  la  luette,  a  l'aide  d'une  cuiller,  et 
favorisant  son  dégorgement  par  la  légère  irritation  que  ces 
substances  déterminent. 

Quand  tous  ces  procédés  demeurent  sans  succès  ,  il  ne  reste 
plus  que  la  ressource  des  scarifications  et  des  incisions,  ou  celle, 
bien  préférable  encore ,  de  la  résection  de  la  luette.  Celte  opé- 
ration est  tellement  facile  à  exécuter,  elle  cause  si  peu  de  dou- 
leurs, et  elle  est  si  dépourvue  de  danger,  qu'il  vaut  juieux  y 
recourir  de  très-bonne  heure,  que  de  fatiguer  pendant  plu- 
sieurs jours  le  malade  par  des  applications  astringentes  ou  ré- 
solutives. On  se  sert,  pour  l'exécute»,  de  ciseaux  h  pointes 
mousses ,  et  garnis  de  branches  assez  longues  pour  parcourir 
toute  la  profondeur  de  la  bouche,  {lichter  conseille  de  cour- 
ber les  branches  de  cet  instrument  sur  le  côté,  afin  de  pouvoir 
porter  la  vue  avec  plus  de  facilité  dans  le  fond  de   l'arrière- 
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gorge.  A  défaut  de  ciseaux  construits  de  cette  manière  ,  on  em- 
ploie les  droits,  avec  l'attention  d'en  saisir  les  anneaux  par 
dessous,  de  sorte  que  la  main  se  trouve,  durant  l'opération, 
tournée  vers  le  menton  du  malade.  Quelquefois  il  arrive  que 
la  luette  fuit  devant  Tinstrument,  et  qu'elle  n'est  coupée  qu'en 
partie,  ce  qui  oblige  de  donnei"  un  second  coup  pour  terminer 
Ja  section.  On  a  proposé,  pour  prévenir  cet  inconvénient,  de 
fixfr  la  partie  avec  un  crochet  qu'on  tient  de  la  main  gauche, 
et  qui  peut  servir  ,  en  rnème  temps ,  à  abaisser  la  langue.  Le 
professeur  Percy  recommande  des  ciseaux  de  son  invention , 
dont  l'une  des  feuilles  se  termine  par  une  petite  lame  trans- 
versale qui  s'engage  derrière  la  luette  pendant  la  section,  et 
l'empêche  ainsi  de  se  soustraire  au  tranchant  qui  doit  la  divi- 
ser. Richter,  sans  blâmer  directement  celte  disposition  ,  pense 
qu'il  peut  être  quelquefois  difficile  de  faire  passer  la  lame 
•  transversale  derrière  la  luette,  et  conseille  d'avoir  recours  à 
des  ciseaux  dont  les  pointes  se  touchent  avant  les  autres  points 
de  la  longueur  des  feuilles ,  lorsqu'on  vient  a  rapprocher  et  à 
croiser  celles-ci. 

Au  reste,  on  ne  doit  exciser  de  la  luette  qu'autant  qu'il  ca 
faut  pour  la  réduire  k  ses  dimensions  oïdinaires  ,  de  peur  d'al- 
térer la  déglutition  et  la  formation  des  sons.  Dès  que  la  partie 
cesse  de  toucher  la  base  de  la  langue,  l'erreur  qu'elle  entrete- 
nait se  dissipe,  et  le  malade  n'est  plus  excité  à  faire  de  vains 
et  continuels  efforts  pour  avaltr.  Quanf  à  l'hémorragie,  elle 
■n'a  rien  d'inquiétant,  et  il  suffit  d'un  gargarisme  préparé  avec 
l'oxycrat  pour  l'arrêter.  Si  elle  continuait,  malgré  les  lotions, 
on  aurait  recours  a  l'application  de  la  poudre  de  vitriol. 

Peut-être  conviendrait-il  de  préférer  la  ligature  à  la  section 
par  l'instrument  tranchant,  dans  certains  cas,  comme  celui 
dont  parle  Arnaud  ,  qui  ne  put  parvenir  à  exciser  la  luette  , 
tant  le  tissu  en  était  dur.  Tel  serait  encore  celui  où  l'organe 
présenterait,  ainsi  qu'on  l'a  vu  quelquefois,  un  volume  énorme, 
des  tubercules,  de  larges  varices,  en  un  mot,  tous  les  carac- 
tères d'un  cancer  occulte  ou  déclaré.  11  serait  à  craindre  qu'a- 
lors la  résection  ne  donnât  lieu  à  un  écoulement  intarissable 
de  sang.  Mais  peut-être  aussi  l'application  du  cautère  actuel 
serait-elle  encore  mieux  indiquée.  (JocKDA^) 

HYPOSTASE  ,  s.  f. ,  hj'postasis  ,  de  uTb ,  sous  ,  et  de  OTcta^ 
je  suis,  je  reste  j  sédiment  drs  urines,  désigné  aussi  sous  le 
nom  d'hj'postène  (  Grande  Encjclopédie  ). 

La  figure  ,  la  couleur ,  la  consistance  et  la  nature  du  sédi- 
ment des  urines;  ses  proportions  relatives  au  reste  de  ce  li- 
quide, l'époque  de  la  maladie  où  il  parait,  etc.,  etc.,  sont 
autant  de  circonstances  dont  le  médeciu  tire  des  inductions, 
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principalement  pour  établir  son  plonostic.  Cette  partie  impor- 
tante de  la  séméiotique  sera  traitée  à  l'article  urine. 

(Villeneuve) 

HYPOTHENAR,  s.  m. ,  hjpothenar  on  subvola ^  de  y^ro, 
sous,  et  deôevêtp,  paume  de  la  main  ,  ou  plante  du  pied.  O» 
connaît  sous  ce  nom  l'éminence  de  la  l'ace  palmaire  de  la 
main  qui  correspond  au  petit  doigt.  Elle  est  formée  par  quatre 
muscles,  le  palmaire  cutané  ,  l'adducteur,  le  court  fléchis- 
seur et  l'opposant  du  petit  doigt.  Riolan  et  Winslow  appe- 
laient égalemeut  ainsi  tout  ou  partie  de  ces  muscles.  L'hy- 
pothénar  borde  la  paume  de  la  main  ,  du  côté  du  cubitus. 

(jourdan) 

HYPOTHÈSE,  s.  f.  (y^bôeo-K,  supposition  dont  on  tire 
une  conséquence).  Nous  bornerons  au  passage  suivant,  tiré  de 
Stoll ,  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  des  hypothèses  appliquées 
à  la  médecine  : 

Nunquam  aliquid  magni  facias  ex  mera  h/ypothesi,  autopi- 
nlone  P^oj^z  idéologie  médicale.  (f.  r.  m.) 

HYPSILOIDE,  adj.  ,  hjpsiloides  ^  de  Vr^ixov,  l'une   des 

voyelles  de  l'alphaiict  grec  ,  et  de  eicTo?,  ressemblance,  forme. 

Celte  dénomination  a  été  donnée  quelquefois  a  l'os  hyoïde  , 

parce  qu'il  ressemble  assez  bien  a  l'u  des  Grecs.  J^oyez  hyoïde. 

.  (jounDAw) 

lîYSOPE,  s.  f. ,  hyssopus  offîcinalis^  Linn.;  plante  de  la  didy- 
namie  gyranospermie,  Linn.  ;  et  de  la  famille  des  labiées,  Juss. 
Ses  tiges  sont  droites  ,  presque  ligneuses  dans  leur  partie  infé- 
rieure, hautes  d'un  pied  ou  vrn  peu  plus,  garnies  de  feuilles 
opposées,  lancéolées-linéaires,  longues  d'un  pouce,  ou  environ. 
Ses  fleurs,  ordinairement  bleues,  quelquefois  rouges  ou  blan- 
ches ,  sont  presque  sessiles  ,  disposées  plusieurs  ensemble  dans 
les  aisselles  des  feuilles  supérieures  en  épis,  tournées  du  même 
côté;  elles  sont  composées  d'un  calice  monophylle  ,  à  cinq 
dents;  d'une  corolle  monopétale,  à  deux  lèvres  inégales;  de 
quatre  étamines,  dont  deux  plus  longues,  et  deux  plus  cour- 
tes; d'un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style  filiforme,  et 
terminé  par  un  stigmate  bifide.  Le  fruit  consiste  en  quatre 
graines  nues,  situées  au  fond  du  calice  persistant.  Cette  plante 
croît  sur  les  collines  dans  les  lieux  montagneux  du  midi  de  la 
Fiance  et  de  plusieurs  autres  parties  de  l'Europe  ;  on  la  cul- 
tive fréquemment  dans  les  jardins. 

Quoique  les  modernes  aient  traduit  le  mot  hébreu  ezob  ^ 
qui  se  trouve  souvent  dans  la  bible,  par  hj'ssopus  et  hysope , 
rien  n'est  moins  certain  (jue  notre  hysope  soit  la  même  que 
celle  dont  les  Jciifs  faisaient  usage  dans  quelques-unes  de  leurs 
cérémonies  religieuses ,  et  qu'ils  employaient  principalement 
pour  s^  pufiiiier-  Asperges  in^  hyssopo  et  mundabor  ^  dit  le 
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psalmiste:  Sacerdos...  t'n  purijîcailone  ejus  sumet  duos  pas- 
seres...  aique  hjssopum  {Levit.,  cap.  yy).  Il  n'est  pas  heaiicoup 
plus  certain  que  notre  plante  soit  la  même  que  celle  de  Dios- 
corides  et  de  Pline,  car  ces  deux  auteurs,  en  parlant  des  dif- 
férentes propriétés  de  leur  liysope,  ne  nous  en  ont  laissé  au- 
cune destriplion  pour  nous  la  faire  connaître. 

On  dit  encore  proverbialement  aujourd'hui  :  depuis  le  cèdre 
jusqu'à  rhysope,pour  signifier  depuis  les  plus  grandes  jus- 
qu'aux plus  petites  choses,  par  imitation  de  ce  qui  est  dit  dans 
l'écriture  sainte,  de  la  sagesse  de  Salomon  qui  connaissait 
tout,  depuis  le  cèdre  du  Liban,  jusqu'à  l'hysope  qui  sort  de 
la  muraille. 

L'iiysope  a  une  odeur  foi  te  et  assez  agréable  ;  sa  saveur  est 
aromatique  et  même  acre.  On  fait  usage  de  ses  feuilles  et  de  ses 
fleurs  comme  toniques  ,  stomachiques,  balsamiques,  incisives  W 
et  br'cliiques.  On  les  emploie  ordinairement  en  infusion  théi- 
forme,  à  la  dose  d'une  ou  deux  pincées  pour  une  pinte  d'eau, 
et  leur  infusion  aqueuse  est  réputée  plus  active  que  celle  faite 
dans  le  vin.  C'est  principalement  dans  l'asthme  humide,  dans 
les  affections  catairliales  ciuoniques  et  des  vieillards,  à  la  fin 
des  l'humes  qui  se  sont  prolongés,  et  toutes  les  fois  que  l'ac- 
tion du  système  pulmonaire  est  ralentie  par  faiblesse  et  par 
défaut  de  ton  ,  que  l'on  conseille  l'emploi  de  l'infusion  d'I^- 
sope.  Dans  ces  cas,  elle  soulage  les  malades,  et  calme  la  toux, 
en  facilitant  l'expectoration  des  crachats  glaireux  et  visqueux 
qui  enduisent  les  bronches  et  leurs  ramifications. 

Appliquée  extérieurement,  l'hysope  passe  pour  vulnéraire 
et  résolutive;  et  Muiier  assure  que  rien  ne  guérit  plus  promp- 
temeut  les  ecchymoses  des  yeux  que  des  fomentations  faites  avec 
les  sommités  de  cette  piante. 

On  prépare  dans  les  pharmacies  une  conserve  et  un  sirop 
d'hysope  dont  on  fait  usage,  surtout  du  dernier,  dans  les 
affections  chroniques  et  atoni([ues  du  poumon.  On  en  fait 
aussi  une  eau  distillée,  qu'on  dit  utile  dans  les  inflammations 
des  yeux.  Cette  plante  entre  encore  dans  le  siiop  d'armoise 
conrposé  ,  et  dans  le  sirop  anti-asthmatique  de  Daquin  ,  de  la 
pharmacopée  de  Cliaras.  (  loiself.i  r  demoîvcchamps) 

HYSïEilALGlE,  s.  i.,Ii/stemlgia,  vdspt  nhyoç ^  douleur 
de  l'utérus.  J'appellerai  de  ce  nom  touie  douleur  de  l'utérus 
no  constituant  !ii  l'uifiannualion  de  ce  viscère  ,  ni  le  symptôme 
d'une  autre  affcclion  ,  exemple  :  la  ménorrhagie  ;  mais  je  ne 
comprendrai  pas  sous  ce  titre  les  distensions  douloureuses  pro- 
duites par  le  développement  de  l'utérus,  lors  de  la  conception 
et  de  la  gestation,  ni  les  douleurs  qui  surviennent ,  particuliè- 
rement au  septième  mois,  vers  les  hypocondrcs,  et  suitout  vers 
le  droit. 
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Le  mot  hysteralgieme  paraît  devoir  être  consacre  h  ces  dou- 
leurs qu'éprouvent  dans  le  bassui  et  presque  habituellement  un 
grand  nombre  de  femmes,  depuis  la  puberté  jusqu'à  i'epoque 
critique,  et  quelquefois  même  longtemps  après  cette  période 
de  la  vie   sexuelle. 

L'hjst'iralgie  est  pour  l'ulerus  ce  que  sont  à  l'estomac  et  au 
cardia  la  gastralgie  et  la  cardialgie. 

On  voit,  quoique  rarement,  ces  douleurs  chez  les  jeunes 
personnes,  au  moment  oîi  l'orgaive  utérin  est  i.npiegn -,  pour 
la  premièiC  fois,  par  le  sang  destine  à  fournil'  le  tribut  pé- 
riodique ;  non  seulement  elles  sont  rares  à  celte  époque,  mais 
déplus,  elles  ofUent  ordinaireinciil  peu  d'uilcusité.  Le  retour 
des  menstrues,  surtout  quaud  celles-ci  sont  très-abonda!iles  , 
les  ramène  cjuelquefois  r  guiièrem<  nt.  Ces  douleurs  sont  en- 
core plus  vives,  quand  le  sang,  abondant  dans  les  altères 
utérines  avec  force  ,  n'en  est  évacué  que  lentement  ;  il  s'etr.blit 
alors  une  soi  te  de  lutte  provenant  de  ce  que  ce  liquide  vivant 
airive  précipitamment  dansées  vaisseaux,  qui ,  par  suite  d'une 
sorte  d'érétiiisme  ou  de  spasme,  etc.,  ne  se  deseujplissent  que 
lentement.  Souvent  l'a  défloration  n'occasione  pas  seulement 
un  sentiment  pénible  a  l'entiéc  de  la  vulve,  elle  provoque  en- 
core fréquemment  des  douleuis  plus  ou  moins  intenses  et  pro- 
fondes, soit  au  col  de  la  miitiice  ,  soit  à  son  corps,  spéciale- 
ment chez  les  jeunes  filles  ofléites  prématurément  à  ia  couche 
nuptiale. 

Les  jeunes  personnes  dont  la  conformation  est  assez  avan- 
cée, mais  dont  les  organes  sexuels  n'ont  point  encore  acqu:s 
leur  entier  développement,  celles  dont  la  matrice  est  située 
dans  un  lieu  trop  dt^live,  ou  qui  sont  unies  à  des  hommes, 
constitués  virilement  d'une  manière  disproportionnée ,  sont 
très-exposées  à  l'hystéralgie. 

On  doit  encore  ranger  sous  cette  dénomination  les  souf- 
frances que  ressentent  plusieurs  iémmes  pendant  l'acte  ,  et 
même  plus  oii  inoins  longtemps  après.  Elles  se  (^veloppent 
assez  ordinaiiement  il  la  suite  des  acconchcmens  prématurés, 
et  surtout  trop  rapprochés,  ou  de  couches  doubles,  elc.  ,  cir- 
conslances  qui ,  en  affaiblissant  le  svstème  lUéiin,  en  exaltent 
d'autant  la  snsceplibiiil»'.  i'^lles  peuvent  se  dissiper  spontané- 
ment; dans  d'autres  cas,  elles  reparaissent  ou  se  renforcent 
îtpiès chaque  couche.  La  marche'proiong'.-e  ou  accélérée,  toute 
fatigue  un  peu  soutenue  ,  des  rappoils  sexuels  trop  n  itérés 
ou  prématurés,  les  reproduisent  facilement  :  ces  douleurs  sont , 
en  outre,  entretenues  fréqufmment  par  un  état  pléthorique, 
par  un  principe  herpétique,  et,  pîus  souvent  encore,  elles 
y)articipcîit  du  rhumatisme  ;  queh^uefois  elles  dépendent  du 
rhumatisme  goutteux,  articulaire,  ou  de  la  goullc  clîe-mijnxj. 
2  :>.  i  j 
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Après  avoir  fait  connaître  ce  que  nous  entendons  par  le  mot 
h^ste'ralgie ,  et  avoir  indiqué  le  siège  de  cette  affection ,  nous 
devons  aussi  exposer  d'où  elle  provient.  Bien  que  les  causes  en 
soient  variées ,  et  que  les  ciiconstances ,  sous  l'empire  desquelles 
elle  se  développe,  diffèrent  également,  on  ne  peut  toutefois 
l'attribuer  qu'à  l'exaltation  de  la  sensibilité  organique  de  l'u- 
térus ou  au  développement  de  la  sensibilité  animale.  C'est  une 
véritable  maladie  de  matrice,  c'est-a-dire  une  irritation  de 
cet  organe  à  un  degré  mod^i'é,  et  plus  ou  moins  habituelle. 

L'hystéralgie  se  complique  parfois  avec  un  état  leucoirhoï- 
que  ,  ou  le  déteimine  ,  et  se  propage  ,  dans  d'autres  cas  ,  aux 
lombes,  et  même  dans  l'abdomen.  Elle  peut,  à  la  longue  ,  fa- 
voriser, ou  même  opérer  les  dégénérescences  de  l'utérus  ;  car 
lien  n'est  plus  propre  à  désorganiser  ce  viscère  que  la  conti- 
nuité des  irritations,  même  modérées. 

Les  sources  d'où  dérivecet  accident  doivent  modifier  le  choix 
des  moyens  curatifs;  s'il  dérive  d'une  surabondance  sanguine, 
une  saignée  du  bras  en  fera  prompte  justice.  Dans  le  cas  de  plé- 
thore locale  ,  circonstance  plus  rare,  quelques  sangsues  sur  la 
région  des  lombes,  à  l'anus  ou  à  la  vulve,  seraient  d'un  très- 
grand  avantage.  Soupçonne-t-on  la  présence  d'un  principe  dar- 
treux ,  rhumatismal ,  etc. ,  on  y  oppose  les  moyens  appropriés, 
et  particulièrement  un  exutoire  au  bras  ,  ou  mieux  a  la  cuisse. 
Le  plus  souvent,  on  s'applaudira  de  n'avoir  pas  négligé  les 
bains  légèrement  tièdes,  les  demi-bains  et  les  bains  de  siège  j 
les  lavemens  et  demi-lavemens  mucilagineux  ou  opiacés,  les 
injections,  les  linimens  de  même  nature,  et  les  cataplasmes 
narcotiques  portés  ,  pendant  la  nuit,  sur  la  région  hypogastri- 
que.  Enfin  le  repos  ,  la  continence,  les  baissons  adoucissantes, 
un  régime  bien  ocdonné ,  et  l'écart  des  causes ,  concourent  fré- 
quemment à  mettre  un  terme  à  ce  genre  de  désordre,  dont  la 
persévérance  peut  devenir  fort  redoutable.  Voyez  clou  hys- 

TKRIQUE,  grossesse,  HYSTERIE,  MÉNORRUAGIE  ,  METRITE. 

(LOOTER    VILLERMAt) 

HYSTE7RIE  ,  s.  f.  ,  hysteria  des  Latins  ,  'ttvi^  va-TSpiKi 
des  Grecs  ;  de  vcTêpei, ,  vo'TSpov ,  utérus  ,  qui  signifie  matrice  j 
(xvlpa, ,  de  (jt.hl)ip ,  mater ,  mère. 

Synonymie  :  hystérie ,  hvstéricie ,  hystéricisme ,  by^téralgie, 
passi(Jn  et  affection  hystériques,  affection  utérine,  suffocation 
de  matrice  ,  étranglement  de  l'utérus,  mal  de  mère  :  on  a  en- 
core appelé  cette  maladie  vapeurs  liystériques ,  ascension  de 
la  matrice,  névrose  utérine. 

Le  mot  hyste'rie  nous  paraît  préférable,  parce  qu'il  exprime 
assez  bien  l'idée  qu'on  y  attache,  et  parce  que  l'usage  l'a  con- 
sacré; celui  d'hystéralgie  convient  mieux  à  ces  douleurs  plus 
çu  moins  fréquentes  qu'éprouvent  un  grand  nombre  de  femmes. 
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surtout  à  la  suite  de  grossesses  pt'nibles  ou  trop  rapprochées; 
corumo  semble  l'indiquer  scu  étymologie  de  vçl-pt  ct\ycf ,  dou- 
leur de  l'utérus  [F'oj'cz  hysteralgie).  On  i-eserverait  alors  le 
nom  d'hysterite  et  celui  de  metrite,  pour  désigner  les  inflam- 
mations de  cet  organe. 

Classification.  Les  nosographes  ont  très-peu  varie'  sur  le 
rang  qu'ils  ont  assigné  à  l'Iiystérie.  Sauvages  et  Vogel  la 
placent  dans  les  spasmes  ;  Cullen  et  Pinel  dans  les  névroses. 
Avec  ce  dernier,  nous  la  rangeons  dans  la  classe  des  névroses; 
ordre,  v  e's  unies  ;  genre,  névroses  de  la  génération;  espèces, 
7ie\roses  génitales  de  la  femme. 

Nous  comprenons  l'hystérie  dans  les  vésanies ,  plutôt  que 
dans  les  spasmes  ,  |  arce  qu'elle  se  rapproche  plus  de  celles-làj 
tels  que  l'hypocundrie  ,  la  nymphomanie  et  l'érotomanie  ou 
manie  erotique,  que  dos  affections  spasmodifjurs,  comme  Tcpi- 
lepsie,  les  convulsions,  l'hydrophobie,  le  tt  tauos,etc.  Si  les  plié-" 
nomènes  les  plus  apparcns  de  la  névrose  utérine  semblent  l'as- 
similer à  ces  dernières,  et  surtout  à  l'epilopsie  et  aux  convul- 
sions idiopathicjues  ;  sa  nature,  ses  causes,  son  développement, 
ses  symptômes  locaux,  sa  marche  et  ses  diffoienl(s  terminai- 
sons ou  conversions  ;  enfin  ,  les  moyens  curatifs  qu'elle 
réclame,  la  rattachent  aux  maladies  dites  vaporeus«'S.De  même 
que  le  délire  des  lièvres  ataxiques  ,  ou  plutôt  des  inflamma- 
tions cérébrales,  ne  peut  les  faire  ranger  dans  les  aliénations  , 
de  même  les  mouvemens  convulsifs  de  l'hystérie  ne  sauraient 
nous  décider  à  la  classer  parmi  les  affections  spasmodiques  , 
quand  d'autres  considérations  aussi  variées  qu'importantes 
engagent  à  la  ranger  parmi  les  vésanies. 

L'h3"stérie  est  une  affection  distincte  ,  sui  generis  ;  telle  fut 
l'opinion  générale  des  premiers  maîtres  de  l'art ,  et  même  de 
tous  les  médecins,  pendant  plusieurs  siècles.  11  ne  fallut  rien 
moins  que  le  prestige  d'un  grand  nom,  pour  remplacer  ci  tte 
vérité  par  une  erreur  frappante.  Sydenham ,  le  premier,  avança 
que  les  affections  hystériques  et  hypocondriaques  étaient  une 
seule  et  même  maladie ,  ou  plutôt  que  l'hystérie  était  nij-po- 
condrie  des  femmes.  Non-seulement  cette  opinion  erronée  eut 
force  de  loi  dans  l'esprit  de  ses  contemporains,  mais  elle  do- 
mine encore  de  nos  jours  dans  une  partie  du  monde  médical. 
Cependant,  les  médecins  qui  ont  apporté  le  plus  de  soin  dans 
la  distinction  des  maladies,  les  nosographes  surtout,  semblent 
avoir  rivalisé  d'efforts  pour  isoler  ce»  deux  affections.  C'est 
l'inapplication  ou  la  prévention  qui  a  trompé  certains  obser- 
vateurs, c'est  le  défaut  d'attention,  pour  reconnaître  l'hysté- 
rie et  l'hypocondrie  simples  ou  compliquées,  c[ui  a  détourné 
de  la  bonne  route;  on  aura  rencontré  chez  l'homme  quelques 
sjmplômcs    nerveux  ,    anaioguts   a   ceux   qu'éprouvent   les 

l'j. 


2î8  II Y  s 

femmes  hystériques  ,  et  l'analogie  aura  fait  admettre  trop  légè- 
rement l'identité.  D'autres  fois,  la  réunion  méconnue  de  ces 
maladies  sera  devenue  l'origine  d'une  seconde  erreur  ;  suppo- 
sez une  jeune  personne,  en  même  temps  hystérique  et  hypo- 
condriaque ,  soumise  a  l'observation  d'un  médecin  ;  si  celui-ci 
examine  ensuite  un  homme  atteint  d'hypocondrie,  ne  retrou- 
vora-t-il  pas  chez  ce  dernier  les  mêmes  symptômes  que  lui 
offre  l'autre  malade  hors  de  ses  accès  d'hystérie,  et  ne  sera-t-il 
pas  autorisé,  du  moins  en  apparence,  a  soutenir  l'identité  de 
deux  affections  ,  au  fond  bien  différentes  ? 

Mais  si  nous  démontrons  qu'il  existe  une  maladie  dont  l'uté- 
rus est  le  siège,  et  qui  est  bien  distincte  de  tous  les  désordres 
qui  peuvent  exister  dans  les  organes  génitaux  de  l'homme  j  ne 
scra-t-il  pas  évident  que  cette  affection  est  exclusive  chez  la 
femme  ?  c'est  cette  question  que  nous  espérons  mettre  hors  de 
doute  par  ce  travail,  comme  nous  croyons  l'avoir  fait  déjà 
dans  notre  Traité  sur  les  maladies  nerveuses  proprement 
dites. 

Mais  d'oii  vient,  dira-t-on,  cette  influence  extraordinaire  , 
cette  sorte  d'empire,  encore  plus  prononcé  dans  les  nymplio- 
manes,  qu'exercent,  sur  l'économie  de  la  femme  hystérique  . 
ses  organes  génitaux  ;  et  pouiquoi  chez  l'homme ,  le  système 
de  la  reproduction  n'offre- t-il  qu'une  réaction,  non-seulement 
différente,  mais  encore  pkis  rare  et  beaucoup  plus  faible?  Cette 
différence  de  résultats  ou  de  sympathies  dépend  d'abord  de 
l'organisation  propre  h  la  femme,  qui  est  douée  d'une  sensibi- 
lité bien  plus  vive  ;  mais  elle  provient  encore  davantage  de  la 
disposition  même  du  système  reproducteur.  En  effet  l'utérus, 
situé  beaucoup  plus  profondément,  est  lié  d'une  manière  bien 
plus  intime  a  toute  l'économie:  vivifié  par  une  plus  grande 
quantité  de  vaisseaux  et  de  nerfs,  il  est,, en  outre,  clîargé  de 
fonctions  bien  plus  importantes  ;  aussi  la  puberté  offre-t-elle 
daus  le  sexe  des  phénomènes  plus  remarquables  ,  que  ceux 
dont  elle  est  le  principe  chez  l'homme  5  c'est,  en  quelque  sorte, 
une  nouvelle  existence  que  la  femme  reçoit  alors. 

L'utéi'us  fournit  des  écoulemens  périodiques  ,  conserve  le 
produit  de  la  conception,  pourvoit  a  son  développement, 
ainsi  qu'à  tous  les  pliénomènes  de  l'accouchement  ;  ses  rap- 
ports avec  les  seins  sont  bien  plus  étendus  ,  comme  on  le  voit 
a  la  puberté,  lors  de  la  grossesse  ,  de  l'accouchement  et  de  la 
lactation,'  des  l'évolutions  laiteuses  et  de  l'allaitement;  ses 
liaisons  avec  le  larj'ux  sont  également  plus  intimes  ,  ainsi  que 
le  démontrent  l'aplionie,  ({ui  succède  souvent  à  l'aménorrhée, 
les  cliangemens  qu'éprouve  la  voix  lors  d'une  couche  ,  enfin  , 
la  perte  plus  prématurée  chez  la  femme  de  celte  faculté  pré- 
cieuse. (Ou  voit  .peu  de  cantatrices  qui  conservent  leur  voiï 
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au-dcUi  de  quarante  cincf ,  cinquante  et  soixante  ans ,  et  l'on 
compte  beaucoup  de  chanteurs  qui  ,  à  cinquante  et  soixante 
ans,  ont  encoi-e  une  très-grande  étendue  de  sons  ).  L'observa- 
tion nous  fournit  encore  de  nouveaux  témoignages  à  l'appui 
de  cette  influence  spéciale  de  l'organe  utérin.  La  chlorose 
n'est-elle  pas,  sinon  exclusive,  du  moins  beaucoup  plus  re- 
marquable ,  chez  les  jeunes  personnes?  qui  ne  connaît  enfin 
les  modifications  surprenantes  que  fait  subir  l'état  de  grossesse 
aux  goûts  ct.au  caractère  d'un  grand  nombre  de  femmes  ?  Les 
organes  de  la  génération  ne  peuvent  être  retranchés  dans  le 
sexe  ,  tandis  que  l'appareil  génital  ,  tout  extérieur  chez 
l'homme  ,  et  chargé  de  fonctions  plus  limitées,  semble  former 
un  système  comme  isolé,  et  qui  peut  être  enlevé  facilement, 
ou  au  moins  sans  que  cette  opération  compromette  nécessaire- 
ment la  vie  générale.  Existe-t-il  chez  l'homme  un  ordre  de  ma- 
ladies identiques,  ou  même  analogues  aux  phlegmasies,  aux 
squirres  ,  aux  cancers,  etc. ,  de  l'utérus  ?  et  pourquoi  n'admet- 
trait-on pas  l'hystérie  comme  une  affeclion  particulièie  à  la 
femme  ,  lorsqu'on  ne  découvre  aucune  lésion  ,  parmi  celles  des 
organes  génitaux  de  l'autre  sexe ,  qui  s'en  rapproche  par  sa 
fréquence,  et  surtout  par  sa  nature? 

Remarquons  enfin  que  si  le  lôle  des  organes  génitaux  fémi- 
mins  est  beaucoup  plus  important,  il  commence  et  finit  beau- 
coup plus  tôt;  en  général,  après  quarante  ans,  la  femme  n'est 
plus  apte  a  devenir  mère;  tandis  que  l'aptitude  à  procréer  se 
prolonge  chez  l'homme  presque  indéfiniment,  comme  si  la  na- 
ture avait  voulu  établir  une  compensation. 

Il  est  encore  une  objection,  cjue  je  crois  très-peu  fondée, 
et  à  l'aide  de  laquelle  on  cherche  à  prouver  l'existence  de 
l'hystérie  chez  l'homme  :  «  l'hypocondrie,  dit-on  ,  est  particu- 
lière aux  adultes  ;  or  ,  on  voit  chez  les  jeunes  gens  des  accidens 
nerveux,  qui  sont  à  nos  yeux  ce  que  vous  appelez  l'hystérie  »■ 
mais  d'abord,  c'est  partir  d'un  principe  non  reco^nnu  j  en  effet , 
rh3rpocondrie ,  bien  que  propre  à  l'âge  viril  ,  n'y  est  point  ex- 
clusive. Ne  sait-on  pas  que  le  développement  de  certaines 
maladies,  comme  celui  de  la  raison,  est  tantôt  prématuré,  tan- 
tôt tardif;  mais  de  plus,  nous  n'avons  jamais  vu  ,  et  nous  ne 
pensons  pas  qu'il  ait  existé,  ni  qu'il  puisse  exister  chez  des 
hommes,  à  l'époque  de  la  puberté,  une  suite  de  symptômes 
identiques  à  ceux  que  présente  la  jeune  fille  hystérique,  et  une 
succession  d'accès  aussi  remarquable.  Sans  doute  la  continence 
produit  chez  quelques  individus  du  sexe  masculin  des  acci- 
dens particuliers  ;  mais  cette  circonstance  est  extrêmement  rare, 
puisqu'on  verra  mille  fois  l'hystérie  véritable ,  avant  d'obser- 
ver chez  un  jeune  homme  des  accidens  seulement  analogues  à 
ceux  de  celte  dernière  maladie,  et  produits  par  la  catisc  qui  lu 
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deienrnne  ordinairement  chez  la  femme.  De  plus,  nous  osons 
affirmer  que  le  dcsordre  ne  sera  pas  le  même  dans  l'un  et 
l'autie  sexe,  ni  sujet  aux  mêmes  retours.  Nous  allons  appuyer 
cette  assertion  par  un  fait  propre  à  répandre  quelque  jour  sur 
cette  discussion  :  Un  jeune  homme  ,  doué  d'une  forte  consti- 
tution,  consacrait  au  travail  douze  heures  chaque  jour,  et  vi- 
vait dans  une  continence  volontaire,  mais  qui  lui  était  fort  pé- 
nible; la  conduite  toute  différente  de  ses  amis  n'était  jamais 
l'objet  de  sa  critique,  et  son  caractère  était  même  des  plus 
gais.  A  la  suite  d'une  contrariété  assez  vive  ,  sa  santé,  jusqu'a- 
lors excellente,  se  dérangea;  il  devint  sujet  à  des  maux  de  tête, 
à  des  douleurs  d'estomac,  à  des  digestions  pénibles,  enfin,  à 
des  inquiétudes  vagues,  lelatives  a  son  /tïoî  physique  et  mo- 
ral. On  le  présenta,  peu  de  temps  après,  dans  une  société  ,  à 
dessein  de  lui  inspirer  quelque  aitachcment  pour  une  jeune 
personne  ;  mais  n'éprouvant  aucun  penchant  pour  elle ,  il  se 
trouva  embarrassé,  au  point  qu'un  jour  il  perdit  connaissance. 

Une  autre  fois ,  pour  éviter  le  même  accident,  il  s'enfuit 
brusquement.  La  honte  de  sa  conduite,  et  la  crainte  du  ridi- 
cule augmentèrent  le  désordre. 

Bientôt  un  autre  parti  lui  est  proposé;  cette  fois  son  cœur 
est  vivement  épris,  et  tout  son  mal  se  dissipe,  momentanément, 
près  de  ce  nouvel  objet; 

En  rapprochant  Tàge  du  malade  ,  sa  constitution  robuste  , 
son  état  de  continence  absolue,  le  trouble  nerveux  ,  et  la  syn- 
cope qu'il  ressentit,  on  pourrait  là  voir  une  hystérie;  jnais 
cette  affection  est  continue;  il  n'y  a  ni  accès,  ni  mouvemcjis 
convulsifs,  ni  élranglemens  ,  ni  clous  hystériques,  ni  rires  ou 
pleurs  non  motivés,  etc.  Bien  plus,  la  douleur  à  l'épigastre  et 
à  la  tête,  la  lenteur  des  digestions,  les  altérations  mentales 
légères  constituent,  au  contraire,  une  hypocondrie  simple, 
préparée  par  un  travail  trop  continu  ,  une  continence  absolue , 
et  déterminée  par  diverses  contrariétés. 

Nous  ne  doutons  pas  qu'une  vie  active,  et  l'hymen  ,  dont 
nous  avons  donné  le  conseil,  ne  dissipent  incessamment  cette 
affection  hypocondiiaque  :  notre  espoir  s'est  depuis  réalisé. 

En  r('sumé ,  nous  dirons  que  les  prétendues  hystéries  obser- 
vées chez  l'honune  sont,  à  l'iiystérie  véritable,  connue  les 
pleurésies  vermiiieuscs  ,  aux  inflammations  essentielles  du 
poumon  ou  de  la  plèvie  ;  c'est  l'apparence,  l'analogie  ou  l'er- 
reur mises  à  la  place  de  la  vérit  '. 

S'il  en  était  autrement,  il  faudrait  au  moiuj  changer  la  dé- 
pominalion;  car  le  mot  hystérie  implique-  la  non-exislence  de 
Cctt»;  ;r:('u.l.e  chez  î'homme.  Or,  l'inîpiopriété  des  termes 
^lant  j  dans  les  sciences ,  la  première  entorse  ilonnéc  à  la  laisou. 
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ce  mot  ne  saurait  être  conserve ,  s'il  ne  nous  repre'sentait  une 
ide'e  exacte  ,  celle  d'une  maladie  propre  à  la  femme. 

Nous  avons  jusqu'ici  exposé  les  prolégomènes  de  la  névrose 
utérine  ;  voyons  maintenant  dequelle  source  elle  dérive. 

1°.  Causes  phj'siques .  Une  constitution  délicate,  un  tempé- 
rament nerveux,  une  sensibilité  exquise,  une  éducation  molle, 
efféminée,  des  soins  trop  recherchés,  un  genre  de  vie  ana- 
logue, un  système  utérin  ardent  et  lascif,  l'éruption  difficile, 
ou  le  dérangement  du  tribut  périodique,  la  continence  volon- 
taire ou  forcée,  quelquefois  l'onanisme  ou  les  irritations  spé- 
ciales de  la  matrice. 

2°.  Causes  morales.  Une  imagination  brûlante,  l'habitude 
de  tout  ce  qui  peut  exalter  les  sens  et  cette  faculté  intellec- 
tuelle, un  cœur  trop  tendre  ou  facile  à  enflammer,  enfin 
toutes  les  affections  pénibles  de  l'ame  ;  mais  surtout  un  amour 
contrarié  et  un  sentiment  de  jalousie  très-violent  ;  mais  exa- 
minons plus  en  détail  l'influence  de  ces  agens  divers  ,  et  pré- 
l'enons  d'abord  que  quand  une  jeune  personne  ou  une  femme 
est  disposée  à  l'invasion  de  cette  maladie,  il  suffit  souvent , 
pour  en  déteiyniner  les  accès,  d'une  cause  très-légère,  et  quel- 
quefois même  d'un  simple  incident.  Exemple:  Une  jeune  fille, 
hystérique  par  continence,  retombait  en  convulsions  aussitôt 
qu'elle  voyait  un  élève  en  médecine  qui  lui  avait  révélé  la 
cause  de  sa  maladie.  La  vue  des  autres  étudians  ne  lui  pro- 
duisait pas  le  même  effet.  D'autres  fois,  plusieurs*circons- 
tances  se  réunissent  pour  opérer  son  développement  ;  les  unes 
ne  sont  que  des  dispositions ,  les  autres  constituent  des  causes 
efficientes  5  tantôt  elles  sont  remarquables  par  leur  intensité  , 
tantôt  par  la  fréquence  ou  la  continuité  de  leur  action  ;  il  est 
même  probable  qu'une  cause  dite  éloignée  pourra  provoquer 
la  maladie  chez  une  femme  qui  y  sera  disposée,  plus  tôt 
qu'une  cause  réputée  déterminante  ne  l'occasionera  chez  la 
personne  qui  ne  sera  nullemeiit  préparée  a  ce  désordre. 

Une  température  excessive ,  et  surtout  en  chaud ,  une  expo- 
sition méridionale,  un  sol  aride,  des  vents  brûlans,  l'action 
prolongée  des  rayons  solaires,  l'impression  du  froid  ,  et  tout 
mode  ae  refroidissement,  les  odeurs  désagréables,  fétides  ou 
irritantes  ,  suaveolentia  moschus  ,  zihetha  ,  etc. ,  affectionent 
hj'stericam  promovent  (Highmore);  les  émanations  maréca- 
geuses et  méphitiques  peuvent  favoriser  l'invasion  de  l'hysté- 
rie, ou  en  ramener  les  retours  avec  plus  ou  moins  de  fréquence 
et  d'intensité. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  ait  observé  cette  affection  avec  un 
caractère  endémique  ou  épidémique ,  et  je  doute  également 
qu'elle  puisse  se  propager  par  un  principe  contagieux,  car  on 
ne  doit  pas  considérer  comme  tel  l'empire  de  l'exemple. 
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La  Vie  trop  sédentaire  favorisa  l'invasion  de  cette  ve'sanîe^ 
et  l'excès  de  fatigue  l'a  pa  /léterminer  quelquefois  ;  les 
couchers  trop  enpivans,  un  trop  long  séjour  au  lit,  un  grand 
nomlj^e  de  couveitures  ixnpiièient  aux  organes  générateurs 
une  sorte  d'tréthisme,  qui  est  souvent  le  principe  de  l'inslé- 
rie.  On  peut  redouter  les  mêmes  inconvenitus  des  S'ibstancPs 
initanti  s  itppliqu-es  sur  notre  corps,  de  l'action  des  sina- 
pismes ,  de  i'urtication  ,  des  éruptions  pioduites  par  l'art,  et 
suiioîit  de  l'action  des  cantliarides. 

Les  compressions  exercées  à  la  surface  du  corps,  les  liga- 
tures trop  serrées,  les  vêtemens  ties-étruils,  qui  gênent  la  cir- 
culation, le  jeu  des  poumons,  etc.  :  ceux  tiop  !  gers  exposent 
à  rirupress'on  du  fioid  et  au  trouble  dts  dillércntes  fonctions. 
Les"  bains  lièdes,  lorsqu'ils  sont  très-iappioches  ,  une  propreté 
trop  iLcherchee,  des  ablutions  tiès  -  frcqiientes,  et  l'habitude 
ou  l'ab  is  dis  parfums  ,  coopèrent ,  mais  faiblement,  a  la  pro- 
duction de  cette  névrose. 

Après  avoir  examiné  les  agens  qui,  par  leur  impression  sur 
la  surface  du  corps,  peuvent  présider  au  développement  de 
cette  maladie  nerveuse,  nous  allons  considérer  ies  substances 
qui,  poa.es  dans  l'intérieur  de  notre  économie,  sont  suscep- 
tibles (les  mêmes  résultnts.  Nous  signalerons  d'abord  à  ce 
sujet  l'excès  ou  l'habitude  des  alimens  aphrodisiaques  ou  doués 
d'une  excitation  spéciale  sur  l'appareil  génital.  Les  truffes,  les 
chainpiguons ,  les  écrevisses,  les  moules,  le  chocolat  aroma- 
tisé ,  ia  v.îuille ,  la  canelle  ,  peut-être  les  fraises  ,  les  framboises  , 
plus  probcblement  une  nourriture  trop  succulente,  trop  variée, 
les  alimens  prépares  avec  force  épices,  les  vins  en  trop  grande 
quantitt",  suitouî  ceux  du  midi,  l'abus  des  liqueurs  alcoo- 
liques, un  état  d'ivresse,  la  surcharge  de  l'estomac  produite 
par  les  alimens,  leur  mauvaise  qualité.  En  première  ligne, 
nous  indiquerons  encore  les  pastilles  dans  lesquelles  on  fait 
entrer  la  poudre  ou  la  teinture  de  cantharides,  des  lavcmens 
composés  avec  des  plantes  drastiques,  irritantes,  vénéneuses, 
ont  causé  plusieurs  fois  des  nymphomanies  avec  mouvemens 
con\ulsifs,  et  qui  se  sont  terminées  par  la  mort.  Il  e^t  bien 
vraisemblable  que  des  laveniesis  de  cette  nature»  seraient  ca- 
])ables  d'engendrer  des  accidcns  analogues,  et  par  conséquei'.t 
l'hy^^^térie.  On  doit  placer  au  même  rang  l'impression  que 
produisent  certains  alimens  par  suite  d'une  idiosynci  asie  parti- 
culière. J'ai  comui  une  dame  qui  était  prise  de  convulsions 
hystériques  toutes  les  fois  qu'elle  déjeunait  avec  du  calé  au 
lait. 

Le  dérangement  de  nos  sécre'tions  ou  excrétions ,  de  la  trans- 
piration, peuvent  encore,  du  plus  au  moins,  contribuer  à  la 
formation  de  celte  vcsauiç.  A  cet  ordre  de  causes ,  se  rattachent 
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le  retard  du  flu-s  menstruel ,  sa  suppression  ou  re'tention ,  sa 
diminution,  ses  anomalies,  sa  cessation  spontanée  ou  accidcnr 
telle ,  tardive  ou  prématurée  ;  cependant  Séiapion  n  altt ibi* 
point  les  affections  hystériques  à  une  suppression  des  mois , 
mais  au  défaut  de  l'union  des  sexes  :  cette  opinion  est  tro^  ex- 
clusive. Les  ménorrhagics  sthéniques  ou  asthéniques,  les  Icu- 
corrliécs  ,  leur  âcreté,  leur  extrême  abondance  ou  leur  inter- 
ruption, les  catarrhes  du  vagin,  les  blénorrhagies  qui  se  pro- 
pagent, mais  très-rarement  dans  la  vessie  et  l'utérus  ;  peut-être 
aussi  la  i-étention  d'une  li({ueur  spermalique  ou  spennati- 
forme^  la  fécondation,  la  grossesse,  l'accouchement  et  ses 
suites  sont  encore  plus  ou  moins  susceptibles  des  mêmes  résul- 
tats. 

Nous  rangerons  dans  la  même  série  un  état  de  pléthore  san- 
guine produit  par  l'irrégularité  de  la  menstruatjpn  ,  ou  même 
coïncidant  avec  cet  écoulement  régulier,  l'omission  d'une  sai- 
gnée habituelle,  la  tendance  vers  un  flux  hémorroïdal  ou  sa 
suppression ,  eiitin  dçs  hémorragies  spontanées  ou  artificielles 
trop  abondantes  ;  d'autres  fois  ce  sont  des  phénomènes  ditlé- 
reiis  qui  conduisent  au  même  but ,  tels  sont  une  surabondance 
de  bile  ou  de  sucs  intestinaux  ,  etc. ,  une  constipation  opiniâtre 
qu'on  observe  ii  la  suite  d'un  séjour  au  lit  très-prolongé,  un  dé- 
voiement  considérable,  l'abus  des  purgatifs,  la  suppression  in- 
considéi'ée  d'un  écoulement  quelconque,  d'un  exutoire,  etc.; 
mais  plusieurs  de  ces  causes  n'ont  qu'une  action  très-indirecte 
ou  secondaire;  seulement,  en  diminuant  l'énergie  vitale,  elles 
exaltent  d'autant  la  sensibilité  générale,  et  particulièrement 
celle  de  la  matrice. 

Les  maladies  qui  assiègent  les  parties  génitales ,  comme  les 
dai'tres,  les  érysipèles,  les  ascarides  situés  au  pourtour  de  l'a- 
nus peuvent  aussi,  sous  ce  rapport,  revendiquer  une  partici- 
pation. 

Voyons  à  présent  dans  quelles  circonstances  ces  différentes 
causes  agissent  le  plus  ordinaiiement. 

La  puberté  et  ses  approches  forment  la  période  de  la  vie 
sexuelle,  où  cette  maladie  est  la  plus  fréquente  ;  l'hystérie  se 
manifeste  moins  souvent  par  la  suite;  mais  reparaît  avec  une 
nouvelle  vigueur  à  l'époque  critique  :  au-delà  de  ce  terme  ,  ses 
atteintes  sont  extrêmement  rares, et]esuismênie  disposé  a  croire 
qu'on  observe  l'hystérie  moins  souvent  que  la  nymphomanie 
chez  les  femnîes  très-avancées  en  âge,  parceque  la  première  est 
plus  sous  l'influence  des  organes  génitaux  ,  et  la  deuxième  plus 
dépendante  d'une  imagination  trop  ardente  qui  peut  survivre  à 
l'extinction  de  la  vie  sexuelle.  On  a  reconnu  que  les  femmes  dont 
le  système  sanguin  ou  nerveux  est  très-prononcc,  ou  (pii  sont  re- 
marquables par  un  excès  de  force  géncrule,par  une  surabouduncc 
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vitale,  une  constitution  atlilc'iique ,  soit  dans  les  villes,  soît 
dans  les  campagnes,  sont  souvent  affligées  de  cette  maladie  : 
Èïi  l'observe  fréquemment  encore  parmi  celles  qui  ont  le  teint 
brun  ou  très-coloré,  les  yeux  noirs  et  vifs,  la  bouche  grande, 
les  dents  blanches  et  les  lèvres  d'un  rouge  incarnat,  les  che- 
veux abondans,  le  système  pileux  fourni  et  couleur  de  jais, 
et  dont  les  caractères  sexuels  sont  très-prononcés;  enfin, 
les  saisons  les  plus  chaudes  et  les  températures  les  plus  éle- 
vées favorisent  l'invasion  de  cette  maladie.  Si  la  puberté  et  le 
terme  de  la  vie  sexuelle  disposent  à  la  production  de  l'hysté- 
rie, l'état  de  continence  volontaire  ou  forcée  y  contribue  plus 
puissamment  encore;  mais  on  doit  distinguer  la  continence 
relative  et  celle  qui  est  absolue.  Pour  telle  femme ,  la  privation 
totale  des  plaisirs  vénériens  est  plus  facile,  que  pour  telle  autre 
l'usage  modéré  des  mêmes  habitudes.  Eu  outre,  la  continence 
première,  celle  des  jeunes  vierges,  et  la  continence  secondaire, 
qui  suit  la  jouissance,  telle  est  celle  des  jeunes  veuves,  des 
femmes  séparées  de  leur  mari  ou  qui ,  qupique  mariées ,  vivent 
dans  une  sorte  de  célibat  volontaire,  le  plus  souvent  forcé. 

Mais  des  causes  différentes  ou  même  opposées  peuvent  encore 
donner  lieu  à  cette  névrose;  c'est  ainsi  qu'elle  est  quelquefois 
produite  par  l'onanisme  ou  même  par  l'abus  des  plaisirs  vé- 
nériens qui,  énervant  la  constitution  de  certaines  femmes,  ir- 
ritent leur  sensibilité  et  les  placent  dans  une  situation  propre 
à  l'invasion  d(;  l'hystérie,  aussi  l'opinion  énoncée  dans  l'En- 
cyclopédie mélhodique,art.^j'^/ene,  nous  paraît-elle  trop  géné- 
rale :  l'auteur  prétend  que  les  femmes  mariées,  que  celles  qui 
jouissent  des  plaisirs  de  l'amour,  et  surtout  les  filles  publiques 
ne  sont  jamais  affectées  d'accès  hystériques.  11  est  bien  vrai 
qu'une  continence  absolue  et  involontaire  est  la  source  la  plus 
ordinaire  de  ce  désordre;  mais  les  affections  morales,  celles 
principalement  qui  donnent  les  émotions  les  plus  vives,  et  les 
autres  agcns  déterminent  aussi,  ces  accidens  chez  des  femmes 
qui  ne  sont  pas  privées  des  jouissances  de  l'hymen.  Mon  ob- 
servation particulière  me  porterait  tout  au  plus  à  croire  que 
l'hystérie  est  alors  moins  prononcée  ou  moins  rebelle.  A  l'é- 
poque de  la  puberté,  non-seulement  l'organisation  physique 
de  la  femme  reçoit  de  nombreuses  modifications ,  mais  ses  fa- 
cultés mentales  s'agrandissent  d'une  manière  non  moins  sur- 
prenante; elle  éprouve  de  nouveaux  besoins;  plus  ils  seront 
prononcés,  plus,  toute  chose  égale  d'ailleurs  ,  on'devra  redou- 
ter l'explosion  de  cette  vésanie,  si  le  vœu  de  la  nature  n'est 
pas  rempli,  si  le  besoin  impérieux  de  l'organisation  n'est  pas 
•satisfait.  Mais  combien  cette  disposition  n'est-elle  pas  favori- 
sée par  une  vive  sensibilité  morale,  par  une  éducation  trop 
molle  ou  voluptueuse,  par  l'exaltation  habituelle  des  sens, 


la  fréquentation  des  promenades  publiques,  des  spectacles  , 
des  réunions  brillantes,  et  par  la  lecture  des  romans.  Enfin, 
la  culture  des  beaux-arts  agit  avec  force  dans  ce  sens,  surtout 
en  multipliant  les  rapports  entre  les  jeunes  gens  dç  Tun  et 
l'autre  sexe. 

Ce  qui  prouve  que  l'exaltation  du  système  utérin  peut 
même  seule  y  donner  naissance,  c'<st  que  j'ai  observé  l'bysté- 
rie  cbez  une  jeune  aveugle  élevée  par  des  religieuses  dans  les 
principes  de  morale  que  professent  ces  (émmes  respeclables  j 
il  semblait  que  l'organisation  s'était  développée  cbez  elle  avec 
d'autant  plus  d'éneigie,  cjue  la  nature  ne  faisait  que  peu  de 
frais  du  côté  des  facultés  mentales.  En  effet ,  dès  l'âge  de  onze 
ans,  son  physique  était  aussi  avancé  cpi'il  l'est  ordinairement 
cbez  les  autres  femmes  à  vingt  ou  vingt-cinq  ans  ,  et  dès  cette 
époque,  elle  fut  très- abondamment  r('glée  ;  à  l'aide  des  moyens 
d'hygiène,  on  parvint  h  laiie  une  diversion  favorable,  et  ù 
calmer  les  accidenS  que  cette  jevine  personne  éprouvait. 

Bientôt  l'imagination  ou  des  leçons  prématurées,  trahissant 
le  secret  de  la  natui-e ,  laissent  entrevoir  son  but  ;  souvent  alors 
des  besoins  se  font  sentir,  ou  le  sentiment  de  l'amour  éclate  ; 
s'il  est  contrarié  ou  si, quoique  partagé,  il  amène  des  chagrins, 
des  mouvemens  de  jalousie,  l'hystérie  est  alors  imminente; 
si  la  femme  est  tout  à  coup  obligée  de  renoncer  l\  de  douces 
habitudes,  on  doit  également  redouter  ce  désordre.  Plus  tard; 
les  regrets  qu'inspire  souvent  la  perte  des  illusions  de  la  jeu- 
nesse aggravent  encore  le  danger. 

De  toutes  les  fonctions  de  l'entendement,  l'imagination  est 
celle  qui  d'abord  dispose  le  plus  à  cette  maladie,  et  qui,  par 
suite,  la  détermine  le  plus  souvent.  En  examirfant  l'influence 
des  autres  causes,  on  s'assure  qu'elle  a  été  presque  constamment 
préparée  ou  secondée  par  cette  faculté  puissante.  La  mémoire, 
en  reproduisant  à  l'esprit  de  la  jeune  femme  les  traits  de  son 
amant,  ses  discours  et  ses  caresses,  ou  en  offrant  à^la  jeune 
viei'ge  des  images  voluptueuses,  des  tableaux  lascifs,  des  ex- 
pressions brûlantes,  peut  également  influer  sur  la  production 
de  l'hystérie  (telle  était  sainte  Thérèse,  qui  nous  représente 
un  exemple  d'hystérie  mélancolique)  ;  enfin  elle  est  quelcjue- 
fois  produite  par  l'empire  de  l'exemple,  et  se  contracte  par 
une  sorte  d'imitation. 

«  Unedemois'^lle  était  en  proie  à  un  accès  d'Jiyslérie;  la 
^rvante  de  la  maison  entrant  dans  la  chambre  au  moment  où 
sa  niaît.esse  fat  atteinte  de  convulsions,  tomba  aussitôt  dans 
le  mime  état  »  \  Alibert).  Je  rapproche  de  ce  fait  le  suivani. 
Une  jeune  hysu-nque  fut  entourée,  lors  de  son  accè»,  par 
plusieurs    dames.    Dès^  le  soir,    deux    de    celles  -  ci  fnr<rn 
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affectées  de  la  même  maladie,  dont  elles  n'avaient  jusqu'alors 
ressenti  aucune  atteinte. 

Les  mêmes  circonstances  qui  donnent  lieu  à  l'invasion  pre- 
mière de  celle  vésanie  peuvent,  et  même  plus  facilement,  en 
rappe!cr*lcs  accès,  parce  qu'il  est  plus  aise  de  renouveler  un 
accident,  quand  l'économie  y  est  dispos'^e ,  que  d  opérer  un 
premier  désordre,  auquel  parfois  l'organisation  n'est  nulle- 
ment préparée. 

Mais  quel  est  le  siège,  le  principe  ou  la  nature  intime  de 
l'hysttirie  ? 

Passant  ii  l'exsftnen  de  cette  double  question,  nous  verrons  de 
plus  en  plus  que  celte  maladie  réside  dans  la  matrice,  et  qu'elle 
consiste  dans  un  trouble  nerveux ,  dans  l'exaltation  de  la  sensi- 
bilité organique  de  ce  viscère,  sans  aucune  altération  de  son 
tissu.  Pàssi'o  hj'Sierica  sœpè  ori'lur^  uhi  nulliim  ovininà  uteri 
tniiuiii  organicum  adcst  (juafh  tarnen  cau^afji  in  utero  hœrere 
ipsœ  senlianl  œgrœ  etfaieaiUur.On  prétend  même  que  pendant 
certains  accès  d'hystérie,  la  main  placée -iir  l'ii^pogastreiecon- 
na!t  un  niouvcmeul  vermicalaire,  qui  se  fart  également  sentir  au 
doigt  introduit  dans  le  vagin.  Les  accidens  qui  se  manifestent 
hors  de  l'utérus  sont  le  résultat  dune  aclion  sympathique, 
ce  sont  les'nerf:!  de  cet  organe  qui  influent  le  plus  sur  tout  le 
système  nerveux  de  l'économie.  Dans  un  petit  nombre  de  cir- 
constances, celui-ci  peut  être  aifccté  primitivement,  et  peut 
modifier  à  son  tour  l'action  neiveuse  ou  la  sensibilité  de  l'ute'- 
rus.  Quand  le  désordre  provient  de  l'éneigie  du  système  ge'né- 
rateur,  pourrait-on  présumer  que  la  présence  d  une  liqueur 
spermatiforme  très-abondante  provoque  le  spasme  de  cet 
organe,  et  par  suite,  celui  de  tout  le  système  nerveux  géné- 
ral ?  Ce  qui  sefnble  confirmer'cette  opinion,  c'est  la  fréquence 
de  l'hystérie  chez  les  femmes  dont  l'imagination  est  fort  lascive 
ou  le  tempérament  utérin  très-prononcé  ,  et  la  cessation  des 
accidens,  qui  provient  presque  toujours  de  l'union  des  sexes. 
Sans  do4>le  il  n'existe  point  chez  la  fe!ume  de  liqueur  sper- 
matique  identique  à  ce. le  de  l'homme  ;  mais  il  en  est  une  plus 
ou  moins  abondante,  et  très-abondante  chez  quelques  femmes, 
fournie  par  les  ovaires,  les  trouîpes  ou  l'utérus,  qui  est  le 
produit  des  rapports  sexuels,  et  qui  parfois  est  éjaculée  avec 
d'autant  plus  de  force,  que  le  spasme  voluptueux  a  été  plus 
prononcé  :  ceitcs,  celte  liqueur,  si  elle  diffère  du  sperme  de 
l'homme,  diffère  encore  davantage  des  sécrétions  muqueuses 
qu'on  voit  dans  la  leucorrhée,  les  lochies,  la  blennorrhagio,  etc»; 
mais  lorsqu'il  existe  une  inclination  contrariée  et  antérieure 
aux  accidens  de  l'hystérie,  il  est  fort  probable  que  le  moral , 
prunrtiveneut  affecté,  a  influé  par  suite  sur  le  syslème  nei-veux 
général,  et  cnliu  sur  celui  de  l'appareil  génital:  dans  ce  cas, 
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la  pléthore  spermalîque  ,  si  elle  existe,  esl  consrculive  ;  de 
même  quand  les  anomalies  de  la  menstruation,  tt  saitoiit  la 
suppression  des  règles  ont  amené'  cette  iicvrose  ,  on  peul  présu- 
mer que  le  reflux  du  sang  irrite  tous  les  nerfs  de  l'économie, 
car  souvent  les  indices  de  la  turgescence  sanguine  sarvieniient 
vers  la  tète  ou  la  poitrine  ,  et  l'affcclioa  de  l'utérus  n'en  est  que 
la  conséquence. 

Histoire  da  la  maladie.  L'iiystérie  semble  avoir  été  connue 
de  tous  les  temps  :  elle  est  en  effet  un  résultat  de  la  loi  com- 
mune à  tous  les  êtres  animés ,  de  ce  seutimenr  général  qui 
porte  l'un  et  l'autre  sexe  vers  une  union  intime.  Dans  l'état 
primitif,  les  indiv'idus  obéissant  aveuglément  ii  leurs  besoins, 
les  srns  d'une  part  n'étant  point  excités  chez  eux  par  tous  ces 
mobiles,  qui  agissent  si  puissamm  nt,  et  de  iautre'les  sentimens 
de  pudeur  ou  de  convenance  sociale  ne  s'opposant  point  à 
l'accomplissement  des  di'sirs  ,  l'hystérie  fut  sans  doute  alors 
moins  fréquente  :  l'état  intermédiaire  enire  la  vie  nomade  et 
la  civilisation  doit  agir  d'une  manière  analogue.  Cette  maladie 
parait  donc  avoir  été  moins  répandue  dans  le  moyen  âge  du 
inonde;  mais  plus  violente  que  dans  les  siècles  modernes, 
elle  est  également  plus  rare  chez  les  femmes  de  la  campagne  , 
et  ce  qu'elle  perd  alors  en  fréquence  ,  elle  le  gagne  sous  le  rap- 
port de  l'intensité. 

Marfhede  la  maladie.  Comme  toutes  les  afïections,  celle-ci_ 
présente  dixwi  son  cours  beaucoup  d'anomalies,  et  d'abord 
elle  varie  quant  à  ses  causes,  ii  la  rapidité  de  son  développe- 
ment, à  son  intensité  et  à  la  succession  progressive  des  pa- 
roxysmes, à  sa  durée,  à  sa  résistance  aux  moyens  curatifs,  à 
ses  terminaisons ,  enfin  à  ses  diverses  complications. 

Outre  ces  différences  générales  ,  il  existe  encore  des  modifi- 
cations relatives  aux  individus  :  l'âge,  le  tempérament,  les  ha- 
bitudes physiques  et  morales,  la  nature  particulière  de  la 
cause  ou  des  causes,  la  sensibilité  spéciale  ne  modifient-ils  pas 
quelquefois  les  phénomènes  hystériques  ?  De  ces  sources  di- 
verses, dépend  la  plus  grande  différence  des  accès  et  de  la 
maladie  conlidérée  eu  elle-même.  Ou  l'invasion  est  subile,  et 
dès  le  principe,  ceux-ci  parviennent  au  summum.,  ce  qui  est 
sa  marche  la  plus  ordinaire  ,  ou  bien  l'hystérie  se  développe 
par  degrés,  la  sensibilité  paraît  se  monter  graduellement  à  ce 
point  d'énergie  nécessaire  à  la  succession  des  accès  :  dans  ce 
cas,  on  peut  observer  plus  facilement  et  les  préludes  et  les 
différens  stades  de  la  maladie;  mais  pour  qu'on  p'-isse  pronon- 
cer qu'il  existe  une  affection  hystérique,  ou  intituler  ainsi 
une  observation,  il  laut  un  ensemijle  de  symptômes  qui  ne 
permette  pas  de  doute  sur  l'existeuce  de  celte  névrose  ,  et  non 
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quelques  accidens  nerveux,  isole's,  peu  prononces  ou  pas- 
sagers. 

Divers  phénomènes  pre'cèdent  quelquefois  l'entier  dévelop- 
pement d'un  accès.  Notons  à  ce  sujet  la  pâleur  du  visage  ,  ou 
quelquefois  son  coloris,  des  bàillenuiis,  des  tiraillemens 
dans  les  membres,  un  malaise  gênerai  ou  un  sentiment  de 
spasme  vers  l'appareil  génital. 

Nous  distinguons  des  stades  dans  l'ensemble  des  sj-mptômes 
hystériques,  quoique  la  ligne  de  démarcation  ou  la  transition 
d'un  degré  iiFautre  soit  souvent  imperceptible.  11  f;;uten  outre 
remarquer  que  la  division  de  l'hysteiie  en  trois  degrés  appar- 
tient plutôt  h  l'intensité  de  la  maladie  qu'à  la  succession  des 
accidens;  que  les  trois  degrés  sont  plutôt  trois  variétés  ou 
nuances  de  la  même  affection,  que  trois  périodes  qui  se  suc- 
cèdent, quoique  cette  dernière  circonstance  puisse  aussi  arri- 
ver dans  quelques  cas. 

Premier  degré.  Impression  sourde  et  mouvement  obscur 
vers  la  matrice,  sentiment  d'une  boule  ou  d'un  globe  qui,  de 
riiypogastre,  s'élève  par  oscillation,  au  travers  de  l'abdomen 
et  du  thorax,  jusqu'au  col,  où  il  survient  une  constriclion  vio- 
lente ,  un  étranglement  qui  fait  à  quelques  malades  craindre 
la  suffocation.  C'est  là  ce  que  les  anciens  appelaient  rasccnsiou 
de  la  matrice,  et  ce  que  les  modernes  considèrent  comme  un 
état  de  spasme  ,  qui  parcourt  tout  le  trajet  des  nerfs  Irisplan- 
^chnique  et  pneumogastrique.  • 

Souvent  il  s'y  joint  un  froid  glacial  ou  une  chaleur  vive  ; 
l'abdomen  est  en  même  temps  déprimé  ,  tendu  ;  les  malades 
accusent  le  sentiment  d'un  cercle  qui  comprimerait  les  fausses 
côtes.  11  existe  ordinairement  une  douleur  locale  très-circons- 
crite ,  qu'on  a  nommée  clou  hystérique,  qui  fait  éprouver 
tantôt  la  douleur  d'une  aspérité  qu'on  entonceiait  dans  les 
chairs  ;  d'autres  fois,  un  tiraillement  très-incommode.  Le  ven- 
tre se  gonfle  momentanément,  ainsi  que  la  poitrine  et  le  col  j 
le  visage  rougit  et  pâlit  alternativement;  les  extrémités  se  re- 
froidissent par  suite  des  anomalies  de  la  chaleur.  Le  pouls  de- 
vient petit,  irrégulier,  tandis  que  les  battemens  sont  grands  et 
forts  vers  la  tète;  les  palpitations  du  cœur  sont  pJifois  précipi- 
tées et  tumultueuses  ;  dans  d'autres  cas  elles  sont  peu  sen- 
sibles. 

Dos  mouvemens  couvulsifs  ne  tardent  pas  à  se  manifester 
dans  les  memb;es  thoraciques  et  abdominaux,  et  y  ramènent 
la  chaleur;  mais  presque  toujours  les  forces  vitales,  le  sang, 
etc.,  dans  leur  cours  vicieux,  affluent  de  la  circonférence  au 
centre.  Souvent  on  observe  un  resserrement  comme  tétanique 
des  mâchoires,  une  sorte  de  trismus. 

Ce  qui  caruciérisc  le  prçmivi  degré  ;  c  esl  la  Icutçur  dîius  le 
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dëveloppemenl  de  la  maladie ,  ou  le  peu  d'inlensite'  des  syrap- 
lômes. 

Deuxième  degré.  Celui-ci  nous  offre  plus  de  force  et  de  ra- 
pidité dans  la  succession  des  accidens,  et  doit  être  considéré 
comme  la  marche  la  plus  ordinaire  de  l'hystérie.  L'invasiort 
alors  est  piesque  toujours  subite,  et  dès  le  principe,  perte  or- 
dinairement incomplelte  des  sens  et  de  l'entendement  5  état  de 
syncope  plus  ou  moins  prononcé,  mais  rarement  absolu  ;  res- 
serrement de  Tabdomcn  plus  considérable  ,  palpitations  vio- 
lentes ,  gonflement  extraordinaire  de  la  poitrine  ,  du  col  et  de 
la  figure ,  qui  devient  d'un  rouge  violet  ,  ou  reste  très- 
pàle  ;  resserrement  plus  considérable  des  mâchoires  ,  qui 
rend  la  déglutition  presque  impossible  j  salivation  ou  écume, 
rarement  très  -  abondante  ;  constriction  douloureuse  au  la- 
rynx; respiration  difficile,  menaces  de  suffocation.  Le  spasme 
s'étend  bientôt  à  tous  les  muscles  soumis  à  la  volonté  j 
les  membres ,  le  tronc ,  la  tête  sont  agités  de  mouvemens  con- 
yulsifs,  variés,  analogues  à  ceux  du  tétanos;  tantôt  c'est  une 
sorte  d'opisthotonos,  d'autres  fois  c'est  unemprosthotonos  j  ces 
convulsions  se  prolongent  plus  ou  moins ,  puis  cessent  pour 
reparaître  presqu' aussitôt  :  ces  alternatives  d'agitation  et  de 
calme  apparent ,  se  succèdent  un  nombre  de  fois  indéterminé. 
Les  malades  se  frappent  la  poitrine ,  se  tordent  les  bras  ou  se 
mordent  les  mains.  Dans  leur  rage  innoceiate,  elles  cherchent 
h.  déchirer,  à  l'aide  de  leurs  dents,  tout  ce  qu'elles  peuvent 
saisir  ;  et  ne  s'épargnant  pas  elles-mêmes  ,  elles  se  font  parfois 
d'assez  fortes  blessures  à  la  langue ,  aux  mains  ,  etc. 

Nous  devons  noter  encore  parmi  les  accidens  les  plus  ordi- 
naires, ces  douleurs  locales  qui  sont  circonscrites  et  nommées, 
par  cette  raison,  clous  hystériques  ;  elles  se  manifestent  tantôt 
à  la  tête,  tantôt  à  l'épigastre,  et  même  à  l'hypogastre  ,  etc. 
Elles  sont  plus  ou  moins  viv£S,  parfois  insupportables,  et  plus 
ou  moins  continues.  A  ces  symptômes,  nous  joindrons  les  sui- 
vans:  bàillemens  etdemi-bàillemens  très-fréquens;  grinccmens 
des  dents,  mouvemens  convulsifs  des  muscles  de  la  face  et  des 
lèvres,  trismus  ou  sorte  de  tétanos  locial  ;  sons  variés,  ailicu- 
lés  ou  inarticulés  ;  sifflement ,  chants  ,  cris  de  joie  ou  de  frayeur, 
ou  sons  plaintifs;  dans  quelcjues  cas ,  sorte  de  claquement  fait 
avec  l'organe  de  la  voix  ou  avec  la  bouche,  analogue  a  celui 
par  lequel  on  anime  un  cheval  :  hoquets  spasmodiques,  simu- 
lant l'aboiement  d'un  chien  au  point  d'occasioner  de  fréquen- 
tes méprises;  cris  variés  plus  ou  moins  ressemblans  à  ceux  de 
divers  animaux  ;  éclats  de  rire  indélibérés  ,  et  pleurs  non  mo- 
tivés se  succédant  ou  alternant  avec  rapidité.  La  figure  de  ces 
malades  prend  tour  à  tour  l'expression  de  la  joie  ou  de  la  txis; 
t,-esse  j  du  cahne  ou  de  l'çffioi. 
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Quelques  hystériques  sont,  au  milieu  de  leurs  accidenston- 
vulsifs  ,  dans  un  état  fort  remarcjuable  :  elles  ne  voyent  ni 
n'entendent,  et  cependant  elles  tiennent  des  propos  sensés, 
font  des  observations  fuies  et  judicieuses,  mais  bientôt  dérai- 
sonnent, voient  des  fantômes,  mécounaisseut ,  et  tour  à  tour 
reconnaissent  leurs  parens  ou  leurs  amis.  La  plupart,  pendant 
le  plus  fort  de  leurs  accès,  distinguent,  par  le  tact  exclusive- 
ment, la  main  d'un  homme  de  celle  d'une  femme;  elles  re- 
poussent la  dernière ,  et  pressent  avec  force  et  avec  une  sorte 
de  plaisir  celle  de  l'homme  ,  ou  contre  leur  estomac  ou  contre 
riiypogastre. 

Il  existe,  chez  le  plus  grand  nombre  de  ces  malades,  une 
sensibilité  vive  au  physique  comme  au  moral  ;  une  disposition 
très-prononcée  aux  caresses,  aux  embrassemens,  à  des  accès 
de  gaîté  folle  ou  aux  effusions  de  larmes  les  plus  inopinées.  Les 
hystériques  se  plaignent  encore  assez  souvent  de  contractions 
très-pénibles  vers  l'utérus  ,  de  dysurie  et  même  de  strangurie, 

La  fin  des  accès  s'annonce  ordinairement  par  la  diminution 
progressive  des  accidens,  par  des  éternuemens ,  des  bàiilcmens, 
des  pandiculations,  des  borborj^gmes ,  des  excrétions  utéro- 
vaginales ,  accompagnées  dans  quelques  cas  d'une  sensation 
voluptueuse  ;  et  presque  toujours  par  l'émission  abondante 
d'une  urine  claire  et  limpide. 

Puevenue  a  clle-mênre  ,  la  femme  se  rappelle  le  plus  souvent 
ce  qui  s'est  passé  pendant  la  durée  de  l'accès.  Elle  se  plaint  de 
lassitudes  très -vives,  de  douleurs  de  tête,  de  soif,  d'inappé- 
tence et  d'un  malaise  général  qui  se  prolonge  pendant  quel- 
ques jours,  suivant  le  plus  ou  moins  de  durée  et  d'intensité 
des  accidens. 

La  digestion  est  toujours  assez  fortement  troublée  pendant 
un  pareil  orage  ;  mais  ce  dérangement,  ainsi  que  celui  des  fa- 
cultés intellectuelles,  est  sympatliique  et  peu  durable. 

Troisième  désire'.- A.  l'agitation  nerveuse  la  plus  intense,  aux 
convulsions  les  plus  violentes ,  succède  le  trouble  le  plus  ef- 
frayant de  la  respiration  et  de  la  ciiculation  ;  par  suite  de 
ce  désordre,  il  se  manifeste  souvent  une  sorte  de  collapsus,  une 
congestion  cérébrale,  une  sorte  d'apoplexie  hystéiique.  Les 
fonctions  du  cœur  et  du  pouraop  paraissent  alors  suspendues, 
le  pouls  devient  insensible  ,  et  la  chaleur  animale  semble  en- 
tièrement 'éteinte.  Les  malades  sont  froides  ,  pâles  ,  comme 
inanimées,  et  restent  dans  un  état  plus  ou  moins  prolongé  .de 
mort  apparente  ,  qui  peut  même  se  terminer  par  l'extinction 
totale  de  la  vie. 

Dans  d'autres  cas,  le  troisième  degré  est  caractérisé  par  un 
autre  ordre  de  phénomèiies  :  c'est  une  intensité  dans  \ês  acci- 
dens convulsifs  et  dans  l'exaltation  mentale  ou  le  délire  des 
sens ,  qui  avoisinc  la  nymphomanie ,  avec  celte  différence  es- 
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scnlielle  que  la  nymphomanie  est  une  affection  continue,  of- 
fiaut  des  ledoublemeas ,  taudis  que  la  névrose  utérine  est  une 
maladie  intermittente,  revenant  par  accès  irre'guliers,  etc.,  etc. 
Enfin  ,  on  remarque  assez  souvent  une  syncope  plus  ou  moins 
prolongée. 

Rappelons  à  ce  sujet,  qu'on  trouve  dans  les  auteurs  beau- 
coup d'exemples  d'affections  nerveuses  ou  d'hystéries  ,  termi- 
nées par  la  mort  ou  par  un  état  léthargique  qui  s'en  rappro- 
chait au  point  de  la  simuler  ;  »iais  tous  ces  faits  sont-ils  égale- 
ment vrais'.M'imagination  et  cet  amour  si  général  du  merveil  ieux, 
sont-ils  entièrement  étrangers  à  ces  récits  ?  Nous  ne  ciaiguons 
pas  d'avouer,  non  not.e  incrédulité,  mais  notre  incertitude.  Sup- 
posons tous  ces  faits  bien  autiu-ntiques ,  il  resterait  encore  à 
démontrer  le  genre  ou  l'espèce  de  l'affection,  car  le  mot  syn- 
cope ou  vapeurs,  n'est  pas  toujours  synonyme  d'.ffecti  on  hys- 
térique. Toutefois  les  autorités  les  plus  recommaiulablos  s'ac' 
■cordent  trop  sur  le  danger  que  présentent  certains  cas  d'hysté- 
rie ,  pour  qu'on  puisse  le  révoquer  en  doiite.  Nous  avons  nous- 
mêmes  rencontré  cette  affection  portée  à  un  degré  vraiment 
inquiétant,  et  notre  honorable  collègue  M.  Huilier  l'a  vue  se 
terminer  de  la  manière  la  plus  fum^te.  Nous  allons  constater 
par  l'extrait  de  deux  observations,  ces  deux  états  de  cette  né- 
vrose. 

1^.  Une  jeune  personne  hystérique,  contrariée  vivement 
dans  son  amour,  est  prise  d'un  accès  beaucoup  plus  fort  que 
les  précédens.  Au  début,  perte  de  connaissance,  Irismus,  mou- 
vemens  convulsils,  globe  hystérique,  suivi  d'un  assoupisse- 
ment comme  htliargique  ;  resserrement  du  pharynx  tel  que  la 
déglutition  était  presque  impossible,  aphonie.  Pendant  trois 
jours,  même  état  comateux  ,  malgré  l'application  de  douze 
sangsues  derrière  les  oreilles  ,  et  l'emploi  de  quelques  moyens 
intérieurs.  Le  quatiième  jour,  la  malade  ne  répondait  à  au- 
cune des  questions  qu'on  lui  adressait,  et  l'obstacle  à  la  dé- 
glutition était  toujours  le  même.  Deux  vésicatoires  aux  cuisses 
diminuèrent  les  accidens  qui  cédèrent  à  un  troisième,  appliqué 
derrièr£  la  nuque  ,  aux  friclions  ethérees  et  opiacées  ,  etc. 

2°.  Une  jeune  fille,  à  la  suite  d'une  frayeur  vive,  éprouve 
du  dérangement  dans  ses  règles ,  puis  un  accès  d'hystérie  ,  re- 
marquable surtout  par  un  étranglement  des  plus  violens  ;  la 
respiration  était  fort  pénible,  l'hypogastre  très-turaefié,  et  les 
parties  génitales  externes  faisaient  éprouver  une  sorte  de  gène. 
Les  membres  et  le  tronc  étaient  agiti  s  de  mouvemens  convul- 
sifs  ;  il  y  avait  impossibilité  de  boire.  Le  troisième  jour,  la 
malade  poussait  des  cris  aigus  et  se  plaignait  d'être  étranglée. 
Elle  mourut  vers  le  soir. 

On  l'ouvrit  j  et  on  ne  trouva  aucun  désordre  autre  que  le 
23.  i6 
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gonflement  des  ovaires  qui  contenaient  une  foule  de  vésicules 
arrondies,  et  gorgées  d'un  fluide  particulier  très-abondant. 

Les  accès  sont  tantôt  plus,  tantôt  moins  rapproches;  ils  n'ont 
lieu  ordinairement  que  pendant  le  jour;  leur  durée  est  varia- 
ble, elle  est  ordinairement  très-limitèc. 

Les  symptômes  accidentels  les  plus  singuliers,  sont  des 
aberrations  des  sens,  de  l'ouïe,  de  la  vue  ;  une  sorte  d'ex- 
tase ou  même  de  calalepsie,  l'horreur  de  l'eau  ,  l'envie  de  mor- 
dre, le  dégagement  d'élincelles  électriques,  un  emphysème 
spontané ,  des  actes  de  délire  momentanés  ,  des  vomissemeus, 
des  tympanites,  des  borborygmes  tellement  sonores,  que  le 
bruil  s'en  fait  quelquefois  entendre  à  une  assez  grande  dis- 
tance. On  peut  encore  ajouter  ici  tous  les  phénomènes  nerveux 
du  magnétisme  et  du  somnambulisme. 

C'est  ainsi  qu'on  a  rapporté  plusieurs  observations  de  jeu- 
nes personnes  hystériques,  chez  qui  il  s'élait  opéré  des  trans- 
ports ou  déplacemens  des  sens  de  leur  siège  naturel ,  vers  une 
autre  région  :  les  unes  ,  au  milieu  de  l'obscurité  la  plus  pro- 
fonde, distinguaient  les  objets  qu'on  leur  présentait  dev,ant 
l'épigastre  ;  les  autres  lisaient  en  promenant  les  doigts  sur  les 
lettres  ou  lignes  d'un  livre,  etc.  Mais  tous  ces  faits  nous  sem- 
blent autant  de  surprises  faites  à  la  bonne  fbi ,  et  ne  pourront 
convaincre  les  esprits  sages  ,  qui  ne  se  laissent  pas  pré- 
venir. 

Cette  vésanie  offre  plusieurs  variétés  ;  les  plus  notables 
sont  Vhj'sténcisme  et  Xnjstérie  épileptîforme. 

La  première  variété,  t'hystéricisme,  admise  déjà  par  quel- 
ques auteurs,  se  manifeste  ordinairement  avant  l'âge  de  la  pu- 
berté, et  paraît  dépendre  des  efforts  que  fait  Ja  nature  pour 
opérer  le  développement  du  système  utérin,  et  amener  l'erifp- 
lion  mensuelle  ;  elle  consiste  dans  une  série  de  symptômes  ner- 
veux, analogues  à  ceux  de  l'hystérie  proprement  dite,  mais 
qui  cependant  en  sont  dislinctg.  Ainsi  ilsl^ont  plus  variables  , 
plus  continus,  et  moins  sujets  à  des  retours  périodiques.  Ils 
offrent,  eu  général ,  une  intensité  .moindre  que  l'hystérie  elle- 
même  ,  sans  doute  parce  que  le  système  utérin  n'étant  pas  en- 
core développé,  son  influence  est  elle-même  moins  pro- 
noncée. 

En  attendant  des  faits  plus  nombreux  et  des  notions  plug 
approfondies  ,  nous  allons  rapporter  quelques  observations 
analysées  pour  servir  à  l'histoire  très  -  iucomplette  de  celte 
variété. 

1°.  Une  demoiselle,  âgée  de  quatorze  ans,  ressentait  presque 
toi\jours,  dans  la  veille  comme  pendant  le  sommeil,  une  op- 
pression ,  un  ràlemcnt  avec  resserrement  de  la  gorge  ,  qui  aug- 
menta pa,vticuiicre*ncnt  depuis  l'àgc  de  douie  ans.  Ces  accidcus 
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diminuèrent  par  un  traitement  approprié  ,  et  cessèrent  aussitôt 
après  l'apparition  des  menstrues. 

2°.  Une  autre,  âgée  de  quiuze  ans  ,  fut  prise  de  légers  mou- 
vemens  convulsifs  dans  les  membres;  sa  respiration  élait  fié'- 
quente  et  entrecoupée;  la  malade  répétait ,  continuellement  et 
avec  vélocité,  ce  son  :  bia  ^  bia.  Les  accès  se  reproduisaient 
trois  et  quatre  fois  par  jour.  Ces  accidens  se  sont  maintenus 
pendant  plusieurs  années  ,  puis  se  sont  dissipés  quelque  temps 
après  rétablissement  des  règles. 

Une  troisième ,  âgée  de  treize  ans  et  demi ,  ressentit,  au  mois 
de  mars  1816,  des  étourdissemcns,  une  toux  sèche  et  convul- 
sive  ,  des  chaleurs  avec  rougeurs  à  la  poitrine  et  à  la  figure,  etc. 
'On  lui  prescrivit  une  infnsiou  antispasmodique  et  huit  sang- 
sues a  la  vulve.  Le  même  désordre  reparut ,  et  à  la  même  épo- 
que ,  pendant  les  cinq  mois  suivans,  et  lut  dissipé  par  un  tiai- 
tement  tant^  identique,  tantôt  analogue.  En  septembre,  de 
nouveaux  accidens  se  manifestent  :  anxiétés  précoidiales;  sen- 
sation d'une  boule  hystérique,  qui  ,  de  l'épigastre  et  du  côt» 
gauche  de  la  poitrine,  se  porte  k  la  gorge  où  elle  produit  la 
suffocation  et  gène  la  déglutition;  respi.ation  difficile,  parfois 
bruyante  ;  tension  spasmodique  des  membres  ;  pouls  petit,  ner- 
veux; gonflement  de  l'abdomen.  Cet  accès  dura  trois  heures, 
mais  n'offrit  aucune  perle  de  connaissance;  d'autres,  plus  ou. 
moins  forts,  survinrent  les  jours  suivans,  le  plus  souvent  à 
l'issue  des  repas.  Tantôt  la  malade  s'agitait  dans  son  lit,  tantôt 
elle  se  levait  brusifuement ,  ou  se  mettait  sur  son  séant.  Le 
dernier  accès  s'étant  prolonge  pendant  une  quinzaine,  on  en- 
voya la  jeune  personn(  à' la  campagne,  où  un  séjour  de  deux 
mois  la  l'établit  complètement,  quoique  la  menstruation  n'eût 
pas  encore  paru. 

DEUXIÈME  vARiKTL.  Hjsiërie  e'pileplifonne.  A  celle-ci  on 
doit  rattacher  les  affections  qu- plusieurs  auteurs  ont  désignées 
sous  le  nom  imprOj»re  A^épilepsie  utérint  ;  mais ,  en  outre, 
d'autres  névroses  qui  souvent  étaient  méconnues  tt  considé- 
rées, d'après  des  similitudes  trompeuses,  comme  de  véritables 
epilepsies.  Cette  variété  est  remarquable  en  ce  qu'elle  offre 
une  analogie  frappante  avec  l'épilepsu; ,  bi;  11  qu'elle  en  diffère 
essentiellement.  LVabord  elle  ne  se  développe  qu'aux  ;;ppro- 
ches  de  la  pubeit  •  et  jusqu'à  repo([ue  critique  :  ses  causes 
sont  celles  de  l'hystérie,  et  non  les  sources  d'oit  procède  ordi- 
nairement le  mal  caduc;  d(;  plus,  elle  est  influencée  coastam- 
meut  par  les  différens  états  de  l'utérus,  par  la  continente  , 
par  les  plaisirs  vénériens,  p,.r  la  grossesse,  etc.  Enfin  ,  elle  se 
dessine  aussi  p:ii-  des  phénomènes  hystériques,  tels  qu'nn  fré- 
missement ou  mouvement  obscur  vers  la  matrice  ou  l'hvpo- 
gastre,  et,  à  la  fia  du  paroxysme,  par  des  évacuations  utéro- 

16. 
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vasçinales,  et  l'cmission  considérable  d'une  urine  claire  et  lini' 
pide.  Son  diagnostic,  son  pronostic,  ses  complications,  conver- 
sions et  terminaisons,  enfin  son  traitement,  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  1113  stérie  ordinaire.  Nous  allons  étayer  par  des.faits  ces 
différentes  propositions. 

Observi'tion  intitulée  :  Epilepsie  utérine . 

Une  veuve  ,  âgée  de  trente  ans  ,  d'un  tempérament  sec  et 
ardent,  livrée  a  la  vie  sédentaire,  et  dont  les  menstrues  cou- 
laient irrégulièrement ,  tombe  tout  a  coup  à  terre.  Sa  bouche 
était  couveite  d*écume,  son  corps  violemment  agité,  et  ses 
membres  fortement  rétractés.  Ayant  recouvré  sa  connaissance, 
ei!e  ne  conserva  aucun  souvenir  de  son  accès  ,  qui  se  répéta 
deux  fois  dans  le  même  mois.  Pltftieurs  médicamens  lurent' 
employés  sans  succès.  Un  second  mariage  lui  est  alors  con- 
seillé; elle  choisit  un  mari  jeune  et  très-amoureux,  devint 
bientôt  enceinte  ,  et  se  rétablit  parfaitement  (  Lan;^nius  ). 

Sans  doute  ces  accidens  ressemblent  beaucoup  plus  ii  ceux  de 
3^'épilepsie  qu'aux  symptômes  de  l'hystérie;  mais  d'où  provient 
ici  le  désordre?  De  la  continence,  origine  si  constante  de  la  ve'- 
sanic  utérine.  En  quoi  consiste  cettte  maladie?  Dans  une  af- 
fection du  système  nerveux  de  la  matrice,  et  non  en  une  lésion 
du  tissu  cérébral.  C'est  donc  l'utérus  qui  est  le  principal  siège 
du  désordre.  Quel  est  enfin  le  moyen  qui  l'a  dissipé?  Les  rap- 
ports sexuels  qui  triomphent  presque  toujours  de  l'hystérie, 
quand  surtout  la  continence  en  est  l'origine.  D'où  nous  croyons 
devoir  conclure  que  cette  observation  ne  doit  point  être  dési- 
gnée sous  le  nom  à' epilepsie  icte'rine ,  mais  bien  sous  celui 
êi'hjstérle  épile pdf  orme. 

Les  Ephéméiides  des  curieux  de  la  nature  renferment  deux 
faits  qui  viennent  encore  à  l'appui  ;  le  premier  surtout  offre 
une  sorte  de  contre  -  épreuve.  Premier  cas.  Une  jeune  lillc 
qui  ,  depuis  dix  ans  ,  passait  pour  épileptique,  s'abandonne, 
avec  un  soldat,  aux  jouis'sances  vénériennes,  et  guérit  :  son 
amant  est  rappelé  sous  les  drapeaux,  aussitôt  elle  est  atteinte 
de  fureur  utérine.  Deujcïème  cas.  Une  demoiselle  fut  prise 
d'accès  épileptiques,  à  la  suite  de  la  suppression  de  ses  règles  > 
un  médecin  lui  conseilla  le  mariage.  Bientôt  elle  devint  grosse, 
et,  après  un  heureux  accouchement,  elle  recouvra  une  santé 
parfaite.  Dans  ces  faits,  nous  voyons,  non  de  véritables  épilep- 
sces  ,  mais  bien  des  hj-ste'n'es  épilepiif ormes. 

Mademoiselle  D.... ,  âgée  de  vingt-deux  ans ,  exempte  de 
chagrins,  mais  sujette  à  des  rêves  avec  agitation  vive,  fut 
prise,  à  cinq  heures  du  malin,  de  mouyemcns  convulsifs  dans 
les  membres  et  les  yeux,  avec  roidcur  du  tronc;  la  figure  était 
un  peu  étonnée,  et  les  idées  légèrement  incohérentes.  La  ma- 
lade ne  conserva  aucun  souvenir  de  cet  accès  qui  fut  très-couii. 
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Un  autre  se  reproduisit  le  lendemain  matin ,  de  la  même  ma- 
nière. Dix  accès,  à  peu  près  semblables,  survinrent  dans  l'es- 
pace de  trois  ans,  et  toujours  vers  l'époque  des  règles,  quelque- 
fois le  soir  ou  dans  la  matinée,  le  pUis  souvent  au  réveil.  Ou 
remarqua  ,  une  fois  ou  deux  ,  une  écume  peu  abondante.  Mal- 
gré les  rapports  très-spécieux  de  cette  affection  avecl'épilepsic, 
je  pensai,  comme  notre  honorable  confrère  M.  Bourdois,  qui 
fut  consulté  avec  moi  sur  ce  cas  singulier,  que  c'était  une 
hystérie  épileptiforme ^  el  non  une  véritable  épiîepsie,  comme 
on  était  disposé  à  le  croire,  et  comme  l^^dout;rient  les  pri- 
rens  consternés  au-delà  de  toute  expressionTEn  effet,  l'invasion 
des  accidens  date  de  l'âge  de  dix-huit  h  dix-neuf  ans,  époque 
de  la  plus  g'rande  fréquence  de  l'hystérie  :  ils  ne  paraissent 
aucunement  avoir  été  produits  par  une  frayeur ,  source  si 
constante  du  mal  caduc;  ils  coïncident  presque  toujours  avec 
l'époque  des  menstrues,  et  ont  éti'  modifiés  par  le  cours  ré- 
gulier ou  les  anomalies  de  cet  écoulement^  corrélation  fcien 
plus  ordinaire  et  bien  plus  prononcée  dans  les  affections  hys- 
tériques. Le  résultat  de»  moyens  que  nous  avons  proposés  con- 
firmera ou  détruira  ce  sentiment,  que  nous  donnons  comme 
une  probabilité  très- vraisemblable ,  et  non  pour  une  décision 
sans  appel. 

Six  mois  se  sont  écoulés  depuis  Fenvoi  de  notre  réponse  , 
et  le  docteur  Lasalle  ,  praticien  très-recommandable ,  qui  gou- 
verne cette  jeune  personne  h  Saint-Brieue,  nous  a  mandé  que, 
depuis  cinq  mois,  elle  n'avait  éprouvé  aucun  accès  avec  perte 
de  connaissance,  avec  froid,  ou  embarras  vers  la  tète;  c[u'clle 
avait  ressenti,  seulement  une  fois,  quelques  soubresauts  dans 
les  membres,  suivis  d'un  léger  tremblement  ;  une  autrefois, 
elle  fut  prise  d'un  resserrement  à  la  gorge,  qui  se  prolongea 
une  grande  partie  delà  nuit.  Ce  dernier  sympt6*me  a  paru  au 
médecin  ordinaire  un  signe  très-propre  à  confirmer  le  diagnostic 
que  nous  avions  porté.  Enfin ,  il  nous  annonce  que  depuis  très- 
longtemps  la  santé  de  cette  jeune  demoiselle  n'a  présenté  aucun 
dérangement. 

Je  vais  rapporter  une  observation  empruntée  à  F.  Hoffmann, 
qui  l'intitule  épiîepsie;  pour  nous  c'est  une  hypocondrie  com- 
pliquée à'hj-stérie  épilepti forme.  Une  femme,  âgée  de  trente 
ans,  très-sensible,  irritable  et  née  de  pareus  mélancoliques  , 
vécut  sans  progéniture,  et  fut  très-affligée  de  la  mort  inopinée 
de  son  mari;  les  règles  se  supprimèrent;  puis  il  lui  survint 
des  anxiétés,  de  l'insomnie,  du  dégoi'tt,  et  une  sorte  de  déliic. 
Bientôt  mouvemcns  coiivulsifs  de  la  figure,  puis  convulsions 
violentes,  qui  ne  furent  dissipées  ni  par  la  saignée  ni  par  au- 
cun autre  moyen.  Elles  revinrent  vers  l'époque  des  règles, 
avec  une  inlensilé  voisine  de  la  tureur.  La  muladc  voyagea,  cou- 
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fiiiita  plusieurs  médecins,  et  employa  les  bains ,  les  acidu- 
lés, elc,  dont  elle  n'obtint  qu'un  peu  (te  soulagement.  Enfla 
elle  se  remaria,  et  fut  des  lors  entièrement  guérie. 

Terminons  nos  citations  par  une  histoire  particulière, qui  offre 
encore  une  contre-preuve,  et  répand  le  plus  grand  jour  sur  cette 
variété  d'hystérie.  Lne  demoiselle,  âgée  de  qu;uante-un  ans, 
essuie,  a  vingt-sept  ans  ,  de  violens  chagrins  qui  détewninent 
la  suppression  de  ses  règles.  Après  six  mois  de  cette  aménor- 
rliée,  elle  fait  clioix  d'un  amant.  Bientôt  récoulcment  sexuel 
l'eparait  ;  p^u  de  temps  après  une  grossesse  se  déclare  ,  et  au 
huitième  mois  son  Êiii  l'abandonne  :  des  convulsions  survien- 
nent aiissilôi  :  elles  sont  caractérisées  par  un  cri  perçant  quî 
précède  la  perte  de  connaissance ,  par  le  tremblement  et  la 
tlexion  des  membres  ,  par  les  mouvemens  convulsifs  des  yeux 
et  l'écume  à  la  bouche:  l'accès  ne  se  prolongeait  pas  au-delà 
d'un  quart  d'beure.  L'accouchement  fut  heareux  ;  mais  neuf 
joiiip  après,  retour  des  accès  qui  sc;manifestont  chaque  mois 
vers  l'époque  des  règles.  Pendant  huit  ans  continence  absolue 
et  continuation  du  desordre,  ^n  1811  ,  elle  habite  de  nouveau 
avec  un  homme,  ne  ressent  aucune  atteinte  de  sa  maladie, 
et  redevient  enceinte.  Durant  les  trois  derniers  mois  de  sa  gros- 
sesse, elîe  éprouve  d^  nouvelles  attaques,  qui  lui  semblent 
causées  par  la  lenteur  avec  laquelle  procède  son  amant,  puis- 
qu'elles n'ont  pas  lieu  lorsque,  dans  l'acte,  celui-ci  arnve 
promptement  au  but.  • 

Après  sa  couciie  ,  elle  renonce  à  tout  commerce  amou- 
reux ;  mais  les  accès  reparaissent  vers  l'époque  des  règles  et 
comme  par  le  passé.  Ce  qu'il  y  a  maintenant  de  plus  notable  , 
c'est  que  depuis  neuf  mois  elle  n'a  éprouvé  que  trois  attaques. 

D'aprcs  cette  amr^iioration  survenue  spontanément ,  on  peut 
espérer  que  retre  névrose  s»'  dissipera  complètement^  lorsque 
la  sensibilité  de  l'utérus  sera  plus  émoussée  ,  ou  quand  la  vie 
propre  à  cet  organe,  aura  entièrement  cessé  :  c'est  aussi  l'opi- 
nion de  la  malade  qui  avoue  que  son  tempérament  s'affaiblit 
de  jour  en  jour,  surtout  depuis  qu'elle  ne  fréquente  plus  la 
société  des  hommes. 

Nous  ne  rénéterofls  pas  ici  les  réflexions  que  nous  avons  déjà 
mentionnées,  mais  nous  ferons  remarquer  que  chez  celte  per- 
sonne le  siège  de  la  maladie  existait  bien  certainement  dans 
i'iitcrus  ,  puisque  les  .iccès  ont  été  constamment  modifiés  par 
jes  divers  états  de  ce  viscère,  et  que  la  continence,  le  coit ,  la 
grossesse  et  la  cessation  progressive  de  la  vie  sexuelle,  ont 
exercé,  sur  les  phénomènes  de  cette  affection  ,  une  influence 
«jue  l'on  n'observe  pas  ài<i  les  personnes  atteintes  d'épilepsie. 

D'après  ces  diverses  considérations,  nous  proposons  de  reje- 
ter le  jiom  d'épilepsie  utérine ,  et  d'appeler  cette  variété  d  In' s- 
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tcrie  ,  hfstérïe  epileptijoinne;  remplaçant  ainsi  pav  une  dcnonif- 
nation  exacte  et  précise,  une  dénomination  tout  k  fait  fau- 
tive. 

J'ai  dit,  dans  mon  Traité  des  maladies  nerveuses,  que  Ri- 
vière et  Baillou ,  et  d'après  eux  le  célèbre  Morgagni ,  admet- 
taient une  fièvre  hystérique;  mais  que  d'autres  médecins  ne 
voyant  dans  l'observation  rapportée  par  Rivière,  que  des  phé- 
nomènes anomaux  appartenans  à  la  fièvre,  je  me  rangeais  à  ce 
dernier  avis.  Aujourd'hui  j'émettrai  une  opinion  différente  : 
en  effet,  l'irritation  de  l'utérus  qui ,  par  sympathie,  agit  si  for- 
tement sur  le  système  nerveux,  musculaire  et  cérébral,  etc.  , 
ne  peut-elle  pas  également  exercer  une  action  sympathique  et 
continue  sur  l'appareil  circulatoire,  si  facile  à  mettre  en  jeu? 
Dans  ce  cas  on  dira,  non  qu'il  existe  une  fièvre  hystérique, 
mais  que  l'hystérie  est  avec  fièvre. ou  avec  tout  autre  trouble 
de  l'oiganisation.  L'observation  ci-jointe  nous  semble  propre  à 
éclaircir  ce  point  de  doctrine. 

Une  demoiselle,  âgée  de  19  ans,  grande,  bien  faite  et  très- 
formée,  offrait  un  modèle  de  candeur'et  d'innocence  :  elle  passa 
l'été  de  1816  à  la  campagne;  malgré  une  vie  très-active  et 
l'exercice  du  cheval,  ses  menstrues  ne  parurent  que  d'une  ma- 
nière fort  irrégulière,  et  en  très-pelilc  (juantité. 

Le  i5  décembre  ,  sa  santé  s'altéra  ;  elle  ressentit  du  malaise, 
fat  prise  de  soif,  de  toux  et  d'un  léger  mal  de  gorge. 

Le  21  ,  les  accidens  continuant,  on  appliqua  quatre  sang- 
sues (deux  sur  chaque  région  inguinale);  il  n'en  résulta  qu'une 
perte  de  sang  très-légère. 

Le  23  ,  je  \h  la  malade  po*ir  la  première  fois;  la  toux  était 
fréquente;  il  y  avait  de  l'oppression  avec  fièvre,  douleur  à  la 
tempe  droite;  la  sensibilité  nerveuse  était  généralement  exal- 
tée. Je  prescrivis  douze  sangsues  a  la  vulve,  une  infusion  de 
violettes  et  de  tilleul  édulcorée;  une  potion  antispasmodique, 
avec  un  demi-grain  d'opium  gommcux. 

Le  24 7  Tirritalion  de  la  tête  paraît  diminuée,  mais  celle  de 
la  poitrine  s'est  accrue;  il  y  a  douleur  au  côté  gauche  ,  dans  le 
voisinage' de  l'épigastre.  On  eut  recours  h  un  juiop  pectoral. 

Le  25 ,  un  confrère ,  s'appuyant  sur  la  constitution  régnante , 
fit  prendre  deux  grains  d'cmetique,  qui  produisirent  des  vo- 
misscmens  bilieux,  sans  aucune  influence  sensible  sur  la  mar- 
che de  la  maladie. 

Le  26,  prédominance  des  symptômes  nerveux;  sensibilité 
vive  des  yeux  et  susceptibilité  de  l'ouïe  ;  le  nioindio  bruit  cau- 
sait à  la  malade  des  saccades  et  un  surcroît  de  douleur  ;  dan»; 
la  journée,  affaissement  très-prononcé,  avoisinant  lasvncopc. 

Même  état  pendant  trois  ou  quatre  jours  ;  alternative  de  fai- 
blesse et  d'excitation  trcs-prononcée;  doulcuiià  la  région  fni- 
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poraie  droite  et  à  ranneaii  inguinal  du  côté  gauche  ;  cette 
dernièic  douleur  fut  attribuée  aux  quintes  (\f  toux  qui  étaient 
encore  assez  rapproclic'os.  Du  reste,  il  n'y  avait  plus  d'oppres- 
sion, ni  de  point  douloureux  veis  la  poitrine. 

Le  29  d(icerabre  (  quatorzième  de  la  maladie  ) ,  fièvre  plus 
intense,  soubresauts  des  tendons,  mouvemens  convulsifs  plus 
pronoiici.'s  du  coté  gaucJie  ,  légères  aberrations  mentales  , 
frayeurs  non  motivées,  loquacité,  chants,  éclats  de  rire.  Infu- 
sion de  quinquina;  bols  de  camphre,  de  nitre  et  d'assa-fœ- 
tida  ;  bain  tiède  qui  soulage  la  malade. 

Le  3o ,  même  série  d'accidens;  second  bain,  suivi  de  l'ap- 
plication de  deux  vésicatoires ,  dits  anglais,  à  la  partie  interne 
des  cuisses.  ^ 

Le  3i  décembre  (seizième  jour),  la  tête  paraît  plus  libre  , 
mais  les  mouvemeris  convij.lsifs  sont  plus  prononcés  ,  surtout 
du  coté  gauche  ;  la  malade  est  animée  par  une  gaîté  insolite  ;  ses 
expressions  sont  plus  affectueuses,  ses  gestes  plus  expansifs 
dans  les  rémissions.  Les  douleurs  locales  plus  caractérisées 
donnent  l'éveil  s  :r  l'existence  d'une  affection  hystérique.  Du 
reste,  aucun  propos  inconvenant ,  aucun  geste  indécent  n'esl 
échappé  à  cette  jeune  personne  dont  le  cœur  et  l'esprit  étaient 
également  cahnes  et  purs.  Non-seufment  elle  n'avait  aucun 
désir  pour  les  rapprochcmens  sexuels,  mais  elle  était  même  si 
éloignée  de  cette  disposition  qu'elle  avait  refusé  plusieurs  éta- 
blissemens,,ne  voulant  pas  quitter  ses  parens.  Après  quelques 
semaines  d'un  état  douteux  de  santé,  la  convalescence  de  cette 
hystérie  avec  fièvre,  peut-être  produite  par  l'influence  exclu- 
sive de  l'orglbe  utérin,  fut  confîi»mée  par  l'éruption  d'un  grand 
nombre  de  furoncles. 

Après  avoir  ainsi  examiné  les  variétés  les  plus  remarquables 
de  cette  névrose,  parcourons  succinctement  les  particularités 
qu'elle  nous  présente. 

L'hystérie  ne  s'oppose  point,  comme  on  Ta  prétendu  ,  à  la 
fécondation;  et  loin  d'être  une  cause  de  stérilité,  elle  doit  au 
contraire,  par  suite  de  l'exaltation  du  système  utérin,  être  fa- 
vorable à  la  conception. 

Elle  alterne  avec  d'autres  maladies,  et  se  trouve  fréquem- 
ment suspendue  pendant  le  cours  de  la  grossesse.  HfStericœ , 
teinpore  gravidilalis  ,  qud  iinpetimi  principii  intalis  utérus 
attrahit ,  à  spasmis  et  nff'eiiibus  nervosis  liberce  sunt.  Cet 
apliorisme  est  vrai  en  général,  mais  souffre  cependant  quel- 
ques exceptio  s. 

En  considérant  le  caractère  éminemment  convulsif  de  celte 

maladie  ,   on  ne  sera   point  étonné  si  les  fennnes  hystériques 

sont  t.ès-exposées  aux  diverses  espèces  de  convulsions,  et  si 

.  ou  trouve  bon  lyjaibre  de  ces  malades  parmi  les  convulsion-- 


HYS 


249 


naires  du  dix-septième  siècle ,  parmi  les  somnambules  et  les 
magne'tise's  de  nos  jours.  Voyez  continence  ,  convulsionnaire  , 

MAGNÉTISME,  SOMNAMBULISME. 

On  a  pu  déjà  pressentir  les  crises  de  l'hyste'rie  ;  une  urine 
abondante,  les  excrétions  utéro-vaginales,  accompagnées  par- 
fois d'une  sensation  voluptueuse,  et  l'apparition  ou  les  retours 
du  flux  menstruel  sont  sans  contredit  les  plus  fréquentes  :  à 
celles-ci,  on  peut  joindre  une  etfusion  de  larmes  considérable, 
les  éruptions  cutanéps ,  les  clous,  les  furoncles,  les  abcès,  les 
sueurs,  les  diairhèes,  la  salivation,  etc.,  ou  enfin  d^autres 
maladies. 

Rappelons  k  ce  sujet  le  proce'de'  dont  parle  Sauvages  :  Cli- 
toridis  titillatio  ,  à  harbilonsore  impudico  instituta  ,  paroxys- 
miim  sahebal ;  c'est  un  mode  de  crise,  mais  une  crise  incom- 
plelte.  Ce  que  dit  Zacutus  d'une  de  ses  malades  ,  vient  à  l'appui 
de  l'assertion  prècite'e  :  Titillatione  et  fervore  quodcnn  in 
vtero  concitato  copiosum  senien  excernens,  ah  accessions 
sœvâ  superstes  remansit.  Le  praticien  portugais  demande  en- 
suite si  ce  procédé  peut  être  permis  par  un  médecin  religieux, 
et  n'osant  résoudre  la  question,  il  renvoie  à  d'autres  autorités. 
La  même  demande  a  été  reproduite  en  d'autres  termes,  f^iiin 
•virqo ,  ut  propriam  sanitatem  récupère t ,  possit  sine  peccato  , 
medico  id  petenti ,  sui  corporis  copiam  J'acerel  [Resp.  neg. 
sibyllS  iriff.  andriana  ,  seu  devirginitate  tractât.  Henr.  Korn- 
mann.  Coioti.  ^  lyôS,  m-12, /».  1 36  ).  Pour  nous,  nous  pensons 
que  ce  procédé  ,  et  tout  autre  analogue,  doit  être  laissé  dans 
l'oubli,  et  qu'on  ne  doit  pas  donner  un  pareil  conseil.  Nous 
avons  cependant  connu  un  vieux  médecin  ,  à  qui  son  grand  âge 
semblait  tout  permettre,  et  qui  faisait  cesser  les  accès  en  tirant, 
pendant  leur  durée  ,  subitement  et  fortement,  les  poils  du 
pubis. 

Lorsque  cette  névrose  se  prolonge  indéfiniment,  soit  par 
suite  d'un  célibat  trop  prolongé  ,  au  milieu  surtout  de  toutes  les 
causes  d'excitation  des  sens  et  de  l'imagination  ,  soit  par  l'effet 
de  l'habitude  ,  d'une  constitution  éminemmeiit  nerveuse  ou 
d'une  disposition  particulière  aux  convulsions,  cette  névrose, 
dis- je,  peut  dégénérer  en  épilepsie,  en  nymphomanie,  et  céder 
la  place,  en  quelque  sorte,  à  ces  dernières. 

Les  complications  de  l'hystérie  sont  accidentelles  et  dépen- 
dantes de  la  névrose  :  parmi  ces  dernières,  les  seules  qui  mé- 
ritent d'être  mentionnées,  nous  remarquerons  l'aménorrhée,  la 
nymphomanie,  la  manie  erotique,  la  catalepsie,  la  phthisie  , 
l'hypocondrie,  la  mélancolie,  les  aliénations,  l'épilepsie,  enfin 
les  lésions  organiques  de  l'utérus.  Ces  complications  peuvent 
encore  être  distinguées  suivant  qu'elles  sont  conséquence  me- 
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diate  ou  immédiate  de  la  névrose  utérine.  Ainsi  la  phtliisie  et 
la  manie  erotique  dériveront  indirectement  de  l'hystérie,  tan- 
dis que  la  nymphomanie  et  les  squirres  de  la  matrice  en  seront 
un  résultat  direct.  , 

Nous  citerons  comme  exemple  de  complication ,  mais  sans 
îe  garantir,  le  fait  suivant.  Une  jeune  personne,  sujette  à  des 
attaques  d'hystérie  et  de  catalepsie ,  éprouvait  une  telle  con- 
centration de  sensibilité  vers  l'épiga.stre,  que  les  organes  des  sens 
y  étaient  comme  entièrement  fixés  :  ainsi  «lie  rapportait  à  l'es- 
tomac joutes  les  sensations  de  la  vue  et  de  l'ouïe  qui  iie  se  pro- 
duisaient plus  dans  les  organes  accoutumes  (Dumas,  Maladies 
chroniques).  Zacutus  Lusitanus  a  consigné  l'histoire  d'une 
jeune  personne  qui,  à  la  sute  d'un  amour  contrarié,  devint 
hystérique  et  tomba  dans  une  sorte  de  lycanthropie  :  elle  hur- 
lait comme  un  loup,  mais  ne  se  croyait  pas  ciiangée  en  cet 
animal. 

Passant  au  diagnostic  de  celte  vésanie,  nous  rappellerons 
qu'on  l'admet  souvent  la  où  elle  n'existe  pas,  et  même  dans 
telle  occasion  où  soi\  existence  n'est  ni  probable  ni  possible  : 
ainsi  chez  les  honmies,  etc.  D'autres  fois  on  la  méconnaît ,  et 
nous. avons  lu  dans  un  Journal  de  «nédecine  l'observation  d'une 
fièvre  maligne  ,  traitée  avec  succès  par  les  vcsicatoires  ,  qui 
pour  nous  n'était  qu'une  hysleiie  simple.  Le  tabkau  que  nous 
avons  tracé  de  cette  névrose  favorisera  dorénavant  sdh  dia- 
gnostic ;  afin  de  le  rendre  encore  plus  facile,  nou»  allons  la 
différencier  des  maladies  que  l'on  a  le  plus  souvent  confondues 
avec  elle. 

Il  importe  h  l'humanité,  au  bonheur  des  familles ,  et  à  l'ordre 

Sublic,  qiy?  l'hj-stéric  soit  bien  distinguée  de  l'épilepsie,  afin 
e  prévenir  les  déplorables  résultats  auxquels  celte  méprise 
pounait  donner  lieu ,  dans  les  hôpitaux  tt  dans  la  pratique 
des  villes.  (Lu  des  plus  fâcheux,  c'est  de  faire  reufeimer  une 
jeune  hystérique  avec  des  épileptiques  dont,  par  une  sorte 
d'imitation,  ou  par  suite  de  frayeur,  elle  est  exposée  a  contrac- 
ter la  maladie). 

Nous  puiserons  les  caractères  distinctifs  de  ces  deux  mala- 
dies,  non-seulement  dans  leurs  symptômes  respectils  ,  mais 
encore  dans  leurs  causes  ,  leurs  terminaisons  ,  leur  traite- 
ment, elc. 

I  es  causes  les  plus  fréquentes  de  l'hystérie  sont  la  conti- 
nence volontaire  ou  forcée,  les  peines  d  amour  et  la  jalousie; 
enfin  les  dérangemens  de  la  mensti  nation.  L'épilepsie  au  con- 
traire est  le  plus  souvent  déterminée  par  la  fiayeur.  vSur  dix 
hystériques,  neuf  le  sonl  par  continence  ;  sur  dix  épileptiques, 
six,  sept  et  quelquefois  huit  le  sont  devenus  à  la  suite  d'une 
peur.  Ira  aique  terror  inter  causas  epilepsiœ  haud  ultimuni 
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sibi  vindi'cant  locum  (Hoffmann).  Mais  pourquoi  cet  auteur 
met-il  en  première  ligne  la  colère  ?  sur  six  obserA'ations  de  mal 
caduc  dont  il  indique  les  causes ,  quatre ,  suivant  son  rapport , 
ont  été  le  résultat  d'un  effroi  subit  ;  aucune  n'est  indiquée 
comme  le  produit  d'un  emportement.  M.  Maisonneuve ,  dans 
son  volumineux  et  intéressant  recueil,  cite  quarante  exemples 
d'épilepsie  causée  par  la  frayeur,  et  ne  mentionne  ,  à  ce  sujet, 
aucun  résultat  de  la  colère  Sur  vingt  cas  relatés  par  le  doc- 
teur Esquirol  (article  éfilepsie  de  ce  Dictionaire) ,  aucun 
n'est  attribué  à  cette  dernière  cause,  et  huit  proviennent  d'é- 
pouvante. 

«  La  peur,  dit  enfin  Tissot  (  Traite  de  V Epilepsie  ,  p.  4-^)  j 
est  sans  contredit  la  cause  qui  produit  le  plus  souvent  cette 
maladie,  et  celle  qui  la  renouvelle  le  plus  ordinairement. j)  Les 
approches  de  la  puberté  et  de  l'âge  critique  forment  l'époque 
du  plus  grand  nombre  des  affections  hystériques.  Les  deux 
sexes,  et  tous  les  âges  de  la  vie  sont  accessibles  aux  ihvasions 
de  l'autre  névrose  :  toutefois  l'enfance,  plus  susceptible  des 
impressions- de  terreur,  est  plus  fréquemment  en  proie  aux  at- 
taques de  celte  dernière,  d'où  vient  san§  doute  que  des  auteurs 
l'ont  appelée  morhiis  infantilis  ac  puerilis.  Quelquefois  même 
on  1  apporte  en  naissant,  ou  elle  est  transmise  par  les  parerîs. 
L'abus  des  plaisirs  de  l'amour,  et  surtout  l'onanisme,  laferont 
naître  ou  l'aggraveront  ;  tandis  que  les  accidens  de  l'iiystérie 
procèdent  rarement  de  cette  source.  L'une  et  l'autre  affection 
oe  communiquent  par  l'empire  de  l'exemple,  ou  par  une  sorte 
d'imitation  ;  mais  cette  influence  sympathique  étant  favorisée 
par  la  frayeur ,  on  conçoit  pourquoi  l'une  est  plus  que  l'autre 
suscejpible  de  cette  sorte  de  contagion,  pourquoi  elle  est  plus 
ordinaire  aux  cnfans ,  et ,  comparativement ,  aux  personnes  du 
sexe. 

On  observe  ,  en  général,  entre  l'époque  des  règles  et  les  accès 
d'hystérie ,  une  coïncidence  qu'on  retrouve  rarenu-nt  entre  les 
^jttaques  d'épilepsie  et  les  retours  de  la  menstruation  L'habi- 
tude des  méditations  est  très-pi'éjudiciable  aux  «'pileptiques  , 
elle  n'aurait  presque  aucun  inconvénient  chez  les  hystériques, 
et,  comme  moyen  de  diversion,  les  lectures  instructives, 
gaies  ou  agréables.,  et  non  lascives,  pourraient  même  affaiblir 
ou  éloigner  les  accidens. 

Dans  l'épilepsie,  les  maux  de  tète  sont  habituels  ;  ils*n'exis- 
tent  qu'accidentellement  dans  l'autre  cas.  La  première  est  une 
affection  couvulsive,  l'auti  e  se  rattache  aux  vésanics  ;  les  accès 
épilepliques  sont ,  en  général  ,  beaucoup  moins  longs  que  les 
paroxysmes  hystériques  qui  se  prolongent,  parfois ,  au-dclii 
d'un  jour.  Les  premiers ,  dans  le  principe;  sont  rarement  très' 
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lapproelicfî,  ils  observent  dans  leuf  marche  plus  de  pe'rioJî- 
cité  ,  et  rien  n'annonce  ordinairement  leur  invasion  ,  qui  sur- 
vient quelquefois  la  nuit,  circonstance  presque  étrangère  à 
l'hystérie. 

Le  point  de  départ  des  attaques  épileptiques  varie  ;  souvent 
il  s'élève  de  diverses  régions  ou  de  l'extrémité  d'un  membre. 
Le  début  s'annonce  presque  toujours  par  la  chute  soudaine  et 
brusque  de  la  personne  (comme  dans  la  syncope  complette  ) 
et  la  perte  plus  ou  moins  absolue  de  connaissance  ;  viennent 
ensuite  les  mouvemens  convulsifs  qui  sont  plus  eonstans  et 
plus  universels  ,  et  qui  offrent  une  sorte  deroideur  et  de  trem- 
blement tétaniques  qui  diffèrent  encore  de  l'agitation  convul- 
sive  propre  aux  hystériques.  Chez  ces  dernières  le  désordre  , 
et  surtout  le  globe  hystérique,  partent  prçsque  toujours  de 
l'hypogastre  ;  les  membres  Sont  tour  à  tour  portés  dans  la 
flexion  et  l'extension,  plus  rarement  dans  la  pronation  et  la 
supination;  ils  sont  agités  tous  à  la  fois  ou  successivement;, 
fréquemment  on  remarque  des  alternatives  de  chants,  de 
pleurs,  et  de  rires  non  motivés,  étrangers  à  l'épilepsie.  Dans 
celle-ci ,  les  convulsions  des  muscles  de  la  face  sont  plus  vio- 
lentes, et  la  rendent  liideuse  ;  le  tronc  et  les  membres  se  roi- 
drssent;  les  bras  sont  portés  dans  la  pronation  et  une  exten- 
sion continuelle. 

On  a  donné  comme  caractère  distinttif  et  constant  du  mal 
caduc  la  perte  absolu-e  du  sentiment  et  de  la  mémoire  ;  mai^s 
d'abord,  ce  n'est  point  dans  un  caractère  unique  qu'il  faut 
puiser  les  signes  essentiels  des  maladie's ,  c'est  dans  leur  his- 
toire entière,  dans  leurs  causes,  leurs  symptômes,  leurs  com- 
plications, leur  traitement,  et  enfin  dans  leurs  teupinai- 
sons,  etc.;  de  plus,  ce  caractère  n'est  point  constant,  ni  sur- 
tout exclusif;  car  quelques  femmes  hystériques  ne  se  ressou- 
viennent aucunement  de  leur  accès;  tandis  que  des  épilep- 
tiques, en  petit  nombre  à  la  vérité,  se  le  rappellent  exacte- 
ment. On  peut  cependant  assurer  que  la  perte  de  la  mémoire 
et  du  sentiment  est  bien  plus  entière  et  bien  plus  ordinaire  dans 
l'épilepsie.  La  physionomie  est  autrement  altérée  dans  l'un  et 
l'autre  cas  ;  chez  l'épileptique  ,  elle  est  plus  ou  moins  rouge; 
à  la  fin  de  l'accès,  elle  est  sombre,  affaissée,  et  annonce  une 
sorte  de  stupeur;  dans  l'autre  affection,  fa  physionomie  est 
en  général  moihs  rouge,  moins  bouleversée,  et  revient  plus  tôt 
à  son  état  naturel  ;  les  yeux  sont  animés ,  égarés  ,  souvent  re- 
couverts par  les  paupières.  Le  pouls  des  épileptiques  est  ordi- 
nairement plus  fort,  plus  développé;  ces  malades  respirent 
manifestement;  chez  les  femmes  hystériques ,  la  respiration 
paraît  suspendue.  Dans  le  haut-mal  seul ,  en  général  ,  on  re- 
marque la  contraction  comme  tétanique  du  pouce  dans  Tinte'- 
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rieur  de  la  Tn3in.  L'hystorique  éprouve  presque  toujours  u.ne 
constriction  très-forte,  avec  gonflement  vers  la  gorge,  et  des 
douleurs  de  poitrine  et  d'es^mac,  dont  elle  indique  le  siège, 
en  portant  les  mains  sur  ces  parties.  Les  épileptiques  restent 
ordinairement  idans  le  même  cercle ,  ou  n'exercent  qu  une  lo- 
comotion peu  étendue.  On  voit  des  femmes  hystériques  tom- 
ber ,  se  relever  ou  changer  d«  place  plusieurs  fois  ,de  suite  ; 
elles  parcourent  en  général  un  plus  grand  terrain.  Dans  ce 
dernier  genre  d'affection ,  il  y  a  des  rémissions  qui  durent 
quelques  instans  ou  des  heures  entières  ,  et  d'autres  qui  se  pro- 
longent pendant  plusieurs  jours,  de  sorte  qu'on  peut  considé- 
rer les  accidens  comme  une  suite  d'accès  ,  ou  comme  un  pa- 
roxysme très-violent,  interrompu  par  des  rémissions  d'une  lon- 
gueur indéterminée.  Rarement,  pour  ne  pas  dift  jamais,  l'at- 
taque d'épilepsie  offre- t-eWe des  intermissions  aussi  prononcées  ; 
celle-ci  est  généralement  plus  courte,  mais  plus  violente  que 
le  paroxysme  hystérique.  A  la  fin  de  ce  dernier,  les  femmes 
ont  l'air  de  se  réveiller  ,  et  éprouvent  des  borborygmes. 
L'émission  considérable  d'une  urine  claire  et  limpide ,  et  les 
écoulemensvagino-utérins  sont  également  plus  ordinaires  chez 
les  personnes  atteintes  de  névrose  utérine. 

Plus  on  examine  les  causes  ,  la  nature ,  les  symptômes  ,  etc. , 
de  ces  deux  maladies,  mieux  on  apprécie  leurs  différences. 
Tout  annonce  dans  l'hystérie  une  affection  essentielle  de  l'u- 
térus ,  à  la»[uelle  le  cerveau  participe  communément ,  ainsi  que 
tout  le  système  nerveux,  mais  d'une  manière  momentanée  et 
sympathique.  Tandis  que  l'observation  la  plus  attentive  nous 
démontre,  au  contraire,  dans  l'épilepsie,  une  lésion  constante 
et  plus  ou  moins  profonde  de  l'organe  cérébral  ,ou  delamoeU| 
épinière,  sans  aucune  participation  de  l'utérus;  lésion  presque 
toujours  idio-pathique.  Les  attaques  de  cette  dernière  exercent, 
sur  les  facultés  de  l'entendement  une  influence  consécutive  très- 
marquée  ;  l'altération  ou  plutôt  l'aboliliondes  facultés  intellec- 
tuelles, la  perte  de  la  mémoire,  et  même  l'idiotisme,  en  sont 
souvent  la  suite.  Les  Iraitj  grossissent,  les  ^eux  restent  hagards, 
et  la  phj^sionomie  hébétée;  ce  qui  nous  donne  raison  du  grand 
nombre  de  figures  laides  qu'orrrencontre  parmi  ces  malades  , 
tanuis  que,  parmi  les  hystériques,  on  compte  beaucoup  de  fem- 
mes d'une  physionomie  agréable  ef  même  jolie. 

Les  paralysies,  la  cécité,  les  affections  comateuses,  les  hy- 
dropisies  mortelles  ,  sont  fréquemment  déterminées  par  l'épi- 
lepsie, et  longtemps  avant  le  terme  ordinaire  de  la  vie  humaine. 
L'hyslérie  conduit  quelquefois  à  la  phthisie,  à  l'hj^pocondrie  , 
à  la  manie  erotique,  enfin  à  la  nj-mphomanie. 

Lorsque  les  personnes  sujettes  à  Taffection  épileptique  suc- 


254  HYS 

copibent,  après  des  attaques  violentes  et  rapprochées,  on 
trouve,  le  plus  souvent,  des  lésions  ou  des  traces  d'un  dé- 
sordre très-sensible  dans  l'organe  ^'rébral  et  ses  prolongemens. 
On  peut  consulter  sur  cet  objet  M^rgagni,  Meckel,  Borrichius, 
Tissot ,  Êsquirol  (  h.  l'article  épilepsie  du  Dictionairc  des  sciences 
médicales). 

Nous  vprrons ,  au  contraire ,  qne  chez  les  hystériques  le  cer- 
veau reste  conslaminent  intact ,  quand  leur  maladie  est  exempte 
de  complication,  et  que  le  désordre,  lorsqu'on  en  rencontre, 
existe  presque  toujours  dans  l'utérus  et  ses  annexes.  \Jn  carac- 
tère distinclif  peut  encore  être  puisé  dans  la  différence  de  leur 
pronostic.  I/épilepsie  est  souvent  incurable  ,  et  peut  conduire, 
tôt  ou  tard ,  ses  victimes  à  la  mort.  Mais  rhystérie  est  d'un 
accès  beaucoup  plus  facile,  et  se  guérit  presque  toujours,  dès 
que  le  vœu  de  la  nature  est  rempli. -On  trouvera  encore  d'au- 
tres différences  en  rapprochant  le  traitement  de  l'épilcpsie 
( /^oj>'ez  ce  mot)  de  celui  que  nous  exposerons  plus  loin,  en 
terminant  l'histoire  de  l'hystérie. 

Ainsi ,  par  exemple ,  en  éloignant  les  hystériques  des  réu- 
nions où  elles  peuvent  rencontrer  des  hommes,  ou  celui  dont 
elles  sont  éprises  ;  en  leur  interdisant  les  lectures  erotiques  et 
]a  vue  de  tout  ce  ({ui  exalte  les  sens  et  l'imagination  j  en  leur 
parlant  le  langage  de  la  raison,  et  en  dirigeant  eutin  leur  es- 
prit vers  les  idées  religieuses  et  les  principes  d'une  saine  mo- 
rale, on  obtiendra  la  diminution  ou  peut-être  la  cejsalion  des 
accidens.  Si  l'on  tenait  la  même  conduite  envers  les  personnes 
atteintes  d'cpilepsie,  on  n'en  rctirciait,  dans  tous  les  cas,  au- 
cun avantage.  Le  traitement  moral  est  donc  ici  sans  but  et 
s^is  application,  tandis  que  dans  l'hystérie  il  peut  revcndi- 
^er  de  nombreux  succès.  Enfin  le  choix  et  l'application  des 
inédicamens  offre   des    différences    non  moins  sensibles. 

Ainsi  les  exutoires,  et  surtout  les  moxa  placés  à  la  nuque, 
à  sa  partie  supérieure  et  même  inférieure  ,  sont  très-indiqués 
contre  l'épilepsie,  et  n'auraient  le  plus  souvent  affcun  résultat 
avantageux  contre  l'hystérie,  qui  cède.presquc  toujours  à  des 
moyens  très-opposés. 

Il  n'importe  pas  moins  de  signaler  une  autre  source 
d'erreur ,  résultant  de  l'analogie  qu'offrent  trois  maladies 
qui  diffèrent  cependant  ci>  plusieurs  points  capitaux.  Ces 
trois  maladies  sont  l'hj'stérie ,  la  nymphomanie  ,  et  l'éroto- 
manie,  ou  manie  par  amour.  Les  deux  premières  sont  deux 
affections  génériques  ou  spécifiques;  c'est -îi-dire  qu'elles 
constituent  un  genre,  une  espèce,  tandis  que  l'érotomanie  ne 
forme  qu'une  variété  de  la  manie.  Les  deux  premières  sont  ex- 
clusives chez  la  femme  ;  l'autre  est  commune  aux  deux  sexes. 
ï^iitçfois  j  naoUi^  frcqueaK;  tiiCJi  l'houune ,  par  suite  d'une  son- 
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sibilite  moindre  ,  de  l'empire  moins  absolu  des  organes  repro- 
ducteurs, ou  plulôt  de  leur  iniluence  plus  limitée  sur  les  fa- 
cultés mentales ,  par  suite  euliu  de  la  facilité  avec  laquelle 
J'hoinme  fait  diversion  à  ses  sens  physiques,  ou  peut  les  salis- 
fairie.  Celui-ci  donne  l'échange  à  ses  passions,  ou  parvient  plus 
ou  moins  facilement  à  les  évaporer,  taudis  que  Ja  femme  est 
souvent  obliji;ée  de  les  concentrer.  • 

L'érotomanie  ne  diffère  point  du  délire  maniaque  général* 
(manie)  par  des  traits  caractéristiques  ,  spécifiques  ;  ses  dissem- 
blances ne  consistent  qu'en  nuances  plus  ou  moins  sensibles 
daus  les  phénomènes,  mais  qui  s'effacent  piesqu'enlièrement 
dans  la  ifiarche  générale  de  la  mahidie,  c'est-à-dire  dans  l'en- 
semble et  la  succession  des  symptômes ,  dans  les  complica- 
tions, les  terminaisons  et  les  résultats  des  diverses  méthodes 
curatives.         *  • 

Comparée  aux  deux  autres  maladies,  l'érotomanie  en  dif- 
fère, eu  ce  point  surtout,  qu'elle  dérive,  le  plus  fouvent,  de 
l'empire  qu'usurpe  sur  les  facultés  mentales  le  sentiment  de 
l'amour  moral  ;  tandis  que ,  dans  l'hystérie  et  la  nymphoma- 
nie ,  c'est  presque  toujours  la  prédominance  des  sens  physi- 
ques qui  enlraiJie  tout  le  désordre  ,  du  moins  Ont-ils  à  celui-ci 
une  pcUticipation  bien  plus  prononcée  que  dans  lautre  cas. 

Les  différences  de  l'hystérie,  comparée  à  la  nymphomanie,  sont 
encore'plus  saillantes;  et  d'abord  ,  sous  le  rapport  des  causes  , 
l'une  est  beaucoup  plus  que  l'autre  sous  Tintluence  d'une  ima- 
gination trop  a.  dente  ou  déréglée,  d'une  surabondance  de  forces 
générales ,  ou  d'un  excès  de  vie  dans  le  système  utérin. 

Aussi  la  fureur  utérine  est-elle  comparativement  beaucoup 
plus  fréquente  dans  les  pays  chauds;  ainsi  dans  l'Amérique 
méridionale  [Ployez  la  Relation  d'Améric  Vespuct),  en  Egypte 
(si  l'on  en  croit  Hérodote),  et  en  Poitugal  (nous  devons  boa 
nombre  d'observations  d'utéromanie  aux  médecins  de  la  pé- 
ninsule). On  l'observe  encore  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la 
France  plus  souvent  qu'au  n®rd. 

L'onanisme,  les  irritations  darlreuses,  etc.,  vers  les  parties 
génitales  et  les  lavemens  avec  certaines  plantes  ,  telles  que  l'a- 
saret  ,  sont  une  cause  fréquente  de  nymphomanie ,  et  déter- 
minent rarement  i'iiystérie. 

La  première  est  une  alTcction  plus  continue,  plus  durable  ; 
la  seconde  est  plus  intermittente,  plus  sujette  iv  des  retours 
sous  foi'me  d'accès.  Ici  le  système  nerveux  général  est  entraîné 
par  le  trouble  des  organes  reproducteurs  ;  là  c'est  le  système 
nerveux  céi-ébral,  ou  plutôt  ce  sont  les  facultés  mentales,  af- 
fections de  l'ameet  surtout  fonctions  intellectuelles,  qui  sont 
paiticulièrement  sous  la  dépendance  de  l'utérus  :  aussi  dans 
cette  affectiou  bieja  prononcée ,  le  délire  est ,  en  général ,  plus 
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continu ,  plus  durable  et  plus  intense ,  tandis  que  le  trouble 
de  la  vie  organique,  et  les  convulsions  spccialement ,  sont 
moins  développés  que  chez  les  hystériques. 

Cell.'S-ci  se  livrent  rarement  à  la  masturbation  ;  s'il  en  était 
autrement,  leur  maladie,  le  plus  souvent,  serait  bientôt  ter- 
minée. Fréquemment ,  cliez  les  nymphomanes,  cette  passion 
Wdeuse  est  effrénée,  c'est  une  rac^t^plns  ou  moins  continue, 
•  dont  on  voit  un  exemple  remarquable  dans  un  des  ouvrages  du 
docteur  Alibert  {Nouveaujc élémens  de  thérapeutique,  tome  i). 

L'érotomane,  toute  entière  à  son  amour  semi  platonique, 
repousserait ,  le  plus  souvent ,  les  caresses  de  tout  homme  autre 
que  son  amant;  l'hyslérique  ,  dominée  par  des  besoins  qu'elle 
ignore  souvent ,  succomberait ,  pendant  son  accès ,  aux  pre- 
mières tentatives  dii'igées  contre  elle,  mais  en  serait  révoltée 
aussitôt  revenue  à  la  c(?nnaissance.  Ardente  en  ses  aveugles.dé- 
sirs ,  la  nymphomane  ne  se  tient  pas  sur  la  dcfensive;  elle 
n'attend  pell  les  provocations  ;  elle  court  au  devant,  ou  plu- 
tôt les  prodigue  elle-même  effrontément.  La  première  ,  sous 
l'empire  d'une  sorte  de  pudeur,  couvrirait  de  baisers  la  main 
de  son  amant  ou  la  presserait  contie  son  c  '  ur.  La  femme  hys- 
térique repoussé  celle  des  femmes,  pendant  son  accès,  pour  ser- 
rer celle  d'un  homme  contre  l'hypogastre  ;  tandis  que  la  nym- 
phomane, furieuse  contre  son  sexe,  est  toujours  prête  à  mal- 
traiter ses  compagnes,  et  s'empare  de  la  main  du  premier 
homme  qu'elle  rencontre,  comme  d'un  instrument  propre  à 
assouvir  son  ardeur  déhontée  et  brutale. 

Il  existe  dans  l'hystérie  des  écoulemens  qui  surviennent  à 
la  fin  de  l'accès ,  et  forment  quelquefois  crise  ou  guérison  ; 
chez  les  nymphomanes,  on  remarque  fréquemment  des  ulcé- 
rations, des  flux  ou  suppurations  qui,  tantôt  causes,  tantôt 
effets  de  la  maladie,  en  augmentent  ordinairement  l'intensité 
et  les  souffrances.  On  observe  constamment  chez  les  hystéri- 
ques des  rémissions  complettes  avec  absence  de  toute  douleur. 
Dans  la  nymphomanie,  il  y  a  tour  à  tour  exacerbation  ou  di- 
minution des  accidens  ,  très-rarement  suspension. 

En  général,  la  duiée  de  ces  deux  maladies  varie  beaucoup, 
quoiqu'elles  reconnaissent  l'une' et  l'autre,  du  moins  en  bien 
des  cas,  des  bornes  assez  rapprochées.  Toutefois  le  cours  des 
affections  hystériques  nous  semble  devoir  être  plus  limité. 

Celles-ci  sont  plus  susceptibles  de  guérison  et  d'une  prompte 
guérison;  cependant  elles  peuvent  se  terminer  par  la  mort  , 
comme  nous  en  avons  cité  un  exemple.  Cette  terminaison  fu- 
neste nous  paraît  devoir  être  proporlionnelicmcnt  plus  ordi- 
naire dans  la  fureur  utérine,  bien  que  celle-ci  soit,  au  moins 
dans  nos  pays ,  plus  rare  que  l'hystérie. 
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Les  désordres  que  l'on  oLserveia  sur  les  victimes  de  l'une 
et  l'autre  ne  seront  pas  toujours  les  mêmes,  malgré  l'identité 
de  siège  :  ils  existeront  presque  toujours  dans  l'utérus ,  et  ses 
annexes  exclusivement  j  mais  ils  seront ,  en  général,  plus  pro- 
noncés ou  plus  nombreux  chez  les  nymplîomanes.  Dans  ce  der- 
nier cas ,  en  outre ,  on  trou^rera  bien  plus  souvent  un  très- 
grand  désordre  vers  les  parties  extAieures  de  la  génération. 

Si  les  plaisirs  de  l'hymen  ou  de  l'aittour  sont  le  remède  le 
plus  assuré  contre  ces  deux  affections  ,  leur  succès  sera  cepen- 
dant plus  certain  encore  dans  les  névroses  hystériques. 

Le  traitement  moral  trouve  beaucoup  moins  d'applications 
dans  les  cas  de  nymphomanie,  qui  réclameront  bien  phis  sou- 
vent une  médecine  active,  les  saignées  dites  dérivativcs,  les 
boissons  réfrigérantes,  les  laxatifs,  l'usage  des  douches,  des 
bains  légèrement  tièdes  ou  même  froids  ,  l'application  de  la 
camisole  ou  du  gilet  de  force ,  et  enfin  une  surveillance  plus 
sévère  et  plus  continue. 

Voulant  maintenant  différencier  l'hystérie  de  l'affection 
hypocondriaque ,  nous  rechercherons  les  oppositions  que  pré- 
sentent les  élémens  principaux  de  l'histoire  de  ces  deux  mala- 
dies; et  d'abord  y  sous  le  rapport  des  dispositions  et  des  causes, 
nous  remarquerons  des  différences  très-réelles.  Ainsi  les  ap- 
proches de  la  puberté  et  de  l'époque  critique  disposent  à  la 

^névrose  utérine,  tandis  que  l'âge  adulte  est  le  plus  favorable 
au  développement  de  l'autre  vésanic.  Sur  onze  observations 
d'hystérie  relatées  par  Hoffmann,  cinq  se  rapportent  à  l'âge 
pubèi'e  et  cinq  au  temps  critique:  une  seule  survint  à  vingt-un 

.  ans,  période  qu'on  peut  même  considérer  comme  une  puberté 
tardive.  Des  seize  faits  d'hypocondrie  qu'il  a  consignés  dans  son 
recueil ,  quinze  datent  de  trente  et  quarante  ,  à  cinquante  ans  ; 
dans  un  seul,  la  maladie  se  déclara  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans  ; 
de  sorte  qu'abstraction  faite  de  l'influence  du  mariage  ou  des 
jouissances  anticipées  de  l'hymen,  l'hystérie  semble  jusqu'à 
un  certain  point  borner  ses  atteintes  à  l'époque  où  commence 
la  plus  grande  fréquence  de  l'hj'^pocondric.  Le  tempérament 
utérin,  l'hahdude  de  tout  ce  qui  exalte  les  sens,  le 'dévelop- 
pement,  surtout  précoce,  d'une  imagination  ardente  et  lascive, 
sont  des  circonstances  disposantes  aux  névroses  génitales , 
dont  les  causes  les  plus  actives  et  les  plus  ordinaires  sont  le 
dérangement  des  règles ,  et  surtout  une  continence  absolue , 
volontaire  ou  forcée  ;  les  chagrins  produits  par  la  passion  .de 
l'amour  ;  entîni  un  accès  de  jalousie.  L'hypocondrie  est  spé- 
cialement déterminée  par  la  vie  sédentaire,  le  trouble  des 
excrétions,  la  suppression  du  flux  hémorroïdal ,  et  aussi  des 
menstrues,  Tes  travaux  trop  continus  du  cabinet,  les  niédita- 
23.       *  17 
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lions  prolongées ,  la  lecture  des  livres  de  me'decîne ,  et  p]u9 

souvent  encore  par  les  affections  pénibles  de  l'aine. 

Si  nous  considérons  d'une  manière  générale  ces  sources  di- 
verses ,  nous  dirons  que  les  causes  de  l'hypocondrie  sont  beau» 
coup  plus  nombreuses  et  presque  toutes  de  nature  débilitante; 
l'hystérie,  au  contraire  ,  dérive  jèiesque  toujours  de  la  conti- 
nence, cause  d'excitation.  Bans  celle-ci  très-souvent  l'invasion 
est  subite  ,  et  la  maladie  marche  brusquement.  Insultus 
paroxj'smi  fréquenter  subiianeus  esi  in  hj'stericâ  passione. 
( Ilighmore). De  nombreux  phénomènes  annoncent,  au  contraire, 
l'autre  vésanie  ;  la  lenleur  et  le  trouble  des  digestions  prélu- 
dent longtemps  h  l'exaltation  de  la  sensibilité  générale.  Dans 
un  cas  le  désordre  commence  vers  l'organe  utérin  ,  dans  l'autre 
il  affecte  d'abord  le  système  digestif.  Ici  on  remarque  des 
tensions  très-pénibles  aux  hypocondres ,  et  un  gonflement  de 
l'estomac  plus  évident  après  le  repas.  Là  existe  le  sentiment 
d'un  globe  qui  se  porte,  par  un  mouvement  oscillatoire,  de 
l'épigastre  au  thorax,  et  Surtout  au  col  où  les  malades  ac- 
cusent une  constriclion  violente  :  il  y  a  en  outre  dépression 
ou  rétraction  de  l'estomac,  mouvemens  convulsifs  des  mem- 
bres abdominaux  et  thoraciques,  et  de  tous  les  muscles  soumis 
à  la  volonté,  palpitations  tumultueuses,  gonflement  extraor- 
dinaire du  col  ,  baltemens  très-prononcés  des  artères  carotides, 
resserrement  comme  tétanique  des  mâchoires,  suspension  plus 
ou  moins  prononcée  et  prolongée  des  facultés  intellectuelles,, 
des  éclats  de  rire  ou  des  pleuis  non  motivés  ;  quelquefois  état 
comateux,  sorte  d'apoplexie  hystérique,  mort  apparente  et 
très-rarement  terminaison  funeste.  A  la  fin  des  accès,  effusion 
de  larmes,  envies  fréquentes  d'uriner,  émission  abondante 
d'une  urine  claire  et  limpide,  écoulemens  muqueux  ou  sper- 
matiques  fournis  par  le  vagin  ou  l'utérus ,  accompagnés  paifois 
d'une  sensation  voluptueuse. 

Dans  l'hypocondrie  les  symptômes  sont  plus  nombreux  , 
plus  prolongés  et  surtout  beaucoup  plus  variables:  digestion» 
pénibles,  borborygmes ,  constipation,  etc.  ;  plus  ta^d  de  nou- 
veaux progrès  se  manifestent  :  dès-lors  anxiétés  précordiales, 
palpitations  plus  ou  moins  permanentes,  gêne  defn  respiration 
moins  forte,  mais  plus  continue  que  dans  l'hystérie,  douleurs 
vagues ,  étendues,  très-mobiles,  rarement  aussi  vives  que  le 
clou  hystérique  qui  est  fixe  et  circonscrit  ;  engourdissement 
dans  les  membres;  anomalies  de  la  chaleur;  illusions  des 
eeng ,  de  l'ouïe,  de  la  vue,  etc.;  étourdissemcns ,  bourdonne- 
raens  d'oreille,  dilficulté  de  la  progression  ,  quelquefois  chutis 
fréquentes  sur  les  genoux;  répugnance  pour  l'exercice;  in- 
somnie plus  physique  que  morale  (dans  l'autre  affection  on 
observe  le  contraire);  eu  un  mot,  exaltation  de  la  sensibilité 
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générale;  terreuiti  paniques,  y resque  toujours  relatives  à  la 
santé;  crainte  d'une  mort  prochai  ne,  ou  de  maladies  diverses; 
maux  réels,  mais  exagérés  ;  cette  même  exagération  est  remar- 
quable dans  la  peinture  que  les  hjpocondits  font  de  leurs 
maux,  da;. s  leurs  discours ,  leur  modui  dicendi ^  concernant 
leur  santé ,  leur  régime,  etc.;  désiis  et  craintes  des  médica- 
raens  ;  dans  quelques  cas  ,  changement  notable  du  caractère  : 
toifs  ces  symptômes,  surtout  par  leur  continuité,  sont  étran- 
gers à  la  névrose  utérine  vSouvent  leur  physionomie  est  triste, 
rembrunie:  ce  symptôme  n'ei-t  pas  constant;  mais  leur  figure, 
toujours  calme  ,  contraste  par  conséquent  avec  la  figure 
convulsive  des  hj^stéiiques  pendant  leurs  accès.  Ceux-ci  sont 
portés  fn-quemment  dès  le  premier  jour ,  dès  la  première 
heure,  au  siimniuni  ^  au  plus  haut  degré,  et  souvei^.  ils  se 
dissident  avec  la  même  promptitude  pour  revenir  tôt  ou  tard, 
ou  pour  ne  plus  reparaître,  i.e  développement ,  la  marche,  la 
terminaison  ,  et  les  lelours  de  l'affection  hypocondriaque, 
suivent  une  marche  beaucoup  plus  lente. 

Les  accès  hystériques  sont  plus  ou  moins  éloignés  ,  et,  dans 
l'intervalle,  il  y  a  cessation  des  phénomènes  de  la  maladie.  La 
névrose  hypocondriaque  olfie  des  augmentations,  des  diminu- 
tions ,  mais  presque  jamais  des  suspensions;  de  sorte  que  l'on 
pourrait  ^  jusqu'il  un  certain  point,  comparer  l'hypocondrie 
à  une  maladie  rémittente  ,  cer^j-à-dire  ,  continue  avec  des 
redoubiemens  tantôt  modi-rés,  tantôt  intenses;  et  l'hyslerie  à 
une  .affection  intermittente,  distincte  par  uri  calme  plus  ou 
moins  long,  et  des  retours  imégulicrs  et  plus  ou  moins  vio- 
lens. 

S'il  est  vrai  que  l'on  remarque,  chez  quelques  femmes  hys- 
tériques ,  un  malaise  peu  prononcé  dans  les  fonctions  diges- 
tivcs  ,  c'est  un  phénouiène  accessoire,  sauf  les  cas  de  compli- 
cation ,  et  on  peut  également  affiiniir  que  le  trouble  des 
digestions  ou  laffcctiou  des  organes  abdominaux  et  de  la 
sensibilité  générale,  sont  constaus  et  beaucoup  plus  prononcés 
dans  l'hypocondrie. 

Les  sensations  erronées  ou  exagérées,  plutôt  que  les  maux 
iraagin^res  ;  les  terreurs  paniques  ,  les  gonflemens  irréguli^iîrs 
de  i'épiga.stre  et  des  hypocondres,  les  engorgem^ns  et  les 
douleuis  de  l'hypocondre  gauche  n'appartiennent  qu'aux  né- 
vroses de  la  digestion  :  in  sinistro  prœcipuè  magis  familia- 
riter  quàm  deatro  latere  sol'lum.  Taies  dolores  sinistro 
iinprinns  laterihypocoiidriorum  insidenies  (^lithael  Alberti). 
Dans  celies-ci,  les  accidens  sont  nio'uiles,  peu  stables:  ied  vagis 
magis  quàm  siahilibus patliernaiUms  moleslimi,  Mich.  Alberti. 
De  mènie  le  clou  et  le  globe  hystériques,  la  perte  de  la  pa- 
role, la  suspension  des  fonctions  des  sens  cl  du  l'entendement, 
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les  mouvemeji*  convulslfs ,  le  sentiment  de  strangulation  avec 
craintes  de  sulfocation  ,  la  rétractionàc  l'abdomen  ,  le  gonfle- 
ment du  cou ,  le  resserrement  tétanique  de  la  bouche  sont  les 
signes  spéciaux  de  l'hystérie. 

L'autre  vésanie  se  prolonge  beaucoup  plus  longtemps  ,  et 
est  moins  susceptible  deguérison. 

Le  traitement  des  deux  maladies  diffèi'e  également.  L'une 
cède  presque  toujours  à  l'union  des  sexes  qui  n'exerce  ordi- 
nairement aucune  influence  favorable  sur  la  marche  de  l'hy- 
pocondrie. Les  sangsues  à  l'anus ,  si  efficaces  pour  rappeler 
le  flux  hémorroïdal  ,  chez  une  personne  hypocondriaque  , 
ne  seront  presque  jamais  conseillées  dans  les  cas  d'hystérie  : 
contre  cette  affection ,  provenante  de  l'aménorrhée ,  ou  dirige 
les  m(jyens  propres  à  ramener  les  menstrues  j  car  autant  l'é- 
coulement hémorroïdaire  est  utile  à  certains  hypocoridres  , 
autant  le  cours  régulier  des  mois  affaiblit  le  mal  hystérique  : 
srciU  hœniorrhoïdum  Jluxus  hjpocondriacos  insigniter  sub- 
Icvat ,  itci  mensium  fiuxus  ordinatus  ad  hjstericum  maluni 
imminuendum  muliàm  contribua  (Junker).  Il  faut  encore 
ajouter  que  le  retour  ou  la  régularité  des  menstrues  est  sou- 
vent aussi  d'un  grand  avantage  chez  les  femmes  hypocondria- 
ques ;  mais  ,  de  plus,  nous  verrons  qu'en  général  les  médica- 
mens  intéi-ieurs  qui ,  administrés  avec  discernement  et  une 
confiance  limitée,  sont  applicables  à  ces  deux  névroses,  ob- 
tiennent plus  souvent  des  effets  utiles  dans  l'hypocondrie  , 
quoiqu'elle  soit,  considérée  d'une  manière  absolue,  ^ua  ^ccès 
plus  difficile. 

L'une  et  l'autre  affection  se  terminent  ordinairement  par  le 
retour  à  la  santé;  mais  dans  l'hypocondrie,  la  solution  favo- 
rable est  cependant  plus  rare  et  presque  toujours  plus  lente  r 
lorsqu'au  contraire  le  mal  persiste,  soit  par  l'intensité  ou  la 
continuité  des  causes,  soit  par  suite  de  soins  mal  dirigés,  on 
doit  craindre  les  phlegmasies  aiguës  et  chroniques,  et  les 
lésions  organiques  des  viscères  abdominaux,  les  aliénations, 
la  phthisie  ,  etc.  L'hystérie  change  rarement  de  caractère  : 
toutefois  elle  peut  dégénérer  en  épilepsie,  en  manie  erotique, 
en  nymphomanie ,  en  syncopes  mortelles.  La  phthisie  en  est 
aussi ,  quoique  rarement  ,  le  résultat. 

L'affection  hystérique  ne  fait  périr  qu'un  très-petit  nombre 
de  malades,  et  plutôt  par  sa  violence  que  par  sa  durée,  tandis 
que  les  hypocondriaques  sont  plus  souvent  victimes  de  lu 
continuité  de  leur  maladie  ,  de  ses  mutations  ou  complication-^ 
que  de  son  intensité.  Aussi,  en  interrogeant  l'anatomie  sur 
les  desordres  qu'offrent  les  cadavres,  nous  apprendrons  que 
même  dans  les  lésions  organiques  consécutives  aux  deux  ma- 
ladies, la  différence  ii'esl  pas  moius  tiaiichée  :  chez  lcsh3'po- 
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condriaques,  on  trouve  des  désorganisations  dans  le  tissu  des 
viscères  abdominaux,  tandis  que  sur  les  hystériques,  les  alté- 
rations ont  été  observées  communément  vers  l'utérus  ou  seà 
annexes.  Tout  nous  démontre  donc  que,  dans  l'hystérie,  la 
matrice  est  l'organe  affecté  et  celui  qui  joue  le  principal  rôle, 
tandis  que,  dans  l'autre  névrose,  l'estomac  et  le  système  di- 
gestif sont  le  siège  spécial  de  la  maladie. 

Les  convulsions  diffèrent  également  de  l'hystérie  par  leurs 
causes,  leurs  phénomènes  ,  leurs  terminaisons  ,  et  les  moyens 
curatifs  qu'on  y  oppose  et  qui  les  modifient.  Nous  voyons  , 
en  effet,  que  les  convulsions  partent  de  sources  différentes  et 
Irès-multipliées.  Les  plus  fréquentes  et  les  plus  spéciales  sont 
les  efforts  de  la  dentition ,  les  dispositions  vermineuses ,  le 
travail  de  l'accouchement,  la  piqûre  d'un  nerf,  l'impression 
du  froid,  l'éruption  difficile  des  maladies  ,  comme  la  variole, 
la  rougeole  ;  on  doit  noter  en  outre  la  frayeur  et  les  chagrins. 
Ces  sources  sont  presque  étrangères  à  la  production  de  l'hvs- 
térie.  Les  convulsions  communes  aux  deux  sexes  se  mstnifestenî, 
par  prédilection,  chez  les  enfans,  quelquefois  dans  .la  jeu- 
nesse, très-rarement  dans  l'âge  adulte,  et  se  bornent  le  plus 
souvent  à  un  petit  nombre  d'accès.  L'hystérie  ,  limitée  à  l'éten- 
due de  la  vie  sexuelle,  offre  des  retours  plus  ou  nioins  fré- 
quens.  On  voit  les  premières  céder,  suivant  les  circonstances, 
à  la  section  complette  d'un  nerf,  à  l'enlèvement  d'une  pièce 
d'os  ,  d'une  esquille  ,  etc.  ;  aux  bains  tièdes  ,  aux  antispasmo- 
diques ,  aux  vermifuges  ,  à  l'application  des  sangsues,  chez  le.^ 
enfans  j  à  la  saignée,  chez  les  femmes,  lors  du  travail,  etc. 
Souvent  elles  se  terminent  par  la  sortie  de  quehjues  vers,  par 
la  pousse  de  quelques  dents,  par  l'éruption  des  maladies  cu- 
tanées ,  quelquefois  par  une  parotide  critique,  plus  souvent 
par  des  évacuations  abdominaloe ,  par  des  hémorragies  ou 
d'autres  crises. 

Un  premier  accès  de  convulsions  est  souvent  mortel  ;  l'hys- 
térie ne  se  termine  presque  jamais  d'une  manière  funeste.  Le 
siège  des  altérations  organiques  ,  a  la  suite  des  mouvemeuscon- 
vulsifs,  varie  beaucoup  plus  que  dans  cette  vésanie.  Du  paral- 
lèle de  leurs  terminaisons,  on  peut  conclure  que  le  pronostic 
de  celle-ci  est  bicli  plus  souvent  favorable,  tandis  que,  dans 
l'autre  cas,  il  est  presque  toujours  incertain.  Enfin  ,  nous  di- 
rons que  le  traitement  de  l'une  de  ces  maladies  consiste ,  en 
général ,  dans  l'union  des  sexes  ou  dans  l'emploi  des  moyens 
d'hygiène ,  taudis  que  l'autre  affection  réclame  souvent  les 
ressources  d'une  ntcdecinc  active  ou  même  opératoire. 

Pronostic  de  rhjslévie.  Nous  avons  déjà  fait  pressentir  le 
jugement  que  le  médecin  doit  porter  de  l'issue  probable  d'une 
affection  hystérique.  Si  le  pronostic  des  nnciens  fut  beaucoup 
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plus  sévère  ,  cela  tient  à  la  plus  grande  violence  de  la  maladie 
dans  ces  temps  reculés,  ou  bien  à  ce  qu'ils  la  jugeaient  comme 
simple,  lorsqu'elle  était  compliquée  avec  un  autre  désordre 
plus  grave.  Hotïmonn  est,  parmi  les  modernes ,  un  de  ceux 
qui  ont  mieux  jugé  celte  vesanie  :  IJl  vnhiè  teirihilis  hic  videtur 
jnorbus,  in  se  tamen  non  adeb  periculosus  est.  Si  donc  plu- 
sieuis  jnaladics  ,  par  une  apparence  bénigne,  inspirent  souvent 
une  sécurité  peitide,  celle-ci,  au  contraire,  est,  par  le  trouble 
dont  elle  s'accompagne,  propre  à  faire  naître,  dans  bien  des 
occasions,  des  craintes  exagérées.  Un  âge  peu  avancé,  que 
l'on  considère  en  général,  et  avec  raison,  comme  une  disposi- 
tion favor-ible  aune  heureuse  solution,  n'offre  pas  le  même 
avanltige  dans  le  cas  présent.  Aux  approclies  de  la  puberté, 
les  accus  sont  presque  toujours  ^lu s  prononcés  :  souvent  ils 
s'affaiblissent  a[uès  cette  époque;  d'aulrcs  lois,  c'est  à  l'âge  de 
retour  qu'ils  offrent  leur  plus  grand  développement.  Au-delà 
de  ce  terme  ,  la  vie  sexuelle  s'éteint ,  et  les  accidens  de  l'hys- 
térie sont' non  -  seulement  moins  violens  ,  mais  encore  piu» 
rares. 

L'intensité  même  des  accidens  n'est  pas  toujours  une  cir- 
constance très-fàclieuse.  En  compulsant  les  recueils  d'observa- 
tions n  iativcs  à  ces  maladies,  nous  acquérons  la  ceititude 
qiui,  dans  presque  tous  les  cas  de  terminaison  funeste  de  l'hys- 
térie, soit  simple,  soit  compliquée,  les  principaux  désordres 
se  remarquent  presque  toujours  dans  l'utérus,  les  trompes, 
et  surtout  les  ovaires.  Les  meilleures  sources  à  consulter  pour 
cet  objet  sont  Riolan,  Binninger,  Blancardus,  Vésale,  Diémer- 
broeck,  Morgagni.  De  tous  ces  faits  nous  tirerons  les  conséquen- 
ces qui  suivent  :  i°.  L'hystérie  le  plus  souvent  existe,  sans  au- 
cun "cliangement  perceptible  par  nos  sens ,  dans  les  organes 
génitaux  de  la  femme  ;  i°  elle  peut  même  se  prolonger  pendant 
très-longtemps,  et  n'apporter  aucune  altération  dans  ces  vis- 
cères ;  3"^.  rarement  détermine-t-elle  des  lésions  organiques  ;  les 
altérations  du  tissu  de  l'utérus  et  de  ses  annexes  sont  alors  les 
plus  fréquentes;  4°-  celles-ci  existant  primitivement,  l'hys- 
térie s'y  adjoint  quelquefois,  ou  en  est  le  résultat;  celte  cir- 
constance s'observe  très-raxement;  5°.  enfin,  ces  deux  maladies, 
cette  névrose,  et  une  lésion  organique  de 'l'utérus ,  peuvent 
être  réunies,  ce  qui  constitue  une  complication. 

Je  ne  connais  aucun  exemple  d'hystérie  simulée;  mais  je 
conçois  qu'une  jeune  fille  puisse  en  feindi-e  les  accès,  pour 
obliger  ses  parons  à  consentir  une  union  à  laquelle  ils  seraient 
peu  disposés,  ou  par  toute  autre  raison.  Autant  l'imitation 
grossière  dos  accidens  véritables  serait  facile,  autant  la  tâche 
du  médecin,  pour  déjouer  la  ruse,  serait  aisée,  si  toutefois  il 
en  était  prévenu  ;  car  une  observation  altcutive  se  méprendrait 
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alors  difRcîlement;  mais  une  feinte ,  adroitement  conduite 
pourrait  placer  dans  un  embarras  rëelt 

Le  traitement  de  l'hystérie  se  divise  en  préservatif,  en  cu- 
ralif,  et  en  consécutif  ou  prophylactique  des  rechutes.  On  dis- 
tingue ^n  outre  le  traitement  des  accès  ?t  celui  de  la  maladie. 

Examinons  d'abord  les  moyens  préservatifs  de  la  maladie 
et  des  accès  :  ces  moyens  sont  en  quelque  sorte  une  introduc- 
tion au  traitement  de  la  maladie  ejle-mêine.  Le  piemier  con- 
seil que  le  médecin  doit  donner,  est  de  veiller  avec  intérêt  au 
développement  physique  et  moral  des  jeunes  personnes  ;  de 
fortifier  leur  constitution ,  lorsqu'elle  est  débile;  de  leur  pres- 
crire l'exercice  et  ses  différens  modes,  des  promenades  fré- 
quentes, ou  un  séjour  prolongé  à  la  campagne.  11  importe 
également  d'écarter  tout  ce  qui  peut  exciter  les  sens  ou  l'ima- 
giiîation,  et  surtout  les  exciter  prématurément.  On  habituera 
donc  les  enfans  au  langag,e  de  la  raison  et  de  la  saine  morale, 
afin  de  leiu- former  un  bon  jugement  et  des  mœurs  pures.  Plus 
tard,  le  travail  de  la  menstruation  revendique  aussi  notre 
sollicitude;  on  s'efforce  d'en  favoriser  l'apparition,  puis  d'en, 
régulariser  le  cours  avec  tout  le  soin  possible.  Lorsque  la 
constitution  des  jeunes  personnes  est  développée ,  quand  le  flux 
menstruel  s'est  manifesté ,  qu'il  est  régulier,  il  faut  prendre  en 
considération  les  besoins  de  leur  âge ,  et ,  s'ils  se  font  sentir  im- 
périeusement,  le  mariage  sera  la  garantie  la  mieux  assurée 
contre  l'invasion  de  cette  névrose. 

Pour  empêcher  le  retour  des  accès,  il  faut  éloigner  les  causes 
qui  ont  coutume  de  les  provoquer  ;  de  plus  ,  on  conseille  à  ces 
malades  un  bon  régime,  une  vie  active  et  régulière,  des  tissus 
de  flanelle  poités  immédiaten^nt  sur  la  peau  ;  on  les  engage 
encore  à  éviter  les  refroidissemens  et  les  dérangemens  de  la 
transpiration  ou  des  autres  sécrétions  ;  de  plus ,  on  leur  fait 
sentir  les  avantages  d'une  tempétaturc  douce  et  égale.  L'ex- 
périence indique  souvent  aux  hystériques  les  moyens  de  s'op  • 
poser  k  l'invasion  d'une  attaque;  chez  l'une,  l'inspiration  de 
î'éther  amène  cet  heureux  résultat  ;  pour  une  seconde,  c'est  un 
autre  agent.  Les  efforts  du  médecin  doivent  avoir  aussi  pour 
but  de  prévenir  les  causes  morales  d*oii  dérivent  ordinairement 
les  paroxysmes. 

Le  traitement  spécial  de  l'hystérie  présente  deux  indications 
générales  :  i'^.  chercher  à  combattre  les  accès  ;  2°.  s'efforcer  de 
guérir  la  nialadie  elle-même.  Quand  une  femme  est  prise  de 
convulsions  hystériques ,  oh  s'empresse  d'enlever  tons  les  ob- 
jets qui  pourraient  devenir  causes  de  contusion  ou  de  blessure  ; 
on  s'assure  ensuite  qu'il  n'existe  sur  elle  aucune  ligaUire  trop 
serrée,  et  on  lui  procure  l'insniiation  d'un  au'  frais,  des  subs- 
tances alcooliques,  ou  des  vapeurs  fétides.  On  emploie  ,  en 
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même  temps,  les  potions  calmantes,  les  stcrnutaloiics ,  les  li^ 
nimens  narcotiques ,  les"  lavcmens  de  même  nature  ,  les  fumi- 
gations aromatiques.  Le  docteur  Delens  m'a  assure  avoir  fait 
constamment  cesser,  chez  une  femme ,  les  accidens ,  à  l'aide  de 
ces  vapeurs  dirigées  v?is  la  vulve.  Mais  lorsque  les  ac(;ès  sont 
portes  au  plus  haut  degré ,  il  faut  avoir  recours  aux  révulsifs 
es  plus  puissans  diriges  sur  les  extrémités  inférieures.  11  im- 
porte aussi  de  soustraire  à  c^s  malades  tout  ce  qui  peut  pro- 
duire les  affections  pénibles  de  l'ame  ,  soit  la  vue  d'un  homme^ 
soit  la  présence  d'une  autre  femme  qui  excite  leur  jalousie. 
Une  dame,  accusée  d'infidélité  par  son  amant,,  tombe,  par 
suite  de  ce  reproche,  dans  des  attaques  d'hystérie  :  celui-ci 
s'empresse  de  lui  prodiguer  des  secours ,  mais  sa  présence  ir- 
rite la  malade;  alors  on  éloigne  le  jeune  homme,  et  dès-lors 
le  calme  renaît.  Du  reste  ,  les  agens  proprçs  a  faiie  diversion  , 
ceux  surtout  qui  résultent  d'une  conversation  ou  d'une  promc  ■ 
nade  agréable  et  variée,  sont  toujours  applicables  dans  les  inter- 
valles que  laissent  entre  eux  les  différens  paroxysmes  d'une 
même  attaque. 

Le  traitement  de  l'hystérie  proprement  dite,  embrasse  trois 
objets  principaux,  les  moyens  moraux,  les  lois  de  l'hygiène, 
enfin  la  partie  des  médicaraens.  Mais  d'abord  prévenons  que  le 
choix  des  moyens  curatifsdoit  varier  suivant  une  foule  de  cir- 
constances qu'il  convient  de  prendre  en  considération.  L'âge,  le 
tempérament,  la  constitution,  l'idiosyncrasie,  l'époque  de  la 
puberté,  l'état  de  virginité,  de  nubili^té  ;  le  lien  conjugal  ou 
une  union  illégitime;  les  phénomènes  propres  à  l'appari- 
tion des  règles,  leurs  anomalies,  leur  suppression,  leur  ces- 
sation naturelle  ou  accidentelle «>  précoce  ou  tardive  ;  l'état  des 
forces  vitales  et  des  affections  morales;  l'empire  de  l'habitude; 
le  degré  ou  l'ancienneté  de  la  maladie;  enfin  la  nature  de  la 
cause  qui  l'a  produite;  tout»  ces  circonstances  modifient,  de 
diverses  manières,  le  choix  des  moyens  de  curation. 

Le  médecin  s'empresser^  de  rechercher  la  cause  des  accidens, 
parce  que  celte  connaissance  est  fréquemment  le  point  capital, 
ou  le  premier  pas  à  faire  dans  le  traitement  des  maladies  et 
surtout  deé  névroses. 

Si  ks  efforts  de  la  nature  pour  établir  la  menstruation,  dé- 
terminent l'hystérie,  il  faut  favoriser  cette  fonction  par  toutes 
les  ressources  appropriées  à  cette  circonstance.  On  recommande 
alors  une  vie  active,  l'exercice,  mais  surtout  dans  des  pays 
escarpés  ou  montueux ,  la  danse  ,*elc.  On  engage  les  jeunes 
personnes  à  frotter,  tous  les  matins,  une  partie  de  leur  appar- 
tement ;  cet  exercice  journalier  et  réitéré  est  non  -  seulement 
exempt  d'inconvénient,  mais  il  est  souvent  éminemment  utile; 
•jouiefoiSj  il  ne  doit  pas  être  porte  jusqu'Ji  une  fatigue  extrême.. 
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On  insiste,  en  outre,  sur  les  bains  dé  Jambes  ou  de  sie'ge  animés, 
et  sur  lesfrictionspraliquées,  avec  une  brosse  à  peau,  depuis  les 
reins  jusqu'à  la  plante  des  pieds.  Enfin  ,  on  seconde  ces  agens 
extérieurs  par  les  infusions  légèrement  aromatiques,  comme  un 
thé  de  fleurs  de  tilleul  et  de  feuilles  de  menthe,  ou  d'armoise, 
avec  addition  d'un  peu  de  safran.  Mais  s'il  existe  des  accidens 
dûs  à  une  pléthore  sanguine  bien  évidente,  on  se  décide  à  une 
saignée  du  pied ,  ou  à  l'application  des  sangsues  aiir  les.mem- 
bres  abdominaux..Cependant,  si  la  jeune  personne  était  très  ou 
trop  abondamment  réglée, 'et  tous  les  mois  ou  plus  souvent, 
et  qu'il  coexistât,  avec  cet  ensemble  de  phénomènes,  un  état 
jjléthorique ,  c'est  la  saignée  du  bras  qu'on  dcfvrait  alors  pra- 
tiquer. Quand ,  au  contraire,  les  symptômes  annoncent  une 
atonie  plus  on  moins  prononcée,  on  prescrit  un  régime  res- 
taurant et  les  toniques,  comme  les  infusions  aromatiques, 
les  vins  amers,  de  quinquina,  d'absinthe,  et  antiscorbutiquo 
ou  de  gentiane  5  les  martiaux  unis  à  la  canelle  et  k  l'extrait 
de  quinquina ,  ou  à  la  thériaque';  on  dirige  en  même  temps 
vers  l'extérieur  les  frictions  aromatiques  ;  ou  emploie  les  bains 
et  demi-bains  sulfureux,  les  bains  de  marc  de  vin,  et  même 
les  sinapismes  et  les  étincelles  électriques,  à  la  circonférence 
du  bassin.  L'hystérie  qui  provient  de  la  suppression  des  règles, 
réclame  la  saignée  du  pied  ,  ou  les  sangsues  appliquées  aux 
jambes,  aux  cuisses,  ou  mieux  à  la  vulve,  et  non  à  l'anus:  ce 
qu'on  voit  pourtatft  ordonner  tous  les  jours,  eu  dépit  du  plus 
simple  raisonnement.  Quand  la  femme »st  d'une*constitution 
sèche,  nerveuse,  irritable;  quand  elle  est  tout  à  la  fois  puis- 
sante et  robuste,  on  met  en  usage  les  dclavans  et  surtout  les 
bains  tièdes,  dont  l'utilité  alors  est  bien  constatée.  Aux  sujets 
lymphatiques,  les  bains  froids  conviendraient  davantage.  Si 
l'on  pouvait  soupçonner  un  principe  rhumalismal ,  dartreiix  , 
érysipélatcux  ,  etc.,  l'application  d'un  vésicatoire  serait ,  dans 
ce  cas  ,  fort  utile.* 

On  conseille,  en  outre,  à  ces  malades  une  habitation  salubre, 
et,  dans  la  belle  saison,  l'air  de  la  campagne ,  l'exercice, 
l'équitation  ,  etc. 

Ne  permettez  pas  que  les  jeunes  personnes  s'abandonnent  à 
■"«nrepos  trop  absolu  ou  à  l'oisiveté  :  exigez  au  contraire  que 
leurs  journées  soient  remplies  par  da  occupations  simples  et 
variées ,  par  des  réciéations  convenables ,  par  dvs  promenades 
fréquentes,  dans  lesquelles  on  se  propose  un  but;  c'est  le 
moyen  d'affaiblir  ou  de  dissiper  les  passions  dominantes. 

Otia  si  lollas,  periére  CupiJinis  arciis. 

Ovide. 

Quand  on  prescrit  les  moyens  de  diver'^ion  ,  on  prend  en 
icousidération  le  carattèje  iifdividucl.   lui  elTct,  les  bals,  les 
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concerts,  les  spectacles  ,  les  réunions  nombreuses  seront  favo- 
rables pour  distraite  une  jeune  personne  sensible  ,  et  d'un  tem- 
pérament peu  ardent,  à  qui  oa  voudrait  faire  oublier  une  in- 
clination qu'elle  n'eut  pas  ressentie,  si  celle-ci  n'avait  été  favo- 
risée ou  provoquée  par  diverses,  circonstances;  ils  pourront, 
au  contraire,  être  nuisibles  chez  une  autre  qui  n'a  point  en- 
core formé  d'allachement ,  mais  dont  l'imagination  ardente  et 
lin  tempéraeaent  lascif  s'enflammei'aient  à  la  vue  habituelle 
d'un  liomme  doué  d'un  physique  avantageux,  au  récit  des  pas- 
sions les  plus  exallées,  au  tableau* séduisant  de  l'amour  cou- 
l'onné.  Dans  ce  dernier  cas ,  Ton  devra  placer  la  plus  grande 
confiance  dans, un  autre  mode  de  distractions  :  tel  qu'un 
voyage,  de  fréquentes  promenées,  «ou  un  séjour  plus  ou 
moins  prolongé  a  la  campagne  ,  au  milieu  d'une  société  choi- 
sie ;  il  faut  surtout  opposer  aux  r:'sultats  d'un  amour  contra- 
rié, le  doux  charme  de  l'amitié,  et  les  consolations  qu'offre 
toujours  l'union  des  familles. 

On  administre,  en  même  temps,  lors  des  accès  ou  dans  les 
intervalles,  les  antispasmodiques  et  les  narcotiques,  tels  sont 
la  liqueur  minérale  d'Hoffmann,  l'éther,  de  gouttes  x  à  xx  ; 
le  sirop  d'éther,  de  3ij  à  iv;  le  musc,  de  g'x  à  xv  ;  le  cam- 
phre, l'assa-fœtida ,  le  castoreum ,  de  g^xij  à  3*^  ,  et  surtout 
les  opibcés  à  la  dose  d'un  a  deux  grains  :  soit  l'opium  gom- 
ineux,  le  sirop  diacode,  le  laudanum,  ou  les  gouttes  de  Rous- 
seau. On  a  conseillé  contre  cette  affecyon,  l*usage  intérieur  du 
nitrate  d'arg«nt,  et  le^raitemrnt  de  la  colique  de  plomb  ;  mais 
je  m'abstiens  d'émettre  une  opinion  sur  de  pareilles  tentatives. 

C'est  avec  plus  de  raison,  qu'on  a  pi-oposé  contre  ces  ma- 
ladies, l'usage  intérieur  des  eaux  minérales;  les  plus  accrédi- 
tées sous  ce  rapport,  sont  celles  de  Vichy,  de  Spa ,  de  Seltz, 
de  Bourbonne,  de  Plombières  ,  de  Barèges,  de  Bagnoles  ,  de 
Passy,  de  Forges,  etc.  On  ne  peut  y  avoir  recours  qu'en  été, 
si  on  veut  les  prendre  a  la  source.  Elles  sont^ndiquées  spécia- 
lement comme  moyens  préservatifs,  tant  à  cause  du  déplace- 
ment qu'elles  nécessitent,  qu'en  raison  des  diverses  impressions 
morales  auxquelles  le  voyage  donne  naissance.  Leur  vertu  ex- 
citante ou  même  tonique  ,  indique  quand  elles  conviennent 
particulièrement.  Nous  avons  exposé  la  conduite  à  tenir  dlns 
les  cas  d'hystérie,  par  suite  d'aménorrhée.  Voyons  maintenant 
les  ressources  «  mettie  en  usage  dans  d'autres  circonstances, 
vehilives  à  un  désordre  dans  le  système  circulatoire  sanguin. 
Lorsqu'on  soupçonne  que  le  trouble  d'une  autre  hémorragie 
a  doimé  lieu  aux  accidens,  on  s'efforce  de  les  dissiper,  en  rap- 
pelant l'écoulement  j  si  c'est  un  f'pistaxis,  on  en  sollicite  le  re- 
tour par  les  sternutatoires  et  les  fumigations  portées  vers  les 
fosses  nasales  j  ou  on  le  remplace  par  la  phiébotouiie  du  bras. 
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Le  même  procédé  serait  indiqué  contre  l'Iiystérie  qui  provien- 
drait de  la  négligence  d'une  saignée  habituelle. 

Toute^les  fois^  que  cette  opération  est  iuj^f-e  convenable ,  et 
surtout  lorsqu'il  existe  un  état  de  suiabordance  sanguine  ou 
une  ménorrhagie  ,  il  est  à  souhaiter  que  l'ouverture  laite  à  la 
veine,  soit  assez  large,  pour  que  le  sang  coule  librement,  ut 
spissior  sanguis  ejfluere  queal. 

Quand  la  i'emine  e  .t  d'un  âge  à  faire  présumer  la  cessation 
prochaine  du  tribut  périodique,  quand  déjà  cet  écoulement 
est  irregulier ,  ou  lorsqu'il  existe  de  fréquentes  ménorrli  gies  , 
des  douleurs  lombaires,  hypogastriques ,  ou  des  sympt  tmes 
de  pléthore  générale;  en  se  gai  drra  bien  de  faire  pos^r  d;s 
sangsues  à  la  vulve  ou  même  à  l'anus.  Dans  ce  ras ,  et  suit  jut 
lorsqu'on  peut  craindre  un  commcncemfnt  d'irritation  ou  d'en- 
gorgement vers  l'utérus,  la  saigu;ie  du  bras  est,  sinon  la  seule 
praticable,  au  moins  très-piei'érable.  Il  faut  alors  déiourncr  le 
sang  de  ce  viscère  ,  s'opposer  à  ce  que  ce  dernier  de  vi|onc  un 
centre  de  fluxion,  si  l'on  veut  en  prévciiir  les  lésions  orgSiques. 
Nul  doute  que  cette  phlebotomie  pl«s  ou  moins  réitérée,  la 
continence  ,  •  et  les  exutoires  tels  ([u'un  vésicaloire  au  bras, 
ou  un  cautère  à  la  cuisse,  ne  soient  les  meilleurs  piéservatifs 
des  terribles  désorganisations  auxquelles  les  femmes  sont  alors 
si  exposées.  Mais  lorsqu'elles  ont  franchi  cette  période  ,  et' 
quand  la  matrice  est  dans  un  état  de  calme  absolu,  s'il  sur- 
vient des  indices  d'une  pléthore  sanguine  ,  on  peut  alors,  après 
avoir  pratiqu<:  préalableui^nt  une  saignée  du  bras,  ou  même 
a  priori^  appliquer  des  sangsues  à  l'extrémité  du  rectum-  Le. 
nombre  et  la  quantité  des  saignées  doivent  toujours  être  subor- 
donnés à  l'état  de  la  santé  générale  ,  à  la  constitution,  h  la  fré- 
quence et  à  la  force  des  hémorragies  habituelles  aux  malades  ; 
enfin,  à  l'intensité  des  accidens. 

Toutefois ,  ces  médicamcns  intérieurs  et  extf-rieurs ,  ne  sont 
susceptibles  que  d'un  certain  nombre  d'applications  particu- 
lières, et  ne  peuvent  en  général,  revendiquer  qu'nne  action 
indirecte  ou  secondaire.  Le  moyen  qui  offre  le  pins  d'avanta- 
ges, et  dont  l'influence  est  la  plus  directe  et  la  plus  générale  , 
ce  sonWes  plaisirs  de  l'hymen.  Hippncrate  conseille  le  mariage 
aux  jeunes  filles  atteintes  de  vapeurs  iiyslériques  ;  Foreslus , 
Hoffmann,  Dein  ,  Reil ,  Séiapion,  Boerhaave,  Zacutus  Lusi- 
tanus,Pinel,  Esquiro! ,  Duvcrnoy  et  tous  les  bons  observa- 
teurs anciens  et  modtrnos,  ont  rfdoptt-  ce  précepte  que  l'expé- 
rience la  plus  constaute  et  la  plus  authentique  confirme  tous 
les  jours.  Mais  si  l'affection  hystérique ,  loin  de  reconnaître 
pour  cause  une  continence  absolue ,  dépend  au  contraire  de 
l'abus  des  jouissances ,  de  la  fatigue  des  organes  génitaux  ou 
même  de  roimnisme^  ii  faut  exiger  dss  malades  ja  plus  graade 
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reserve,  et  leur  faire  sentir  que,  non-seulement  elles  compro- 
mettent leur  santé,  mais  qu'en  outre ,  elles  exposent  quelque- 
fois même  leur  existence.  Cependant ,  convenons  que^elte  va- 
riété d'hystérie  ne  se  rencontre  que  très-rarement. 

Lorsque  la  maladie  est  parvenue  au  troisième  degré,  sou- 
vent le  danger  est  imminent ,  et  tout  fait  appréhender  une 
congestion  cérébrale  :  il  faut  aloi'S,  eocirerna  extremis  ,  appli- 
quer à  la  nuque,  aux  jambes  ou  aux  cuisses",  les  irritans  les 
plus  actifs,  leslinimens,  les  sinapismes,  les  vésicatoires  ,  les 
ventouses  ou  même  le  moxa.  Dans  de  telles  circonstances ,  les 
sangsues,  les  applications  réfrigérantes  sur  la  tête,  sont  souvent 
nécessaires,-  on  prescrit  en  même  temps  les  antispasmodiques, 
les  boissons  laxatives  et  les  lavemens  purgatifs  ;  mais  on  rejette 
les  opiacés  qui  favoriseiaient  le  raptus  \ers  leceiveau. 

Une  bonne  direction  imprimée  à  nos  facultés  mentales  ,  peut 
puissamment  .seconder  soit  l'action  des  médicamens ,  soit  le 
•égim^t  les  ressources  hygiéniques  :  c'est  surtout  dans  les  in- 
tervalle que  laissent  entre  eux  les  différens  paroxysmes  d'un 
même  accès ,  ou  après  la  terminaison  de  celui-ci ,  qu'on  a  re- 
cours aux  moyens  moraux  ;  nous  avons  dit  que  les  parens  et  le 
médecin  devaient  songer  à  l'établissement  d'une  jeune  per- 
sonne, toutes  les  fois  que  son  organisation,  sa  santé  et  sa  cons- 
titution le  permettaient  ;  et  surtout  quand  la  nature  parlait  for- 
tement chez  elle  ;  mais  si  des  obstacles  s'opposent  à  l'accom- 
plissement de  ses  vœux ,  il  faut  la  distraire  en  lui  procurant 
des  diversions  variées.  Si  son  choix  n'est  pas  agréé  par  les  pa- 
.rens,  sa  sensibilité  cependant  est  à  ménager;  en  effet ,  l'art 
d'attiédir  une  passion  inconsidérée  a  ses  règles,  ses  nuan- 
ces, ses  finesses;  loin  de  lui  ôter  tout  espoir,  on  élève  avec 
adresse  quelques  doutes  sur  la  réussite  de  ses  désirs;  on  l'ha- 
bitue à  ne  pas  voir  exclusivement  le  bonheur  dans  la  possession 
de  l'objet  aimé  :  on  lui  fait  entrevoir  de  plus  grands  avantages 
dans  un  autre  mariage;  mais  si  l'inclination  est  secrète  ou 
ignorée  des  parens,  le  médecin  fait  connaître  à  ceux-ci ,  mais 
avec  ménagement ,  l'origine  du  désordre,  les  dangers  qui  peu- 
vent en  résulter,  et  les  avantages  certains  qu'obtiendrait  leur 
condescendance  aux  désirs  de  leur  enfant.  Si  cette  uni#i  leur 
paraît  inconvenante,  il  les  engage  à  n'avoir  recours  qu'aux 
voies  de  persuasion  ou  de  douceur ,  et  conseille  en  même  temps 
la  rupture  progressive  des  entrevues  et  de  toute  correspon- 
dance, les  voyages  ou  l'éloignement  de  l'objet  aimé.  Le  même 
mode  de  curalion  est  apphcable  dans  les  cas  d'hystérie  dé- 
terminée chez  une  jeune  veuve  par  une  continence  trop  pénible. 

Mais  lorsqu'une  femme  mariée  éprouve  de  semblables  désor- 
dres, on  doit  craindre  des  chagrins  dissimulés  ,  ou  que  l'homme 
ivyec  le({uel  elle  est  unie  ne  soit  pas  celui  qu'elle  aime 5  ca.v 


HYS  269 

pour  prévenir  ou  dissiper  cette  maladie  ,  il  ne  suffît  pas  loii- 
jouis  que  le  but  de  la  nature  soit  rempli  ;  il  faut ,  en  outre  , 
parfois  que  le  vœu  du  cœur  soit  exauce.  Combien  alors  devient 
difficile  la  position  du  médecin  ,  qui  sent  le  besoin  de  solli- 
citer un  aveu  qu'on  ne  peut  faire  qu'en  rougissant  !  Il  s'ef- 
forcera d'opposer  le  langage  de  la  raison  au  délire  de  la  pas- 
sion ,  et  recommandera  une  vie  active  ,  un  voyage  ou  tout 
autre  moyen  susceptible  d'opérer  une  distraction  puissante. 

Dans  d'autres  cas  on  fait  concourir  à  la  guérison  de  cette 
névrose  les  facultés  intellectuelles  ;  ainsi  on  peut,  avec  avan- 
tage ,  conseiller  à  ces  malades  une  application  journalière, 
mais  modérée,  à  l'étude  du  dessin  ou  de  la  musique  ;  des  lec- 
tures agréables  et  utiles  pourront  encore^diminuer  l'intensité 
des  accidens  ou  en  éloigner  la  fréquence.  Appeler ,  dans  ce 
cas,  la  raison  à  son  secours,  prendre  la  ferme  résolution  de 
surmonter  une  passion  funeste ,  c'est  prouver  un  bon  juge- 
ment ,  c'est  faiie  coopérer  cette  fonction  intellectuelle  a  la  so- 
lution d'une  maladie  qu'une  direction  mentale  ,  toute  autre  , 
eût  entretenue  ou  aggravée.  En*  offrant  à  la  mémoire  et  à  l'i- 
magination des  hystériques ,  des  souvenirs  ou  des  objets  va- 
riés ,  doux ,  agréables ,  et  dont  la  nature  est  propre  à  calmer 
l'effervescence  des  sens,  en  leur  créant  des  rapports  nouveaux, 
en  occupant  leur  esprit  de  travaux  scientifiques  légers,  d'oc- 
cupations ,  de  jeux  honnêtes  ,  on  prépare ,  on  accélère,  ou  on 
décide  leur  guérison»  Si  on  oppose  ces  mêmes  ^incipes  aux 
différens  effets  de  la  douleur  morale ,  si  on  étudie  tout  le 
parti  dont  ils  sont  susceptibles  ,  on  combattra  presque  tou- 
jours avec  plus  ou  moins  de  succès  les  résultats  des  affcctioij^ 
de  l'am*  les  plus  pénibles. 

Enfin  s'il  est  important  de  veiller  k  l'éducation  physique 
et  morale  des  jeunes  personnes  ,  afin  de  prévenir  l'invasion  de 
cette  maladie,  il  n'importe  pas  moins  de  les  entourer  de  soins, 
de  conseils  dans  un  âge  plus  avancé  ,  de  les  éclairer,  de  les 
fortifier  de  tous  les  avantages  d'un  emploi  bien  ordonné  de 
leurs  facultés  mentales  et  des  lessources  de  l'hygiène  ,  afin  de. 
s'opposer  à  la  continuité  ,  ou  aux  récidives  de  l'hystérie  On 
atteindra  le  plus  souvent  ce  but  par  une  attention  égale  à 
calmer,  à  modérer  la  sensibilité  ,  les  ^ens  ou  l'imagination,  et 
à  fortifier  ,  à  l'aide  de  tous  les  moyens  que  l'art  indique  ,  la 
constitution  physique  des  jeunes  personnes,  ou  des  femmes 
encore  jeunes  ;  enfin  ,  en  régularisant  toutes  les  fonctions  de 
l'économie  ,  et  en  éloignant  les  causes  susceptibles  d'en  amener 
le  dérangement.  (i-ocyer  villermat) 
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HYSTEROCÈLE ,  s.  f.,  de  va^êfct,  matrice,  et  KVtM ,  tu- 
meur ;  hernie  causée  par  le  déplacement  de  la  matrice.  Un  assez 
grand  nombre  d'exemples  de  cet  accident  sont  consignés  dans 
les  livres.  On  a  voulu  révoquer  en  doute  la  possibilité  que  la 
matrice  s'engage  dans  l'anneau  inguinal  ;  mais  beaucoup 
d'observations  recueillies  par  des  praticiens  dont  le  témoi- 
gnage est  irrécusable,  l'établissent  d'une  manière  certaine.  L'opé- 
ration Césarienne  a  été  également  regardée  comme  indispen- 
sable chez  une  femme  qui ,  se  trouvant  dans  ce  cas ,  devien- 
drait enceinte.  Mais  Stedeile  a  combattu  victorieusement  celle 
erreur.  Il  a  fait  voir  que  si  les  tentatives  de  réduction  étaient 
inutiles,  la  dilatation  de  l'anneau  suffirait  pour  permettre  de 
réduire  la  matrice  avec  facilité,  et  de  la  repousser  d^us  sa  si- 
tuation naturelle.  Du  reste,  on  prévoit  sans  peine  que  si  on  se 
décidait  alors  à  pratiquer  l'opération  césarienne  ,  elle  présen- 
tcraiiJaeaucoup  moins  de  danger  que  dans  toute  autre  circous- 
l^nce^Tja  herrye  ventrale  de  la  matrice  est  plus  commune; 
file  peut  résulter  d'une  violente  contusion  sur  les  parois  de 
l'abdomen,  d'une  large  plaie,  en  un  mot,  de  toutes  les  causes 
susceptibles  de  détruire  ou  de  diminuer  le  ressort  des  parties 
qui  forment  l'enveloppe  tégumenlaii;e  ^s  viscères  du  bas- 
ventre  ,  et  de  donner  lieu  à  une  éventration  (  Voyez  ce  mot  ). 
Ramener  la  matrice  dans  la  direction  de  l'axe  du  bassin ,  eu 
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plaçant  la  femme  convenablement,  à  l'époque  de  la  partiui- 
tion ,  serait  la  seule  précaution  qu'exigerait  celle  d^•viation,  si 
après  ou  avant  sa  maniieslation ,  l'utcrus  se  trouvait  rempli  par 
le  produit  de  la  conception.  J'ojez  matrice.  (jouhoan) 

HYSTËRO-CYSTIQUE  ,  hjslero-cysticus  ,  de  uî-Tspct , 
utérus  ^  et  de  kv^tiç  ,  vessie  ;  qui  de'pend  en  même  temps  de  la 
matrice  et  de  lu  vessie  :  telle  est  la  rélenlion  d'urine  dans  la 
grosses^e.  Elle  provient  alors  ou  de  la  compression  directe  du 
col  de  la  vessie  parla  matrice,  pu  de  l'engorgemenl  variqueux 
des  vaisseaux  du  col  de  la  vessie,  résultant  de  la  gène  de  la  cir- 
culation du  sang  dans  les  veines  du  bassin  pendant  la  gestationi 
Quelle  que  soit  la  cause  de  cet  accident  ,  on  le  fait  cesser  en 
sondant  la  femme  avec  les  précautions  convenables.    J^orez 

GROSSESSE.  -       (m    p"  ) 

HYSTÉPtO-CYSTOCÈLE,  de  vçyépu.  ,  mauice,  xucrr/r, 
vessie,  et  ;t»}XM ,  liernie  ;  hernie  de  la  vessie  compliquée  de 
déplacement  de  la  matrice.  On  reconnaît  ces  deux  maladies  aux 
signes  indiqués  à  l'article  de  chacune  d'elles.  Voyez  matrice^ 

VESSIE.^       ,  ^     ^  (  M.  p.  ) 

HYSTER.OLOXIE,  s.  f.  ^hjsteroloxia\  dcvaispet,  matrice, 
et  de  Ko^oç  ,  obIi<}ue;  obliquité,  déviation   de  la  matrice. 

La  matrice  que  ses  ligamens  assujetissent  d'une  manière  si 
peu  solide  dans  la  région  hypogastrique  ,  où  elle  est  placée 
obliquement  d'arrière  en  avant,  peut  être  déviée,  à  droite,  à 
gauche,  en  avant  ou  en  arrière  de  sa  situation  naturelle,  par 
l'action  de  causes  aussi  variées  que  nombreuses.  Ces  dévia- 
lions  sont^onnues  sous  les  noms  d'obliquité  piopremtnt  diie^ 
d'antéversion  et  de  rétroversion. 

On  ne  saurait  douter  que  les  anciens  n'aient  eu  déjà  (Tuelquc 
notion,  confuse  au  moins,  de  la  rétroversion  de  Ja  matrice. 
Aëtius  surtout  en  pa/le  dans  des  termes  assez  cl;!i;s  pour  ne 
laisser  aucun  doute  à  cet  égard  {Tetrah.  i\\serm:  4,  c.  n-). 
Divers  passages  de  Mercurialis  ,  de  Louis  Mercalus  ,  de  Ro- 
drigue de  Castro,  et  de  plusieurs  aulres,  prouvent  que  ces 
praticiens  avaient  eu  également  occa'-ion  d"  'observer.  Cepen- 
dant elle  était  tombée  presque  tolalemenl  dans  l'oubli  ,  lors- 
que ,  il  y  a  une  trentaine  d'années ,  l'atlention  commença  de 
iiouveau  à  se  porter  sur  elle.  Le  mémoire  de  Desgranges, 
couronné  en  iy85  par  l'Académie  de  chirurgie,  opéra  chez 
nous  cette  révolution  ,  qui  fui  ajuenée  en  Allemagne  par  les 
travaux  de  E.icluer  {Cnirurg.  BibVolh.^  t.  \\  p.  j?.  i  ;'  t.  ix , 
p.  183),  et  en  Angleterre  par  l'observation  de  Jean  L^-ue  , 
dout  Guillaume  Hunter  publia  les  détails  ,  en  v  joignant  des 
additions  importantes  (  i'J/e^/ftYi/  obsci\>ations  and  inquirics^ 
vol.  IV,  Lo/idon,  1771). 

Hunier,   Mcckcl  et  L^audciocque  ,   ont  fréqiui;.:n>iir  rea- 
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contré  ce  di'placemont  de  la  matrice;  mais  tous  les  praticiens 
n'ont  pas  porté  la  morne  attention  qu'eux  dans  l'étude  des  ac- 
cideas  qui  surviennent  chez  les  femmes  grosses,  et  telle  est  la 
cauic  pour  laquelle  la  maladie,  ou  plutôt  le  vice  d'organisa- 
tion dont  il  s'agit,  passe  encore  aujourd'hui  pour  être  rare  , 
tandis  qu'on  la  rangerait  pcul-ètre  au  nombre  des  plus  com- 
munes,  si  on  possédait  une  liste  exacte  de  tous  les  ras  dans 
lesquels  elle  a  eu  une  issue  funeste,  soit  parce  qu'on  la  con- 
fondit avec  d'autres,  soit  parce  que  la  nature  en  fut  connue 
trop  tard  ,  soit  eniin  parce  qife  toutes  les  tentatives  de  réduc- 
tion demeurèrent  infructueuses.  Peu  inquiétante  effectivement 
quand  on  s'aperçoit  a  temps  de  son  existence,  elle  met  tou- 
jours la  vie  de  la  femme  en  danger  si  on  la  néglige,  et  eu- 
traîne  au  moins  les  douleurs  les  plus  vives,  les  incommodités 
les  plus  grandes. 

Dans  cette  affection  ,  le  museau  de  tanche  est  relevé,  et  re- 
garde la  svmphyse  du  pubis  ,  tandis  que  le  fond  de  l'utérus  se 
dirige  du  côté  du  sacrum.  Mais  le  déplacement  du  viscère 
est  susceptible  d'un  grand  nombre  de  degrés  ,  depuis  une  légère 
inclinaison  sur  les  côtes  du  promontoire  ou  de  la  saillie  du 
sacrum  ,  jusqu'à  un  renversement  complet,  et  tel  que  le  fond 
se  trouve  engagé  entre  le  rectum  et  la  partie  posff-rieurc  du 
vagin.  La  déviation  de  l'urètre  suit  la  même  proportion  ,  et  ce 
canal,  eniiaînépar  le  déplacement  correspondant  du  col  de  la 
matrice  et  du  museau  de  tanche,  peut  finir  par  remonter  au 
niveau  du  bord  supérieui  de  l'arcade  pubienne.  Les  parties 
externes  de  la  génération  se  gonflent  :  elles  deviennent  rouge» 
et  douloureuses  ;  la  paroi  antérieure  du  vagin  est  Ir^s-tcndue  , 
la  postérieure  au  contraire  froncée  et  dans  un  état  de  relâche- 
ment. Le  doigt,  porté  au  fond  de  ce  canal ,  ne  peut  atleinure  ni 
le  col  ni  l'orifice  de  l'utérus  ,  qui  sont  cachés  par  la  vessie  dis- 
tendue ;  mais  il  sent  un  corps  dur ,  une  surface  légèrement  con- 
vexe et  lisse ,  qui  est  la  face  postérieure  de  la  matrice.  La  ma- 
lade éprouve  un  sentiment  de  pesanteur  dans  le  bassin  ,  avec 
des  tiraillemens  douloureux  dans  les  aines,  et  à  la  région 
lombaire.  A  ces  douleurs  qui  proviennent  uniquement  de 
la  distension  des  parties,  s'en  joignent  d'autres  occasionées 
par  la  piessiou  que  la  tumeur  exerce  sur  le  rectum  et  la 
vessie.  En  effet,  le  cours  des  urines  et  Texcrétion  des  ma- 
tières fécales  ,  de  plus  en  plus  gênés ,  finissent  par  être  inter- 
rompus tout-à-fait.  Il  y  a  donc  rétention  complette  ou  incom- 
plctte  des  urines,  avec  constipation  plus  ou  moins  opiniâtre. 
On  observe  de  plus  utie  tuméfaction  assez  considérable  du  bas- 
ventre  ,  qui  est  en  même  temps  douloureux  ,  et  dans  la  partie 
intérieure  duquel  s'observe  une  vaste  tumeur ,  prolongée 
jusqu'audcssus    de   l'ombilic ,  dont    la    dilatation   excessive 
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de  la  vessie  est  la  source.  I,es  douleurs  qui  re'sultent  de  cet 
ensemble  d'accidens  acquièrent  dans  certains  cas  assez  de 
violence  pour  simuler  celles  de  la  parturition,  et  semblent 
annoncer  un  avorlement  procliain^  circonstance  qui  n'a  pas 
peu  contribue  sans  doute  à  faire  méconnaître  aussi  long- 
temps la  maladie.  Elles  consistent  surtout  en  de  violentes 
epreintes  avec  des  envies  continuelles  d'uriner  et  d'aller  à 
la  selle.  Si  l'affection  est  abandonnée  ii  elle-même,  il  survient 
de  l'anorexie,  des  coliques  affreuses  et  des  vomissemens  de 
matières  stercorales  ;  la  vessie  finit  par  se  rompre,  et  la  morlj 
arrive  au  milieu  d'une  fièvre  violente  et  d'une  anxiété  inex- 
primable. 

La  rétroversion  de  l'uteVus  est  rare  dans  l'état  de  vacuité 
de  l'organe.  Cependant  Callisen  l'a  vue  à  la  suite  de  l'accou- 
chement, et  Desaultcite  un  cas  dans  lequel  elle  fut  ocT:asio- 
née  par  un  polype  utérin.  Ordinairement  on  ne  la  rencontre 
que  chez  les  femmes  e*iceintes,  et  il  serait  assez  difficile  d'eu 
concevoir  la  possibilité  dans  l'état  de  vacuité,  à  moins  qu'un, 
vice  de  conformation  extrême  du  bassin  ne  la  provoquât. 
Mais  elle  ne  s'observe  jamais  après  le  quatrième  mois  de  la 
grossesse;  car,  pour  qu'elle  puisse  avoir  lieu,  il  faut  que  la 
largeur  de  l'excavation  du  bassin  surpasse  la  hauteur  de  la 
matrice,  et  au  bout  de  quatre  mois  ce  viscère,  amplement 
développé  par  le  produit  de  la  conception  qu'il  renferme,  s'é- 
lève audessus  du  niveau  du  détroit   supérieur. 

Un  bassin  fort  large,  comme  aussi  une  saillie  trop  consi- 
dérable des  vertèbres  lombaii'cs  et  de  l'os  sacrum  ,  prédispo- 
sent à  celte  affection.  Les  femmes  maigres  y  sont  aussi  beau- 
coup plus  sujettes  ({ue  les  grasses.  Elle  peut  être  déterminée 
par  le  prolapsus  de  la  partie  postérieure  du  vagin  ,  et  ,  si  on 
en  croit  les  auteurs ,  par  l'insertion  du  placenta  à -la  face  pos- 
térieure de  la  matrice.  Toutes  ces  circonstances  contribuent 
à  augmenter  l'obliquité  naturelle  de  l'utérus  ,  et  il  suffit 
alors,  pour  l'accroître  au  point  de  la  rendre  morbide,  d'une 
cause  quelconque,  comme  une  chute,  l'élévation  d'un  lourd 
fardeau,  les  efforts  du  vomissement,  etc.,  qui  refoule  les 
viscères  abdominaux  par  en  bas,  et  communique  une  violente 
impulsion  a  l'organe  utérin.  Une.fois  la  rétroversion  effectuée, 
les  accidens  qu'elle  détermine  tendent  tous  à  la  rendre  encore 
plus  considérable,  et  ii  la  convertir  en  un  véritable  rciiver- 
sement. 

11  importe  donc  de  perdre  le  moins  de  temps  possible 
pour  ramener  la  matiice  a  sa  direction  naturelle;  car,  outre 
les  dangers  de  la  rétention  d'urine  et  de  la  constipation,  qui 
deviennent  toujours  de  plus  en  plus  opiniâtres  ,  il  est  à  ciain- 
dre    que  Torgune   ue    s'enclave  dans   l'excavation   inférieure 
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du  sacrum,  à  tel  point  qu'on  ne  puisse  plus  l'en  retirer,  sur-* 
tout  SI  raccroissonicnt  de  son  volume  ces  ait  de  lui  permettre 
de  fiancliir  le  détroit  supérieur  du' bassin. 

Le  premier  soin  doit  être  d'évacuer  les  urines  et  les  ma- 
tières l'tcales,  tant  parce  qu'on  se  procure  ainsi  plus  d'espace, 
que  parce  qu'on  ne  craint  point  ensuite  de  provoquer  la  rup- 
ture de  la  vessie,  par  les  eftbrts  souvent  très-considf-rables 
qu'on  est  obligé  de  laire.  Il  suffit  même  quelquefois  de  donner 
issue  anx  urines  poar  voir  la  ri'duction  s'opérer  spontanément, 
et  la  matrice  reprendre  d'elle-même  sa  place  accoutumée.  A  cet 
efiet  on  pratique  le  cathété-risme  ;  mais  l'opération  ne  laisse 
pas  que  de  présenter  assez  souvent  des  difficultés  :  le  col 
de  la  matrice  peut  même  comprimer  à  tel  point  l'urètre,  dans 
certains  cas,  que  l'introduction  de  la  sonde  soit  absolument 
impossible.  Divers  auteurs  prescrivent  de  recourir  alors  à  la 
ponction  de  la  vessie ,  et  Cheston  avoue  s'être  trouvé  con- 
traint d'employer  ce  moyen  extrême.  Un  y  réfléchissant  bien 
cependant,  on  reconnaît  de  suite  qu'on  peut  se  dispenser,  dans 
tous  les  cas,  de  le  mettre  en  usage.  Toutes  les  difficultés  de 
l'opération  naissent  de  la  pression  exercée  par  la  matrice 
sur  le  col  de  la  vessie  et  l'urètre  :  on  les  fera  donc  disparaître 
en  repoussant  l'utérus  a  la  fois  en  haut  et  en  arrière;  si  alors 
les  urines  ne  coulent  pas  d'elles-mêmes,  soit  à  cause  de  l'a- 
tonie de  la  vessie  produite  par  la  longueur  de  leur  s  éjonr, 
soit  parce  que  le  passage  n'est  pas  encore  parfaitement  libre  , 
toujours  est-il  vrai  qu'on  aura  au  moins  ouvert  assez  ce 
dernier  pour  que  la  sonde  ne  rencontre  plus  un  obstacle 
invincible  h  sa  pénétration  ,  et  qu'on  ne  soit  pjis  obligé  de  la 
pousser  avec  une  violence  qui  fasse  craindre  des  suites  fâcheuses 
de  son  emploi.  Il  est  surprenant  que  ce  moyen  simple  soit  passé 
sous  silence  dans  presque  tous  les  traités  sur  les  maladies  des 
voies  urinaiies  :  quelques  écrivains  célèbres  l'ont,  à  la  vérité, 
indiqué  d'une  manièie  générale  ;  mais  c'est  au  docteur  Naegele 
surtout  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  démontré  les  grands 
avantages  qu'il  offre,  et  parmi  les(|uels  le  moindre  n'est  pas 
celui  de  rendre  la  sonde  à  peu  près  inutile. 

Après  l'évacuation  des  urines  on  procède  à  celle  des  ma- 
tières fécales,  qu'on  favorise  par  un  ou  plusieurs  lavemens, 
njais  qui  présente  toujours  de  grandes  difficultés,  surtout 
lorsque  la  rétroversion  est  poussée  jusqu'au  point  que  le  col 
de  la  matrice  corresponde  ;i  la  symphyse  du  pubis. 

Ces  pn-cautioiis  une  fois  prises,  on  doit  procéder  au  redres- 
sement de  l'utérus  Comme  le  principal  obstacle  dérive  de  la 
saillie  que  l'os  sacrum  fait  en  avant ,  il  faut  chercher  à  éloigner 
autant q.ie  possible  l'organe  de  cet  os,  et  en  même  temps  don- 
ner à  la  pression   qu'on  exerce   sur   lui    une  directioa  telle 
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qu'en  se  redressant  il  ne  rencontre  point  la  proéminence  sa- 
ciee,et  qu'il  parcoure  une  portion  tic  cercle  pour  revenir  à 
sa  situation  primitive.  On  place  la  femme  de  manière  que  son 
corps  repose  sur  les  coudes  et  les  genoux  plies  j  les  viscères 
du  bas- ventre  refoules  alors  vers  le  diaphragme,  ne  peuvent  pas 
peser  sur  la  matrice. 

La  plupart  des  auteurs  conseillent  de  chercher  ensuite,  au 
moyeu  des  doigts  indicateur  et  médius  portes  dans  le  rectum, 
à  soulever  le  fond  de  l'organe  pour  le  replacer  dans  le  sens  du 
canal.  C'est  la  manœuvre  que  prec(»nisent  Lyne  {loc.  cit.);  Hoo- 
per  (r'ôid,  tom.  v);  Hirt  (dans  Siarke  Archiv  fuer  die  Geburis- 
hutilfe ^  tom.  i,  pag.  l\o)\  IJecher  (dans  Slarhe  ,  ibid.  pag.  \  36); 
Rratzenstein  (dans  C.  C.  Seip  ^  Spécimen  inaugurale .,  sylloge 
ohser^.  var.  ar^inn.  sistens.  Copenh.  i'^82);  Vermandois 
{Journal  de  médecine.,  tom.  lxxxviii);  Mursinna  [Jbhandlun^ 
von  den  Krankheilen  der  Sch-ivangeren  und  Geixiehrenden  ^ 
t.  I ,  p.  58)  ,  et  Haselberg  (Uniersuchungen  und  Bemerkungen 
ueber  einige  Gegensiaende  der  prnkiischen  Gchurishuelfe  , 
pag.  109).  On  n'a  besoin  que  de  r(;{lechir  un  peu  ii  la  disposi- 
tion des  parties  pour  sentir  les  iuconvèniens  de  celte  manière 
d'opérer  :  gèni-s ,  pressas  de  toutes  parts ,  les  doigts  ne  sau- 
raient repousser  le  fond  de  la  matrice  que  de  haut  en 
bas,  et  cette  pression  directe  ne  réussit  jamais,  ou  si  le  succès 
l'a  couronnée  quelquefois ,  le  cas  était  toujours  si  léger  qu'il 
eût  suffi  de  procurer  l'évacuation  des  urines  pour  détermine»: 
la  rétraction.  Jamais  l'introduction  de  deux  doigts  dans  l'a- 
nus, non  plus  qiie  celle  de  la  main  toute  entière,  conseillée 
par  quelques  auteurs,  n'a  pu  conduire  au  but  dans  un  cas 
de  véritable  enclavement,  et  lors  même  qu'on  continuerait 
les  efforts  pendant  une  heure,  comme  n'a  pas  craint  de  le 
faire  Vermandois,  le  seul  résultat  qu'on  aurait  droit  d'espérer , 
serait  l'avortemcnt,  dont  l'issue  n'est  point  h  beaucoup  près 
toujours  aussi  heureuse  que  Saxtorph  a  eu  occasion  de  le  voir 
{Colleclanea  Hafniensia,  \o\.  11). 

Le  raisonnement  et  l'expérience  s'accordent  donc  pour  faire 
sentir  les  avantages  de  l'introduction  des  doigts  dans  le  vagin, 
développés  dans  tout  leur  jour  par  ]Melilsch  [Abhandlung  von 
derUmbeugungder  Geôœkrmuiler;  Pf'ag,  1790);  Meckcl  (dans 
Abraham  fVall,  Disseriatio  de  uieri  gravidi  reirojlexione y 
Halœ .,  1782),  Lohmeyer,  etc.  On  introduit  les  doigts  de 
manière  que  le  dos  en  soit  tourné  vers  le  sacrum  ;  et  avec 
leur  extrémité  on  repousse  le  fond  de  la  matrice  obliquement 
en  haut  et  en  avant  vers  le  nombril.  On  peut  aussi  accrocher 
le  col  ,  après  avoir  soulevé  l'organe ,  et  chercher  à  le  replacer 
dans  le  sens  du  canal  :  cette  dernière  manœuvre  n'est  exécu 
îable  que  quand  la  déviation  n'a  pas  encore  atteint  un  bieii 
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haut  degré,  parce  qu'autrement  le  col  de  la  matrice  est  trop 
relevé  pour  qu'on  puisse  arriver  jusqu'à  lui  ;  et  qu'en  outre, 
si  ou  parvenait  k  le  saisir,  la  pression  des  doigts  ne  ferait 
qu'engager  davantage  le  fond  de  l'utérus  sous  la  saillie  du 
sacrum  ,  et  rendre  la  réduction  encore  plus  difficile ,  impossi- 
hlc  mèine. 

La  matrice  n'abandonne  d'abord  qu'avec  lenteur  sa  situa- 
tion vicieuse  ;  mais  une  fois  qu'elle  est  parvenue  audessus 
du  sacrum  ,  elle  se  retourne  subitement ,  et  dès-lors  toutes  les 
douleurs,  tous  les  accidens,  sont  dissipés.  11  ne  reste  plus  qu'à 

J prévenir  la  récidive,  en  faisant  coucher  la  femme  sur  le  côlé  , 
a  condanuiant  a  un  repos  absolu,  ou  la  soumettant  à  l'usage 
du  pcssaire.  Bientôt  les  progrès  de  la  grossesse  rendent  une 
rechute  impossible,  et  permellent  de  négliger  toutes  les  pré- 
cautions prescrites  par  la  prudence. 

Si  la  maladie,  négligée  pendant  longtemps  ,  avait  fait  de 
tels  progrès  que  la  matrice,  augmentée  de  volume  depuis 
l'invasion,  fût  enfin  fixée,  enclavée  avec  un  tel  degré  de 
force  qu'il  devînt  impossible  de  la  dégager,  la  vie  de  la 
femme  courrait  alors  un  danger  si  imminent ,  qu'on  ne  devrait 
pas  craindre  de  recourir  à  des  moyens  extrêmes.  Le  moins 
violent  et  le  moins  dangereux  de  ceux  qu'on  a  proposés  , 
consiste  à  diminuer  le  volume  de  l'utérus,  en  le  ponctionnant 
et  donnant  issue  à  une  portion  des  eaux  de  l'amnios,  opéra- 
tion dont  Tavorlement  est  la  suite  presqu'inévitable,  malgré 
qu'en  aient  dit  certains  praticiens.  Ce  procédé  est  plus  sur, 
el  surtOc.t  moins  cruel  que  la  synchotidroloraie  ,  à  laquelle 
divers  auteurs  veulent  qu'on  ait  recours,  ou  que  l'espèce  d'o- 
pération césarienne  conseillée  par  Callisen,qui  recommande, 
après  avoir  pratique  la  gastrotomie ,  d'aller  saisir  la  matrice 
à  deux  mains,  pour  la  rétablir  de  force  dans  sa  siluatiou 
naturelle. 

L'antéversion ,  ou  le  renversement  de  la  matrice  en  avant , 
est  fort  rare,  parce  que  la  disposition  naturelle  de  l'organe  la 
favorise  peu.  Ce  dernier  présente  alors  son  fond  tourne  vers  le 
pubis,  el  son  orifice  correspondant  au  sacrum.  Des  douleurs 
dans  la  région  hypogastrique,  l'iscburie  et  divers  accidens 
pendant  l'accouchemcut ,  sont  les  résultats  de  cette  déviation  , 
dont  on  ne  connaît  encore  qu'un  très-petit  nombre  d'exemples 
jusqu'à  ce  jour.  Voyez  matrice. 

Dans  l'obliquité  proprement  dite,  le  fond  de  la  matrice  est 
détourné  de  sa  direction  naturelle  vers  la  droite  ou  vers  la 
gauche;  il  ne  suit  plus  la  direction  de  Taxe  du  détroit  supé- 
rieur, et  l'orifice  du  viscère  cesse  de  correspondre  au  ctutre 
du  bassin.  Ce  défaut  de  conformation  devient  la  source  d'ac- 
jiidetts  graves  pendant  la  giossesse.  Le  pied  du  côté  correspon-. 
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daut  s'engourdit ,  et  des  dilatations  variqueuses  s'y  montrent 
sur  le  trajet  des  veines  ;  la  femme  ne  marche  qu'avec  peine  , 
et  quelquefois  elle  est  obligée  de  boiter;  les  glandes  inguinales 
sont  engorgées.  L'obliquité'  entraine  de  bien  plus  graves  in- 
convc'niens  encore  à  l'époque  de  l'accouchement  ,  parce  que 
les  forces  expulsives  n'agissant  point  dans  une  direction  paral- 
lèle à  celle  de  l'axe  du  détroit  supérieur,  se  décomposent  eî 
se  détruisent  en  quelque  sorte.  Heureusement  on  remédie  avec 
assez  peu  de  peine  à  cette  déviation ,  qui,  si  on  ne  la  corrigeait 
pas,  entraînerait  infailliblement  la  mort  de  la  femme,  f^ojez. 

MATRICE,   OBLIQUlTfc.  (joURDAN) 

HYSTEROMANIE,  S.  f ,  hj-steromania^  de  ùçréfct^  manie,  et 
defcetv/efc,  folie:  c'est  la  complication  de  l'hystérie  et  delà  manie. 
L'hjstéromanie,  par  cet  état  complexe,  diffère  de  la  nymphoma- 
nie ou  fureur  utérine  et  de  l'érotomanie  ou  maniepar  amour,  qui 
sont  deux  affections  simples.  S'il  est  rare  que  le  délire  maniaque 
continu  vienne  s'adjoindre  à  l'hystérie,  il  est  encore  plus  insolite 
de  voir  l'affection  hystérique  bien  prononcée  se  développer 
consécutivement  chez  une  maniaque;  toutefois  on  conçoit  non- 
seulement  l'existence  de  l'une  et  l'autre  circonstance  ,  mais 
en  outre,  elles  se  présentent  de  temps  à  autre  a  l'observation. 
Qu'une  jeune  fille,  sujette  à  des  accès  d'hystérie  ,  éprouve  un 
violent  chagrin,  la  manie  peut  éclater  et  ceux-ci  continuer  à 
revenir  périodiquement,  mais  sans  régularité;  tel  est  un  pre- 
mier exemple  d'hy^téromanie.  (niand  au  contraire  une  femme, 
dans  nu  état  d'aliénation  maniaque  ,  est  prise  de  convulsions 
livstcriques,  c'est  un  second  exemple  du  même  désordre.  Celui- 
ci  doit  être  plus  rarement  observé ,  et  est ,  en  général ,  d'une 
guérison  plus  difficile;  si,  par  exemple  ,  une  jeune  personne 
hystérique  devenait  maniaque,  par  suite  d'un  amour  contra- 
rié; en  accédant  à  ses  vœux,  on  pourrait  très-bien  rétablir  sa 
santé.  Le  même   mode   de  traitement  ne  serait  peut-être  pas 
également  applicable  dans  un  cas  de  manie  auquel  se  seraient 
joints  des  accès  d'hystérie.  Ici ,  d'ailleurs,  les  chances  de  suc- 
cès ne  seraient  pas  les  mêmes  que  dans  le  cas  précédent;  ci 
de  plus,  il  ne  serait  pas  aussi  facile  que  dans  l'hytérie,  com- 
pliquée consécutivement  avec  la  manie  ,  de  s'i.ssurer  de  la  na- 
ture véritable  des  mouvenicns  convulsifs ,  qui  pourraient ,  dans 
la  dernière  proposition  ,  appartenir  à  l'epilepsie.  Or  ,  on  sail 
que  rien  n'est  plus  difficile  a  guérir,  ou  moins  susceptible  de 
guérison  que  la  manie  épileplique  qui  dépend  presque  lou- 
jours  d'une  lésion  organique  du  cerveau  ,  de  son  prolongement 
ou  de  leurs  enveloppes.  T^oyez  tFii,EPSir  ,  uvsilrie,  manie. 

(  LOI'YKR  VILLERMAY) 

HYSTÉROPHYSE,  s.f.,  hjsterophj-sis,  de  vfl-T£p«t,mairicc. 
et  de  (çv^is",  vent.  0»  désigne  sous  ce^aom  une  lumcui;  veu' 
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traie,  causée  par  le  dcveloppemcut  de  fluides  aéntormes  dans 
la  cavité  de  l'utérus,  qui  s'tii  trouve  plus  ou  moins  distendu. 
Ces  fluides,  ou  bien  demeurent  dans  le  lieu  qui  les  a  vu 
naître  ,  ou  s'en  échappent  involontairement  ,  et  constituent 
alois  ce  qu'on  appelle  le  rot  vaginal  J^ojez  aedopsofhie,  ma- 

TKICE  ,     TYMPANITE.  (JOURDA^•) 

IIYSTEPiOPïOSE ,  s,  f. ,  hj-steroplosis ^  de  u^spet,  ma- 
trice, et  de  rrlas-is,  chute.  On  donne  collectivement  ce  nom 
aux  deux  maladies,  bien  distinctes  l'une  de  l'autre,  quoiqu'eii 
apparence  identiques,  qui  s'appellent,  dans  le  langage  vul- 
gaire, descente  et  renversement  de  la  matrice. 

§.  I.  De  la  chute  de  la  matrice.  La  matrice,  logée  dans  la 
partie  supérieure  et  moyenne  du  bassin  ,  y  est  assez  mal  assu- 
jétie  par  ses  ligamens  larges  et  ronds;  aussi  abandonne-t-elle 
quclqutfois  sa  situation  naturelle  pour  descendre  dans  l'exca- 
vation du  petit  bassin,  et  tomber  plus  ou  moins  bas  dans  Tin- 
térieur  du  vagin,  ou  même  faire  saillie  hors  de  l'ouverture  des 
parties  sexuelles  externes.  On  trouve,  dans  la  plupart  des  an- 
ciens traités  de  pathologie,  ces  deux  cas  dc'signés  ,  le  premier 
sous  le  nom  de  procidence  incoraplette  ,  et  le  second  ,  sous  ce- 
lui deprocidence  complette  de  l'utérus.  Des  écrivains  modernes 
ont  adopté  une  autre  distinclion  :  ils  admettent  un  abaisse- 
ment, une  chute  et  une  précipitation  de  l'organe,  suivant 
que  celui-ci  descend  plus  ou  moins  bas  dans  le  vagin,  saris 
néanmoins  paraître  encore  au  deliors,  ou  qu'il  franchit  l'ori- 
lice  de  la  vulve,  oii  enfin  qu'il  se  port(;  tout  à  l'ait  ii  l'extéiieur 
en  traînant  après  lui  le  vagin  renversé.  Quelle  que  soit  celle  de 
ces  deux  divisions  à  laquelle  on  s'attache,  el  la  première 
semble  devoir  mériter  la  piéférencc  ,  on  voit  qu'elles  sont 
fondées  uniquement  sur  deux  ou  trois  degrés  d'intensité 
d'une  seule  et  même  maladie,  entre  lesquels  il  peut  en  exister 
un  nombre  pour  ainsi  dire  indéfini  :  les  accidens  sont  les 
mêmes  dans  l'un  et  dans  l'autre ,  ils  ne  diffèrent  que  du  plus 
au  moins. 

Lorsque  la  matrice  ne  descend  pas ,  le  long  du  vagin  ,  j  usque 
hors  de  la  vulve,  la  femme  atteinte  de  cette  infirmité  désa- 
gréable, éprouve  divers  accidens  dont  les  uns  dépendent  de  la 
pression  que  le  viscère  excerce  sur  des  parties  non  accoutu- 
mées à  la  ressentir,  notamment  sur  la  vessie  et  le  rectum, 
tandis  que  les  autres  dérivent  de  la  distension  des  ligamens  qui 
servent  à  maintenir  l'utérus  dans  sa  position  habituelle. 

Ces  derniers  accidens  ,  qui  consistent  surtout  en  un  senti- 
ment de  pesanteur,  et  quel([ues  tiraillemens  incommodes  dans 
Ja  région  lombaire,  augmentent  quand  la  femme  marche  ou  se 
tient  debout  longtemps;  ils  diminuent,  au  contraire,  lorsqu'elle 
reste  couchée  pendant  plusieurs  heures  ;  rarement  finissent- 
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ils  par  disparaître  tont-à-fait,  attontlu  que  l'affection  ne  de- 
meure presque  jamais  statioiinairL',  et  ne  manque  ordinai- 
rement pas  de  faire  chaque  jour  des  progrès. nouveaux,  quand 
on  nj  apporte  pas  remède,  ou  quand  on  la  néglige.  Cepen- 
dant on  les  voit  quelquefois  cesser  entièrement, .les  parties  ve- 
nant à  s'accoutumer  d'une  manière  insensible  au  changement 
qui  s'est  effectue  dans  leur  situation  ;  de  même  ils  se  font  res- 
sentir avec  beaucoup  plus  de  vivacité  lorsque  l'invasion  de  lu 
maladie  est  prompte  et  soudaine ,  que  quatid  la  procidence 
se  déclare  avec  lenteur  et  comme  par  simple  affaissement. 
Dans  le  premier  cas,  ils  peuvent  être  assez  graves  pour  en- 
traîner à  leur  suite  de  longs  évanouissemens,  des  douleurs 
dans  toute  l'étendue  du  bas-ventre,  le  ténesine ,  des  hémorra- 
gies utérines,  une  inflammation  du  péritoine,  une  fièvre  vio- 
lente. 

Quant  aux  accidens  dus  à  la  pression  que  la  tumeur  exerce 
sur  la  vessie  et  le  rectum,  ils  consistent  en  une  difficulté 
plus  ou  moins  grande  de  rendre  les  urines  et  d'aller  à  la 
selle.  Il  est  des  malades  qui  ne  peuvent  uriner  ni  expulser  les 
matières  fécales,  cju'après  avoir  commencé  par  s'étendre  sur  le 
dos,  et  repoussé  ensuite  la  matrice  en  arrière  par  le  moyeu  du 
doigt.  La  djsurie  et  lu  constipation  augmentent  k  proportion 
du  temps  que  la  maludé  est  demeurée  debout,  et  pur  cons<?- 
quent  des  progrès  que  fait  l'utérus  pour  se  rapprocher  de 
l'orifice  infeiieiu'  du  vagin.  Quelquefois  l'irritation  causée  par 
la  matrice  sur  les  follicules  miiqueux  de  ce  dernier  canal ,  dé- 
termine un  écoulement  analogue  au  flux  leucorrhoïque  ou 
blennorrhagique,  et  dont  on  peut  être  fort  longtemps  à  décou- 
vrir la  véritable  source  ,  surtout  lorsque  la  femme,  étant  peu 
incommodée  de  sa  chute  de  matrice,  n'a  pas  la  plus  légère 
idée  de  la  corrélation  qui  existe  entre  Içs  deux  affections  dont 
elle  est  simultanément  atteinte. 

Une  femme  peut  devenir  enceinte ,  malgré  qu'elle  ait  une 
chute  incomplelle  de  matrice.  L'accident  peut  même  ne»se  ma- 
nifester (pi'à  une  époque  plus  ou  moins  avancée  de  la  gros- 
sesse, tandis  que,  dans  d'autres  circonstances,  plus  rares  à  la 
vérité,  il  se  dissipe  à  mesure  que  la  gestation  approche  de  son 
terrne  naturel.  On  trouve  des  exemples  de  ces  deux  genres 
dans  lioder  {Journal Jlier  die  Chirurgie ,  etc. ,  tom.  11 ,  p.  i  3) , 
dans  Saviard ,  dans  Portai  (  M-^^'inoires  4e  l'Académie  de 
chirurgie  de  Paris,  tom.  m),  dans  l'ancien  Journal  de 
médecine  (tom.  xlv),  et  dans  beaucoup  d'autres  ouvrages  ou 
recueils  périodiques;  mais  on  distingue  surtout  celui  que 
Chopart  a  consigné  dans  son  Traité  des  maladies  des  voies 
urinaircs,  et  qui  est  en  effet  un  des  plus  remarquables  que 
l'on  counaissc.  Il  peut  se  faire  qu'alors  |^ne  hémorragie  se  dé- 
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clare ,  et  que ,  faute  d'avoir  des  notions  précises  sur  la  cause 
qui  la  provoque,  on  ait  recours  à  un  mode  de  traitement  peu 
efficace  pour  la  tarir;  c'est  ce  qui  arriva,  entre  autres,  dans  le 
cas  dont  le  Journal  de  Loder  fuit  mention.  On  a  vu  aussi  des 
chutes  de  matrice  se  déclarer  pendant  l'accouchement.  Ducreux 
a  inséré  une  observation  qui  le  prouve,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  chirurgie  de  Paris,  tom.  viii,  p.  3g3. 

Quand,  par  les  progrès  du  temps,  la  chute  de  la  matrice 
devient  complette,  d'incompletle  qu'elle  avait  été  jusqu'alors, 
on  voit  disparaître  tous  les  accidens  qui  provenaient  de  l'ac- 
tion du  viscère  sur  le  rectum  et  la  vessie,  c'est-à-dire  que  les 
urines  sortent  librement,  et  que  l'excrétion  des  l'ésidus  de  la 
digestion  se  fait  sans  plus  de  difficulté;  mais ,  en  reva-nche  j 
ceux  qui  dépendent  de  la  distension  des  replis  du  péritoine 
prennent  un  accroissement  considérable.  L'organe  forme  entre 
les  cuisses  une  tumeur  presque  cylindricjue,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  ol^longue,  et  dont  rexlrémite  inférieure 
offre  une  fente  transversale  par  laquelle  le  sang  menstruel 
coule  chaque  mois,  si  la  femme  est  bien  réglée. 

Le  col  de  la  matrice  entraîne  après  lui  la  portion  supérieure 
du  vagin  qui  l'entoure  :  peu  a  peu  même  ce  dernier  finit  par 
se  dérouler  tout  entier,  en  se  retournant  à  la  manière  d'un 
doigt  de  gant  ;  devenue  ainsi  extérieure,  la  membrane  interne 
du  canal  change  de  nature  par  sou  exposition  à  l'air ,  et 
prend  tous  les  caractères  de  la  peau  qui  forme  l'enveloppe  té- 
gumentaire  du  corps  ;  or,  si,  comme  le  cas  n'est  pas  foit  rare  , 
îa  matrice  a  conseï  ve  sa  forme  cylindrique  ,  et  n'a  pas  éprouvé 
nne  grande  tuméfaction,  la  masse  pédiculée  qui  fait  saillie 
hors  du  vagin,  simule  assez  grossièrement  un  membre  viril  , 
dont  le  gland  serait  à  demi  couvert  par  le  prépuce.  11  n'y  a 
pas  de  doute  que  ce  soit  une  disposition  pathologique  sem- 
blable qui  ait  donné  lieu  à  une  partie  des  contes  puériles 
qu'on  a  débites  louchant  les  prétendus  hermaphrodites  (/^o^^-ez 
hermaî'hrodisme).  L'histoire  curieuse  que  Saviard  nous  a  con- 
servée, le  démontre  sans  réplique.  Cependant  il  est  beaucoup 
plus  ordinaire  que  les  frottcniens  des  habits  et  l'irritation 
causée  par  les  urines,  dont  une  certaine  quantité  l'inonde 
toujours,  quelque  soin  qu'on  prenne  pour  l'éviter,  fassent 
naître  sur  la  surface  du  vagin  des  excor;ations  qui  causent  les 
plus  vives  douleurs,  et  dont  en  outre  les  suites  sont  quelque- 
fois très-fàcheuses. 

11  est  facile  de  concevoir  qu'un  déplacement  aussi  conside'- 
rable  ne  peut  s'effectuer  sans  en  déterminer  un  autre  propor- 
tionné dans  la  situation  de  la  vessie  et  du  rectum.  La  vessie 
se  trouve  renversée  en  arrière;  elle  occupe  la  place  que  la 
matrice  remplissait  auparavant 3  sa  direcliou  devient  hori2i)a- 
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taie,  aussi  bien  que  celle  de  l'urètre,  de  sorte  que  le  jet  des 
urines  se  porte  en  avant ,  ou  même  en  haut ,  et  que ,  dans  ce 
dernier  cas,  il  va  mouiller  le  bas-ventre  de  la  malade.  Souvent 
même  il  y  a  impossibilité  complette  de  vider,  sans  le  secours 
de  l'art,  la  vessie  du  fluide  qui  s'y  est  accumulé.  La  circula- 
tion s'exécute  difficilement  dans  le  tissu  de  la  matrice  j  cet 
organe  se  tuméfie,  et  il  auf^mente  quelquefois  de  grosseur  à 
lin  poiut  surprenant  :  souvent  même  il  en  découle  une  quan- 
tité considérable  de  sang. 

Certaines  femmes  finissent  par  s'accoutumer  tellement  à 
cotte  dégoi'itante  infirmité,  qu'elle  ne  les  incommode  en  au- 
cufte  manière  :  la  matrice  tombe,  entraînant  le  vagin,  toutes 
les  fois  qu'elles  se  tiennent  debout  ou  qu'elles  marchent  ^  et  se 
réduit  aisément  lorsqu'elles  sont  étendues  sur  le  dos. 

La  chute  incoraplette  de  la  matrice  peut  seule  présenter  un 
diagnostic  un  peu  embarrassant  ;  mais  le  doigt  porté  dans  l'in- 
térieur du  vagin  ne  tarde  pas  à  éclairer  sur  la  nature  de  l'af- 
fection. Cependant  le  toucher  exige  dans  ce  cas  quelques  pré- 
cautions qu'il  est  important  de  ne  négliger  jamais.  On  ne  doit , 
par  exemple,  faire  l'exploration  que  la  malade  étant  debout, 
attendu  que  la  matrice  rentre  dans  sa  situation  natuielle  aus- 
sitôt que  la  femme  se  tient  horizontalement.  Par  la  même 
raison,  l'instant  de  la  journée  n'est  pas  non  plus  tout  à  fitit 
indifférent  j  jamais  on  ne  doit  choisir  le  matin  ,  surtout  quand 
la  personne  a  l'habitude  de  se  lever  fort  tard.  On  pourrait  aussi 
«'en  laisser  imposer,  par  les  apparences,  sur  le  degré  d'inten- 
sité de  la  maladie  ,  si  on  explorait  i'utérus  f[uand  la  vessie  et 
Je  rectum  sont  remplis  ,  puisqu'il  est  retenu  alors  par  ces  deux 
réservoirs,  lesquels  l'empêchent  de  descendre  aussi  bas  qu'il  le 
fait  dans  leur  état  de  vacuité  compieltc. 

Lorsqu'uucune  de  ces  précautions  n'a  été  négligée,  il  est  ab- 
solument impossible  de  ne  pas  reconnaître  en  tonte  certitude 
la  maladie.  On  a  vu  cependant  des  praticiens  peu  habiles  ou 
peu  expérimentés  la  confondre  avec  un  polype  utérin,  erreur 
qui  peut  entraîner  de  graves  conséquences.  On  l'évite  aisé- 
ment ,  en  se  rappelant  que  les  polypes  de  la  matrice  sont,  en 
générai ,  plus  mous  et  moins  sensibles  au  toucher  :  dTiiJ leurs, 
dans  riiystéroptose,  la  partie  inférieure  de  la  tumeur  laisse 
apercevoir  l'orifice  du  museau  de  tanche;  et  si,  par  un 
hasard  singulier,  il  se  trouvait  qu'un  polype  présentât  en  ce 
même  endroit  im  enfoncement  dont  la  forme  et  l'étendue 
fussent  capables  d'en  imposer,  la  profondeur  à  laquelle  une 
sonde  k  femme  s'enfoncerait  dans  le  sein  de  la  tumeur  formée 
par  la  chute  de  la  matrice,  indiquerait  suffisamment  la  pré- 
sence de  cette  dernière  affection.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
la  •tumeur  picbeiitc  la  même  forme  dans  les  deus  eus.  tu 
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polype  utérin  ressemble  généralement  à  un  coing  renversé, 
c'est-à-dire  que,  très- volumineux  à  son  extrémité  Ja  plus 
voisine  de  la  vulve,  il  va  toujours  en  s'amincis-aut  du  côte  du 
bassin;  dans  l'iijstéroptose,  au  contraire,  la  masse  csl  plus 
mince  en  bas  qu'en  baut.  Enfin  la  cbute  de  la  matrice  est  sus- 
ceptible de  réduction ,  sauf  quelques  exceptions  assez  peu 
communes,  et  la  femme  se  sent  soulagée  aussitôt  après  que  l'or- 
gane a  été  repoussé  dans  sa  situation  naturelle  ;  un  polype 
utérin,  au  contraire,  est  irréductible,  et  loin  que  son  refoule- 
ment diminue  les  douleurs  que  la  malade  éprouve,  il  en 
occasione  d'une  autre  nature,  mais  non  moins  vives,  et  cause 
une  anxiété  inexprimable.  Tous  ces  signes,  qui  éclairent  suffi- 
samment le  diagnostic  dans  la  simple  descente  ou  dans  la 
cbute  de  la  matrice,  deviennent  inutiles  dans  les  cas  de  préci-, 
pilation  de  cet  organe,  puisque  l'œil  reconnaît  alors  avec 
toute  l'évidence  dosirable  les  caractères  distinclifs  qui  pour- 
raient sembler  un  peu  équivoques,  lorsqu'on  est  obligé  d'aller 
à  leur  reçbercbe  avec  le  seul  secours  du  doigt.  11  est  au  reste 
nécesaire  de  faire  observer  que  les  bords  de  l'ouverture  de  la 
matrice  ne  sont  pas  unis  et  saillans,  comme  dans  l'élat  natu- 
rel de  l'orgaue,  mais  en  quelque  sorte  renversés  en  arrière, 
plissés,  ridés  et  comme  tailladés.  Le  col  de  l'uU-rus  éprouve 
aussi  un  alongement  notable,  dont  Leviet  a  donné  une  des- 
cription soignée  et  excellente. 

La  chute  de  la  matrice  se  rencontre  fort  rarement  chez  les 
filles,  et  suitout  chez  celles  qui  sont  encore  en  bas  âge, malgré  que 
Mauriceau  ,  Saviard  et  Monro  en  aient  consigné  divers  exem- 
ples dans  leurs  écrits.  On  ne  la  rencontre  guère  que  chez  les 
femmes  qui  ont  déjà  eu  des  enfans  ,  et  notamment  chez  celles 
qui  en  ont  mis  au  monde  un  grand  nombre.  Cette  particularité 
s'explique  sans  peine  par  le  relâchement  que  les  ligamens  de 
l'utérus  ont  éprouvé  chez  les  personnes  dont  cet  organe  a  été 
plus  d'une  fois  rempli  et  développé  par  le  produit  à*-,  la  con- 
ception. C'est  sans  doute  la  même  cause  qui  rend  l'hystéroplose 
si  fréquente  pendant  les  piemiers  mois  qui  suivent  l'accou- 
cbement ,  d'autant  plus  que  la  matrice  encore  pénétrée  de  sucs 
abondaji?,  dont  elle  ne  se  dégorge  qu'avec  une  Icnleur  extrême, 
présente  un  poids  beaucoup  plus  considérable  qu'à  l'ordinaire. 
C'est  elle,  enfin,  qui  rend  raison  de  la  plus  grande  fréquence 
de  la  maladie  chez  les  femmes  maigres,  que  chez  celles  qui  se 
font  remarquer  par  leur  embonpoint  ;  le  tissu  cellulaire,  dont 
les  cellules  sont  remplies  de  graisse,  offrant  dans  le  second  cas 
un  point  d'appui,  un  soutien  plus  solide  à  l'utérus.  Aussi, 
l'hystéroptose  se  déclare-t-elle  assez  souvent  chez  les  femmes 
surchargi'os  de  graisse,  qui  perdent  tout  à  coup  leur  embon- 
point par  l'effet  d'une  longue  et  cruelle  maladie  ,  comme  par 
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exemple  de  la  dysenterie.  Levret  a  soutenu ,  il  est  vrai ,  que 
le  relâchement  des  liganicns  de  la  matrice  ne  doit  jamais  lîqu- 
ler  au  nombre  des  causes  de  sa  procidence,  et  il  citait ,  à  l'ap- 
pui de  son  sentiment ,  les  douleurs  que  le  tiraillement  des  li- 
gamens  fai.  éprouver  aux  malades  ;  mais  ces  douleurs ,  loin  de 
démontrer  que  la  maladie  ne  dépend  point  de  la  laxitc  des  re- 
plis du  péritoine,  indiquent  seulement  que  la  membrane  sé- 
reuse qui  tapisse  le  bas-ventre,  après  avoir  cédé  par  l'eifet  de' 
son  amplitude  naturelle  ,  se  trouve  ensuite  obligi'e  de  céder  en- 
core davantage  par  la  pesanteur  de  l'organe  dont  elle  a  primi- 
tivement permis  le  déplacement.  Au  reste  ,  l'hystéroptose  est 
favorisée  par  la  largeur  du  vagin,  par  un  diamèlre  considé- 
rable de  l'excavation  du  petit  bassin  ,  par  les  écouicmens  leu- 
corrlioïques  dont  l'abondance  et  la  longue  durée  ont  singuliè- 
rement relâché  le  tissu  des  organes  génitaux,  etc. On  a  \u  d'autres 
causes  la  provoquer  directement  par  une  commotion  violente 
du  corps,  qui  se  faisait  surtout  ressentir  dans  la  matrice,  comme 
une  chute,  des  efforts  prolongés  pour  vomir,  tousser  ou  crier 
des  travaux  pénibles  ,  l'habitude  de  soulever  de  lourds  far- 
deaux, ou  de  les  porter  sur  les  épaules.  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi  l'affection  est  si  commune  dans  les  basses  classes  du 
peuple  ,  et  c'est  sur  quoi  se  fonde  un  des  préceptes  hygiéni- 
ques les  plus  imporlans  pour  la  santé  du  beau  sexe,  celui  de 
bien  se  garder  de  se  tenir  trop  tôt  debout,  ou  de  rien  entre- 
prendre de  pénible,  immédiatement  après  l'accouchement. 

Appelé  dans  un  cas  d'hystéroptose  ,  le  piaticie»,  si  la  chute 
est  incomplette,  doit  s'occuper  d'abord  de  réduire  la  matrice, 
et  ensuite  de  prévenir  la  récidive  de  l'affection,  par  l'emploi 
des  moyens  propres  à  empêcher  que  l'organe  se  précipite  de 
nouveau. 

La  réduction  ne  présente  aucune  espèce  de  difficulté  dans  le 
simple  abaissement  de  l'utérus.  Il  suffît  de  faire  étendre  la 
femme  sur  le  dos,  et  de  repousser  avec  deux  doigts  la  matrice 
dans  le  bassin.  Quelquefois  elle  y  ren;re  sans  efforts,  et  d'elle- 
même.  Il  n'en  est  pas  ainsi  d'une  procidence  complette  et  in- 
vétérée ,  ou  d'une  véritable  précipitation.  La  situation  de  la 
malade  doit  également  être  ici  hoiizontalc:  seulement,  il  faut 
que  le  bassin  soit  un  peu  plas  élevé  (pie  la  tête,  et  que  les 
cuisses  soient  fléchies,  ainsi  que  les  jambes.  On  se  trouve  sou- 
vent bien  de  la  précaution  préalable  de  débarrasser  le  rectum 
par  le  moyen  de  quelques  lavemens.  La  réduction  n'est  même 
pas  toujours  praticable,  malgré  qu'on  ait  recours  à  des  procé- 
dés plus  énergiques,  aux  bains  tièdes,  aux  purgatifs,  à  la  sai- 
gnée, à  la  diète,  aux  fomentations  éinollientes.  Quelquefois, 
on  parvient  à  l'opérer,  quoiqu'avec  beaucoup  de  difiicultî  s  ^ 
uiais  soit  que  le  gonlltûient  de?  parties  Ivur  fasîc  occuper  plus 


^86  HYS 

de  place  qu'auparavant ,  soit  que  la  cavîte' abdominale  accou- 
tumée à  ne  plus  la  renfermer,  ait  diminue  de  capacilé,  soit 
enfin  ,  ce  qui  est  plus  probable  ,  que  les  organes  par  lesquels 
elles  ont  été  remplacées,  se  trouvent  gênés  et  comprimes  ,  la 
réduction  de  la  tumeur  cause  des  accidens  plus  graves  que 
son  entier  abandon  au  dehors.  Richter  a  consigné,  dans  sa  Bi- 
bliothèque  chirurgicale  (t.  m,  p.  \^i) ,  un  fait  de  cette  nature 
et  digne  d'attention  :  la  malade,  après  la  rentrée  de  la  matrice, 
éprouva  une  anxiété  extraordinaire,  des  douleurs  tiès-vives 
dans  le  bas-venlre,  et  une  constipation  opiniâtre  :  on  fut  obligé 
de  laisser  reparaître  la  tumeur  au  dehors,  pour  mettre  fin  aux 
angoisses  de  cet  état  insupportable. 

Dans  un  cas  semblable ,  on  se  contente  de  soutenir  la  her- 
nie par  un  bandage-suspcnsoirc,  et  on  a  recours  au  cathélé- 
risme ,  toutes  les  fois  qu'il  survient  une  rétention  d'urine.  Le 
suspensoire  soutient  la  matrice ,  et  rempèche  de  descendre 
toujours  de  plus  en  plus  ;  il  a  en  outre  l'avantage  de  prévenir 
les  frottemens  qu'exerceraient  sur  elle  tant  les  cuisses  que  les 
vêtemens  ,  et  les  excoriations  qui  pourraient  en  résulter. 
Toutes  les   fois  aussi   qu'on  sonde  la  malade,  on  doit  avoir 

Î)résent  à  l'esprit  le  changement  survenu  dans  la  direction  de 
'urètre;  il  faut  enfoncer  le  cathéter  horizontalement,  et  le 
pousser  droit  vers  le  rectum. 

Les  ulcérations  qui  couvrent  la  surface  de  la  tumeur  n'em- 
pêchent point  d'essayer  de  la  réduire  j  bien  au  contraire  ,  la 
réduction  est  favorable  à  leur  guérison,  puisqu'elle  supprime 
la  cause  qui  les  provoque,  savoir,  les  frottemens  et  l'iirita- 
tion  produite  par  l'urine.  Aussi  remarque-l-on  presque  tou- 
jours qu'elles  guérissent  peu  de  temps  après  la  rentrée  de  la 
matrice,  tandis  que  la  cicatrisation  en  est  très-difficile,  pour 
ne  pas  dire  même  impossible  ,  tant  que  celle-ci  demeure  sail- 
lante au  dehors. 

Quelquefois  l'utérus  est  fortement  enflammé  et  gonflé;  il 
faut  combattre  cette  disposition,  avant  de  tenter  de  réduire 
la  tumeur  ,  ou  au  moins  rhercher  à  diminuer  l'état  de 
phlogose. 

La  manifestation  de  l'hystcroptose  depuis  l'époque  de  la 
grossesse,  suitout  pendant  les  premiers  mois  de  la  gestation, 
n'est  qu'un  obstacle  de  plus  à  la  guérison  palliative,  mais 
nullement  une  contre-indication  aux  tentatives  de  réduction. 
Bien  au  contraire,  celle-ci  doit  être  essayée,  et  d'autant  plus 
qu'en  la  négligeant,  on  prive  la  matrice,  lors  de  l'accouche- 
ment, du  secours  des  muscles  abdominaux,  dont  les  contrac- 
tions coopèrent  d'une  manière  si  puissante  il  l'expulsion  du 
produit  de  la  conception.  On  a,  plus  d'une  fois,  réussi  h  ré- 
duire la  matrice  dans  l'état  de  grossesse  ;  Giraud  ,  entre  autres  , 
en  a  rapporté  u»  exeoipie  (  Journal  de  médecine ,  t.  xly  ). 
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Si  le  col  de  l'utérus ,  trop  endurci ,  re'sistait  aux  efforts  de 
la  mère,  et  aux  moyens  dilalans,  il  faudrait  y  pratiquer  pîu- 
sieuis  incisions  pour  procurer  la  sortie  du  fœtus,  comme  l'a 
fait ,  par  exemple  ,  Jalouset  (  Journal  de  médecine ,  t.  xliii  ). 
La  matrice  a  quelquefois  été  trouvée  dans  un  état  squir- 
reux  ;  ce  cas  est  rare  à  la  vérité,  mais  Ruyscli  assure  l'avoir 
observé.  11  serait  fort  imprudent  de  songer  alors  à  réduire  la 
tumeur.  Peut  être  parviendrait-on  à  sauver  les  jours  de  la  ma- 
lade en  extirpant  la  matrice;  mais  celle  opération  csl-el le 
réellement  praticable?  nulle  observation  authentique  ne  le 
démontre,  quoiqu'on  cite  divers  cas  dans  lesquels  l'exliipation 
faite  par  erreur  fut  couronnée  du  plus  heureux  succès.  P^oyez 

MATRICE. 

La  réduction  n'est  qu'un  moyen  purement  palliatif,  et  une 
fois  qu'elle  a  été  effectuée,  il  faut  recourir  à  d'autres  pratiques, 
pour  prévenir,  autant  que  possible,  les  récidives  de  la  mala- 
die. Les  injections  astringentes  cl  toniques  ,  combinées  avec 
les  boissons  amères,  l'abstinence  de  tout  mouvement,  et  le 
changement  de  profession,  si  elle  est  trop  pénible,  ou  exige 
une  situation  habituellement  verticale  ,  conviennent  pour  ra- 
nimer l'énergie  des  solides  relâchés  ,  lorsque  la  procidence 
n'est  encore  qu'à  son  premier  degré,  c'est-à-dire  dans  le 
simple  affaissement  de  la  matrice  ;  mais  une  fois  que  celle-ci 
est  descendue  très-bas  dans  le  vagin,  et  surtout  lorsqu'elle  se 
montre  entre  les  grandes  lèvres,  les  moyens  mécaniques,  con- 
nus sous  le  nom  de  pessaires,  sont  les  seuls  à  l'aide  des- 
quels il  soit  possible  de  la  maintenir  dans  la  place  que  la 
nature  lui  a  destinée.  Koyez  pessaire. 

§.  II.  Du  renversement  de  la  matrice.  Dans  cette  seconde 
variété  de  l'hystéroptose,  la  matrice  est  retournée  sur  elle- 
même  ,  de  telle  manière  que  sa  face  interne  devient  externe ,  et 
que  l'externe  se  trouve  dirigée  en  dedans.  Le  fond  de  l'organe 
s'affaisse,  et  descend  dans  le  vagin  à  travers  l'ouverture  du 
museau  de  tanche;  quelquefois  le  renversement  est  complet  , 
le  fond  entraîne  avec  lui  jusqu'au  col  et  la  partie  supérieure 
ou  même  la  totalité  du  vagin,  pour  se  présenter  tout  à  fait  au 
dehors  des  parties  génitales  externes.  Comme  dans  la  chute  de 
la  matrice,  on  a  établi  ici  entre  le  renversement  complet  et  in- 
complet,  une  distinction  fondée  uniquement  sur  le  degré  de 
saillie  de  la  tumeur,  c'est-à-dire  sur  sa  limitation  à  un  point 
plus  ou  moins  élevé  de  la  hauteur  du  vagin,  ou  sa  proémi- 
nence hors  de  l'ouverture  de  la  vulve. 

\i<d  renversement  complet  est  beaucoup  plus  rare  que  l'in- 
complet; la  matrice  toute  entière,  et  le  vagin  lui-même,  sont 
alors,  comme  il  vient  d'être  dit ,  retournés  et  précipites,  de 
sorte  que  la  masse  formée  par  la  première  est  suspendue  à  un 
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pédicule  creux,  constitué  par  le  second  ,  à  l'origine  duquel  se 
remarque  une  espèce  d'anneau  dur  et  presque  cartilagineux  , 
indiquant  la  présence  du  col  de  la  matrice,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible d'introduire  la  sonde  même  la  plus  fine  entre  la  base  de 
la  tumeur  et  l'origine  du  tube  au  sommet  duquel  elle  est  im- 
plantée. Celte  tumeur  aune  figure  ovalaire,  aplatie  et  presque 
pyrifornie.  La  surface  en  est  fongueuse  et  remplie  d'inégalités. 
11  suffît  du  plus  léger  attouchement  pour  déterminer  la  sortie 
du  sang.  La  couleur  en  est  toujours  rouge;  mais  cette  rou- 
geur diminue  à  proportion  de  l'ancienneté  de  la  maladie.  Les 
sui faces  mêmes  finissent  avec  le  temps  par  devenir  moins  sen- 
sibles aux  impressions  du  dehors ,  et  à  ne  plus  saigner  que 
tous  les  mois  ;i  l'époque  des  règles  ;  le  sang  s'échappe  alors 
en  nappe,  et  de  tous  les  points  de  la  tumeur.  C'est  à  ce  ca- 
ractère qu'on  distingue  la  maladie  en  question  de  la  chute  de 
la  matrice,  dans  laquelle  le  sang  menstruel  ne  sort  que  par  la 
seule  ouverture  placée  au  bas  de  la  masse  herniée.  L'absence 
de  cet  orifice  à  sa  partie  inférieure,  et  la  figure  de  la  tumeur 
qui  est  plus  volumineuse  el  plus  large  en  bas  qu'en  haut ,  sont 
encore  deux  caractères  de  l'inversion  de  l'utérus,  qui  ne  peu- 
vent manquer  de  la  faire  distinguer  sur-le-champ  d'une  chute 
proprement  dite. 

Ce  n'est  guère  qu'à  l'instant  de  l'accouchement,  ou  tout  au 
plus  peu  de  jours  après  ,  qu'on  voit  le  reqverseraent  de  la  ma- 
tiice  se  déclarei'.  Divers  auteurs  prétendent  l'avoir  rencontré 
chez  des  femmes  qui  n'avaient  point  eu  d'enfans  depuis  long- 
temps. Il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'affection  ne  se  fût  manifes- 
tée, dans  ces  cas,  avec  assez  de  lenteur,  pour  que  la  personne 
w'y  fît  aucune  attention  ,  et  que ,  considérant  les  accidens 
qu'elle  occasionait  comme  une  suite  ordinaire  ou  insolite  des 
couches  ,  la  femme  ne  s'en  fût  aperçue  qu'au  moment  où  la  tu- 
meur devenait  apparente  au  dehors.  Ainsi  Levret  cite  le  cas 
d'une  inversioïi  de  matrice  qui  ne  fut  découverte  que  cinq  an- 
nées après  l'accouchement.  Asseft  frétjueniment,  des  tractions 
imprudentes  et  trop  fortes  ,  extrc<'es  sur  le  cordon  ombilical  , 
dans  l'intention  d'accélérer  la  délivrance,  sont  la  cause  déter- 
minante de  la  maladie.  On  l'a  toutefois  obseivée  également  à 
la  suite  d'une  expulsion  trop  prompte  du  fœtus  et  du  pla- 
centa ,  après  la  sortie  de  la  masse  contenue  dans  l'utéius  par 
une  sorte  d'éuucléation.  Cleghorn  asslire  l'avoir  vue  chez  une 
femme  qui,  se  tenant  debout,  mit  au  monde  son  enfant  à  la 
suite  d'une  douleur  extrêmement  violente  [  Médical  commii- 
tiiculions  ,  vol.  ii  ). 

Le  renversement  de  la  matrice  suppose,  en  effet,  dans  les 
fibres  qui  forment  les  parois  de  cet  org^me,  une  certaine  laxité 
qu  elles  n'ont  en  général  qu'immédiatement  ou  peu  de  temps 
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sprcs  la  délivrance.  Cependant  toutes  les  causes  de  débilite', 
et  toutes  celles  dont  1  action  consiste  à  distendit  l'utérus, 
peuvent  lui  donner  naissance.  La  menorrhagie  et  l'hydropisie 
utérine  en  favorisent  aussi  la  manifestation. 

Les  accidens  que  l'inversion  de  la  matrice  d<'lermine,  sont 
toujours  graves  et  alarraans  ;  l'affection  est  mèine  ,  en  géné- 
ral, mortelle,  lorsqu'on  ne  parvient  pas  à  y  porter  remède 
sur-le-champ.  La  plus  redoutable  de  ses  suites  est  l'hémor- 
ragie énorme  qu'elle  entraîne  ,  et  que  ne  tardent  pas  à  com- 
pliquer le  gonflement,  de  vives  douleurs,  des  luaillemens 
dans  les  lombes,  et  une- inflammation ,  dont  il  est  à  craindre 
que  la  gangrène  ne  termine  le  dernier  période.  Ainsi  l'accou- 
cheur doit  en  soupçonner  l'existence ,  tout''S  les  fois  qu'à  la 
suite  de  l'accouchement,  surtout  lorsqu'il  s'est  effectué  avec 
une  rapidité  extraordinaire ,  la  malade  éprouve  une  perte 
considéiable ,  qui  lui  abat  presque  subitement  les  forces,  et 
se  plaint,  en  outre,  de  ressentir  des  douleurs  analogms  à 
celles  que  provoquerait  la  présence  d'un  second  fœtus.  11  doit 
craindre  au  moins  qu'il  n'y  ait  une  inversion  incorapiette,  c'est- 
à-dire  que  le  fond  de  la  matrice  ne  soit  engagé  dans  le  col , 
et,  pour  s'en  assurer,  il  {lorte  le  doigt  dans  le  vagin,  au  fond 
duquel,  si  l'affection  existi  ,  il  découvre  une  masse  arrondie  , 
entourée  et  serrée  par  le  coi  de  la  matrice;  de  plus,  le  diai^nos- 
tic  est  confirmé  par  un  vide  insolite  audessus  de  l'arcade  du 
pubis,  et  par  l'absence  de  la  tumeur  globuleuse  que  la  matrice 
forme  en  cet  endroit,  quand  elle  est  revemie  sur  elle-même 
après  s'être  débarrassée  de  l'enfant,  mais  avant  l'expulsion  du. 
placenta. 

Une  difficulté  peut  se  présenter  loisqu'on  rencontre  un 
renversement  un  peu  ancien  j  car,  pour  être  dangereuse  quand 
ou  l'abandonne  à  elle-même,  l'affection  n'a  pas  toujouis  des 
suites  funestes ,  et  plus  d'une  femme  s'habitue  à  vivre  avec 
elle  :  cette  difficulté  consiste  en  ce  que  l'inveision  de  la  ma- 
trice non-seulement  est  simulée  pour  un  polype  utérin  ,  mais 
encore  le  reconnaît  quelquefois  pour  cause.  L'excroissance  , 
en  effet,  lorsqu'elle  prend  naissance  au  fond  de  l'organe, 
exerce  sur  lui  une  traction  proportionnée  à  l'accroissement 
successif  de  sou  volume;  de  sorte  qu'il  arrive  un  moment 
où,  formant  une  masse  saillante  hors  de  la  vulve,  elle  a  ua 
poids  assez  considérable  pour  entraîner  après  elle  la  poxtion 
du  viscère  sur  laquelle  elle  vit  en  parasite.  Ln  polype  ulérin, 
lorsqu'on  n'est  pas  éclairé  par  les  circonstances  c  )mmémo- 
ratives,  peut  doiic  en  imposer  pour  une  inversion  de  la  ma- 
trice ,  d'autant  plus  qu'il  produit  comme  elle  une  masse  rouge , 
fougueuse,  pyriforme  et  saignante,  ainsi  que  des  tirai  llemens 
douloureux  dans  la  région  lomjjaijie.  Le  diagnostic  est  alors 
23.  19 
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toujours  difficile,  à  moins  que  l'ex-croissance  n'ai l acquis  beau- 
coup de  volume,  cas  dans  lequel  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle 
ne  soit  de  nature  polypeuse,  puisque  la  matrice  ne  saurait,  en 
se  retournant,  faire  une  saillie  aussi  conside'rable  ,  sans  ren- 
verser aussi  et  effacer  le  col,  dont  le  doigt  reconnaît  au  con- 
traire la  présence  dans  le  cas  en  question.  Le  seul  embarras  que 
ce  dernier  présente,  et  qui  n'a  uniquement  rapport  qu'au 
mode  de  curation ,  est  relatif  a  la  détermination  de  l'endroit 
où  il  convient  d'appliquer  la  ligature,  quand  la'tumeur  s'est 
trouvée  irréductible,  puisque  sa  base,  présentant  une  certaine 
largeur  semble  se  continuer,  d'une  manière  immédiate  avec 
le  tissu  laème  de  la  matrice.  Il  parait  toutefois  qu'on  a  beau- 
coup moins  à  craindre  alors  que  peut-être  on  serait  tente  de 
le  croire  au  premier  abord,  et  que  la  matrice  se  prêterait  vo- 
lontiers à  une  extirpation,  sinon  totale  ,  au  moins  partielle.  Ce 
ir'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  aucune  discussion  au  sujet 
des  prétendues  extirpations  de  matrices  renversées,  dont  ou 
trouve  plus  d'un  exemple  dans  les  livres,  et  qui  ne  furent 
sans  doute  pour  la  plupart  que  de  simples  ablatiojis  de  poly- 
pes utérins.  Vojez  matrice  ,  polype. 

La  réduction  de  la  matrice  renversée  ne  présente  pas  la 
plus  légère  difficulté ,  au  moins  lorsqu'une  très-petite  portion 
seulement  du  fond  de  l'organe  se  trouve  engagée  dans  l'ou- 
verture du  col.  11  suffit  de  repousser  le  viscère  de  bas  en  haut 
avec  la  main  dont  les  doigts  sont  réunis  en  cône.  Mais  quand 
la  maladie  est  ancienne,  l'opération  s'exécute  bien  moins  aisé- 
ment. Ici  s'appliquent  à  la  rigueur  toutes  les  règles  pi'escriles 
pour  le  taxis  {ployez  ce  mot),  c'est-à-dire,  surtout  qu'il  im- 
porte de  presser  alternativement  sur  les  côtés  de  la  hernie,  et 
de  réduire  la  matrice  en  commençant  par  repousser  dans  son 
intérieur  celles  des  parties  de  ses  parois,  qui  sont  sorties  les 
dernières  ,  et  qui  touchent  immédiatement  à  la  vulve  :  à  cet 
effet,  on  l'embrasse,  selon  le  conseil  de  White  ,  avec  les 
doigts  de  la  main  séparés  les  uns  des  autres. 

Si  on  est  appelé  trop  tard  ,  et  C£ue  le  gonflement  inflamma- 
toire se  soit  emparé  déjà  de  la  tumeur,  avant  de  hasarder  au- 
cune tentative  de  réduction,  il  faut  pratiquer  une  ou  deux 
saignées,  et  faire  de  fréquentes  injections  émoUientes,  car 
iion-seulemenl  h-  taxis  ne  réussirait  pas,  mais  encore  il  pour- 
rait accroîlre  l'inflammation  jusqu'au  point  de  provoquer  la 
gangrène.  Plenck  conseille  ,  dans  les  cas  les  plus  épineux , 
de  ne  pas  balancer  à  dilater  le  col  de  la  matrice.  Apres  la  ré- 
duction, on  prévient  la  récidive,  en  prescrivant  la  positiou 
horizontale  pendant  plusieurs  jours,  cl  le  repos  le  plus  ab- 
solu :  la  femme  doit  se  tenir  dans  le  lit,  couchée  sur  le  dos,  avec 
le  bassin  olcvé  et  les  cuisses  fléchies.  L'usage  du  pcssaire  lui 
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devient  ensuite  indispensable,  principalement  lorsque,  par  ua 
îiasard  heureux  et  peu  commun,  Ip  col  de  l'utérus  a  prête  peu 
à  peu,  sans  exercer  aucune  compression  sur  la  portion  de 
l'organe  qui  le  traverse.  Le  pessaire  seul  peut  alors  remédier 
à  la  stérilité ,  compagne  inséparable  de  ce  genre  d'affection  , 
et  aux  flux  leuccorrhoïques  ,  qui  en  sont  aussi  les  suites  pres- 
que constantes.  (jourdan) 

HYSTËROSTOMA.TOME,  s.  m.,  hjsterostomatomus ; 
cette  dénomination  dérive  de  trois  racines  grecques  ,  de  vçTspUy 
l'utérus,  de  crTouct ,  orifice,  et  de  Te[Jt.vco ,  je  coupe  :  elle  a 
été  adoptée  par  M.  Coutouly  pour  désigner  deux  instrumens  , 
l'un  simple  et  l'autre  composé,  qu'il  a  inventés  pour  fendre 
le  col  de  la  matrice  ,  lorsque  sa  dureté  squirreuse  s'oppose 
à  l'accoucbement.  On  trouve  leur  description  dans  une  bro- 
chure de  l'auteur  ,  intitulée  :  Mémoires  et  observations  sur  di- 
vers sujets  relatifs  à  l'art  des  accouchemens.  Le  but  spécial 
qu'il  s'est  proposé  en  les  faisant  connaître,  c'est  de  les  faire 
adopter  par  les  accoucheurs  ,  pour  pratiquer  une  incision  sur 
les  bords  du  col  de  la  matrice  dans  les  convulsions  qui  se  ma- 
nifestent à  l'époque  de  raccoucbemcnt  ,  toutes  les  fois  que 
leur  violence  fait  craindre  pour  les  jours  de  la  mère  et  pour 
ceux  de  l'enfant,  lorsqu'à  cette  époque  la  dilatation  n'est  pas 
assez  considérable  pour  que  la  main  puisse  pénétrer.  Il  est 
évident  que  l'application  du  forceps  et  des  crochets  serait 
impossible  dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici.  (gardien) 

HYSTËROTOME  :  c'est,  comme  son  nom  l'indique,  un 
instrument  propre  a  ouvrir  l'utérus.  Mais  lorsqu'il  existe  une 
voie  assez  grande  pour  laisser  pénétrer  dans  cet  organe  l'ex- 
trémité d'un  bistouri  étroit  et  boutonne- ,  l'Iiystérotome  devient; 
inutile.  Il  n'en  est  pas  de  même  quand  le  travail  de  la  partu- 
rition  commence  avec  une  obliquité  antérieure  de  l'utérus, 
irréductible  par  la  bonne  position  qu'on  donne  à  la  femme, 
et  par  des  pressions  méthodiquement  exeicéessur  le  bas-ven- 
tre; car  si,  avec  un  doigt  ou  la  main  entière  introduits  dans 
le  vagin  ,  on  ne  peut  accrocher  le  bord  de  l'orifice  utérin  pour 
le  ramener  au  centre  de  l'excavation,  et  diriger  l'utérus,  de 
manière  que  ses  contractions  poussent  le  fœtus  parallèle- 
ment a  l'axe  du  détroit  ab<lomiual  ou  supérieur,  il  est  fort  à 
craindre  que  la  femme  ne  s'épuise  en  effoits  superflus  ,  ou  que 
l'utérus  ne  se  déchire  par  la  violence  des  contractions.  L'ac- 
coucheur est  alors  obligé  de  pratiquer  l'hystérotomie  vaginale, 
après  s'être  assuré  que  le  passage  est  assez  grand ,  pour  per- 
mettre la  sortie  du  fœtus  entier  et  vivant,  quels  que  soient  les 
instrumens  qu'on  emploie  à  cet  effet. 

Comme  la  chirurgie  ne  possédait  point  d'instrument  avec 
k'quel'on  pût  ouvrir  rmérus.  sans  courir  les  risques  de  blesser 
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le  fœtus  qui  y  est  contemi ,  ou  les  doîgls  de  l'ope'ratenr  ,  on  z 
imaginé  celui-ci  qui  est  une  espèce  de  bistouri  caché,  long  de 
sept  pouces  lorsqu'il  est  ouvert,  composé  d'un  manclie  ordi- 
naire ,  long  de  quatre  pouces  ,  et  d'une  lame  longue  de  trois 
pouces  et  demi ,  large  de  six  lignes  vers  le  clou  qui  la  fixe  au 
manche  ,  et  se  retrécissant  insensiblement  jusque  vers  l'extré- 
ïnité  libre,  oîi  elle  n'a  plus  que  quatre  à  cinq  lignes.  C'est  à 
cette  extrémité  que  se  trouve  le  tranchant  arrondi  ,  long  d? 
huit  a  neuf  lignes  ,  et  recouvert  par  une  chape  d'argent  portée 
par  deux  montans  de  même  métal,  qui  se  prolongent  jusqu'à 
l'autre  extrémité  de  la  lame  à  laquelle  ils  sont  fixés  par  deux 
vis.  Ces  deux  montans  font  l'olfice  de  ressorts  qui ,  en  se  reti- 
rant,  lorsqu'on  presse  avec  le  bout  de  la  lame,  laissent  une 
ligne  du  tranchant  à  découvert.  La  pression  cesse-l-el!e ,  la 
chape  vient  recouvrir  le  tranchant,  de  manière  que  l'opérateur 
ne  craint  pas  de  blesser  d'autres  parties  que  celles  qu'il  coupe, 
ni  de  se  blesser  lui-même,  lorsqu'il  a  dirigé  le  bout  de  l'ins- 
trument entre  deux  doigts. 

Yoici  la  manière  de  s'en  servir  :  doit-on  inciser  la  partie 
antérieure  et  inférieure  de  l'utérus,  on  introduit  la  main  gau- 
che en  pronation  dans  le  vagin;  l'indicateur  et  le  doigt  du 
milieu  pressent  légèrement  la  partie  antérieure  du  vagin  et  de 
l'utérus ,  pour  éloigner  le  fœtus  et  tendre  les  parties.  L'hysté- 
rotome  tenu  de  la  main  droite,  comme  on  tient  une  plume 
pour  écrire,  est  conddit  entre  les  deux  doigts  de  la  main  gauche  : 
on  presse  du  bout  de  l'instrument,  et  la  chape  qui  s'éloigne 
laisse  àdécouveit  le  tranchant  avec  lequel  on  incise  le  vagin^ 
le  corps  de  l'utéius  et  les  membranes,  dans  l'étendue  d'un 
pouce  et  demi.  Lorsqu'une  paitie  des  eaux  de  l'amnios  s'est 
écoulée  ,  l'accoucheur  introduit  le  pouce  de  la  main  gauche 
daus  l'ouverture,  et  dirige  les  antres  doigts  en  dessous  et  ea 
arrière,  pour  essayer  d'accrocher  l'orifice  utérin:  s'il  y  par- 
vient ,  il  le  tire  en  devant,  le  dilate  ,  rompt  les  membranes  , 
et  accouche  par  celte  voie  naturelle.  S'il  ne  peut  y  réussir,. 
le  pouce  qui  est  resté  dans  l'ouverture  sert  de  conducteur  à 
un  bistouri  boutonné ,  avec  lequel  on  termine  l'opération  , 
comme  ii  sera  dit  dans  l'article  suivant. 

Dans  le  cas  d'oblitération  de  l'orifice  utérin  à  la  suite  d'une 
inflammation  survenue  pendant  la  gestation,  on  opère  diffé- 
remment. L'hystérotome  tenu  de  la  main  dioile,  avant  le 
tranchant  en  dessus  et  le  bout  du  manche  fixé  dans  la  paume 
de  la  main  ,  est  conduit  sur  la  main  gauche  ciilie  le  doigi  du 
milieu  et  l'indicaleur  déjii  appliqués  sur  les  cot(  s  de  l'orifice 
oblit.re,  qui  est  le  lieu  qu'il  faut  ouvrir.  Comme  il  est  arrivé 
une  lois  eu  pareil  cas  dinciser  avec  l'utérus  les  tégumens  de 


HYSTEROTOME. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


Fi  g.   I.  Hystérotome  ouvert  et  en  repos. 

2.  Le  reste  du  manche. 

3.  La  lame  nue  :  a,  le  dos;  b  c,  le  tranchant. 

4.  û,  les  montans;  b,  la  chappe. 


Jiys  ter  o  tonne. 


J"ii/  r  ■ 
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îa  tète  du  fœtus,  on  doit  avoir  la  plus  grande  attention  de 
soutenir  la  tète  avec  les  deux  doigts  de  la  main  sçauche  ,  et  de 
ne  pas  trop  pi'csser  avec  rinstrument ,  pour  éviter  de  blesser 
le  fœtJS.  Après  cette  incision  préliminaire  qui  â  ouvert  l'u- 
terus  et  les  membiaiies,  on  se  sert  du  bistouri  boutonné, 

L'hystérotome  fut  dabord  imaginé  pour  faire  un  vagin  ai-- 
tificiel  d'environ  trois  pouces  de  profondeur  à  une  femme  chez 
laquelle  il  s'éiait  entiéiement  oblitéré,  avec  une  antéversion 
de  l'utérus,  à  la  suite  d'un  accouchement  très-fàcheux.  Cette 
femme  a  parfaitement  guéri ,  et  depuis  elle  a  fait  des  e^fans. 

Il  semble  que,  dans  le  cas  d'hvdropisie  utérine  avec  anté- 
version ou  rétroversion  irréductibles  ,  l'opération  faite  avec 
cet  instrument  aurait  moins  d'iaconvéniens  que  la  ponction  ; 
et,  s'il  fallait  porter  rinstrument  tranchant  dans  une  cavité  où 
les  jeux  ne  pourraient  en  diriger  l'action  ,  notre  hystérotome 
mpritera  quelquefois  la  préférence  sur  le  kyotome. 

FLAMA>T,  Dissertalion  sur  les  acconcheaieiis ;  Parif,,  181 1. 
CHE'.'ERT,  Dissertation  sur  les  accoiichemeiis;  Strasbourg,  i8i4- 

(tlamast) 

HYSTEllOTOMIE,  s.  f ,  hysteroiomia;  incision  de  l'uté- 
rus ;  de  yfTspfit ,  utenis,  et  de  Tofzn  ,  sectio.  Quelqiies  modernes 
ont  adopté  celte  expression  pour  remplacer  le  mot  opération 
césarienne.  Employée  dans  ce  sens  ,  elle  me  parait  peu  conve- 
nable. Elle  n'indique  qu'une  partie  des  organes  que  l'on  divise 
dans  cette  opération  compliquée,  dans  laquelle,  pour  retirer 
l'enfant,  on  lui  piatique  une  voie  artitlciclle  a  travers  l'abdo- 
men et  la  matrice.  On  doit  la  réserver  pour  désigner  les  cas 
oîi  l'utérus  est  le  seul  organe  que  l'on  incise.  D'ailleurs  ,  il  n'est 
pas  nécessaire  que  la  femme  soit  grosse,  pour  que  l'indication 
de  pratiquer  cette  section  se  présente.  C'est  d'après  celte  con- 
sidération que  j'ai  proposé  de  substituer  la  dénomination  d'hys- 
téroloniieà  celle  d'opération  césarienne  vaginale,  sous  laquelle 
les  accoucheurs  ont  désigné  jusqu'à  présent  la  section  que  l'on 
pratique  quelquefois  sur  la  matrice  à  travers  le  vagin.  Un  état 
pathologique  du  col ,  sa  mauvaise  conformation  ,  ou  une  situa- 
tion contre  nature  de  cotte  partie ,  sont  les  causes  qui  forcent 
d'y  recourir. 

Dans  cette  opération,  tantôt  l'instrument  tranchant,  porté  à 
travers  le  vagin,  doit  inciser  le  col ,  tantôt  le  corps  de  l'utérus. 
C'est  le  col  que  l'on  doit  diviser,  toutes  les  fois  que  la  matrice 
fait  effort  pour  expulser  un  corps  étranger  contenu  dans  sa  ca- 
vité, et  que  son  orifice  ne  peut  pas  se  dilater  par  les  seuls  ef- 
forts de  la  nature,  parce  qu'il  est  dur  et  squirreux.  Depuis 
Osiander,  professeur  à  Gœttingue,  quelques  chirurgiens  dis- 
tingués ont  pratique  une  autre  espèce  d'hyslérotomie  sur  le 
coi ,  qui  ne  consiste  plus  dans  une  simple  incision  ,  mais  dans 
une  extirpation  totale  de  celte  parliG  devenue  squirrcusc ,  et 
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passée  même  à  l'e'tat  d'ulcère  et  de  cancer.  On  doit,  au  contraire, 
porter  Tinslrumént  tranchant  sur  Ije  corps  même  de  Putôrns  ,, 
ioisque,  au  moment  du  travail,  il  n'existe  pas  d'orifice.  Les 
auteurs  avaient  dt-ja  fait  connaître  depuis  longtemps  des  exem- 
ples d'IiA'^sterbtomie,  dans  lesquels,  à  raison  de  duretés  squir- 
leuses  qui  s'étaient  opposées  à  la  dilatation  du  col  de  la  ma- 
trice, on  avait  été  contraint  de  porter  un  instrument  tranchant 
sur  son  orifice.  Vésale  a  conseillé  d'y  recourir  dans  cette  cir- 
constance. 11  avait  reconmi  que,  dans  ce  cas,  une  ponction 
faite  parle  vagin  serait  insuffisante,  si  la  matrice  était  disten- 
due par  du  sang  coagulé.  Lambron,  Symson  n'ont  divisé  que 
]e  coi  qui  n'avait  pas  pu  se  dilaler  à  raison  d'un  étdt  de  squir- 
rosilé.  Mais  la  section  du  corps  de  l'utérus  n'est  usitée  dans 
Tart  que  depuis  les  observations  communiquées  par  Lauverjat 
et  M.  Gautier,  chirurgiens  à  Paris. 

Les  vices  de  conforjnation  de  la  part  de  l'orifice  de  la  ma- 
trice, dont  j'ai  parlé,  peuvent  exiger  que  l'on  ait  recours  à 
riivstérotomie  dans  1  état  de  vacuité,  comme  dans  celui  de 
grossesse.  Plusieurs  exemples  apprennent  qu'il  arrive  quelque- 
lois,  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  états,  que,  quoique  l'utérus 
fasse  effort  pour  expulser  un  corps  contenu  dans  sa  cavité ,  le 
colnepeut  pas  s'entr'ouvrir,  ou  qu'il  est  impossible  d'en  tiou- 
ver  l'orifice.  1,'absence  du  col  survient  lorsque  l'orifice,  qui  a 
été  enflammé  par  une  cause  quelconque  ,  contracte  des  adhé- 
rences avec  les  parois  du  vagin  qui  sont  aussi  enflammées.  Cet 
accident  s'observe  le  plus  souvent  à  la  suite  d'un  accouchement 
laborieux.  M.  Morlanne,  de  Metz,  a  nième  soutenu  ,  dans  un 
Journal  d'accouchemens  qu'il  a  rédigé  pendant  quelque  temps, 
que  l'absence  totale  du  col  ne  peut  se  rencontrer  que  chez  une 
femme  qui  est  accouchée  précédemment.  Je  pense  que  cette 
circonstance  est  celle  qui  donne  le  plus  ordinairement  lieu  ace 
phénomène;  mais  plusieurs  observations  que  je  vais  rapporter, 
prouvent  que ,  pour  que  ce  désordre  ait  lieu,  il  n'est  pns  né- 
cessaire qu'il  ait  précédé  un  accouchement  laborieux.  Quel- 
ques-unes des  femmes  cliez  lesquelles  on  n'a  point  trouvé 
de  irace  de  col,  étaient  enceintes  pour  la  première  fois.  Les  • 
adhérences  qui  font  que  le  col  est  renfermé  dans  une  gaine 
formée  par  les  parois  du  vagin  ,  qui  sont  unies  au  corps  même 
de  la  matrice,  n'ont  pu  s'établir  qu'après  la  conception.  Leur 
existence  antérjeure  l'aurait  rendue  impossible.  L'inflammation 
dont  le  vagm  et  le  col  de  l'utérus  doivent  être  atteints  pour 
qu'elles  puissent  se  former,  ne  s'est  probablement  déclarée  que 
pendant  le  cours  de  la  grossesse;  car  il  est  à  présumer  que 
lorsqu'il  en  existe  une  assez  forte  pour  les  produire,  soit  qu'elle 
soit  survenue  à  la  suite  des  couches,  soit  qu'on  doive  attribuer 
cet  accident  à  une  autre  cause ,  la  femme  ac  pourrait  ou  ne 
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voudrait  pas  se  livrer  a  l'acîe  nccessairc  pour  effectuer  la  con- 
ception. 

Les  vices  de  conformation  du  col  qui  peuvent  exiger  l'hys- 
tcrotomie  ,  ont  d'abord  été'  ohseive's  chez  des  femmes  grosses  ; 
on  a  reconnu  qu'elle  devenait  indispensable  pour  parvenir  à 
extraire  l'enfant ,  quoique  les  détroits  du  bassin  n'opposassent 
aucun  obstacle  à  sa  sortie.  Des  faits  postérieuis  ont  fait  con- 
naître que,  lorsrpie  le  col    est  squirreux ,  ou  que,  lorsqu'il  a 
contracté  des  adhérences  avec  le  vagin  ,  à  la  suite  d'un  accou- 
chement laborieux ,  par  exemple ,  il  peut  s'amasser  assez  de 
sang  dans  la  matrice  pour  qu'elle  remplisse  l'excavation.  On 
l'a  vue,  dans  des  cas  de  cette  espèce ,  sortir  de  la  cavité  du  bas- 
sin, et  s'élever  audessus  du  pubis,  de  manière  à  former  dans 
la  région  hypogastrique  une  tumeur  qui  en  a  souvent  imposé, 
dans  les  premiers  temps  ,  pour  une  grossesse,  La  matrice  cède, 
pendant  quelque  temps,  h  l'action  du  sang  qui  tend  à  la  dis- 
tendre. La  pratique  fournit  plusieurs  exemples  de  collections 
de  sang  dans  l'utérus  ,  a  Fépoque  de  la  cessation  des  règles.  x\u 
bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  suivant  la  quantité  de 
sang  qui  s'échappe  à  chaque  période  menstruelle,  cet  organe 
en  est  irrité,    il   se  contracte,  et  fait  effort  pour  expulser  ce 
corps  étranger.   L'état  pathologique  du   col  s'opposant  à  sa 
sortie,  le  corps  de  l'utérus  est  poussé  jusqu'à  la  vulve,  paice 
que  les  douleurs  que  ressent  la  femme  ,  la  sollicitent  à  pousser 
en  bas,  commes  celles  du  travail  de  l'enfantement.  Si  les  con- 
tractions se  soutiennent,  elle  sera  nécessairement  victime  des 
efforts  auxquels  elle  se  livre,  puisque  le  col  ne  peut  pas  s'en- 
tr'ouvrir,  ou  qu'il  manque.  L'hjstérotomie  est  la  seule  les- 
source  que  puisse  offrir  l'art  pour  sauver  la  femme  dans  cette 
circonstance  fâcheuse.  Elle  a  été  faite  avec  succès ,  dans  des  cas 
analogues,  par  M.  Gautier,  à  Paris  ,  et  par  M.  Osiander,  pro- 
fesseur à  Gœttingue.  Dans  l'exemple  d'iiystérotomie  rapporté 
par  ce  dernier,  les  menstrues  avaient  été  retenues  dans  la  ma- 
trice, pendant  cinq  années  consécutives. 

Observation  de  M.  Gautier.  Ge  praticien  rapporte,  dans  le 
numéro  de  vendémiaire  an  xii  ,  du  Journal  de  médecine  ,  par 
MM.  Corvisart,  etc.,  qu'au  mois  de  juillet  1791  ,  il  fut  ap- 
pelé,  par  une  sage-femme ,  pour  accoucher  une  malheureuse 
qui  était  en  travail  d'enfantement  depuis  quatre  jours.  Il  trouva 
([ue  l'enfant  présentait  l'épaule  droite.  Les  eaux  étant  écoulécr; 
depuis  soixante  heures,  l'opérateur  éprouva  beaucoup  de  dif- 
ficultés pour  dégager  les  pieds.  La  matrice  était  fortement  ap- 
pliquée sur  tout  le  corps  de  l'enfant.  L'accouchement  terminé, 
il  recommanda  défaire,  avec  b^-aucoup  d'ass:ùuilé,  d*:s  injec- 
tions émoîlientes  dans  le  vagin,  pour  s'ojjnuser  aux  progrès. 
de  l'inflammation,  dont  il  recoumit   que   toutes  ces  partitif 
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étaient  déjà  atteintes,  et  pour  la  dissiper.  Elles  furent  négligées, 
et  roriiice  de  la  matrice  contracta  des  adhérences  avec  la  paroi 
postérieure  du  vagin. 

«Environ  six  semaines  après  son  accouchement,  dit  M.  Gau- 
tier, et  à  l'époque  do  ses  règles,  la  femme  éprouva  des  coliques 
violentes,  sans  aucune  évacuation  menstruelle.  Pendant  six 
mois,  ses  coliques  se  renouvelèrent  de  mois  en  mois,  et  le  bas- 
ventreétait  aussi  volumineux  c{ue  celui  d'une  femme  près  d'ac- 
coucher. Enlin  ,  excédée  de  souffrances,  cette  femme  vint  me 
consulter  à  la  Chapelle  où  je  demeurais  alors.  Ayant  examiné 
et  touché  cette  malade,  je  ne  trouvai  nulle  trace  d'orifice  à  la 
matrice  :  une  tumeur  ovoïde  occupait  toute  l'excavation  du 
petit  bassin  ,  et  je  sentis  une  fluctuation  manifeste.  Je  ne  doutai 
point  qu'elle  ne  fût  l'effet  du  sang  menstruel  amassé  dans  !a 
cavité  de  la  matrice,  et  retenu  par  le  défaut  d'issue,  et  l'adhé- 
rence de  son  orifice  avec  la  paroi  postérieure  du  vagin.  Je 
l'engageai  à  s'en  retourner  chez  elle,  et  lui  promis  d'aller  la 
soulager  dans  quelques  jours;  je  Ifii  conseillai  de  prendre 
quelques  bains  domestiques.  Trois  jours  après,  elle  me  fit 
prier  de  venir  la  secourir  ;  je  m'y  transportai ,  et  je  la  trouvai 
dans  l'état  le  plus  fâcheux  j  les  coliques  ne  la  quittaieu't  point 
depuis  plusieurs  jours.  » 

M.  Gautier  pratic[ua  sur-le-champ  l'hystérotomie  :  il  fit 
sur  la  tumeur  une  incision  d'environ  deux  pouces  d'étendue, 
et  il  sortit  aussitôt  une  quantité  de  sang  évaluée  à  quatre  pin- 
tes..  11  était  couleur  de  lie  de  vin  et  sans  odeur.  Cette  opération 
se  pratique  de  la  même  manière  que  celle  à  laquelle  on  a  re- 
cours pour  faciliter  l'accouchement,  lorsqu'on  ne  trouve  point 
d'orifice  h  la  matrice  chez  une  femme  eu  travail ,  avec  cette 
seule  différence  qu'on  doime  moins  d'étendue  à  la  division. 
Les  contractions  utérines  suffisent  toujours  pour  l'expulsion 
du  corps  étranger,  tandis  cjue  lorsqu'il  existe  un  enfant,  il  est 
quelquefois  nécessaire,  après  la  section  du  corps  de  l'utérus  , 
de  recourir  à  la  version  par  les  pieds,  ou  d'appliquer  le  forceps. 

Non-seulement  les  règles  ont  repris  leur  cours,  mais  la  femme 
a  eu  trois  enfans  depuis  cette  époque,  et  ses  accouchemens  ont 
été  naturels.  La  menstiuation ,  la  délivrance  ont-elles  eu  lieu 
à  travers  l'giiveiture  artificielle  pratiquée  à  la  paroi  antérieure 
et  inférieure  de  la  matrice,  qui  se  serait  conservée  dans  son  in- 
tégrité h  la  suite  de  cette  opération?  On  est  forcé  de  l'admettre, 
ou  bien  il  faut  nier  que  le  col  ait  contracté  antérieurement  des 
adhérences  cjui  l'auraient  fait  disparaître.  Dans  cette  dernière 
hypothèse ,  on  pourrait  croire  ({u'il  s'est  passé  seulement  uu 
pnéMomène  analogue  a  celui  noté  dans  une  observation  due  à 
Lauverjat,  cjue  je  rapporterai  plus  bas.  On  voit  que,  chez  une 
femme  chez  laquelle  on  ne  put  pas  trouver  d'orifice  de  la.  ma,' 
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trice  au  moment  du  travail ,  il  existait  seulement  ime  obliquité 
telle  qu'il  fut  impossible  de  parvenir  jusqu'à  l'otifice.  En  ef- 
fet, au  bout  de  quelque  temps  ,  le  col  et  rorillce  de  la  matrice 
se  sont  rétablis  dans  leur  état  naturel. 

Plusieurs  faits  constatent  que,  chez  des  femmes  en  travail 
pour  accoucher,  l'orilice  de  la  matrice  offre  quelquefois  une 
dureté'  et  une  rigidité  si  considérables,  que  les  efforts  de  la  na- 
ture ne  suffisent  pas  pour  en  opérer  la  dilatation.  Le  docteur 
Symson  a  fait  insérer  l'observation  suivante  dans  les  Essais 
d'Edimbourg,  vol.  3.  Une  femme  de  quarante  ans  (tait  en 
travail  depuis  soixante  heures.  Quoique  les  douleurs  eussent 
été  assez  fortes  pour  pousser  Ttufant  jusqu'au  passage,  il  re- 
connut que  l'orifice  ne  paraissait  pas  disposé  ;«  s'enlv'ouvrir. 
L'examen  qu'il  en  fit  lui  prouva  que  les  bords  en  étaient  cal- 
leux. Convaincu  qu'il  serait  impossible  d'en  obtenir  l'ouverture 
par  des  onctions,  des  bains  de  vapeurs  ,  et  autres  moyeiis  ana- 
logues ,  il  se  décida  à  y  faire  une  incision.  Il  me  paraît  plus 
sage  de  se  comporter  ainsi,  toutes  les  fois  qu'après  un  travail 
longtemps  jtrolong(;lecol ,  ne  paraîtpas  disposé  iis'enlr'ouvrir, 
parce  que  sa  dilatation  est  empêchée  par  des  squirrosités.  En 
différant  trop ,  avant  de. se  décider  à  inciser  Iç  bourlet  calleux 
dans  toute  son  étendue ,  on  expose  la  femme  à  éprouver  une 
ruptux-e  de  matrice.  On  doit  le  diviser  en  plusieurs  sens.  La 
partie  devenue  calleuse  ayant  perdu  sa  sensibilité,  on  n'a  pas 
à  craindre  de  faire  souffrir  davantage  la  femme,  ou  d'occa- 
sioner  une  hémorragie  inquiétante,  en  multipliant  les  inci- 
sions. Les  exemples  d'hystérotomic,  pratiquée  lorsque  la  du- 
reté du  col  s'opposait  à  sa  dilatation,  apprennent  que  l'incision 
de  cette  espèce  d'anneau  calleux,  faite  en  plusieurs  sens,  ne 
fournit  presque  pas  de  sang. 

Lambron  ,  chirurgien  d'Orléans,  a  cité  aussi  un  exemple  de 
squirrositc  du  col ,  dans  lequel  il  a  eu  recours  à  la  section  de 
cette  partie,  pour  faciliter  l'accouchement.  Elle  n'a  donné  lieu 
à  aucun  accident.  Unfait  semblable  a  été  communiqué  à  l'Aca- 
démie de  Chirurgie,  par  Dubosc,  professeur  en  chirurgie  à 
Toulouse.  Une  femme,  âgée  de  quarante  ans,  fut  prise  de  fojles 
convulsions  au  moment  de  l'accouchement.  Elles  duraient  de- 
puis deux  jours  :  les  extrémités  étaient  froides,  et  une  pâleur 
affreuse  la  rendait  méconnaissable.  Quoique  les  bords  de  l'ori- 
fice fussent  ouverts  de  la  largeur  d'un  ccu  de  six  livres,  il 
reconnut  qu'ils  étaient  d'une  rigidité  telle  qu'il  serait  impos- 
sible de  les  dilater,  soit  qu'on  se  décidât  à  extraire  l'enfant 
avec  le  forceps,  ou  h  le  tirer  par  les  pieds.  11  crut  qu'il  no 
restait  plus  de  ressource  pour  faire  cesser  les  convulsions ,  et 
pour  prévenir  la  rupture  de  la  matrice,  que  dans  la  section 
pratiquée  sur  les  bords  qui  étaient  comme  calleux.  A  peine 
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cet  orifice  fut-il  incisé,  que  racroucîiement  se  fit  d'une  ma- 
nière spontanée.  L'enfant  était  mort;  mais  la  mère,  qui  pa- 
raissait sur  le  point  d'expirer,  se  rétablit  complètement. 

Lorsqu'une  dureté  squirreuse  au  col  de  la  matrice  exige  que 
l'on  y  pratique  une  section,  le  procédé  opératoire  présente 
plus  ou  moins  de  difficulté,  suivant  qu'il  offre  une  ouver- 
ture, ou  qu'il  est  exactement  clos.  Va  bistouri  émoussé ,  ù 
lame  forte  et  étroite,  suffit  toujours  pour  faire  les  incisions 
convenables.  M.  Flamant,  professeur  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Strasbourg,  en  a  fait  construire  un  particulier,  qui 
pst  décrit  dans  cet  ouvrage,  et  auquel  il  a  donné  le  nom  d'hys- 
térotome.  La  lame  de  cet  instrument  doit  être  garnie  de  linge 
jusqu'à  un  pouce  de  son  extrémiti-.  L'opérateur -se  place  entre 
ies  cuisses  de  la  femme,  et  écarte  les  grandes  lèvres  à  l'aide  . 
du  speculinn  iiien\  ou  bien  avec  le  pouce  et  le  doigt  médius 
«le  la  main  gauche.  Si  l'orifice  de  la  matrice  présente  une  ou- 
verture suffisante  pour  que  le  bouton  du  bistouri  puisse  péné- 
trer, on  le  conduit  à  travers  sur  le  doigt  indicateur  de  l'une 
<les  mains.  On  le  dirige  de  manière  à  l'agrandir  convenable- 
ment de  dedans  en  dehors  ,  et  en  plusieurs  sens. 

Mais  lorsque  l^'ouverture  est  à  peine  perceptible  par  le  bout 
du  doigt,  il  faut  inciser  de  dehors  en  dedans.  Dans  ce  cas,  la 
pointe  du  bistouri  tloit  être  bien  aifilée.  L'incision  doit  se  faire 
avec  beaucoup  de  circonspection,  crainte  de  blesser  le  fœtus. 
Le  doigt  indicateur,  étendu  sur  le  dos  de  l'instrument,  avertit 
que  sa  pointe  a  traversé  l'épaisseur  du  bourlet  squirreux.  Oa 
ne  saurait  user  de  trop  de  précaution  pour  diviser  l'espèce 
de  cloison ,  connue  sous  le  nom  d'orifice  interne",  au-delà  de 
laquelle  se  trouve  l'enfant.  Il  serait  utile,  pour  opérel-  cette, 
.section,  de  se  servir  du  bistouri  mousse,  dont  j'ai  parlé  précé- 
demment, si  elle  était  assez  souple  pour  que  la  pointe  de  l'ins- 
trument pût  s'insinuer  audcssous.  Cette  opération  ne  demande 
aucun  traitement.  On  n'a  pas  h  craindre  d'hémorragie  ,  si  l'in- 
cision n'intéresse  que  la  partie  calleuse;  dans  le  cas  oi!i  il  en 
surviendrait  une,  il  serait  facile  do  s'y  opposer,  en  portant  un 
bourdonnet,  trempé  dans  des  liqueurs  spiritueuscs,  sur  le  lieu 
qui  fournirait  le  sang,  et  en  le  maintenant  quelque  temps  sur 
cette  partie.  Le  traitement  se  borne  à  empêcher  les  adhérences 
vicieuses  que  le  col  pourrait  contracter  avec  le  fond  du  vagin. 

L'orifice  de  la  matrice  divisé,  on  confie  à  la  nature  l'expul- 
sion du  fœtus,  si  les  contractions  utérines  sont  assez  fortes  et 
assez  rapprochées  pour  terminer  cette  importante  fonction. 
Dans  le  cas  contraire  ,  dès  que  l'orifice  est  suffisamment  dilaté 
pour  introduire  la  main,  on  applique  le  forceps,  ou  ou  fait  la 
version  par  les  pieds ,  selon  que  l'indiquent  les  circonstances 
et  la  situation  du  fœtus.  Lorsque  l'obstacle  qui  s'oppose  à  l'ac- 
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couchcment  n'existe  qu'au  col  do  l'utérus ,  on  ji'lncise  pas  le 
vagiii  dans  l'hystérotomie  ;  on  ne  coupe  que  cet  organe  et  la 
membrane  muqueuse  qui  se  réflécliit  sur  lui. 

Jusqu'à  présent  peu  de  praticiens  ont  dirigé  leurs  recher- 
ches vers  l'espèce  d'hyslérotomie  qui  consiste  à  extirper  le  col 
de  l'utérus  devenu  squirrcux  ,  et  menacé  de  passer  à  l'état  de 
cancer.  Peu  d'essais  ont  été  tentés  ;  d'ailleurs  M.  Dupuytren  a 
donné  peu  de  publicité  à  ceux  qu'il  a  entrepris  ,  quoiqu'il  pa- 
raisse avoir  obtenu  plusieurs  succès.  Lorsque  cette  opération 
fut  proposée  pour  la  première  fois  en  France  ,  on  prétendit 
qu'elle  ne  pourrait  être  pratiquc-e  sans  le  plus  grand  danger, 
et  que  le -procédé  présenterait  dans  son  exécution  les  plus 
grandes  difficultés.  Quelques  praticiens  allèrent  même  jrtsqu'à 
soutenir  que  cette  section  était  impossible.  Les  essais  tentés  par 
MM.  Osiander,  professeur  a  Gœllingue,  et  Dupuylren ,  chi- 
rurgien en  chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  prouvent  que  Von 
peut  extirper  le  col  sans  éprouver  de  grandes  dilficultés,  lors- 
que la  tuméfaction  n'occupe  que  son  extrémité.  Ils  prouvent 
en  même  temps  que  le  col  de  l'utérus  peut  être  excisé  sans 
danger  dans  les  circonstances*  même  oii  il  est  déjà  ulcéré  et 
cancéreux.  En  effet,  ces  chirurgiens  célèbres  ont  extiipé  cha- 
cun huit  fois  le  col  de  l'utérus,  et  ou  voit ,  dans  quelques- 
unes  de  leurs  opérations,  que  déj.'i  il  avait  éprouvé  une  dé- 
générescence cancéreuse.  Celte  opération  n'est  pas  très-dou- 
loureuse ,  et  elle  est  très-rarement  suivie  d'une  hémorragie 
assez  abondante  pour  inquiéter.  On  peut  modérer  l'effusion 
du  sang  au  moj'^en  des  injections  sliptiqucs,  ou  bien  en  intro- 
duisant dans  le  vagin  une  éponge  imprégnée  de  liqueur  de 
même  nature. 

On  peut  espérer  du  succès  de  l'extirpation  du  col  de  la  m.a- 
trice,  lorsque  la  tumeur  qu'il  présente  est  encore  dure,  indo- 
lente; si  elle  a  résisté  aux  diverses  méthodes  que  l'on  a  em- 
ployées pour  en  opérer  la  résolution,  elle  me  paraît  le  parti  le 
plus  sage  5  car,  en  la  laissant  si^sistcr,  on  doit  craindre  qu'elle 
ne  passe  de  l'état  de  squirre  à  celui  de  cancer  :  si  on  a  lieu  de 
croire  que  la  maladie  est  bornée  au  col  de  l'utérus  ,  et  que  le 
corps  est  sain  ,  on  ne  doit  pas  hésiter  a  la  conseiller  ;  mais  lors- 
c[u'clle  a  fait  de  grands  progrès  ,  l'opération  serait  inutile. 

La  maladie  se  reproduirait  comme  cela  ne  s'observe  que 
trop  souvent  à  la  suite  des  opérations  du  cancer  du  sein.  Cet 
accident  consécutif  a  eu  lieu  à  la  suite  de  deux  extirpations 
du  col  de  la  matrice  ,  que  j'ai  vu  pratiquer  par  M.  Dupuytren. 
Osiander  fait  aus-,i  l'aveu  que  la  récidive  de  la  végétation  a 
été  observée  dans  quelques-unes  des  Jmit  opérations  qu'il  a 
tentées  avec  succès.  On  voit  cependant,  dans  une  de  celles 
pratiquées  par  M.  Dupuytren,  que  la  malade  étant  morte 
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longtemps  après  d'une  tumeur  cance'reuse  de'veloppe'e  dans 
l'abdomen,  on  trouva  l'ut*  rus  parfaitement  sain.  A  la  place  de 
la  lèvre  postérieure  de  l'orifice  utérin  qui  avait  etè  ex.cisee,parce 
qu'elle  s'était  transformée  en  une  tuméfaction  (Cancéreuse  de 
la  grosseur  d'un  œuf,  on  remarquait  un  enfoncement  revêtu 
d'une  cicatrice. 

Je  conviens  qu'il  est  difficile  d'établir  si  la  maladie  se  borne 
au  col.  Il  l'est  encore  plus  de  fixer,  en  exploiant  cet  organe 
au  moyen  du  toucher,  où  se  trouve  la  ligne  de  démarcation 
entre  la  partie  saine  et  celle  qui  est  cancéreuse;  cependant  on 
sait  c{ue  cette  dernière  affection  est  sujette  à  r^paiaitre  au  bout 
de  quelque  temps,  si  ou  ne  réussit  pas  à  amputer  toute  la 
partie  affectée.  Ce  diagnostic  laisse  bien  plus  d'incertitudes 
encore  que  lorsqu'il  s'agit  du  cancer  des  mamelles.  Je  con- 
viens aussi  qu'il  n'est  pas  invraisemblable  de  soutenir  que  , 
parmi  les  exemples  cités,  il  se  trouve  des  cas  où  les  tumeurs 
extirpées  n'étaient  pas  de  nature  h  devenir  cancéreuses ,  mais 
de  simples  tumeurs  fibreuses  ,  fibro  -  cartilagineuses,  qui  se 
développent  quelquefois  dans  l'épaisseur  du  col  ,  et  qui  peu- 
vent se  confondre  avec  un  squirre  tant  qu'elles  n'ont  pas  été 
examinées  aliatomiquement. 

Pour  amputer  le  col  de  l'utérus,  on  doit  le  rapprocher  de 
la  vulve  le  plus  que  l'on  peut ,  sans  néanmoins  la  lui  faire 
franchir.  Pour  le  faire  descendre  dans  le  vagin  ,  on  exerce  une 
traction  insensible  et  bien  ménagée  sur  les  fiis  ou  sur  l'airigne^ 
avec  lesquels  on  la  saisit.  M.  Osiander  conseille  de  traverser 
la  tumeur  dans  quatre  endroits  différens ,  avec  des  aiguilles 
courbes  garnies  de  tiîs  cirés.  Ils  doivent  l'embrasser  de  ruanière 
que  l'un  soit  en  devant ,  le  second  en  arrière,  et  les  deux  autres 
sur  les  côtés.  L'application  des  fils  ne  pouvant  se  faire  qu'avec 
beaucoup  de  peine,  il  me  semble  qu'il  y  aurait  plus  d'av;ui- 
tage  de  se  servir,  comme  l'a  fait  M.  Dupiiylren  ,  d'uoe  duuble 
airigne  pour  saisir  l'utérus  et  l'abaisser.  Si  le  fongus  caiciuo- 
roateux  a  contracté  des  adhérent;es  avec  le  vagin  ,  M.  Osian- 
der commence  par  les  détx'uire.  Je  crois  que  l'on  doit  s'absleuir 
de  pratiquer  la  section  dans  ce  cas,  parce  qu'elle  serait  inutile; 
car  on  doit  raisonnablement  craindre  que  la  partie  à  lacTuelle 
il  adhérait  ne  soit  elle-même  atteinte  de  cancer.  Pour  couper 
la  portion  cancéreuse  du  col  de  l'utérus  ,  Osiander  se  sert 
d'un  couteau.  M.  Dupuylren  emploie  alternativement  un  bis- 
tour:  courbe  et  des  ciseaux  courbes  sur  l'un  des  bords.  Ces 
derniers  paraissent  spécialement  convenir  pour  exciser  les  par* 
ties  malades  que  l'on  pourrait  rencontrer  après  1  extiipalion 
principale.  Souvent  l'organe  malade  ne  peut  être  cmpoite  ave 
par  parcelles  :  c'est  ce  que  j'ai  observe  dans  les  deux  opéra- 
tions que  j"ai  vu  pratiquer  à  M.  Dupuytren. 
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Oq  est  quelquefois  obligé  ,  pour  faciliter  l'accouchement , 
quoique  le  bassin  soit  bien  conformé,  de  porter  un  instrument 
tranchant  sur  la  partie  bombée  de  la  matrice  qui  se  présente 
à  la  vulve.  Cette  section  devient  nécessaire  lorsqu'on  ne  trouve 
point  d'orifice  a  la  matrice  chez  des  femmes  en  trav'ail.  Son 
absence  peut  dépendre  de  ce  qu'il  a  contracté  des  adhérences 
avec  les  parois  du  vagin  ,  ou  bien  de  ce  qu'il  existe  une  obli- 
quité de  la  matrice  telle  qu'il  est  impossible  d'atteindre  l'ori- 
fice ,  et  de  le  ramener  vers  le  centre  du  bassin  ,  en  l'accrochant 
avec  les  doigts.  Lauvcrjat  a  rencontré  un  cas  semblable  dans 
sa  pratique.  Chez  une  femme  enceinte  pour  la  première  fois, 
et  parvenue  au  moment  d'accoucher,  ce  praticien  ne  put  dé- 
couvrir l'orifice  de  la  matrice  ,  malgré  les  perquisitions  les 
plus  exactes.  Il  trouva  la  vulve  occupée  par  un  corps  solide 
qui  la  dépassait.  Il  voulut  s'aider  des  lumières  de  ses  con- 
frères daus  un  cas  si  extraordinaire.  Ils  reconnurent  comme 
lui  qu'il  était  impossible  de  trouver  l'orifice.  Convaincus  que 
la  mère  et  l'enfant  couraient  les  plus  grands  d^mgers  de  périr  , 
si  la  femme  continuait  de  se  livrer  à  des  efforts  infructueux  , 
ils  se  décidèrent  à  ouvrir  la  portion  bombée  de  ce  viscère, 
qui  correspondait  ;i  l'orifice.  11  était  sur  le  point  d'éprouver 
une  rupture  :  ou  y  trouvait  déjà  une  d  ichirure  qui  intéressait 
une  partie  de  l'épaisseur  de  ses  parois.  Ce  lieu  fut  celui  que 
Ton  choisit  pour  piatiquer  l'hystérotomie.  L'accouchement  se 
termina  spontanément.  Lauvcrjat  ayant  ensuite  porté  la  main 
dans  la  matrice  ,  ii  travers  l'ouverture  qu'il  venait  d'y  prati- 
quer, ne  trouva  aucune  trace  de  col  ni  d'orifice.  Cependant 
deux  mois  après  ces  deux  parties  étaient  dans  leur  état  naturel, 
et  l'ouverture,  après  avoir  fourni  les  écoulemens,  se  ferma 
par  degrés.  L'opération  ne  fut  suivie  d'aucun  accident. 

Depuis,  plusieurs  autres  faits  ont  prouvé  qu'il  arrive  quel- 
quefois que  l'on  ne  trouve  point  d'orifice  à  la  matrice  cliez 
des  femmes  en  travail  d'enfantement.  Ils  sont  assez  rares ,  et 
assez  importans  sous  le  rapport  de  la  pratique  ,  pour  qu'il  soit 
utile  d'indiquer  les  sources  où  ils  sont  cousignes.  Voici  ceux 
qui  sont  parvenus  à  ma  connaissance.  Le  premier  de  ces  faits 
a  été  observé  par  M.  Gautier,  chirurgien  à  Paris.  11  lapporte  , 
dans  le  numéro  de  vendémiaire  an  xii,  du  Jouniiil  de  mede.^ 
cine  ,  par  MM.  Corvisart,  Leroux,  etc. ,  qu'il  fut  appelé  pour 
voir  la  femme  Salliot,  demeurant  faubourg  St.  Denis  :  «  Celte 
femme ,  dit-il  ,  était  en  travail  d'enlantement  depuis  quhize 
à  dix-huit  heures.  Etant  arrivé  chez  elle ,  la  sage  -  femme 
me  tira  en  particulier,  et  me  dit  qu'elle  était  très-inqulete 
sur  le  sort  de  cette  fera  me ,  attendu  qu'elle  ne  trouvait  point; 
d'orifice  à  la  matrice  ,  quoique  la  tête  de  l'enfant  fût  tres- 
sasse, et  près  des  griuidcs  lèvu'S ,  oct;upaul  tout  h  polit  bassin. 
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Cette  femme  éprouvait  des  douleurs  violentes ,  et  trcs-rap- 
procliées  l'une  de  l'autre.  Je  portai  le  doigt  dans  le  vagui  pour 
m'assurer  de  l'état  des  choses  :  j'avais  d'abord  présumé  que 
l'obliquité  de  la  matrice  pouvait  dérober  à  la  sage-femme 
l'orifice  de  cet  organe  ;  mais  le  toucher  me  désabusa.  Je  trou- 
vai une  tumeur  formée  par  la  tète  de  l'enfant ,  et  la  paroi  an- 
térieure et  inférieure  de  la  matrice,  très -près  du  détroit  in- 
férieur. Je  promenai  le  doigt  tout  autour ,  et  dans  le  centre  : 
toutes  mes  recherches  furent  infructueuses  ;  je  ne  trouvai 
nulle  trace  d'orifice. 

»  Le  vagin  qui  adhérait  tout  autour  de  cette  tumeur,  n'a- 
vait qu'un  pouce  et  demi  de  profondeur  en  arrière  ,  et  un 
pouce  en  devant.  » 

M.  Gautier  se  détermina  alors  à  pratiquer  l'hystcrotomie. 
L'incision  faite  ,  il  appliqua  le  forceps  pour  extraire  l'enfant 
qui  fut  amené  bien  portant.  Il  survint  une  hémorragie,  mais 
qui  céda  facilement  aux  moyens  ordinaires.  La  femme  s'est 
rétablie  en  peu  de  temps.  Ayant  examiné  l'état  des  parties 
après  la  première  ap])arition  des  règles  qui  eut  lieu  au  bout 
de  six  semaines  ,  il  trouva  que  la  matrice  était  très-rappro- 
chée  de  la  vulve.  Le  vagin  était  très-conrt,  et  ne  présentait 
postérieurement  qu'un  pouce  et  demi  d'étendue  ,  depuis  la 
fourchette  jusqu'à  l'adhérence  qu'il  avait  contractée  avec  la 
matrice.  Elle  occupait  tout  le  pourtour  de  la  paroi  antérieure 
de  cet  organe.  L'adhérence  de  ces  parties  paraît  avoir  été  dé- 
terminée par  un  déplacement  de  la  matrice  survenu  à  la 
suite  des  violens  efforts  pour  vomir,  dans  lequel  l'orifice 
avait  été  porté  en  arrière,  et  le  fond  derrière  le  pubis.  11  est 
à  présumer  qu'il  sera  survenu  par  la  suite  de  l'inflammation 
à  l'orifice  de  la  matrice,  et  à  la  paroi  postérieure  du  vagin. 

M.  Martin,  ancien  chirurgien  de  l'hôpital  de  la  Charité  de 
Lyon  ,  a  consigné  un  fait  de  cette  espèce  parmi  les  sentences 
aphoristiques,  qui  terminent  sa  dissertation  inaugurale. 

M.  Morlanne ,  de  Metz  ,  a  communiqué  une  observation 
semblable  dans  le  Journal  d'accouchemens  qu'il  rédigeait 
alors.  On  en  trouve  les  détails  dans  le  premier  volume  de 
son  recueil  périodique.  11  rapporte  qu'il  fut  appelé  en  l'an  vu 
pour  accoucher  une  femme  chez  laquelle  la  tête  encore. enve- 
loppée de  la  matrice,  s'engageait  déjà  dans  la  vulve.  Malgré 
les  perquisitions  les  plus  exactes  faites  dans  toutes  les  direc- 
tions, il  ne  put  découvrir  l'orifice.  11  reconnut  que  l'hystéro- 
tomie  était  l'unique  ressource  cpie  pût  offrir  l'art  pour  termi- 
ner l'accouchement.  Mais  il  n'osa  pas  y  recourir,  parce  que 
la  femme  étant  an  sixième  jour  d'une  fièvre  ataxique  ,  il  n'a- 
vait pas  l'espoir  de  la  sauver  après  avoir  divis-  la  porliou 
bombée  de  l'utérus  qui  correspoîidait  a  l'entrée  de  la  >  ulve. 
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M.  Flamant  a  consigné  dans  la  dissertation  qu'il  publia  k 
l'occasion  du  concours  qui  eut  lieu  en  1811  ,  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  pour  une  chaire  d'accouchement,  un  fait 
à  ajouter  à  ceux  qui  établisse'nt  qu'il  ariive  quelquefois  que 
l'on  ne  trouve  pas  d'orihce  à  la  matrice  chez  des  femmes  en 
travail.  Celte  obseryalion  lui  avait  été  remisepar  M.  Lobstein, 
chef  des  travaux  anatomiques  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg. 

(f  Anne-Marie  Drech  ,  âgée  de  trente  ans  ,  d'une  petite 
taille,  régulièrement  conformée,  fut  reçue  à  l'hôpital  civil  (de 
Strasbourg),  le  11  janvier  181 1  ,  dans  le  septième  mois  de  sa 
grossesse. 

»  Le  toucher  ayant  été  pratiqué,  on  reconnut  que  le  col  de 
la  matrice  offrait  une  conformation  toute  particulière  :  an 
centre  on  rencontrait,  au  lieu  d'un  orifice,  une  bride  trans- 
versale ,  ayant  l'apparence  d'une  cicatrice. 

)>  Les  premières  douleurs  commencèrent  le  25  avril  ,  mais 
ne  produisirent  aucun  changement  sur  le  col.  J'espéiais  que 
l'orifice  utérin  deviendrait  perceptible  ,  et  qu'il  s'ouvrirait 
par  la  suite  du  travail  ;  et  j'étais  d'autant  plus  fondé  à  le 
croire  ,  qu'il  sortait  du  vagin  une  liqueur  semblable  aux  eaux 
de  l'amnios  ,  qu'on  aur^tiï,  teintes  de  méconium.  Cependant 
toute  la  journée  du  'z6  se  passa  sans  qu'il  parût  aucun 
orifice,  quoique  les  douleurs  fussent  fortes  et  continues ,  et 
que  la  télé  du  fœtus  se  fût  engagée  tant  soit  peu  dans  le  dé- 
troit ,  et  eût  abaissé  la  portion  du  corps  de  la  matrice  qui  lui 
correspondait.         . 

»  Croyant  m'être  trompé  dans  la  recherche  de  l'orifice  utérin, 
je  portai  ma  maiu  toute  entière  dans  le  vagin ,  et  jusqu  au  cul 
de  sac  que  forme  ce  canal  postérieurement;  mais  je  ne  le  dé- 
couvris nulle  part. 

»  Il  y  avait  plus  de  quarante -huit  heures  que  la  femme  était 
en  travail  ;  les  forces  commençaient  à  s'épuiser  :  il  était  ins- 
tant de  prendre  un  parti  définitif.  J'appelai  en  coiisultaliou 
MM.  Flamant  et  Caillot.  Ces  professeurs,  après  avoir  scru- 
puleusement examiné  l'état  des  parties,  constatèrent  l'absence 
de  l'orifice  utérin ,  et  reconnurent  avec  moi  la  nécessité  de 
l'hystérotomie  vaginale ,  comme  le  seul  moyen  indiqué  eu 
pareille  circonstance.  Cette  opération  fut  pratiquée  le '27  avril, 
cinquante  six  heures  après    le   commencement  du  travail.  i> 

Les  contractions  ayant  djjà  cesié  depuis  plusieurs  heu- 
res ,  on  se  détermina  à  appliquer  le  forceps  dès  que  la  tète  d'i 
fœtus  eut  été  découverte  dans  une  étendue  suifisante.  Ma^s 
l'extraction  en  fut  dilficile  ;  et  deux  personnes  ayant  été  obli- 
gées de  tirer  en  même  temps  sur  les  branches  de  l'instrument, 
l'enfimt  fut  amené  luorl  :  ïcs  suilci  Je  couchci  uc  laisserait  pas 
d'eue  heuicuscs. 
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L'incision  que  l'on  avait  pratiquée  sur  la  paroi  antérieure 
de  la  matrice  avec  le  bistouri  caché  ,  inventé  par  M.  Flamant 
pour  cette  opération,  ayant  été  examinée  a  diverses  reprises, 
voici  ce  qu'on  observa.  Quinze  jours  après  l'accouchement,  les 
quatre  lambeaux  (de  rincision)  avaient  disparu,  les  bords  de 
la  plaie  étaient  arrondis  -^  et  il  en  élait  résulté  un  orifice  cir- 
culaire ,  mais  qui  était  largemei]t  ouvert ,  au  point  que  la  ma- 
trice et  le  vagin  ne  formaient,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule 
et  même  cavité.  Un  second  examen  fait  huit  jours  plus  tard 
fit  voir  que  le  nouvel  orifice  utérin  s'était  tellement  rétréci, 
qu'on  aurait  eu  de  la  peine  k  j  introduire  une  plume  ii  écrire. 
M.  Lobstein,  craignant  son  occlusion  complet,te ,  y  plaça  une 
sonde  à  femme  :  «  Mais  cet  instrument  devint  si  incommode  à 
l'accouchée,  et  occasiona  des  douleurs  si  vives,  qu'il  fut 
contraint  de  le  retirer  au  bout  de  six  jours.  »  Examinée  de 
nouveau,  la  division  parut  complètement  oblitérée  j  et  le  lieu 
où  existait  l'orifice  artificiel  n'était  plus  marqué  que  par  un 
petit  enfoncement  entouré  de  quelques  mamelons  assez  durs, 
à  travers  lesquels  a  dû  passer  le  sang  menstruel  qui  s'annonça 
deux  mois  après  la  section  du  coips  de  l'utérus. 

Pour  pratiquer  l'Iiys-térotomie ,  l'opérateur  doit  se  placer 
entre  les  cuisses  de  hi  femme.  On  doit  la  faire  coucher  sur  le 
bord  de  son  lit,  les  pieds  appuyés  sur  deux  chaises  :  des  aides 
tiennent  les  jambes  ecarte.es.  Lorsqu'on  incise  sur  le  corps  de 
l'utérus ,  on  doit  user  de  beaucoup  de  précaution,  et  opérer  len- 
tement ,  pour  ne  point  blesser  la  tète  de  l'enfant  qui  est  colh'e 
derrière  la  paroi  qu'il  faut  diviser.  On  sépare  les  grandes  lèvres 
au  moyen  du  spéculum  uteri,  ou  bien  avec  le  pouce  et  le  doigt 
médius  de  la  main  gauche.  On  porte  ensuite  l'instrument  dont 
on  a  fait  choix,  garni  d'une  bandelette  de  linge  jusqu'à  un 
pouce  de  son  extrémité,  pour  ne  pas  blesser  les  parties  envi- 
ronnantes, sur  la  tumeur  arrondie  qui  se  présente  ii  la  vulve. 
On  donne  h  l'incision  cinq  pouces  environ  d'étendue  ,  et  dans 
une  direction  de  droite  à  gauche,  pour  éviter  d'inciser  la  vessie 
etleiectum.  Le  doigt  indicateur  de  la  main  gauche  sert  de  con- 
ducteur à  l'instrument.  Si  les  contractions  utérines  restent 
assez  fortes  pour  terminer  l'accouchement,  on  confie  l'expul- 
sion du  fœtus  à  la  nature.  On  applique  le  forceps,  ou  on  pro- 
cède à  la  version  par  les  pieds ,  suivant  sa  position ,  si  la  femme 
ne  conserve  plus  assez  de  force. 

Le  pronostic  est  bien  plus  favorlible  que  dans  la  gastro- 
h^  stérotomie.  Plusieurs  faits  prouvent  que  la  gucrison  est 
souvent  prompte  et  facile ,  et  c[ue  les  plaies  de  la  matrice  se 
cicatrisent  avec  plus  de  promptitude  qu'on  ne  le  croyait  autre- 
fois. Dans  rhystérotomie  l'air  ne  frappe  point  le  péritoine  et 
les  iuleslijas;  qi"  celte  ciicoustance  est,  uue  des  principales  cause» 
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lies  dangers  annexés  à  la  gastro-hystérotomie.  Il  n'y  a  point  de 
pansement  à  faire.  11  se  borne  à  empêcher,  au  moyen  d'injec- 
tions, les  adliérenccs  que  la  partie  divisée  pouxrait  contracter 
avec  le  vagin. 

Quand  on  a  été  forcé  de  diviser  le  corps  de  l'utérus  ,  parce 
que  son  col  avait  contracte  des  adhérences,  ou  qu'il  était  com- 
plètement oblitéré  ,  on  doit  avoir  l'attention  d'entretenir  l'ou- 
verture ,  afin  que  les  règles  puissent  trouver  une  issue  lors  de 
leur  apparition.  Plusieurs  moyens  ont  été  employés  pour  par- 
venir à  ce  but.  Les  uns  se  sont  contentés  de  faire  des  injec- 
tions ;  d'autres  ont  cru  qu'il  était  nécessaire,  pour  s'opposer  à 
î'occlusioji ,  d'introduire  un  corps  étranger,  tel  qu'une  sonde  k 
femme,  jusque  dans  la  cavité  de  la  matrice,  et  de  Vy  maintenir 
pendant  quelque  temps. 

On  doit  considérer  comme  une  espèce  ^d'hystérotomie  la 
ponction  du  corps  de  l'utérus,  à  laquelle  Lyne  [MeJ.  obser- 
vations and  ing aines  ^  vol.  iv),  et  d'après  lui  Guillaume  Hun- 
ier, ont  conseillé  de  recourir,  dans  le  cas  de  rétroversion  et 
d'antéversion ,  lorsque  cet  organe  est  engagé  si  étroitement 
entre  le  pubis  elle  sacrum,  qu'il  est  impossible  de  le  relever. 
Ces  deux  praticiens  ayant  reconnu  que  la  mère  et  l'enfant 
étaient  dévoués  à  une  mort  certaine  ,  sans  un  moyen  extrême 
qui  facilitât  le  redressement,  en  faisant  cesser  les  points  de 
contact,  ont  proposé,  pour  remédier  à  ce  cas  fâcheux,  de  plon- 
eer  un  trois-nuarts  dans  le  corps  de  ce  viscère.En  faisant  écouler 
les  eaux  qui  sont  alors  tres-abondantes,  respectivement  a  la 
grosseur  du  fœtus,  on  obtient  la  réduction  de  l'utérus,  dont 
le  volume  est  diminué.  1/ observation  de  M.  Jourel,  rapportée 
dans  ce  Dictionnaire  (article  déviation  de rutérus),celle  recueil- 
lie iiTHotel-Dieu  de  Lyon,  sous  les  yeux  de  MM.  N  iricel  ctBou- 
chct,  et  qui  se  trouve  dans  la  collection  des  thèses  soutenues  en 
l'an  i8i  J,  a  laFaculté  de  médecine  de  Paris,  prouvent  que  la 
ponction  du  corps  de  la  matrice  a  été  tentée  avec  succès  pour 
remédier  à  une  rétroversion  de  cet  organe ,  dans  des  cas  où 
toutes  les  tentatives  de  réduction  avaient  été  infructueuses. 

On  lit  dans  le  Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine 
de  Paris,  que  M.  Noél  Desmarais  ayant  pris  une  hyd.opisie  de 
matrice  pour  une  ascite,  et  s' étant  déterminé  à  pratiquer  une 
ponction  ,  le  trois-quarts  pénétra  dans  l'utérus  sans  qu'il  soit 
survenu  d'accidens  :  la  femme  qui  était  sur  le  point  de  périr 
fut  soulagée  par  cette  opération. 

Lorsqu'il  existe  une  grande  obliquité  de  l'utérus  ,  Je  vagin 
se  trouve  réfléchi  sur  l'une  de  ses  faces,  et  est  divisé  en  même 
temps  que  lui. 

Si  dans  l'un  de  ces  déplacemens  connus  sous  les  noms  de 
rétroversion  et  d'antéversion  ,  l'utérus  est  tellement  enclavé 
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qu'on  ne  puisse  pas  parvenir  à  faire  remonter  son  fond  au- 
dessus  du  d(itroit  abdominal,  M.  Flamant  préférerait  l'incision 
avec  riiysterotome,  àla  ponction  usitée  dans  ce  cas.  Une  plaie 
faite  par  un  instrument  tranchant  se  guérit,  dit-il,  plus 
facilcmeut  que  celle  faite  par  un  instrument  piquant,  (cardiek) 


lÂTRALEPTIQUE  ,  s.  f. ,  iatralepiicu  ;  en  grec  ictTpîtxsT^ 
Ti/tii,  dérivé  de /«tTp/x.JÎ,  médecine,  et  «.As/tpo),  j'oins,  jcfrictionne. 
Méthode  thérapeutique  qui  consiste  dans  l'application  de  mé- 
dicamcns  à  l'extérieur,  par  la  voie  des  frictions,  pour  en  obtenir 
les  mêmes  effets  sur  les  fonctions  des  organes ,  que  lorsqu'on  les 
administre  intérieivemenl.  Les  applications,  les  fomentations  et 
autres  moy^ens  de  ce  genre ,  n'appartiennexit  qu'indirectement  à 
la  méthode  iatraleptique. 

Celte  métiiode  a  reçu  différons  noms  ;  elle  est  appelée  ,  par 
Brcra  ,  analripsologie  ',  par  M.  Du  val  ,  médecine  espnokjue  ; 
par  divers  écrivains  français,  médecine  A^ inhalation  ,  par  ah 
sorption.  M.  Chrestien ,  qui  la  nomma  d'abord  ialroliptice  , 
l'appela  depuis  iatraleptice,  La  terminaison  en  ique  con- 
vient mieux  au  génie  de  la  langue;  et  cette  expression,  ia- 
traleptique^ désigne  avec  plus  de  justesse  la  médecine  par  les 
frictions  ,  que  celles  qui  viennent  d'être  citées.  Le  mot  grec , 
dont  Cruikshank  et  M.  Duval  ont  fait  l'expression  française  es- 
pnoique^  signifie  spécialement,  inspiration  de  l'air  de  l'atmos- 
phère j  et  l'oracle  de  Cos  qui  l'appliquait  à  tout  le  corps  , 
croyait  que  les  artères  éiaiewl  espnoiques  ,  c'est-à-dire,  possé- 
daient la  propriété  d'absorber  l'air.  Cette  périphrase  ,  méde- 
cine d'inhalation,  ou  par  absorption  ,  n'est  pas  exacte;  l'ab- 
sorption n'est  c|ue  l'un  des  deux  modes  d'agir  principaux  des 
frictions. 

Plusieurs  auteurs  ont  écrit  sur  la  méthode  iatraleptique  ; 
beaucoup  d'expériences  ont  été  faites  pour  constater  ses  avan- 
tages. Je  ferai  précéder  son  histoire  de  quelques  considérations 
préliminaires  sur  les  fonctions  de  la  peau  et  du  système  lym- 
phatique,  et  j'examinerai  la  manière  d'agir  des  frictions,  les 
dissolvans  les  plus  favorables  à  l'action  des  médicaraens  appli- 
ques h  l'extérieur,  et  les  doses  approximatives  auxquelles  cha- 
cun d'eux  doit  être  porté.  Chacune  des  substances  que  les  ia- 
traicples  ont  employées  principalement ,  sera  étudiée  en  parti- 
culier; et  les  règles  généiaies  qui  doivent  présider  à  l'emploi 
de  la  mtidecine  par  les  frictions,  fixeront  mon  attention.  Mais 
la  partie  la  plus  impoilaiite  de  mon  travail  comprendra  l'exa- 
men des  cas  auxquels  convient  la  méthode  iatraleptique.  Je^ 
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l'appliquerai  successivement  aux  fièvres,  auxphlegmasics,  aux 
héuiorragics  ,  aux  névroses ,  aux  liydropisies  ,  et  à  plusieurs 
autres  maladies  ,en  donnant  un  précis  des  observations  les  plus 
remarquables  recueillies  par  les  iatraleptes  ;  enfin,  un  résumé 
sur  les  avantages  et  les  inconvcuiens  de  leur  méthode ,  termi- 
nera cet  article. 

I.  Considérations  suf  la  psc^.n,  L'Jtude  approfondie  de  la 
structure,  des  fonctions,  des  propriétés  vitales  et  des  sympa- 
thies de  la  peau ,  apprend  combien  elle  est  favorable  h  la  mé- 
thode iatraleptique  :  le  système  cutané  est  un  tissu  vasculaiie 
et  réticulaire  dans  lequel  tous  les  nerfs  viennent  s'épanouir  j 
il  entretient  des  relations  nuiltiplices  avec  les  autres  sj'stèmes 
de  l'économie  vivante  ;   percé  dans  tous  les  points  d'une  infi- 
nité de  pores ,  il  exhale  une  rosée  qui  baigne  sa  surface  ,  et  par 
un   nombre   prodigieux   de   bouches  aspirantes   s'empare  des 
principes   de  l'air  atmosphérique,  et  des   fluides  qui  sont  eu 
contact  avec  l'épidcrme.    Cette  perméabilité  de  la  peau  exté- 
rieure est  extrême.  Si  l'on  étudie  ses  propriétés  vitales ,  on  la 
voit  jouir  de  la  sensibilité  la  plus  exquise.  Chaque  point  de  la 
surface,  dit  l'éloquent  Aliberl ,  a  ,  pour  ainsi  dire,  son  mode 
de  plaisir  et  de  douleur;  les  nuiladies  les  plus  variées  sont  le 
résultat  de  l'exaltation  excessive  ou  de  la  prostiation  extrême 
de  ses  forces  vitales.  Mais  quel  est  le  pathologiste  q'ie  ses  nom- 
breuses connexions  sympathiques  avec  les  organes  intérieurs 
n'ont  pas  frappé?  Une  émotion  vive  de  l'aine,   la  frayeur, 
provo([uent  une  sueur  abondante;  la  chaleur  acre  que  la  peau 
fait  sentir  au   tact,  est  souvent  un  phénomène  sympalJiique 
qui  trahit  une  irritation  interne  dont  tous  les  symptômes  dor- 
ment profondément.   Les  rapports  les  plus  directs  unissent  le 
système  cutané  avec  la  muc[ueusf  digestive,  que  l'on  peut  ap- 
peler une  peau  intérieure.  Plusieuis   maladies  cutanées  ,    la 
rougeole  ,  la  variole  ,  exercent  la  plus  grande  inflaence  sur 
l'estomac  et  troublent  ses  fonctions  ,  dans   le   même   temps 
qu'elles  agissent  avec  force  sur  la  muqueuse  de  la  gorge;  plu- 
sieurs médicamens  mis  en  contAct  avec  la  muqueuse  gastrique 
agissent  énergiquement  sur  les  propriétés  vitales  de  la  peau. 
Le  bain,  pendant  la  digestion,  influence  sympatiiiquemeut  l'eS- 
lomac,  et  provoque  les  nausées  et  le  vomissement;   au  con- 
traire, dans  cei tains  étals  pathologiques,  il  calme  les  contiac- 
lions  spasmodiques  de  ce  viscère.  Les  rapports  sympathiques 
de  la  peau  et  des  poumons  sont  très  maniiestes  ;  sa  suiface  sd 
couvre,  dans  le  troisième  degré  de  ia  phthisie ,  d'une  eflloics- 
cence  farineuse.  Ceux  qui  existent  entre  elle  et  l'appareil  de  la 
génération  sont  prouvés  tous  les  jours,  et  par  la  coïncidence 
des  ulcérations  de  la  gorge  avec  les  maladies  syphilitit^ucs  des 
organes  génitaux,  et  par  un  grand  nombre  de  faits  très-singu- 
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liei-s  que  les  nosologisles  ont  recueillis.  M.  Alibert  parle  d'un-c 
femme  atteinte  d'une  dartre  furfuracc'c  au  sein  gauciic  ,  qui 
était  entiainée  dans  des  pollutions  voluptueuses  toutes  les  fois 
qu'elle  grattait  longtemps  le  mamelon  malade  ;  et  il  fait  re- 
marquer que  les  appétences  vénériennes  deviennent  souvent 
extraordinaires  chez  les  individus  affectés  de  certaines  maladies 
de  la  peau  ,  surtout  lorsqu'elles  ont  envalii  la  totalité  du  sys- 
tème dermoïde.  Enfin,  le  phénomène  important  des  rétropul- 
sions  cutanées  est  une  nouvelle  preuve  des  rapports  intimes 
qui  unissent  la  peau  avec  tous  les  organes. 

Si  ces  correspondances  sympathiques  sont  si  variées  ,  si  la 
peau  est  un  tissu  percé  dans  tous  ses  points  d'un  nombre  pro- 
digieux de  pores  qui  aspirent  avec  force  tous  les  corps  qui  la 
touchent ,  n'est-il  pas  étonnant  que  la  méthode  iatraleptique 
ait  tardé  si  longtemps  ;i  fixer  l'attention  des  modernes? 

II.  Considérations  sur  le  système  lymphatique.  Les  vais- 
seaux lymphatiques ,  petits  tubes  formés  par  des  membranes 
très-minces  ,  et  garnis  intérieurement  de  valvules  comme  les 
veines ,  naissent  des  surfaces  intérieures  et  extérieures  du  corps  , 
et  possèdent  la  propriété  d'absorber  les  liquides  à  un  haut  de- 
gré. Leurs  suçoirs  innombrables  ont  une  force  d'inhalation 
très-grande  ,  et  occupent  toutes  les  surfaces  des  oi'ganesdu  corps 
humain.  Nés  par  des  radicules  imperceptibles,  ces  petits  ca- 
naux se  subdivisent,  comme  les  veines  ,  en  deux  plans,  l'un 
superficiel,  l'autre  profond;  se  dirigent  vers  la  partie  supé- 
rieure des  membres  ,  se  rapprochent ,  se  réunissent  pour  for- 
mer des  troncs  plus  vohimineux,  s'anastomosent  ensemble, 
traversent  des  corps  glanduleux  d'une  nature  particulière,  pé- 
«ètrent  dans  l'intérieur  des  cavités  splanchniques  ,  et  se  ren- 
dent tous  à  deux  troncs  principaux.  L'un  ,  le  canal  thorachi- 
que,  reçoit  tous  les  vaisseaux  lymphatiques  des  extrémités  ab- 
dominales et  de  l'abdomen  ,  ceux  de  la  plus  grande  partie  du 
thorax ,  et  ceux  du  côté  gauche  des  extrémités  thorachiques  j 
l'autre  résulte  du  concours  des  absorbans  du  côté  droit  des 
parties  supérieures;  et  tous  deux  s'ouvrent  dans  la  veine  otive 
supérieure.  Tel  est  le  trajet  que  suivent  les  substances  médi- 
camenteuses qui  sont  introduites  dans  l'économie  animale  par 
la  voie  des  frictions. 

Mascagni  écrivait,  en  1797,  à  l'illustre  professeur  Desge- 
nctles  :  «  Les  innombrables  éminences  qui  sont  à  la  suifacede 
nos  corps ,  sont  couvertes  des  bouches  béantes  des  vaisseaux 
absorbans  les  plus  délies  ,  qui  forment  d'abord  le  tissu  de  l'épi- 
derme,  ensuite  les  réseaux,  puis  les  branches,  en(in  les  troncs 
Wiajeurs.  Les  plans  intérieurs  comaiuni<|uent  avec  les  exté- 
rieurs ;  ainsi  toutes  les  parties  corre.-.pondent  a\  ec  la  peau.  Les 
surfaces  des  poils  mèuies  sont  couvertes  de  ces  bouches  beau- 
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tes,  et  les  Ivmphaliqucs  qui  entrent  dans  l'organisation  des 
poils  ,  se  réunissent  à  r.oux  de  la  peau  et  du  tissu  cellulaire. 
Les  membranes  des  vaisseaux  absorbans  de  l'epiderme  et  des 
poils  sont  d'un  tissu  plus  serré  que  celui  des  autres  parties.  Ils 
doivent  être  en  conséquence  plus  propres  a  pomper  les  sub- 
stances réduites  k  l'état  de  vapeurs  ,  ou  de  tluide  aérifornie. 
Quand  les  médicamens  seront  introduits  par  cette  voie  dans 
le  torrent.de  la  circulation,  ils  produiront  certainement  de 
très-grands  effets.  Nous  avons  donc  lieu  d'espérer  maintenant 
qu'où  pourra  faire  les  applications  les  plus  heureuses  de  la 
connaissance  du  système  absorbant  à  la  pratique  de  la  méde- 
cine ,  dont  les  progrès  doivent  être  le  but  de  nos  travaux  comme 
l'objet  de  nos  désirs.  »  Les  espérances  de  Mascagni  ont  été 
réalisées  en  partie  ;  on  ne  peut  douter  que  les  admirables  tra- 
vaux de  Cruikshank ,  Mascagni  ,  et  de  M.  Desp;eQettes  sur  le 
système  lymphatique,  n'aient  beaucoup  coiicouiu  à  rappeler 
les  médecins  à  la  méthode  iatraleptique. 

IlL  Histoire  de  la  me'ihode  iatraleptique.  Je  la  diviserai 
en  deux  époques  ;  première  époque  :  histoire  de  la  méthode 
iatraleptique  chez  les  anciens;  deuxième  époque  :  expériences 
et  observations  des  modernes  sur  la  méthode  iatraleptique. 

Première  époque.  M.  Chresiien  prétend  que  les  anciens  n'ont 
employé  les  onctions  et  les  frictions  que  comme  un  moyen  de 
gymnastique  ;  et  qu'ils  n'otit  fait  les  frictions  qu'avec  des  pom- 
mades, des  baumes  propres  k  assouplir  la  peau  et  à  fortifier  le 
corps,  et  non  avec  des  substances  médicamenteuses,  et  comme 
un  moyen  thérapeutique.  M.  (Ihrestien  s'est  trompé.  Les  an- 
ciens confiaient  aux  absorbans  cutanés  un  grand  nombre  de 
substances  médicamenteuses,  dans  l'intention  d'obtenir  de  iflir 
action  le  même  effet  que  lorsqu'ils  sont  administrés  à  l'inté- 
rieur. On  doit  au  savant  M.  Duval  des  recherches  dn  plus 
grand  intérêt  sur  la  première  époque  de  la  méthode  iatralep- 
tique, et  le  premier,  il  a  bien  fait  connaîti'e  la  confiance  qu'a- 
vaient en  elle  les  médecins  grecs  et  romains.  Prodicus  de  ?>ii.- 
Ij^nbria,  élève  d'Esculape,  etHerodicas,  père  d'PTippocrate, 
furent  ,  dit-on,  les  premiers  médecins  iatraleptes.  Hippocrate 
emploA'^a  plusieurs  fois  les  frictions  médicamenteuses  dans  le 
traitement  des  maladies  des  femmes,  surtout  pour  exciter  la 
menstruation  trop  languissante.  Dioclès  avait  déjà  remarqué  , 
dans  ces  temps  reculés ,  la  correspondance  sympathique  qui 
existe  entre  la  peau  extérieure  et  la  muqueuse  digestive  ou  peau 
intérieure  ;  il  provoquait  le  vomiascment  en  appliquant  sur  la 
peau  un  mélange  de  fiel  de  taureau  et  d'hellcbore  dont  l'ac- 
tion se  portait  d'abord  sur  les  nerfs  de  l'odorat,  qu'elle  stimu- 
lait vivement.  De  même  Théophraste  devina  les  sympathies 
cutanées,  eu  remarquant  que  des  frictions  aromatiques  sur  les 


tegiimens  causaient,  des  éructations  dont  l'odeur  avai^  beau- 
coup d'analogie  avec  celle  de  l'aromate  qu'il  employait.  C'est 
à  ce  temps  qu'il  faut  lapporter  le  premier  exemple  connu  de 
l'emploi  de  l'opium  eu  friction;  Diagoras  le  donna  plusieurs 
fois  par  celte  voie.  Celse  a  fait  plusieurs  fois  usage  de  la  mé- 
thode iatralcptique,  et  il  a  traite  des  li3^drop!sies  par  des  fric- 
tions sur  l'abdomen  avec  la  scille.  L'action  diurétique  de  ces 
friclio))s  lui  fut  aussi  bien  connue  que  l'irritation  qu'elles  ap- 
pellent sur  les  tégumens.  Asclépiade  emploja  souvent  les  fric- 
tions médicamenteuses  ;  Arétée  combattait  les  maladies  gas- 
triques par  des  frictions  sur  l'épigastre  avec  l'aloes  ;  Qalien 
savait  que  des  medicamens  bien  pulvéris|és  et  appliqués  sur  la 
peau  peuvent  être  portés,  par  celle  vgie,  d^ns  le  torrent  de  la 
circulation,  et  agir  sur  les  organes  intérieurs  :  il  ih  plusieurs 
expériences  avec  le  poivre ,  des  décoctions  de  pariétaire  ani- 
mées par  des  canlbarides  et  divers- médicamens.  i^es  nat'decius 
qui  le  suivirent,  et  surtout  les  Arabes,  fijent  souvent  usage  de 
la  méthode  iatraleptique  ;  dc.i  ce  temps  on  savait  que  des  poi- 
sons appliqués  sur  la  peau  pouvaient  infecter  toute  l'économie 
animale,  et  on  avait  observé  que  les  frictions  avec  leS^antha- 
rides  agissaient  avec  une  énergie  cxuème  sur  les  appareils  gé- 
nital et  urinaire;  enfin,  plus  tard,  on  arrêta  les  ravages  de  la 
contagion  sjphiliticjue  par  les  frictions  mercurielies. 

Deuxième  époque.  Cependant  les  médecins  négligèrent  long- 
temps la' méthode  iatraleptique,  et  les  praticiens  ne  l'euî- 
plovèrent  que  dans  des  cas  extraordinaires.  On  connaissait 
l'absorption  des  substances  médicamenteuses;  on  expliquait  ce 
phénomène  de  différentes  manières ,  mais  aucun  pralicicn  ne 
fj|fa  spécialement  ses  vues  sur  cette  partie  de  la  tlniapcutiquc. 
Bojle ,  qui  s'était  beaucoup  occupé  de  la  porosité ,  de  la  per- 
méabilité des  corps,  et  des  efÛuves  qui  s'en  échappent  pour  se 
porter  sur  d  autres  corps ,  avait  expérimenté  sur  lui-même  qu'eu 
tenant  un  certain  temps  des  cantliarides  dans  la  main  ,  une 
impression  douloureuse  frappait  l'appareil  urinaire.  11  n'igno- 
lait  pas  que  l'ivresse  peut  succéder  à  une  application  extérieure 
de  uicoliaue.  Enfin  ,  s'il  faut  ajouter  foi  a  ceux  qui  racontent 
ces  ia.'ts  ,  Boyie  a  su,  longtemps  avant  les  expériences  de 
M.  Aiibert ,  que  des  frictions  faites  sur  la  peau  avec  des  S'.ib- 
stances  purgatives,  produisent  tous  les  effets  qui  suivent  i'ad- 
niinistration  à  l'intérieur  de  ces  substances.  .Le  dix-ùuitiemc 
siècle  devait  voir  renaître  la  méthode  iatraleptique  ;  daus  ses 
premières  années,  Kennedy  reconnut  que  le  quinquina  appli- 
qué sur  la  peau  avait  une  propriété  fébrifuge.  Ln  Italie  .  des 
mt'decins  imaginèrent  de  conlier  ii  rélcctiicilé  rinlrodiictiou 
des  substances  médica.meuteuses  dans  l'économie  aniinale  ; 
i-'rivati,  V\ral.ti^  Palma  Urigoli  essayèrent  de  provoquer  les 
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évacuations  alvines,  en  faisant  tenir  à  la  main,  par  des  malades 
assis  sur  l'isoloir,  des  tubes  de  verre  enduits  k  l'intérieur  de 
remèdes  purgatifs.  Leurs  expériences  furent  répétées  sans  suc- 
cès dans  différentes  contiées  de  l'Europe.  En  176B,  uu  cliirur- 
gien  anglais  connut  qu'une  solution  de  nitrate  de  potasse,  an- 
pliquée  sur  la  peau,  agissait  sur  l'appareil  uriuaire,  et  il  ob- 
serva que  les  applications  extérieures  de  quinquina  étaient  au- 
liseptiques  et  fébrifuges. 

Lorsque  des  scrutateurs  infatigables  des  secrets  de  la  nature 
enrichirent  l'art  de  guéiir,  dans  les  dernières  années  du  dix- 
huitième  siècle ,  d'un  grand  nombre  de  faits  nouveaux  ,  les  mé- 
decins se  lamiliarisèrent  avec  la  méthode  iatraleptique.  Les 
belles  découvertes  de  Mascagni  et  de  Cruikshank  sur  les  vais- 
seaux lymphatiques  ,  suggérèrent  aux  praticiens  des  idées  thé- 
rapeutiques nouvelles.  Spallauzani  lit  beaucoup  d'expériences 
sur  le  suc  gastrique  ,  et  lui  crut  de  grandes  propriétés  médicales. 
Mais  Chiarenti  lit  des  expériences  plus  directes  sur  la  médecine 
par  les  frictions;  il  avait  remarqué  que  l'opium  administré  à 
l'intérieur  causait  quekjuefois  du  malaise,  et  ne  produirait  pas 
les  effets  qu'on  attendait  de  son  action;  il  imagina  de  faire  dis- 
soudre l'opium  dans  le  suc  gaslrique,  et  d'enduire  la  plante 
des  pieds  de  ce  mélange.  Cette  expérience  réusait  et  fut  répi-tée 
plusieurs  fois  avec  succès.  Brera  les  varia  ;  il  ordonna  de  faire 
par  jour  deux  frictions  sur  leb;as  d'un  vénérien  ,  avec  l'opium 
dissous  dans  le  suc  gastrique;  après  la  première  friction,  les 
douleurs  disparurent  pendant  quelques  heures  ;  en  continuant 
les  frictions,  elles  cessèrent  entièrement.  Chiarenti  et  Brera  ex- 
citèrV^it  la  sécrétion  urinaire  par  des  fiictions  sur  la  peau  avec 
la  scille  et  le  suc  gastrique.  .Ce  dernier  médecin  sub-titua  avec 
avantage  la  salive  au  suc  gastrique,  et  découvrit  que  les  li- 
queurs animales  étaient  les  meilleurs  dissolvans  des  subsLauces 
médicamenteuses  qui  doivent  être  employées  en  friction.  Bal- 
lerini,  Salmon  ,  Botta,  Tourdes  ,  conlirnièrent,  par  leurs  ex- 
périences, les  effets  de  la  méthode  iatraleptique  ;  et  MM.  Ali- 
bert ,  Pinel   et  Duméril,  ciiargés  de  les  répéter,  reconnurent 
l'action  purgative,  diurétique  et  fébrifuge  de  plusieurs  médi- 
camens  appliqués  à  l'extérieur.  Pendant  que  les  journaux  de 
médecine  répandaient  de  toutes  parts  les  succès  de  la  méthode 
iatraleptique,  M.  Duval  interrogeait  les  anciens  sur  les  résultats 
qu'ils  en  avaient  obtenus.  La  .Société  médicale  de  Montpellier 
proposa,  en  i8oi ,  la  question  suivante  :  établir,  d'après  l'ob- 
servation et  l'expérieuce,  quel  est  le  degré  de  confiance  qu'on 
doit  accorder  a  la  méthode  d'administrer  en  frictions  diffé- 
rentes substances  qu'on  administre  ordinairement  il  l'intérieur 
dans  quels  rapports  sont  les  effets  produits  par  le  même  remède 
pris  intéricuicau'nt  ou  appliqué  en  frictions,  et  quelles  sont  les 
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proporlions  qu'on  doit  observer  dans  les  doses  ;  indiquer  les 
circonstances  et  les  maladies  qui  doivent  faire  prcfcrcr  cette 
méthode;  quelles  sont  enlin ,  dans  les  différentes  affections, 
les  parties  du  corps  qu'on  doit  clioisir  pour  appliquer  ce  re- 
mède avec  plus  d'efficacité.  Les  résultats  de  ce  concours  n'ont 
pas  été  satisfaisans  ;  et  je  crois  que  le  prix  ne  fut  point  décerné, 
sans  cependant  l'affirmer  positivement. 

J'arrive  enfin  au  médecin  iatralepte  par  excellence,  à  M. 
Chrestien  de  Montpellier;  ni  Brera  ,  ni  Chiarenti,  ni  M.  Ali- 
bert,  ni  aucun  des  iatraleptes  anciens  ,  n'a  fait  autant  d'expé- 
riences sur  les  propriétés  des  frictions  médicamenteuses  ;  il  les 
a  opposées  à  un  grand  nombre  de  maladies,  et  presque  toujours, 
dit-il,  avec  un  fort  grand  succès.  Barthez  lui  écrivit  :  Je  me 
trouve  de  plus  en  plus  confirmé  dans  mon  opinion,  sur  l'uti- 
lité singulière  que  votre  méthode  doit  avoir  dans  plusieurs  cas 
difficiles  où  les  remèdes  internes  n'ont  pas  de  succès  ,  ou  ne 
réussissent  qu'imparfaitement.  M.  Chrestien  a  beaucoup  étendu 
et  enrichi  le  domaine  de  la  méthode  i.Uraleptique  ;  trois  édi- 
tions ont  prouvé  le  mérite  de  son  ouvrage  ;  cependant  on  n'a 
pas  cru  entièrement  tout  le  bien  qu'il  a  éciit  des  frictions  mé- 
dicamenteuses. Plusieurs  de  ses  observations  ont  paru  mal  cir- 
constanciées, peu  concluantes;  des  critiques  lui  ont  reproché 
des  opinions  hasardées,  et  un  défaut  de  méthode.  Le  livre  de 
Bl.  Chrestien  n'en  est  pas  moins  une  collection  très-estimable  de 
faits,  la  plupart  nouveaux  et  iutéressans. 

IV.  Des  théories  sur  la  manière  d'agir  des  me'dicame.'is 
emploje's  en  frictions.  On  croyait  autrefois,  que  les  artères 
absorbaient  l'air  dans  toutes  les  parties  du  corps  oii  elles  se 
trouvaient.  Ceux-là ,  considérant  la  grande  perméabilité  du 
tissu  cellulaire  ,  et  son  existence  dans  tous  les  organes  ,  pensè- 
rent qu'il  était  le  conducteur  des  substances  médicamenteuses 
sur  la  peau;  ceux-ci,  prétendirent  que  les  veines  sous-cutanées 
aspiraient  ces  substances,  et  les  portaient  dans  le  torrent  de  la 
circulation.  Les  mc'decins  modernes  ont  expliqué  tour  à  tour 
les  effets  de  la  méthode  iatraleptique  par  l'absorption  et  les 
sympathies  cutanées.  Plusieurs  ont  avancé  que  les  médicamens 
changeaient  ou  modifiaient  la  manière  d'èire  du  système  ab- 
sorbant sur  la  lymphe,  en  corrigeant  ,  en  détruisant  ses  diffé- 
rentes altérations  ,  et  q:!c  leur  action  se  répandait  de  là  dans 
toutes  les  autres  parties  de  l'économie  animale.  Je  ne  crois  pas 
que  l'absorption  joue  un  rôle  exclusif  dans  l'action  des  médi- 
camens employés  en  frictions  ;  mais  je  pense  que  le  rôle  prin- 
cipal lui  est  confié.  Ce  sont  les  absorbans  qui  s'emparent  du 
mercure  déposé  sur  la  peau  ,  et  le  conduisent  dans  la  veine 
cave  supérieure;  et  la  rapidité,  l'énergie  avec  laquelle  ils  en- 
lèveui  les  fluides  qui  touchent  les  tégujtii,eus ,  sout  dcmonuécs: 
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par  l'observatiou  journalière  et  un  grand  nombre  d'expérien- 
ces directes.  Les  substances  médicamenteuses  enlevées  par  les 
lymphatiques  ,  n'éprouvent  qu'une  faible  altération,  toujours 
extrêmement  inférieure  à  celle  qu'elles  subissent  par  l'action 
vitale  de  l'estomac  et  le  mélange  des  sucs  gastriques.  Quelques 
médicamens  que  l'estomac  ne  peut  supporter ,  réussissent  fort 
bien  parla  méthode  ialraleptique. 

Les  sympathies  sont  un  autre  mode  par  lequel  agissent  les 
substances  médicamenteuses  employées  en  frictions  ;  j'ai  déjà 
eu  occasion  d'indiquer  une  partie  des  correspondances  nom- 
breuses que  la  peau  entretient  avec  tous  les  autres  systèmes,  et 
j'aurais  pu  étendre  beaucoup  cette  matière.  Les  frictions  sèches 
sur  le  système  cutané  produisent  une  excitation  très-vive  dans 
l'économie  animale  j  le  massage  des  Indiens  rend  en  quelques 
instans  à  un  corps  épuisé  tonte  sa  vigueur;  la  flagellation, 
l'impression  d'un  froid  vif  ou  d'une  grande  chaleur  influen- 
cent sympathiquement  toute  la  constitution  ;  le  centre  épi- 
gastricjue  entretient  d'étroites  relations  avec  les  fonctions  vi- 
tales les  plus  importantes  ,  et  ce  centre  est  à  la  disposition 
du  médecin  iatralepte.  Une  maladie  universelle  et  interne  du 
système  cutané  ,  jette  le  désordre  dans  les  fonctions  de  l'é- 
pigastre  et  des  viscères  abdominaux;  dans  beaucoup  de  ces 
états  pathologiques  ,  sympathiques  ,  il  faut  attaquer  ,  pour 
rétablir  la  santé,  non  pas  l'organe  intoine  qui  se  plaint, 
mais  la  peau  qui  est  le  point  de  départ  de  tous  les  désor- 
dres  que  ressent  l'économie  animale. 

M.  Alibert  fait  frictionner  l'abdomen  d'une  jeune  femme 
qui  allaitait  ,  avec  douze  grains  de  scammonée  en  poudre , 
autant  de  coloquinte  et  six  grains  de  muriate  de  mercure 
doux  ;  cette  opération  donna  lieu  h  un  phénomène  fort 
intéressant.  La  malade  ne  fut  pas  purgée  ;  mais  son  enfant , 
qui  était  constipé  depuis  la  même  époque  qu'elle  ,  eut 
une  superpurgation  excessive.  L'éloquent  auteur  des  Ma- 
ladies de  la  peau  propose  ,  à  ce  sujet,  plusieurs  questions: 
Lst-ce  en  effet  par  les  anitstomoses  des  épigastriqaes  avec 
les  mammaires  internes  ,  que  la  substance  médicamenteuse 
s'est  portée  dans  l'organe  sécréteur  du  lait?  Est-ce  plutôt 
par  la  voie  des  vaisseaux  lymphatiques  superficiels  de  l'abdo- 
men, qui  communiquent  d'une  manière  si  intime  et  si  directe 
avec  ceux  du  thorax ,  pour  se  rendre  dans  le  foyer  commun 
des  glandes  axillaires  ?  L'organe  celluleux,  que  Bordeu  a  si 
justement  comparé  à  une  sorte  d'atmosphère  dans  laquelle  la 
humeurs  ont  ordinairement  un  cours  libre  et  aisé,  n'aurait-il 
pas  favorisé  la  transmission  de  la  matière  purgative?  ou  bien 
est-il  plus  convenable  de  penser  que  la  dose  du  médicament 
administré  n'a  pas  été  sulfasantc  pour  exciter  des  évacuations 
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cliez  la  mcrc,  quoiqu'elle  ait  produit  les  effets  les  plus  marque's 
sur  l'enfant  qu'elle  allaitait?  Personne  n'aurait  pu  mieux  don- 
ner la  solution  de  ces  problèmes  que  M.  Alibert,  pour  qui  la 
nature  a  si  peu  de  secrets;  cependant  il  ne  l'a  pas  osé;  plu- 
sieurs médecins  n'auraient  pas  eu  cette  sage  réserve;  le  doute 
philosophique  est  audessous  de  Jeur  génie  ,  ils  pensent  tout 
savoir,  et  cependant  ignorent  que  la  manie  de  tout  expliquer 
est  la  marque  certaine  d'un  très-petit  génie. 

Nous  savons  que  les  médicamcns  employés  en  frictions 
agissent  tantôt  par  absorption,  tantôt  par  sympathie,  peut-être 
en  même  temps  par  ces  deux  modes,  et  encore  par  quelque 
autre  mode  dont  nous  ne  tenons  pas  compte  ;  mais  l'élat  actuel 
de  la  physiologie  ne  permet  pas  de  décider  quand  l'absorp- 
tion seule  ou  les  sympathies  sont  mises  en  action.  Ou  a  recom- 
mandé, pour  le  plus  grand  succès  de  la  méthode  iatraleptique,^ 
le  choix  des  paities  extérieures  du  corps  qui  ont  les  rapports 
sympathiques  les  plus  étendus  et  les  plus  intimes  avec  l'or- 
gane sur  lequel  on  veut  agir;  ce  précepte  ne  peut  trouver  en- 
core beaucoup  d'applications.  M.  Double  rappelle  que  les 
vaisseaux  lymphatiques  des  poumons  naissent,  pour  le  côté 
droit,  du  tronc  commun  des  vaisseaux  lymphatiques  de  l'ex- 
trémité supérieure  droif,  et  pour  ie  poumon  gauche,  du  canal 
ihorachique,  et  enfin  des  glandes  qui  sont  autour  de  la  tra- 
chée-artère, de  l'œsophage,  et  de  la  crosse  de  l'aorte  ;  et  de- 
mande s'il  ne  serait  pas  possible,  à  l'aide  de  la  méthode  iatra- 
leptique,  de  diriger  vers  les  poumons  eux-mêmes  les  médica- 
mcns d'abord  incisifs  ^  puis  expectoraus,  et  eniiu  balsamiques 
qui  conviennent  à  cette  maladie.  Aucune  expérience  directe 
n'a  répondu  à  cette  question  ;  l'incertitude  des  médecins  sur  la 
manière  d'agir  des  médicamens  appliqués  ii  l'extérieur,  mais 
plus  encore  divers  inconvénicns  que  j'énumérerai  ailleurs,  ne 
permettront  jamais  une  concurrence  avantageuse  entre  la  nié- 
lliode  ialraleptique  et  les  mi.lhodcs  ordinaires. 

Y.  Des  dissolvans  qui  conviennent  spécialement  aux  subs- 
tances nie'dicainenieuses  eniploj^ées  en  frictions.  Lorsqu'un 
inédicament  doit  être  administré  par  la  voie  des  frictions  ,  il 
n'est  pas  indifférent  de  le  dissoudre  dans  une  liqueur  ani- 
male ou  dans  un  autre  véhicule  ;  son  action  paraît  même  dé- 
pendre, en  grande  partie,  du  choix  que  l'on  lait  a  cet  égard. 
Brera  a  traité  ce  sujet  avec  beaucoup  de  sagacité  dans  son 
long  traité  de  l'Anatripsologie.  Chiarenti  fait  tondre  un  chien, 
et  le  frictionne  pendant  trois  jours  consécutifs  avec  une  solu- 
tion d'opium  a  haute  dose  dans  l'esprit  de  vin,  et  un  co/ps 
gras  :  le  narcotique  est  porté  à  trente  grains  ;  et  cependant, 
l'animal  est  insensible  à  sou  action  Ce  médecin,  pour  combat- 
tre une  iusomuic  et  calmer  uuc  toux  qu'il  éprouvait,  se  fiic- 
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tipnne  l'îjissçllç  givçc  dix  grains  d'opium  dissous  dans  le  suc 
gastrique  de  corneille,  et  en  reçoit  le  soulagfment  esjjéré. 
Celte  friclion  est  li'pLtee  le  lendemain ,  mais  l'esprit  de  vii,i 
avait  été  substitué  pour  véhicule  au  suc  gasîiique  ,  et  le  nar- 
cotique nç  produisant  aucun  eii'tt ,  oblige  Chiarenti  de  répéter 
Iç  procédé  de  la  veille,  qui  lui  réussit  parla:  temcnt.  De  même 
'V^ti  et  Brera  ont  employé  vainement  l'opium  dissous  dans 
un  linimeut  volatil  ou  l'esprit  de  vin,  quoique  porté  a  une 
dose  énorme.  Les  médicamens  dissous  dans  des  liquides  ani- 
maux n'ont-ils  besoin  que  d'être  déposés  sur  le  système  cu- 
la.né  pouj^-  être  enlevés  par  les  lymphatiques,  et,  la  nature  de 
ce  véhicule  dispense-t-elle  d'exciter  préliminairement  le  sys- 
tème absorbant  par  des  frictions  ?  Cette  question  est  encore  ua 
problème.  CependaiU  l'excitation  préliminaire  du  système 
lymphaliY[ue  par  le  froitement  favorise  peu  l'actinri  des  subs- 
tances médicamenteuses.  Chiareuli  et  Brera  fririioiiuaienl  la 
peau  avec  la  solution  d'opium  dans  l'esprit  de  vin  ;  et  cepen- 
dant l'opium  n'avait  aucune  action  sur  le  système  nerveux. 
Les  humours  animales  possèdent  donc  une  propriété  qui  favo- 
rise l'absorption  ou  l'action  quelconque  des  médicamens  dé- 
2:>osés  sur  la  peau. 

Mais  toutes  n'eu  jouissent  pas  au  môme  degré.  Brera  pré- 
fèi'e  les  humeurs  ténues  et  aqueuses  aux  mutpieuscs  ;  celles-ci 
aux  gélatineuses,  et  ces  dernières  aux  huileuses.  Le  suc  gas- 
trique  et  la  salive  doivent  être  placés  au  premier  rang  :  la 
graisse  est  absorbée  avec  beaucoup,  moins  de  facilité.  Ainsi  le 
degré  de  vitalité  dont  jouissent  les  fluides  animaux,  influe, 
non  moins  que  leurs  principes  couslituans,  sur  leur  force  dis- 
solvante. Leslluidesexcrémcntitiels,  tels  que  l'urine,  la  sérosité, 
l'humeur  de  la  transpiration  ,  la  possèdent  ii  peine. 

Les,  médecins  iatrale.ples  euiploicnt  fort  peu  aujourd'hui 
le  suc  gastrique  ,  comme  dissolvant  et  comme  médicament.  11 
a  fallu  restreindre  beaucoup  les  propriétés  médicales  dontSpal- 
lanzaui  s'est  plu  i»  !e  décorer;  mais  lors  même  qu'elles  se- 
raient plus  réelles,  l'emploi  de  cette  substance  serait  toujours 
soumis  à  beaucoup  d'inconvéniens,  que  co  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'énumérer.  Brera  conseille,  lorsqu'on  veut  préparer  une  pom- 
inade  avec  le  suc  gastrique,  de  le  prendre  chez  les  granivores 
et  les  carnivores,  mais  surtout  chez  l'homme;  celui  des  her- 
bivores c-t  susceptible  trop  tôt  de  la  fermentation  acide. 
L'opium,  le  camplire,  et  la  plupart  dos  extraits  végétauîç  se 
dissolvent  fort  bien  et  trcs-promptemcnt  dans  le  suc  gastri- 
que ,  et  cette  préparation,  sans  l'intermède  d'un  corps  gi'as  , 
présente  la  cousisuuice  d'une  pommade.  Mais  il  faut  plus  de 
temps  et  plus  de  soin  pour  dissoudre  les  substances  médica- 
menteuses que  fournit  le   règuc   animal.  Ainsi  ,  laudis  que 
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douze  heures  suffisent  pour  la  dissolution  parfaite  de  l'opium 
et  du  camplirc,  celle  du  musc  en  demande  quarante  ,  et  en- 
core faut-il  d'avance  triturer  ce  médicament,  et  aider  l'action 
du  suc  gastrique,  porté  ît  une  dose  double  ,  par  une  douce 
chaleur.  D'après  différentes  expériences,  le  suc  gastrique  pa- 
raît oxider  très-promptement  les  métaux  ,  et  spécialement  le 
mercure.  Suivant  Brera,  une  demi-dragme  d'onguent  mercu- 
riel  préparé  avec  le  suc  gastrique,  agit  avec  deux  fois  et  même 
trois  fois  plus  d'énergie  que  celui  qu'on  prépare  par  les  me'- 
thodes  ordinaires. 

Cependant  malgré  ces  avantages ,  la  salive  peut  fort  bien 
remplacer  le  suc  gastrique,  et  leurs  forces  dissolvantes  sont 
très-grandes  ;  cependant  elle  n'oxide  pas  les  métaux  avec  au- 
tant de  promptitude  :  elle  doit  être  pure  et  lecueillie  sur  un 
sujet  dont  la  santé  est  parfaite.  M.  Chrestien  a  beaucoup  em- 
ployé la  salive  dans  ses  expériences  intéressantes.  C'est  un 
intermède  facile  à  trouver  ,  et  qu'on  peut  employer  sans  lui 
faire  subir  aucune  préparation  préliminaire.  Suivant  M.  Tour- 
des,  sa  force  dissolvante  peid  de  son  énergie,  lorsqu'elle  n'est 
point  employée  immédiatement  après  avoir  été  retirée  des  or- 
ganes salivaires.  Pour  obtenir  avec  la  salive  les  mêmes  effets 
qu'avec  le  suc  gastrique  ,  il  faut  en  doubler  la  dose.  Ainsi 
leurs  forces  dissolvantes  ne  sont  pas  égales. 

Brera  place  la  bile  au  troisième  rang  j  cependant  M.Tour- 
des  en  a  obtenu  des  effets  supérieurs  à  ceux  que  donne  le  suc 
gastrique.  Il  ne  paraît  pas  que  les  autres  humeurs  animales 
puissent  être  des  intermèdes  bien  avantageux.  L'humeur  pan- 
créatique possède  ,  dit-on  ,  une  force  dissolvante  très-grande  ; 
il  n'est  pas  facile  de  la  recueillir.  Brera  reproche  à  M.  Alibert 
d'avoir  avancé  que  les  frictions  médicamenteuses  agissaient 
également ,  quel  que  fût  le  dissolvant ,  et  il  a  bien  prouvé 
l'importance  du  choix  des  humeuis  animales  pour  intermède. 
M.  Chrestien,  qui  a  fait  beaucoup  d'expériences  avec  la  salive, 
s'est  cependant  servi  un  grand  nombre  de  fois,  et  presque  tou- 
jours heureusement,  de  l'opium  dissous  dans  l'alcool.  Il  dit 
que  peut-être  cette  préparation  fort  simple  fait  perdre  en 
grande  partie  a  l'opium  sa  propriété  narcotique  :  et  il  observe 
que  les  sympathies  qui  existent  entre  les  systèmes  cutané , 
cellulaire  et  lymphatique,  avec  l'intérieur  de  la  tête,  ne  sont 
pas  aussi  directes  que  celles  qui  ont  lieu  entre  la  tête  et  l'es- 
tomac,  ou  le  tube  digestif.  Les  frictions  sèches,  avec  différen- 
tes substances  médicamenteuses ,  stimulantes  ou  purgatives  , 
ont  réussi  quelquefois.  Les  expériences  comparatives  de  Brera, 
sur  la  force  dissolvante  des  différentes  humeurs  animales,  sont 
l'une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  son  ouvrage  sur  l'a- 
natripsologie  ,  ou  méthode  iatraleptique. 
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VI.  Dose  des  médicamens  empîojés  à  Y  extérieur.  A  quelle 
dose  faul-il  poitcr  les  niedicamciis  que  l'on  administre  par  la 
méthode  iatraleplique  ?  Cette  question,  proposée  par  une  so- 
cictc  de  médecine  célèbre  ,  n'a  pas  été  parfaitement  traitée ,  et 
on  ne  peut  encore  y  repondre  d'une  manière  précise.  Les  iatra- 
leptes  ont  employé  le  camphre  h  la  dose  de  douze  ,  quinze , 
vingt,  trente  grains  et  plus  ,  incorporé  dans  un  ou  deux  gros 
de  salive  ,  pour  une  friction.  L'opium  dissous  dans  l'alcool  a 
été  porté  a  la  dose  de  six  à  vingt-quatre  grains  ,  et  une  cuil- 
lerée à  bouche  de  cette  teinture  est  la  quantité  qui  convient  à 
chaque  friction.  Vingt  grains  h  trois  gros  de  coloquinte  en 
teinture  ,  ou  unie  à  un  corps  gras  ,  ont  une  action  très-éner- 
gique j  la  digitale  a  "été  portée  à  la  dose  de  vingt  grains  et 
beaucoup  plus  ;  et  les  frictions  doivent  être  répétées  plus  ou 
moins ,  suivant  l'urgence  des  cas.  M.  Prunelle  dit  qu'on  peut 
assurer  en  général  que  la  dose  d'un  médicament  donné  à  l'in- 
térieur, est  à  la  dose  de  celte  même  substance,  administrée  en. 
frictions  au  moyen  de  sa  dissolution  par  le  suc  gastrique  ,  dans 
le  même  rappoit  à  peu  près  que  i  est  à  1 1 .  L'impossibilité  de 
déterminer  rigoureusement  les  doses  est  l'une  des  grandes  im- 
perfections de  la  méthode  iatraleplique. 

VIL  Des  principaux  médicamens  que  les  médecins  iàira  • 
leptes  ont   employés. 

1°.    Stimulans . 

A.  Le  camphre.  Les  usages  chiiurgicaux  du  camphre  sont 
très-anciens;  et  depuis  un  grand  nombre  d'années  les  prati- 
ciens ont  combattu  les  engorgemens  ,  les  ankyloses  récentes  , 
les  douleurs  nerveuses  rhumatismales  ,  par  des  applications 
de  camphre  ,  ou  des  frictions  avec  des  linimcns  camphrés.  J. 
Lathan  s'est  servi  ;  le  premier  d'une  dissolution  de  camphre 
huileuse  ,  frictionnée  sur  la  partie  interne  des  cuisses.  Dans 
deux  cas  de  l'étention  d'urine  causée  par  une  phlegmasie  mu- 
queuse ,  ces  frictions  produisirent  d'excellens  effets;  elles  ne 
lui  réussirent  pas  moins  contre  deux  autres  rétentions  d'urine 
qui  avaient  suivi  un  accouchement  laborieux.  M.  Chrestien 
voulant  s'assurer  si  la  salive  favorisait  l'absorption,  conseilla, 
dans  un  cas  de  rhumatisme  goutteux,  une  embrocation  avec  le 
camphre  dissous  dans  l'éther  ;  ses  effets  furent  nuls  ;  mais,  uni 
à  la  salive,  il  décida  la  transpiration  et  ramena  le  calme  qu'a- 
vait déjà  produit  une  première  friction  faite  par  ce  procédé. 
M.  Chrestien dil  qu'on  peut  dissoudre  le  camphre  dans  l'alcool, 
l'huile,  la  graisse,  et  s'en  servir  avec  beaucoup  d'avantage. 
Donné  à  l'extérieur  ,  le  camphre  agit  fortement  sur  le  système 
nerveux,  il  communique  d'abord  à  l'économie  animale  un  état 
de  langueur  auquel  succède  bientôt  une  vive  irritation.  Em- 
ployé en  friclions,  il  produit  ordinairement ,  des  la  première 
application  .  des  tlfels  subits^  et  tatuç  un  tiès-graad  souL-gc- 
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ment;  il  fait  cesser  les  douleurs,  la  cardialgie ,  relève  le  ton 
de  la  peau  ,  excite  la  sueur ,  calme  les  irrilalions  vives. 
M.  Chreslicn  a  fait  cesser,  par  des  frictions  camphrées ,  des 
érections  du  pénis  fortes  et  douloureuses  ,  et  l'irritation  vive 
des  voies  iirinaires.  La  partie  interne  des  cuisses  est  le  lieu  le 
plus  favorable  à  l'absorption.  La  dose  du  carapl)re  peut  être  de 
six  a  vingt-quatre  grains  dans  un  à  deux  gros  de  salive.  Les  fric- 
tions seront  répétées  dans  le  jour,  et  multipliées  suivant  l'opi- 
riiâtreté  de  la  maladie,  la  sensibilité  ,  l'âge  du  sujet,  etc. 

B.  Digitale  pourprée.  M.  Rogery  a  observé  que  les  frictions 
avec  la  digitale,  ou  la  teinture  préparée  avec  la  digitale,  n'ont 
produit  ni  ralentissement  du  pouls  ,  ni  ojgasmeliémorroïdaire. 
Celte  remarque  a  conduit  des  médecins  ;i  penser  qu'il  vaudrait 
mieux  employer  la  digitale  à  l'extérit.'ur  qu  i^  l'intérieur  dans  cer- 
tains cas  qui  réclament  son  emploi  ;  mais  qui  ,  par  la  faiblesse 
plus  ou  moins  considérable  du  système  sanguin  ,  s'opposent  à 
son  administration  interne.  Employée  en  frictions  ,  la  digilale 
augmente  la  sécrétion  de  l'urine  ;  unie  à  lascille  et  à  l'acéiatè 
de  potasse ,  elle  irrite  les  intestins  ,  et  cause  des  selles  précé- 
dées de  tranchées.  Donnée  ;»  là  plus  haute  dose  ,  elle  produit 
rarement  le  ralentissement  du  pouls,  quoiqiic  quelques  grains 
dans  l'estomac  le  détenninénl.  La  digitale  en  frictions  a  réussi 
dans  quelques  cas  d'hydropisie  asciie,  d'orlhopnée  ,  de  me- 
nace d'hydropisie  de  poitrine.  On  peut  l'employer  après  l'a- 
voir fait  macérer  douze  heures  dans  la  salive.  M.  llogery  a 
employé  avec  succès ,  contre  une  hydropisic  ascite ,  des  fric-, 
lions  sur  l'abdomen,  avec  la  digilale  fraîche,  pilée  avec  le  suc 
gastrique  d'un  agneau  ou  d'un  chevreau.  Le  même  médeciu 
s'est  fort  bien  trouve  des  frictions  avec  la  digitale  en  poudre 
dans  un  autre  cas  d'ascite.  La  dose  de  ce  végélal  en  extrait , 
dissous  dans  la  salive,  peut  être  portée  de  dix  à  trente  grains  j 
elle  n'est  pas  déteiminee  rigoureusement  ;  il  en  est  dé  même 
du  nombre  des  frictions.  Le  lieu  d'élection  pour  son  applica- 
tion est  la  partie  interne  des  bras  ,  des  cuisses  et  des  jambes. 

2°.  Toniques.  Quinquina  ï)ès  les  premières  années  du  dix- 
huitième  siècle  ,  les  propriétés  fébrifuges  du  quinquina  ,  ap- 
pliqué à  l'extérieur ,  étaient  connues  par  des  expériences  cfi- 
rectes.  Barthez  a  guéri  un  enfant  racîiilique  dont  l'état  était 
déscspéj'é ,  en  lui  faisant  porter  pendant  plusieurs  mois  un  gilet 
dont  les  doublures  étaient  garnies  avec  i'écorce  du  Pérou.Cepeu- 
dant ,  M.  Chrestien  paraît  avoir  employé  le  premier  la  teinture 
de  quimpiinacïi  frictions  Plusieurs  lails  paraissent  prouver  que 
Je  quincpiina  ,  administré  cte  cette  matiière,  a  réussi  sur  des 
sujets  (|ui  l'avaient  pris  sans  succès  à  l'intérieur.  On  peut  faire 
macéier  l'extrait  de  quinquina  dans  la  salive,  ou  préparer  une 
teinture  avec  l'alcool.  La  dose  de  celle  t^întiué ,  par  friclioni, 
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est  cVùne  once  ;  il  faut  ordinairement  la  rëpcler  plus  d'uue 
fois.  Le  ventre ,  le  dos  ,  la  partie  interne  des  cuisses,  et  tous 
les  endroits  du  corps  dans  lesquels  l'absorption  cutanée  se 
fait  avec  énergie  ,  sont  les  lieux  d'élection  pour  les  frictions 
avec  la  teinture  de  quinquina. 

3°.  Eméiiques.  On  a  obs*Vé  depuis  longtemps  que  les  fric- 
tions sur  l'épigastre  avec  la  décoction  de  tabac  ,  l'onguent 
d'Artlu\nita  et  autres  substances  déterminaient  le  vomissement  ; 
et  M.  Duval  dit  que  si  l'on  consulte  la  troisième  satire  médi- 
cale de  Franzius ,  on  y  trouvera  plusieurs  citations  qui  dé- 
montrent qu'on  a  eu  recours  aux  frictions  pour  purger,  faire 
vomir,  et  remédier  à  l'affection  vermineuse  ;  et  on  y  remai- 
quera  qu'un  médicament  retenu  dans  la  main,  ou  appliqué  ii 
la  plante  des  pieds,  a  produit  de  seml)lables  évacuations.  Slier- 
wen  a  fait  vomir  par  des  frictions  avec  le  tarlrate  de  potasse 
antimonié;  cependant,  Hutchinson  assuie  que  ces  frictions 
n'ont  déterminé  aucune  évacuation  dans  ses  expériences,  mais 
ont  augmenté  la  fréquence  du  pouls  ,  la  transpiration  ,  la  sé- 
crétion de  l'urine,  et  ont  causé  la  somnolence. 

Il  est  peu  prudent  de  confier  le  vomitif  à  l'absorption  cuta- 
née ,  surtout  lorsque  la  nature  de  la  maladie  demande  de 
prompts  secours.  Les  doses  de  l'eiiKÎtique  ,  à  l'intérieur  ,  sont 
déterminées  ,  le  médecin  peut  calculer  le  temps  de  son  action  ; 
mais  il  est  privé  de  tous  ces  avantages  s'il  veut  faire  vomir  eu 
frictionnant  l'épigastrc  avec  le  tartre  stibié  ;  l'action  lente  et 
incertaine  de  ces  frictions ,  et  les  tàtonnemens  qu'elles  exigent , 
causent  la  perle  d'un  temps  précieux.  M.  Clirestien  a  vu  ,  nou 
sans  quelque  surprise,  le  tartre  stibié  incorporé  avec  la  graisse, 
et  frictionné  à  baute  dose  pendant  plusieurs  jours  consécutifs 
sur  l'épigastrc  de  plusieurs  onfans  qu'il  traitait  de  la  coquelu- 
che ,  suivant  la  méthode  d'Autenrit^tli ,  ne  produire  aucun  vo- 
missement. 

4°.  Purgatifs.  Chiarenti  a  employé  la  rhubarbe  en  frictions 
unie  à  l'axonge  ou  au  suc  gastrique ,  et  elle  a  procuré  d'abon- 
dantes évacuations.  Une  jeune  femme  ,  au  neuvième  mois  de 
sa  grossesse  ,  réclame  les  soins  de  M.  Alibert  qui  aida  la  na- 
ture à  la  délivrer  d'un  enfant  sain  et  bien  constitué  ;  elle  passa 
trois  jours  sans  éprouver  aucune  fâcheuse  indisposition  :  au 
bout  de  ce  temps,  des  cliagrins  violens  vinreiit  l'assaillir  ,- 
elle  eut  quelques  accès  de  fièvre  ,  et  fut  affectée,  ainsi  que  son 
enfant ,  d'une  constipation  opiniâtre  qui  résista  à  des  lavemcns 
réitérés,  dont  cet  habile  mt'decin  lui  avait  d'abord  coTiseillé 
l'usage.  Il  se  disposait  ii  la  purger,  lorsqu'elle  l'avertit  que 
son  estomac  supportait  difficilement  les  purgatifs  ,  et  qu'elle 
les  rejetait  aussitôt  ([u'ellc  les  avait  pris.  M.  iVlibert  résolut 
alors  de  mettre  à  profit  les  ressources  q^ue  lui  offraient  les  expë- 
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l-iences  déjà  faites  avec  succès  dans  plusieurs  villes   d'Italie* 
Ii*inêla  un  gros  de  rhubarbe  et  douze  grains  de  jalap  avec  une 
quantité  suffisante  de  salive;  incorpora  le  loutdans  de  l'axonge 
de  porc  ,  et  fit  des  frictions  multipliées  sur  le  bas-ventre  de  la 
malade  ,  qui  ,  à  cette  époque  ,  n'avait  pas  été  à  la  selle  de- 
puis cinq  jours.  C'était  a  huit  hei^res  du  soir  qu'il  administra 
ce  médicament  ;  le  lendemain  ,  on  lui  apprit  qu'elle  avait  été 
copieusement  purgée.  11  interrogea  la  jeune  personne  sur  les 
symptômes  qu'elle  avait  éprouvés.  Elle  lui  assura  qu'au  mo- 
ment où  elle  avait  senti  le  besoin  d'aller  à  la  selle ,  une  sueur 
froide  et  comme  visqueuse  s'était  répandue  sur  tout  son  corps  , 
et  que  c>s  phénomène  avait  été  suivi  d'une  sorte  de  défaillance 
à  laquelle  néanmoins  la  femme  qui  la  servait  avait  remédié  en 
lui  faisant  respirer  un  flacon  d'eau  de  Cologne.  Elle  était  du 
reste  dans  le  meilleur  état  à  l'insiant  où  elle  lui  parlait  :  mais 
deux  jours  après  ,  la  constipation  revint  avec  autant  d'intensité 
qu'auparavant.  La  malade  supplia  M.  Alibert  de  lui  adminis- 
trer de  reclief  un  purgatif  analogue  h  celui  qui  avait  déjà  opéré 
de  si  bons  effets  ;  il  y  consentit ,  mais  il  supprima  le  jalap  , 
et  n'employa  absolument  que  deux  gros  de  rhubarbe  suspen- 
dus dans  la  salive  et  incoi'porés  dans  du  sain-doux.  Il  n'obtint 
aucun  succès.  Le  jour  suivant,  il  renouvela  ses  tentatives  avec 
des  substances  différentes  ;   il  mit  en  usage  douze  grains  de 
scammonée  en  poudre ,  autant  de  coloquinte  et  six  grains   de 
mercure  doux  ,  et  fit  frictionner  l'abdoinen  de  la  mère  avec 
ce  mélange.  Elle  n'en  ressentit  aucun  effet  ;   mais  son   enfant 
éprouva  une  superpurgation  excessive.  J'ai  parlé  ailleurs  de 
ce  phénomène  physiologique.  M.  Alibert  s'est  rendu  lui-même 
le  sujet  de  ses  expériences  :  il  s'appliqua  un  purgatif  qui  con- 
sistait en  quinze  grains  de  jalap  ,  un  scrupule  de  coloquinte  , 
huit  grains  de  mercure  doux ,  dissous  dans  de  la  salive ,   en 
employant  toujours  l'axonge  pour  véhicule  de  ces  différentes 
substances;   il  n'obtint  pas  les  résultats   qu'il    attendait,  il 
éprouva  des  coliques  ,  des  tranchées  ,  des  pesanteurs  de  tète , 
et  des  dégoûts.  Ces  symptômes  ne  furent  pas  de  longue  durée  j 
ils  s'évanouirent  le  jour  suivant 

M.  Chre-tien  a  fait  fplusieuis  expériences  curieuses  avec  la 
coloquinte  en  frictions  ,  à  la  dose  de  vingt  grains  à  trois  gros , 
soit  en  teinture  ,  soit  incorporée  dans  le  sain-doux  ;  mais  il  ne 
cherchait  pas  à  en  obtenir  un  effet  purgatif,  et  cet  eifet  ne  lui 
a  jamais  paru  bien  marqué.  Ces  frictions  lui  ont  réussi  dans 
plusieurs  vésanies. 

5^.  Diurétiques.  La  scille  en  frictions  a  une  action  diuré- 
tique très-efficace ,  et  cette  vertu  a  été  reconnue  longtemps 
avant  Chiarenti. 

6°.  antispasmodiques.  Opium.  L'usage  extérieur  des  nar- 
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cotîqiies  en  frictions  est  fort  ancien.  Les  friclions  sur  l'œil  avec 
la  belladone,  ont  été  employées  dans  plusieurs  cas  relatifs 
aux  maladies  des  yeux.  M,  Kicliard  de  la  Pi-ade ,  îrtedecin  de 
l'Hutel-Dieu  de  Lyon  ,  rapporte  qu'une  femme  de  c'nquante- 
deux  ans  ,  malade  d'une  lièvre  putride,  avec  cépha  algie  vio- 
lente ,  insomnie  et  douleur  vive  à  i'tpaule  droite,  a, ait  une 
aversion  invincible  pour  toute  espèce  de  liarcotique.  Ce  pra- 
ticien fit  frictionner  1\  paule  douloureuse  avec  l'iiuile  d  amande, 
le  blanc  de  bileine,  et  soixante  gouttes  de  laudanum  liquide. 
Par  ce  moyen  ingénieux  ,  la  malade  reposa.  La  même  expé- 
rience réussit  à  dificrentes  reprises  ;  mais  le  laudanum  fut  porté 
successivi  ment  à  la  dose  de  trois  cents  gouttes  cl  plus  M.  Ri- 
chard de  la  Prade  a  employé  depuis  ,  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, ces  frictions. 

Chiarenti  faisait  dissoudre  une  quantité  déterminée  d'opium 
dans  le  suc  gastiique  ,  et  après  l'y  avoir  laissée  digérer  pendant 
environ  vingt-quaire  heures,  il  en  faisait  une  pommade  ea 
l'incorporant  dans  de  la  graisse.  Cette  pommade  fut  douiice 
avec  succès  à  un  malade  qui  ne  pouvait  absolument  siipporler 
l'opium  pris  à  l'int  rieur.  M.  Chreslien  ne  le  prépare  point 
ainsi  :  il  lait  dissoudre  l'opium  dans  l'alcool  et  fait  liltier  la 
liqueux".  Il  a  augmenté  graduellement  Ja  duse  de  lopium  jus- 
qu'à la  poiter  a  douze  giains  par  once  de  >  ehicule ,  et  il  pense 
que  cette  préparation  foil  simple  eniève  la  propriété  nai co- 
lique du  suc  du  pavot  oriental.  Le  célèbre  ialialepte  de  Mont- 
pellier a  observé  qu'il  faut.pour  produire,  par  Tapolication  ex- 
terne de  l'opium,  des  elA  ts  semblables  à  ceux  qu  on  obtient  par 
son  admin:st.alion  intérieure,  le  presciirc  à  une  dose  très-su- 
périeure h  la  quantité  d'terminée,  lorsqu'il  doit  êlie  introduit 
dans  l'estomac  ;  quand  même  on  admettiail,  ce  qui  l'affaiblirait 
toujours,  un  double  efiet  sympathique,  le  piemier,  des  tegu- 
mens  à  l'épigastreou  aux  intestins,  le  second,  de  ces  viscères  sur  le 
cerveau  11  croit  avoir  lemarque  que  la  dissolution  non  filtrée  est 
plus  active  quecelle  qui  a  passé  par  le  filtre,  et  il  lui  a  paru  égale- 
ment que  le  camphre  ajoutait  à  l'action  tonique  et  antispasmo- 
dique de  l'opium.  On  peut  faire  une  teinture  avec  six  grains  d'o- 
pium,douze  de  camphre,  et  quatre  onees  d'alcool  :  la  dose  est  une 
cuillerée  à  bouche  pour  chaque  friction.  Les  frictions  doivent 
être  plus  ou  moins  répétées  ,  suivant  les  indications  particu- 
lières. On  choisit  pour  les  faire,  la  partie  interne  des  bras  ,  des 
cuisses ,  des  jambes  ;  tous  les  endroits  du  corps  dans  lesquels 
l'absorption  se  fut  bien.  L'opium  ne  produit  point  ii  l'exté- 
rieur les  mêmes  effets  qu'il  l'intérieur  j  administré  suivant  la 
méthode  de  M.  Chrestieu ,  il  parait  perdre  en  grande  partie  sa 
propriété  narcotique. 

^  '.  Aniisyphilitiques.    Préparations  d'or.  Il  serait  inutile 
23.  a* 
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de  paiîer  clos  propriétés  des  frictions  mercnriolles,  elles  sont 
connues  depuis  longtemps  par  une  expérience  journalière  ; 
mais  je  m'arrêterai  quelques  inslans  sur  les  préparations  d'or, 
substances  médicamenteuses  dont  M.  Cbrestien  a  enrichi  la 
méthode  iatraleptique.  Ce  médecin  fît  d'abord  plusieurs  expé- 
riences avec  différentes  combinaisons  aurifères  ,  telles  que 
l'amalgame  avec  le  mercure,  exposé  ensuite  à  l'action  du  feu 
ou  du  soleil  pour  volatiliser  le  mercure;  l'oxide  d'or,  préci- 
pité par  la  potasse;  l'oxide  d'or,  précipité  par  l'étain  ;  l'oxide 
d'or  ammoniacal ,  et  enfin  le  muriate  d'or,  combiné  avec  le 
miuriate  de  soude.  M.  Chrestien  a  combiné  cette  dernière  pré- 
paration avec  un  mélange  d'amidon,  de  charbon  ,  et  de  laque 
des  peintres.  11  lui  est  arrivé  rarement  de  donner  un  dixième 
de  grain  de  muriate  ;  il  est  rare  qu'il  en  emploie  plus  de 
quatre  grains  dans  les  cas  ordinaires.  Souvent  il  a  vu  dispa- 
raître des  symptômes  ,  tels  que  chancres  ,  poireaux  ,  bubons  , 
réunis  sur  le  même  sujet,  avant  le  quarantième  jour  ;  et  il  a 
cessé  l'emploi  du  remède,  sans  que  les  malades  eussent  à  se 
plaindre  de  ne  pas  l'avoir  continué  plus  longtemps  ;  trois 
grains  de  muriate  leur  ont  suffi  plusieurs  fois.  M.  Chrestien  a 
uni  les  composés  d'or  aux  extraits  de  plantes  fondantes;  au 
sucre,  avec  lequel  il  forme  des  tablettes,  aux  sirops,  dans 
lesquels  il  se  dissout  ;  il  les  mêle  aussi  à  du  cérat  de  Galien , 
cpiand  il  faut  faire  suppurer ,  et  à  du  saindoux ,  quand  on  veut 
les  employej?  en  friction  a  la  plante  des  pieds  ,  d'après  la  mé- 
thode de  Cirillo.  MM.  Duportal  et  Pelletier  blâment  l'asso- 
ciation des  préparations  aurifères  avec  ces  divers  corps  ; 
toutes  les  matières  végétales  et  animales  ,  dissoutes  ou  non 
dissoutes  ,  ramènent  l'or  a  l'état  métallique  de  sa  dissolution 
acide.  Suivant  M.  Proust,  il  y  a  peu  de  sucs  végétaux,  acides, 
gommeux ,  sucrés ,  extractifs ,  etc. ,  qui  n'aient  la  propriété  de 
désoxider  l'or. 

M.  Chrestien  a  employé  fort  heureusement  les  préparations 
d'or,  non-seulement  dans  la  syphilis,  mais  encore  dans  la 
plupart  des  maladies  du  système  lymphatique,  dans  le  scro- 
fule, le  goitre,  les  dartres,  les  squirres ,  la  phthisie  scrofu- 
leuse  et  tuberculeuse.  Un  ulcère  cancéreux  dévorait  la  lèvre 
supérieure,  rongeait  les  parties  molles  du  nez  et  de  la  joue 
gauche  ,  et  avait  détruit  les  os  malaircs  et  maxillaires.  Appelé 
en  consultation  avec  M.  le  docteur  Payen ,  pour  ce  cas  très- 
grave,  que  l'on  avait  combattu  infructueusement  par  toutes 
les  méthodes  ordinaires,  M.  Duportal  a  espéré  de  s'opposer 
aux  progrès  du  mal  par  l'usage  des  remèdes  de  M.  Chrestien , 
dont  il  a  augmenté  les  effets  par  l'emploi  des  extraits  fondans. 
En  conséquence,  le  malade  s'est  frictionné  tous  les  jours  les 
gencives  avec  le  muriate  triple  d'or  et  de  soude;  il  a  aussi 
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evalé  de  l'oxide  d'or  précipité  par  la  potasse ,  et  des  piluics 
d'extrait  de  jusquiame  blanche,  de  ciguë  et  de  velvote;  l'ul- 
cère a  été  joarnellement  détergé  avec  le  laudaniini  liquide  de 
Sjdenham  ;  il  a  été  saupoudré  avec  le  quinquina  rouge  et  le 
camphre  ,  et  pansé  avec  un  digestif,  dans  lequel  entrait  l'oxide 
d'or.  A  l'aide  de  ce  traitement  méthodique  ,  continui'  pendant 
deux  mois,  en  augmentant  peu  à  pou  la  dose  des  substances, 
l'ulcère  a  pris  un  aspect  satisfaisant,  les  points  de  carie  ont 
disparu  ,  la  suppuration  a  fourni  un  pus  louable,  la  plaie  se 
resserra  ,  enfin  le  malade  reprit  des  forces  et  de  l'cmbonpointl 
Il  n'était  point  encore  guéri  lorsque  M.  Duportal  a  publié  son 
observation ,  et  vraisemblablement  l'ulcère  de  la  face  n'était 
point  un  cancer. 

Les  préparations  d'or  ont  été  introduites  avant  M.  Chrestien 
dans  la  matière  médicale,  et  Lalouette  les  indique  formelle- 
ment dans  son  Traité  des  scrofules  ;  peut-être  M.  Chrestien  les 
a-t-il  employées  le  premier  en  IVictioiis.  Plusieurs  médecins 
ont  répété  ses  expériences ,  et  n'ont  pas  obtenu  les  mêmes  ré- 
sultats, à  beaucoup  près.  Je  noterai  d'abord  une  divergence 
d'opinions  et  de  procédés  dans  la  pratique  de  quelques  iatra- 
îeptes  qui  ont  vanté  les  préparations  d'or  ;  ceux-là  veulent 
qu'elles  soient  employées  seules ,  ceux-ci  les  associent  à  un 
grand  nombre^ d'autres  substances.  Plusieurs  des  observations 
de  M.  Chrestien  sont  fort  mal  circonstanciées  ;  d'autres  ne 
prouvent  rien;  il  en  est  qui  constatent  l'inefficacité  de  s  )n 
nouveau  remède.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'fxamincr  jusqu'à 
quel  point  les  préparations  d'or  conviennent  aux  maladies  sy- 
philitiques ;  j'ai  dû  me  borner  à  signaler  leurs  principaux  cas 
d'application  dans  la  méthode  iatraleptique. 

\II1.  Règles  générales  qui  doivent  présider  à  F  emploi  de 
la  méthode  iatraleptique.  i".  11  est  utile  que  celui  qui  fait 
les  frictions  se  garnisse  la  main  d'un  gant,  lorsque  les  subs- 
tances qu'il  emploie  ont  une  grande  énergie.  2°.  La  peau  sera 
bien  nettoyée  ,  bien  lavée  ,  afin  qu'elle  soit  plus  perméable. 
3°.  Quelques  frictions  préliminaires  faites  avec  ménagement ,  et 
continuées  pendant  quelque  temps,  augmenteront  la  force  du 
système  absorbant.  4"-  H  n'est  pas  indifférent  de  faire  les  fric- 
tions à  telle  ou  telle  époque  de  la  journée  ;  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  l'absorption  est  plus  active  le  soir  et  pendant 
la  nuit,  que  le  matin  et  pendant  le  jour.  y*.  Les  frictions 
doivent  être  faites  sur  les  parties  du  corps  où  se  trouve  la  plus 
grande  quantité  de  vaisseaux  absorbans  ,  et  où  la  peau  est  plus 
perméable.  6°.  On  choisira  pour  les  faire ,  les  parties  qui  o;it 
des  sympathies,  ou  des  communications  directes  par  les  lym- 
phatiques et  le  tissu  lamineux  avec  l'organe  sur  lequel  on  se 
propose  d'agir.  7°.  Les  médicamens  que  l'on  veut  administrer 
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en  fiictioûs  seront  rcduits  au  plus  grand  ctat  de  divn'sion  pos* 
sible,  ou  mieux,  incorpores  dans  le  véhicule  qui  f;ivorise  le 
plus  leur  absoipliun.  Les  liumeuis  animales  sont  le  véhicule 
îe  plus  convenable.  8°.  Pour  bien  juger  des  effins  de  la  mé- 
thode iatraicptique ,  il  fa.it  que  le  malade  ne  pienne  à  rinté- 
rieur  aucun  médicauieut  capable  de  modifier  l'état  actuel  des 
fonctions  et  des  organes,  et  qu'il  soit  enfin  exclusivement  sou- 
mis à  îa  tnc'decine  par  les  frictions. 

IX.  Cas  d'application  de  la  méihode  ialralep tique.  Je 
«omposerai  cctle  partie  de  ma  dissertation  d'un  extrait  des 
observations  les  plus  remarquables  publiées  par  les  médecins 
iatraleptes. 

1°.  FièK'ves.  On  lit  dans  les  Ephe'mérides  des  curieux  de  la 
natui-e,  qu'une  femme,  malade  d'une  fièvre  quai  te  ,  en  fut 
guérie,  par  des  frictions  sur  la  région  épigastriquc,  avec  un  mé- 
lange d'alcali ,  de  camphie  et  d'huile  de  gérofle  ;  elle  se  fric- 
tionnait le  matin  et  le  soir  avant  l'accès;  huit  jours  suffirent 
pour  lu  guérison  de  la  fièvre.  De  bons  effets  des  frictions  avec 
la  teinture  de  quinquina  ont  été  obtenus  par  M.  Chrestien  dans 
des  cas  de  fièvres  catarrhale,  bilieuse,  gastrique,  biiioso-mu- 
queuse  ,  biiioso-pituiteusc  gastrique,  et  catarrhale  bilieuse 
pernicieuse.  (Je  conserve  les  expressions  de  l'auteur  ).  Quel- 
ques frictions  lui  ont  suffi  pour  faire  manquer  complètement 
le  retour  des  accès  de  plusieurs  fièvres  intermittclites  ;  quoique 
la  teinture  de  quinquina  ait  souvent  réussi  à  ce  médecin,  il 
lui  a  cependant  préféré  sa  leiutuic  antispasmodique.  Avec  le 
camphre  et  l'opium  dissous  dans  l'alcool ,  il  a  guéri  parfaite- 
ment des  fièvres  intermittentes  tierce  et  double  tierce,  accom- 
pagnées de  sueurs  nidoreuses  ;  ces  frictions  ont  eu  un  succès 
complet  dans  un  cas  de  fièvre  quotidienne  inleimittenle,  et  sur 
une  dame  malade  d'une  fièvre  intermittente  double  quarte. 
Une  demoiselle  attaquée  de  fièvre  intermittente  ,  et  qui  ne 
voulait  faire  aucun  remède,  guérit  en  fiiclionnanl  sa  mère, 
atteinte  de  la  même  maladie,  avec  la  teinture  de  quinquina, 
par  l'absorption  cutanée  palmaiie.,  et  sa  mère  guérit  également. 
M.  Chrestieiiassure  s'être  fort  bien  trouvé  de  l'union  de  sa  tein- 
ture antispasmodique  camphrée  avec  celle  de  quinquina  dans 
plusieurs  cas  de  fièvre  intcrmitlcnte,  tierce,  quai  te  et  septé- 
naire. La  teinture  antispasmi^dique  en  friclions  a  guéri  une 
fièvre  intermittente  nerveuse,  causJe  par  le  flux  men.^truel. 
Une  autre  fois  elles  ont  fait  cesser  une  fièvre  iulermilteiite 
quarte,  compliquée  d'uue  diminution  notable  du  flux  mens- 
truel ,  et  elles  ont  rappelé  l'évacuation  à  sou  tjpe  ordinaire. 
Le  célèbre  iatralcpte  de  Montpellier  a  obtenu  ,  dit-il,  des  ef- 
fets admirables  de  cette  teinture  anlisp:ismodique  en  frictions  . 
chez  une  jeune  fille  atteinte  d'uue  fièrre  peruicieuse  liée  ù  une 
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suppression  des  menstrues  qui  avait  e'tc  causée  par  Timmer- 
sion  du  corps  dans  l'eau  froide.  Les  e'mctiques  ,  Jes  purgatifs 
et  les  toniques  donnés  avec  libéralité,  exaspérèrent  à  un  tel 
point  les  symptômes  ataxiques  ,  unis  ii  ceux  d'une  prostration 
cxtrcme,  que  M.  Chrestien  désespéiait  presque  de  la  malade; 
mais  des  frictions  avec  la  teinture  antispasmodique,  s'ir  la  par- 
tie iiiterue  des  cuisses  et  de  Tabdomen,  rappelèrent  le  flux  pé- 
riodique, et  guérirent  la  fièvre  très-rapidement. 

Le  camphre  a  réussi  à  ce  praticien ,  contre  une  fièvre  inter- 
mittente bilieuse.  Une  jeune  fille  de  quinze  ans  ,  douée  d'une 
bonne  constitution  ,  avait  été  traitée  d'une  fièvre  hémitritée 
par  les  émétiquesetles  purgatifs,  combinés  avec  les  toniques; 
les  symptômes  de  la  maladie  s'exaspérèrent  (  ce  qui  n'étonne 
pas  aujourd'hui),  et  les  frictions  camphrées  ramenèrent  le 
calme  dans  l'économie  animale.  Elles  réussirent  également, 
dans  un  autre  cas  de  lièvre,  à  calmer  l'irritation  générale  ex- 
cessive causée  parla  maladie,  et  peut-être  par  le  traitement, 
qui  consista  dans  les  énif'tiques,  les  purgatifs  et  ks  toniques. 

Ainsi,  des  fièvres  ont  été  guéries  par  des  frictions  avec  le 
camphre  dissous  dans  la  salive,  la  teinture  antispasmodique, 
c'est-i»-dire,  l'opium  dissous  dans  l'esprit  de  vin  et  la  teinture 
de  quinquina.  La  teinture  antispasinodique  est  celle  qui  a. 
réussi  le  plus  souvent.  M.  Alib^'rt  a  fait  plusieurs  essais  de  la 
méthode  iatraleptique  dans  le  traitement  des  fijvres  i\it«'rmit- 
tentes,  et  a  dû  s'en  applaudii-.  Une  jeune  fille  ,  âgée  d'environ 
quatorze  ans  ,  était  atteinte  depuis  trois  mais  d'une  fièvre 
double  quarte,  dont  les  svmptômes  devenaient  de  jour  en 
jour  plus  violens.  Le  petit  accès  disparut  après  doux  frictions 
avec  le  quinquina  ;  il  n'en  fut  pas  de  même  du  grand  ,  qui  re- 
parut avec  la  même  intensité;  cependant  il  persista,  et  après 
cinq  frictions,  la  malade  n'éprouva  plus  de  frisson,  la  cha- 
leur fut  moins  considér«ib!e,  et  la  fièvre  avança  d'une  heure. 
Les  trois  accès  qui  lui  succédèrent  diminuèrent  progressive- 
ment ;  enfin  la  malade  ne  se  plaignit  plus  que  de  quelques 
légères  douleurs  quelle  ressentait  dans  la  région  du  dos,  à 
l'heure  où  l'accès  commençait  à  se  manifester;  des  frictions 
sur  cette  partie  du  orps  les  firent  disparaître.  Une  femme , 
âgée  de  quarante-sept  ans  ,  était  en  proie  à  une  fièvre  quoti- 
dienne ;  le  délire  s'empara  d'elle  dès  la  première  invasion 
des  accès;  les  insomnies  continuelles  qu'el'e  éprouvait  l'a- 
vaient précipitée  dans  un  épuisement  qui  faisait  craindie  pour 
SCS  jouis  ;  tous  ces  sj'mplômes  s'aifiibîirent  par  l'effet  de  quel- 
ques frictions ,  faites  avec  du  ([uinquina  incorporé  dans  la 
pommade  ordinaire.  La  fièvre  diminua,  mais  ne  fut  radicale- 
ment guérie  que  lorsque  M.  Alibert  ajouta  le  camphre  au 
médicameut  déjà  administré.  Une  autre  femme,  ogce  de  vingt- 
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huit  ans,  avait  depuis  deux  mois  une.fièvie  quarte,  qui  avait 
constamment  i^ardti  le  même  type,  et  dont  les  accès  ne  man- 
quaient jamais  de  revcnii'  aux  mêmes  heures  ;  ayant  été  fric- 
tionnc'e  avec  le  quinquina  durant  plusieurs  jours  ,  ils  se  rédui- 
sirent a  un  simple  frisson  ;  deux  jours  après  il  n'y  eut  pas 
d'accès;  la  guèrison  ne  tarda  pas  à  être  complette.  M.  AJiberl 
fait  observer  que  le  quinquina  ,  administré  en  frictions  ,  agit 
avec  plus  de  lenteur  et  moins  de  certitude  que  dans  la  mé- 
thode usitée,  mais  qu'il  anéantit,  en  général,  la  fièvre  par 
degrés,  ce  qui  prévient  des  rechutes  fatales.  Il  ajoute  que  , 
donné  en  fiictions,  le  quinquina  n'expose  point  aux  accidens 
de  toute  espèce,  qui  suivent  rauministration  inconsidi'rée  de 
cette  substance  à  l'intérieur ,  dans  un  grand  nombre  de  fièvres 
quartes  ;  et  il  ne  croit  pas  cette  méthode  inutile  aux  vieilkuds. 
Si,  dit  M.  Alibert ,  le  quinquina  ne  se  fraye  pas  chez  eux  la 
route  de  l'absorption ,  il  ranimera  leur  système  cutané,  exci- 
tera leur  transpiration,  agira  sur  toute  leur,  économie  par  un 
effet  de  la  synergie  universelle  des  organes ,  et  les  défendra 
contre  les  cachexies  et  autres  infirmités  ,  qui  ne  suivent 
que  trop  souvent  les  efforts  d'une  réaction  faible  et  lan- 
guissante. 

*  Les  essais  de  la  méthode  iatraleptique  faits  dans  le  traite- 
ment des  fièvres  ne  sont  point  assez  variés  ,  et  ne  sont  nulle- 
ment concluans.  Les  observations  de  M.  Alibert  sont  peu 
nombreuses  et  peu  décisives  ;  celles  de  M.  Chresîien  sont  phis 
variées  et  moins  directes.  Ce  médecin  a  uni  plusieurs  fois 
aux  frictions  des  médicamens  administrés  à  l'intérieur  ; 
comment  séparer  les  effets  produits  dans  l'économie  ani- 
male par  ces  deux  procédés  thérapeutiques  ?  L'action  des 
frictions  est  lente  et  fort  incertaine  ;  M.  Alibert  leur  a  vu  con- 
vertir une  fièvre  quarte  en  une  fièvre  continue  ,  très-violente  , 
et  il  est  assez  probable  que  M.  Chrestien,  qui  ne  parle  jamais 
que  de  succès ,  a  par  devers  lui  quelques  expériences  néga- 
tives ,  dont  il  pourrait  faire  un  petit  supplément  à  son  livre. 
Les  méthodes  ordinaires  sont  donc  encore  celles  qui  conA'ien- 
nent  le  mieux  aux  maladies  appelées  ^èvre^^ ,  soit  qu'on  les 
traite  par  les  toniques ,  soit  que,  à  l'exemple  d'un  grand  nombre 
de  praticiens,  on  combatte  l'irritation  par  le  régime  et  la  mé- 
thode d  bilitante. 

1°.  Phlegmasies.  A.  Phlegmasies  des  membranes  viu- 
queuses.^1.  Clnestien  s'est  servi  forthcureusemen'  du  liniment 
de  llosen,  composé  de  deux  onces  d'esprit  de  genièvre,  demi- 
gramme  d'huile  de  girofle ,  et  égale  quantité  de  baume  de  mus- 
cade, dans  plusieurs  cas  de  diarrhée  muqueuse ,  avec  gonfle- 
ment de  l'abdomen  j  maladies  sur  lesquelles  les  méthodes 
ordinaires  u'avaicnl  eu  aucune  action.  M.  Fagcs  a  traité  uue^ 


Llennorrhee  dartreuse,  qui  avait  lésislti  à  plusieurs  remèdes, 
par  des  frictions  avec  quatre  graius  de  potasse  antimoniée  , 
bien  porphyrisce;  dose  qu'il  tripla.  Le  malade  n'éprouva  au- 
cun changement  sensible  avant  le  cinquième  jour;  à  cette 
époque ,  le  pouls  devint  plus  grand  et  plus  fort,  il  survint  une 
excitation  générale  dans  tout  le  système,  avec  beaucoup  de 
chaleur  et  de  moiteur  à  la  peau  ;  l'urine  fut  plus  abondante., 
plus  épaisse,  et  le  vingt-troisième  jour  du  traitement,  l'écou- 
lement était  entièrement  dissipe.  M.  Ciuestien  souffrait  beau- 
coup d'une  douleur  sciatique  ;  il  se  frictionna  la  cuisse  d'où 
pai tait  la  douleur ,  avec  cjuarante  grains  de  canlliarides  en 
poudre.  Ce  stimulant  produisit  son  eiÙt  accoutume,  et  irrita 
violemment  l'appareil  urinaire  ;  des  frictions  camplirées  dissi- 
pèrent tous  les  accidcns.  Suivant  ce  médecin,  le  camphre  en 
frictions  ne  manque  jamais  son  effet  dans  les  cas  d'irritation 
foi  te  de  la  vessie  causée  parles  caiitharidcs. 

}j.  Phleginasies  du  système  fibreux  et  des  muscles.  Rhu- 
rtiaiismê.  Les  frictions  avec  l'opium  et  le  camphre  ont  été 
souvent  utiles  pour  le  rhumatisme  ;  elles  calment  les  douleurs, 
rétablissent  la  transpiration ,  modèrent  la  violence  ^es  atta- 
ques ,  écartent  l'insomnie,  régularisent  la  circulation  ,  dégagent 
les  articulations  et  augmentent  la  chaleur  générale.  Les  iatra- 
leptts  les  ont  surtout  opposées  avec  succès  aux  affections  rhu- 
iTiatismales  nerveuses.  M.  Thibal  rapporte  l'histoire  d'uu 
homme  âgé  de  cinquante-quatre  ans ,  vigoureux ,  et  d'un 
tempérament  bilieux  ;  qui  éprouvait  depuis  longtemps  de  fré- 
quentes attaques  de  lombago  ,  compliqué  de  réleniiou  d'urine, 
et  qui  développait  les  symptômes  les  plus  graves  :  le  malade 
était  atteint  depuis  longtemps  d'une  douleur  sciatique  qui 
avait  causé  la  claudication.  Lorscjue  le  médecin  que  j'ai 
nommé  fut  appelé  auprès  de  lui ,  celui-ci  ressentait  le  long 
du  rachis  une  doule^ur  vive  qui  se  propageait  dans  la  cavité 
abdominale,  et  se  faisait  surtout  sentir  dans  la  région  de  la 
vessie.  L'abdomen  était  douloureux ,  les  urines  ne  coulaient 
que  goutte  à  goutte,  un  vomissement  violent  avait  lieu,  le 
pouls  était  faible,  le  visage  décomposé  ;  les  yeux  avaient  perdu 
leur  éclat,  la  chaleur  avait  disparu  des  extrémités;  divers  an- 
tispasmodiques il  l'intérieur,  et  les  émolliens  sur  le  ventre 
n'eurent  aucun  effet;  le  vomissement  cessa,  mais  fut  rem- 
placé par  un  hoquet  insupportable,  qui  céda  à  une  potion 
composée  d'huile  damandes  douces,  de  suc  de  citron  et  de 
camphre  à  petite  dose.  Le  gonflement  de  l'abdomen  avec  sen- 
sibilité extrême,  la  difiiculté  d'uriner,  et  les  douleurs  n'ayant 
rien  perdu  de  leur  violence,  M.  Thibal  fit  dissoudre  dans  siX 
onces  d'eau-de-vie  deux  grains  d'opium  brut  et  vingt-([uatre 
grains   de  cain>pluc;  ou  eu  fricLionna  pcudunl  lu  nuit  rabd- - 
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jnen  et  la  parfie  interne  des  cuisses ^n  employant  à  chaque 
heure  une  once  de  la  liqueur.  Peu  de  temps  après  la  première 
friction,  les  urines  coulèrent  avec  plus  de  facilite,  et  la  dou- 
leur fut  moins  vive.  Deux  nouvelles  f;ictions  augmentèrent 
beaucoup  celt?  amélioration ,  et  le  malade  dormit  après  la 
quatrième.  Les  friclioiis  discowtinuees  pendant  quelque  temps, 
furent  reprises  et  faites  de  trois  heures  eu  trois  heures;  bientôt 
le  nia'adt  lut  d  ■hvré  de  tous  ses  maux.  Des  céphalalgies  rhu- 
matihmaies  xioleiilrs,  des  sciatiques  rebelles,  des  douleurs 
rhumaismales  opiniâtres  situées  en  différentes  paities  du 
coi  p^ ,  ont  éié  guéries  par  les  frictions  sur  la  peau  avec  le 
camphre  »t  l'opium. 

Il  est  d mieux  que  la  méthode  iatialeptique  réussisse  beau- 
coup dans  leliaitemenî  des  phlegrausics  muqueuses  ,  cutanées, 
séreuses  et  parcnchymoteuses;  mais  elle  fournit  des  armes 
puisbaiites  pour  combattre  celles  des  systèmes  musculaire  et 
fibreux.  Les  frictions  avec  le  camphre,  l'opium  et  autres  sub- 
stances antispasmodiques,  quelquefois  avec  des  linimens  irri- 
tans  ,  ont  gu  -ri  souvent  des  rhumatismes  invétérés  ,  et  modéré 
la  violence  des  attaques  de  goutte.  H  y  a  longtemps  que  ces 
faits  sont  connus,  et  les  observations  des  iatraleptes  modernes 
les  confi.ment. 

3°.  Maladies  de  la  menstruation.  Des  frictions  sur  l'abdo^ 
men  et  la  région  lomhaire  avec  le  linimeul  spiritueux  de  Ro- 
sen ,  ont  réussi  a  M.  Thibal ,  médecin  de  Gignac,  daus  un  cas 
de  pe.te  utérine;  M.  Chrestien  les  a  employées  plusieurs  fois 
très-heureusement  contre  des  pertes  utérines  passives ,  et  conti'e 
des  règles  immodérées  qui  dépendaient  de  l'atonie  ou  qui  la 
provoq  aient.  Ce  médecin  a  observé  les  bous  effets  des  fric- 
tions avec  le  camphre  et  l'opium  d.ssous  dans  l'esprit  de  A'in, 
dans  un  cas  de  suppression  du  flux  menstruel  par  cause  mo- 
rale. La  teinture  antispasmodique,  adnjinistrée  de  cette  ma- 
nière, rappelle  les  règles,  et  a  guéri  plusieurs  fois  des  suppres- 
sions de  menstiues  compliquées  ,  des  mouvemens  convuisifset 
des  vapeurs  îiystériques,  cl  dans  d'autres  cas  des  coliques  hé- 
patiques. M.  Chrestien  croit  beaucoup  à  la  propriété  emména- 
gogue  de  l'opium  administré  en  frictions.         • 

Cependant,  quelque  intéressantes  que  soient  ses  observa- 
tions, de  nouvelles  sont  sans  doute  nécessaires  pour  démontrer 
l'utilité  de  la  méthode  iatialeptique  dans  le  traitement  des 
maladies  de  la  menstruation.  Les  faits  qu'il  rapporte  peuvent 
être  très-précieux,  sans  prouver  la  supériorité  sur  les  méthodes 
ordinaires,  des  fiiciions  avec  la  teinture  antispasmodique,  oa 
même  une  égalité  d'avantages. 

4°.  Nwroses. 

A.  Manie.  S'il  faut  accorder  une  confiance  entière  aux  obseiv 
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valions  des  îatraleptes,  la  manie  a  cte'gue'rie  très-sourent  par  des 
friclions  avec  la  teinture  de  coloquinte.  Je  vais  en  rapporter  quel- 
ques-unes. Une  femme  âg<^e  de  trente  ans,  d'un  tempérament  bi- 
lieux, avait  éprouvé  plusieurs  attaques  de  manie  avec  dJlire, 
causée  par  une  cause  morale.  Le  lait  quitta  le  sein  (cette  femme 
venait  d'accoucher),  et  bientôt  une  affection  mentale  grave  avec 
penchant  au  suicide  obligea  de  garder  la  malade  à  vue.  Une  gros» 
sesse  guéiit  cette  ve'sanie;  mais  elle  revint  par  une  miMue  cause  et 
dans  les  mêmes  circonstances  ;  l'aliénation  mentale  dura  quatre 
mois  et  fut  dissipée,  comme  la  première,  par  une  gro  sesse.  Après 
deux  ans  d'une  santé  paifaile ,  une  nouvelle  cause  morale  dé- 
cide un  troisième  retour  de  la  maladie.  M.  Chrestien,  appelé 
deux  mois  après  l'invasion,  trouva  cette  femme  dans  un  délire 
obscur,  la  figure  un  peu  animée  ,  les  yeux  aidons  ;  elle  éprou- 
vait un  dégoût  prononcé,  une  constipation  opiniâtre,  et  ne 
pouvait  dormir;  les  urines  étaient  rares;  il  trouva  un  peu  de 
vivacité  dans  le  pouls;  les  accès  de  manie  avaient  lieu  pen- 
dant la  nuit.  M.  Chrestien  prescrivit  dos  pilules  composées 
d'extrait  d'opium,  de  celui  de  jusquiame  blanche  et  de 
camphre,  rép  tées  dans  la  jo;jrnéc,  et  une  boiss-m  antispas- 
modique et  rafraîchissante.  Ces  m  «yens  produisirent  peu 
d'effet  ;  il  eut  recours  aux  frictions  sur  l'abdomen  avec 
soixante  gouttes  de  teinture  decolo  juinte  ,  le  soir,  au  moment 
où  la  malade  se  mettait  au  ht  :  bientôt  le  ventre  se  lâclia  ,  les 
urines  coulèrent  avec  abondance,  et  dos  la  sixième  friction,  la 
malade  jouissait  d'un  calme  parlait.  1\1.  Thibul  a  guéri  ua 
jeune  homme,  d'un  délir- par  cause  morale,  av<  c  la  coloquinte, 
administiée  en  frictions  sur  l'abdomen  et  la  partie  interne  des 
cuisses.  Le  même  moyen  a  réussi  à  M.  Arciibold  Aspol  dans 
deux  cas  d'aliénation  mentaie;  l'une  produite  par  l'insola- 
tion, l'autre  par  une  cause  morale.  Par  l'effet  d'une  grande 
frayeur,  une  fille  âgée  de  treize  ans  otait  dans  un  état  de  dé- 
mence qui  la  rendait  incapable  de  toute  occupation,  et  lui 
ôlait  l'usage  de  la  pensée;  elle  ne  parlait  Jamais,  ne  prenait 
intérêt  à  rien,  et  restait  la  jou;n?e  entière  dans  limmobilité  la 

J)lus  parfaite;  il  fallait  la  solliciter  pour  satisfaire  les  besoins 
es  plus  impérieux.  M.  Chrestien  ordonna  deux  frictions  par 
jour  sur  l'abdomen,  avec  dix  grains  chaque  fois  de  coloquinte 
incorporée  dans. du  .saindoux,  et  cette  dose  lut  augmentée. 
Trois  jours  après,  les  urines  furent  plus  copieuses  et  ia  stupi- 
dité diminua,  et  quinze  frictions  rétablirent  parfaitement  la 
raison  et  la  santé  de  cette  jeune  fille.  Deux  maniaques  ont  été 
guéris  par  M.  Blavel  avec  la  coloquinte.  M.  ïiiomas,  méde- 
cin k  Pézénas  ,  a  combattu  fort  heureusement  sur  une  demoi- 
selle dont  le  système  nerveux  était  fort  irritable,  une  manie 
par  l'emploi  du  camphre  eu  friction. 
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Si  des  oL>en'atioiis  muhipliées ,  recueillies  dans  ces  vastes 
hôpitaux  qui  seivent  d'asile  aux  aliëne's  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  lieux,  avaient  confirme'  les  expériences  de  M.  Chres- 
tiea  sur  les  avantages  qu'il  attribue  à  la  méthode  iatralep- 
tique  dans  le  traitement  de  la  manie,  ce  médecin  aurait  rendu 
un  grand  service  à  l'humanité;  mais  tout  ce  qu'on  sait  sur  les 
propriétés  de  la  coloquinte  opposée  aux  vésanies  cérébrales  , 
se  réduit  à  ce  qu'il  a  dit,  à  ce  qu'il  a  vu,  et  il  n'a  pas  vu 
assez.  Les  médecins  thérapeunianes  paraissent  s'être  fort  peu 
occupés  du  nouveau  plan  de  traitement  que  l'iatralepte  de 
Montpellier  a  mis  à  leur  dispositiou. 

B.  Epilepsie.  Un  homme  âgé  de  quaranle-cinq  ans ,  d'un 
tempérament  bilioso-sanguin,  après  avoir  éprouvé  pendant  plu- 
sieurs heures  Ja  crainte  de  périr  dans  un  marais,  lut  atteint 
d'attaques  d'épilepsie,  qui  se  répétèrent  d'abord  tous  les  mois, 
et  se  rapprochèrent  assez  pour  se  reproduire  deux  fois  la  se- 
maine. Divers  moyens  fureut  employés  sans  aucun  succès  ; 
]\I.  Chrestien  employa  les  frictions  avec  l'alcool,  dans  lequel  ii 
avait  fait  dissoudre  huit  grains  d'opium  brut  par  once  de  véhi- 
cule ;  à  ce  moveu  il  ajouta  l'emploi  à  l'intérieur  de  la  feuille 
d'oranger  en  poudre ,  qui  fut  portée  a  une  très-forte  dose.  La 
dose  de  Ja  dissolution  ne  dépassa  pas  trois  onces  dans  la 
journée;  mais  par  gradation  on  en  vint  à  onze  grains  d'opium 
8ur  chaque  once  d'alcool.  Après  quinze  jours  de  ce  traitement, 
les  attaques  furent  plus  rares  ,  et  au  bout  de  trois  mois  la  cure 
e'iait  complette.  Une  nouvelle  cause  moiale  rappela  l'épilep- 
sie  ;  elle  céda  de  nouveau  à  l'usage  combiné  de  la  teinture 
d'opium  eu  friction  à  l'extérieur,  et  a  l'intérieur  de  la  feuille 
d'oranger. 

■  C.  Danse  de  Saint-Guy.  Chorée.  Le  liniment  spiritueux  de 
Kosen  en  friction  sur  le  dos  a  réussi  plusieurs  fois  dans  la  danse 
de  Saint-Guy  ;  ses  effets  ont  été  manifestes  ,  et  ne  peuvent  être 
révoqués  en  doute.  Ce  liniment  ranime  l'appétit,  rétablit  les 
forces,  et  fait  cesser  eu  peu  de  temps  les  mouvemens  con- 
vulsifs. 

D.  Cardialgie.  Elle  a  été  combattue  plusieurs  fois  par 
M.  Chrestien ,  très-heureusement,  avec  sa  teinture  antispasmo- 
dique en  friction.  Cette  méthode  lui  a  spécialement  réussi  sur 
un  homme  de  trente  ans,  d'un  tempérament  bilieux,  qui 
éprouvait  depuis  vingt  jours  une  cardialgie  qui  lui  laissait 
peu  de  momens  exempts  de  souffrances  ;  la  même  teinture 
n'a  pas  eu  moins  de  succès  dans  la  maladie  nerveuse  convul- 
sive  avec  perte  de  connaissance,  dont  je  vais  analyser  1  his- 
toire. Lne  fille  de  vingt-deux  ans,  d'un  tempérament  plétho- 
rique, d'une  constitution  forte,  est  atteinte  d'une  maladie 
iserveuse,  qui  présente  beaucoup  d'analogie  avec  l'épiiepsie , 


et  liée  àune-irrégularilé  très-ancienne  des  menstrues  cause'e 
par  une  vive  frayeur.  Des  frictions  avec  huit  onces  d'alcool, 
dans  lesquelles  quarante-huil  ^lains  d'opium  et  deux  gros  de 
camphre  avaient  été  dissous,  rétablissent  le  calme  dans  le  sys- 
tème nerveux.  De  nouvelles  affections  morales  rappellent  la 
maladie,  et  le  même  traitement  réussit  eucoie. 

E.  Névroses  des  voies  urinaires.  Un  malade  affecté  d'une 
isclîurie  uiétrale,  se  trouva  fort  bien  des  frictions  avec  la  tein- 
ture antispasmodique  camphrée;  il  observa  que,  lorsqu'il  né- 
gligeait les  frictions,  le  jet  de  l'urine  était  plus  petit.  Pendant 
assez  longtemps   cet  homme  fut  dispensé  de  se   servir   aussi 
habituellement  qu'il  le  faisait  auparavant ,  d'une  bougie  intro- 
duite dans   l'urètre,  et  il  se  frictionnait  dès  qu'il   éprouvait 
quelque  difficulté  à  uriner.  Ces  frictions  délivièrent  complè- 
tement de  ses  maux  un  homme  âgé   de  cinquante  ans,  d'un 
tempérament  bilieux  j   atteint  depuis  plusieurs  années  d'une 
incontinence   d'urine,  qui  quelquefois  faisait  place  à  une  is- 
churie  d'autant  plus  fâcheuse,  que  les  embarras  laissés  dans  le 
canal  par  des  blennorrhagies  multipliées,  ne  permettaient  pas 
le  calhétérisme.  Des  frictions  sur  la  partie  interne  des  cuisses 
avec  la  teinture  antispasmodique  camphrée  furent  faites  d'heure 
en  heure  :  dès  la  quatrième  ,  le  cours  des  urines  se  rétablit,  et 
il  fut  plus  libre  qu'avant  l'attaque;  répétées  trois  fois  le  jour 
pendant  quarante-huit  heures,  elles  guérirent  entièrement  l'in- 
continence d'urine  ;  négligées,  la  maladie  reparut  pour  céder  à 
jamais  h  de  nouvelles  frictions   faites  matin  et  soir,   chaque 
fois   à    la   dose    d'une  once   de   teinture  et  de   dix  grains  de 
camphre.  M.  Thibal,  que  j'ai  déjà  cité  plusieurs  fois  dans  cet 
article,  a  fait  cesser  par  ces  frictions  antispasmodiques  une 
ischurie  sympathique.  Une  dame  d'environ  cinquante-quatre 
années,  ai'rivée  à  l'époque  critique,  d'un  tempérament  lym- 
phatique bilieux,  ayant  le  système  nerveux  d'une  sensibilité 
extraordinaire,  éprouva  une  suppression  presque   totale  d'u- 
rines dans  le  cours  d'une   maladie  gastrique   :   des  frictions 
furent  faites  h  la  partie  interne  de  chaque  cuisse  avec  six  grains 
de  camphre  dissous  dans  la  salive  ;  deux  suffirent  pour  enle- 
ver toute  sensation  douloureuse  et  tout  embarras  du  côté  des 
voies  urinaires.  Le  camphre  a  réussi  dans  plusieurs  rétentions 
d'urine.  J.    Lathan   Ta    employé    dans  cette    maladie  avant 
M.  Chrestien. 

F.  Erections  douloureuses  du  pe'nis.  Elles  ont  été  combat- 
tues plusieurs  fois  heureusement,  par  les  frictions  avec  le 
camphre  dissous  dans  la  salive  ;  ces  frictions  ont  guéiù  des 
érections  suivies  d'évacuation  spermatique. 

G.  Coliques.  Des  frictions  avec  l'opium  et  le  camphre  dis- 
sous dans  l'alcool  ont  fait  cesser  plusieurs  lois  des  coliques 
(M.  Clirebtien). 
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5**.  Hydropîsîe.  Brera  avait  dans  son  hôpital  un  hjdropî- 
que  dont  l'estomac  ne  pouvait  s'ipportei  le  moindie  remède 
stimulanl.  1!  fît  macérer  un  scrupule  de  scille  dans  un  gros  de 
suc  gastrique,  pour  trois  doses  à  employer  dans  la  journée. 
Aussitôt  après  la  première  friction,  les  urines  augmentèrent  du 
double.  Les  frictions  ayant  été  continuées  pendant  quelques 
jouj  s  avec  la  scille  et  le  suc  gastrique,  ou  la  digitale  p  «urpiée, 
ou  l'acétate  de  potasse,  le  malade  allait  de  mieux  en  mieux.  On 
faisait  les  frictions  toutes  les  deux  ou  trois  heures,  tantôt  sur 
les  lombes  ou  les  cuisses,  tantôt  sur  un  bras  ou  sur  une 
jambe.  L'infirmier  qui  était  cliarg?  de  ce  soin  ,  ayant  fait  les 
frictions  avec  sa  main  nue,  éprouva  lui-m*:me  les  effets  de  la 
pominade  ;  el ,  pendant  toute  un  ■  journée  ,  il  fjl.  obligé  d'u- 
riner à  chaque  iiiSlant.  La  dose  de  scille  et  de  digitale  pour- 
Erée  fit  portée,  par  d?grés  ,  jusqu'à  un  scrupule  par  friction, 
a  saLve  fut  sjbstituée  au  suc  gastrique  ,  et  les  frictions  u© 
réussirent  pas  moins.  L'hydropique  habitait  un  pays  maréca- 
geux, et  il  ne  se  m 'nagea  point  pendant  la  convalescence  ; 
l'ascite  se  renouvela.  Le  malade  avait  l'estomac  si  faible,  que 
souvent  il  vomissait  les  a'imens  même  les  plus  légers.  11  ne 
fut  donc  pas  possible  de  lui  administrer  aucun  médicament  k 
l'intérieur.  Les  frictions  seules  avec  la  scille,  la  digitale  pour- 
prée ,  la  digitale  épiglottide ,  unies  a  la  salive,  le  gu-uircnt 
une  seconde  fois.  Ballérini  a  fait  usage  des  frictions  avec  la 
scille  dissoute  dans  le  suc  gastrique,  sur  une  jeune  femme 
devenue  hj'dropique  à  la  suite  d'un  îorig  dévoiement  et  d'une 
fièvre  intermittente  qu'elle  éprouvait  depuis  sept  mois  ,  et 
d'une  perte  considérable  déteiininée  par  une  fausse  couche  ; 
l'hydropisie  était  si  avancée ,  que  la  paracentèse  ne  fut  re- 
tardée qu'à  cause  de  la  faiblesse  extrême  du  sujet.  11  tenta 
cependant  les  frictions  avec  la  scille,  et  bientôt  elles  procu- 
rèrent des  urines  abondantes  ,  au  grand  soulagement  de  la  ma- 
lade. En  continuant  les  frictions  ,  le  flux  d'urine  augmenta  de 
plus  en  plus,  et,  dans  l'espace  d'environ  un  mois,  tous  les 
symptômes  de  l'hydropisie  disparurent  complètement.  Ballé- 
rini a  obtenu  le  même  succès  sur  une  autie  hydropique  ;  il 
faisait  macérer  un  scrupule  de  scille  dans  un  gios  de  salive  , 
pour  trois  frictions.  Dans  la  suite  il  augmenta  un  peu  la  dose. 
Joignons  à  l'analyse  de  ces  observations  celle  des  faits  qui 
appartiennent  à  M.  Chrestien.  Un  docteur  en  chirurgie,  à 
Castres,  lui  écrivit,  en  1807,  qu'il  avait  eu  occasion  d'em- 
ployer plusieurs  fois  la  digitale  pourprée  en  frictions  ;  et  que 
ces  frictions  avaient  guéri  des  hydropisies  ascitcs;  et  notam- 
ment cette  maladie  chez  une  jeune  fille,  du  ventre  de  la- 
quelle on  avait  déjà  retiré  par  la  ponction  trente-trois  livres 
d'eau,  M.  Rogcry  a  dissipé  par  les  fiictions  avec  la  digitale 
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ane  liydropisie  ascite  ,  compliquée  d'anasarque,  survenue 
après  une  liemonagie  iit-rine  qui  suivit  elle-même  un  accou- 
cliemeut.  M.  Aichbold-xVspold  tn  a  obtenu,  dans  les  mêmes 
cas ,  de  tiès-giands  avaxitages.  Une  fcnuue  malade  d'une  liy- 
dropisie  ascite  compliquée  d'anasaïque,  âgée  de  soixant»;  ans, 
et  d'un  tempéiament  Ijmpliatique  ,  fil  appeler  ce  médecin. 
Elle  éprouvait  de  la  gène  dans  la  respiration ,  une  vive  cé- 
phalalgie avec  fièvre  et  augmeutalion  delà  chaleur,  et  la  lan- 
gue était  sèche  et  aiide.  M.  Arclibuld-Aspoid  prescrivit  la  diète 
et  une  tisane  préparée  avec  le  chicndi'iit  et  la  paru  taire. 
Deux  jours  après  il  donna  le  taitre  stibié  qui  ne  détermina 
pas  le  vomissement  ,  mais  des  selles  abondantes.  L'emi  tique 
répété  quaiante-huit  heures  plus  lard  produisit  les  mêmes 
eflèts.  La  malade  fut  mise  à  l'us^ige  de  divers  médicamens 
assez  insignifians,  et  enfin  d'un  vin  blanc  tort  stimulant, 
du  petit-lait ,  et  du  lait  de  Veissc.  Ce  tiaitement  eut  quelqlie 
succès  ;  mais  le  retour  de  la  malade  ii  la  sauté  fut  dû  princi- 
palement à  l'usage  interne  et  externe  de  la  digitale. 

J<a  méthode  iatraleptique  peut  donc  être  employée  avec 
succès  dans  le  traitement  des  hydiopisies.Brera  choisissait  la 
scille  ,  M.  Chrestien  préfère  la  digitale.  Je  serais  d'autant  plus 
poité  a  croire  que  la  méthode  du  médecin  italien  est  plus  cer- 
taine dans  ses  effets  ,  que  celle  du  médecin  de  Montpellier  , 
qu'assez  souvent,  et  de  l'aveu  des  ialraîeptes  eux-mêmes,  la 
digitale  en  frictions  a  été  employée  dans  le  traitement  de 
l'hydropisie  ,  sans  le  plus  léger  succès.  Dans  quelques-unes 
des  observations  rapportées  par  M.  Chrestien  ,  on  voit  que  des 
niédicamens  à  l'intérieur  très-actifs,  ont  été  unis  a  l'usage  ex- 
terne de  la  digitale  ;  quelle  confiance  méritent  des  faitb  de 
ce  genre?  Les  preuves  des  bons  effets  de  la  scille  en  friction 
contre  l'hydropisie  ascite  ne  sont  pas  assez  multipliées;  ce^ 
pendant  elles  existent.  Ln  enfant  âgé  de  trois  ans,  et  pro- 
digieusement enflé  ,  éprouvait  des  symptômes  qui  faisaient 
cjaindre  pour  lui  l'hydropisie  de  poitrine.  Il  a  rendu  une 
quantité  excessive  d'urine  par  l'usage  des  frictions  faites 
avec  la  scille  en  poudre,  suspc-ndue  dans  du  suc  gastrique  de 
chien  ,  et  incoiporée  dans  l'axonge  de  porc  ;  et  certes  ,  d'a- 
près l'état  où  l'avaient  vu  précédemment  MJVI.  Duméril  et 
Alibeit,  chargés  parla  Société  philoniatique  de  r-pctc-r  les 
expériences  de  Chiarenti,  ils  peuvent  attester  qu'il  doit  sa 
guérison  aux  heureux  effets  de  ce  médicament.  Un  autre  en- 
fant ,  qui  n'élait  guèies  plus  âgé  que  le  préc<'dent,  était  alïecté 
d'ascite  ;  trois  frictions  avec  la  scille,  opinées  de  jour  entre 
autie,  sans  l'internaédiaire  du  suc  gastrique  ,  ont  suffi  pour  le 
guérir. 

b"^.  Maladies  syphilitiques.  C'est  ici  le  triomphe  de  la  me- 
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thode  iatraleptique ,  et  depuis  longtemps  on  confie  heureu- 
sement le  mercure  aux  vaisseaux  absorbaus.  Ce  n'est  pas  que 
celte  niL'thode  soit  la  plus  certaine,  la  plus  avantageuse  de 
toutes  ;  beaucoup  de  praticiens  lui  préfèrent  l'administration 
intérieure  de  la  liqueur  de\an  Swiéten  ;  mais  elle  a  souvent 
réussi ,  et  divers  cas  ,  que  je  suis  dispensé  d'énumérer  ,  récla- 
ment spécialement  sou  emploi. 

J'ai  indiqué  rapidement  les  principales  maladies  qui  ont 
été  combattues  avec  plus  ou  moins  de  succès  par  les  frictions 
médicamenteuses  ;  terminons  cet  article  par  un  résumé  sur  les 
avantages  et  inconvéniens  attribués  à  la  méthode  iatraleptique. 

X.  Avantages  et  incom'éniens  de  la  me'thode  iatralepti- 
que. A.  Avantages.  i°.  La  méthode  iatraleptique  offre  des 
ressources  très -variées  aux  praticiens;  c'est  une  terre  en- 
core peu  défrichée,  et  qui  promet  les  plus  beaux  fruits.  Ce 
sorit  les  faits  qui  enrichissent  la  science,  et  ceux  qu'on  a 
recueillis  sur  la  médecine  par  les  frictions  ,  présentent  un 
très-grand  intérêt.  La  méthode  iatraleptique,  branche  essen-- 
tielle  de  la  thérapeutique,  réussit  souvent  entre  des  mains  ha- 
biles. 2°.  L'estomac  de  beaucoup  de  malades  se  familiarise 
tellement  avec  les  médicamens ,  que  les  plus  énergiques  d'en- 
tre eux  perdent  toute  leur  action  ;  alors  les  frictions  les  rem- 
placent avec  beaucoup  d'avantage.  3°  Certaines  idiosyncra- 
sies  défendent  l'usage  intérieur  de  quelques  médicamens  j 
ainsi  on  a  vu  des  individus  ne  pouvoir  supporter  l'opium , 
à  la  plus  faible  dose,  et  cependant  ce  narcotique,  employé  à 
l'extérieur ,  produisait  chez  eux  les  meilleurs  effets.  4*^  Le 
médecin  ne  peut  compter  toujours  sur  l'action  des  médica- 
mens introduits  dans  l'estomac,  car  souvent  la  force  diges- 
tive  de  ce  viscère ,  ou  plutôt  le  mélange  des  sucs  gastriques 
dénature  leurs  propriétés.  Les  médicamens  administrés  à 
l'extérieur  n'éprouvent  qu'une  altération  extrêmement  fai- 
ble,  et  très  -  inférieure  ,  dans  tous  les  cas,  à  celle  que  l'es- 
tomac leur  fait  subir.  5^.  Plusieurs  médicamens  sont  employés 
fort  heureusement  en  frictions  ,  tandis  qu'à  l'intérieur  ils  ex- 
posent a  des  dangers  redoutables.  6'-'.  La  méthode  iatralepti- 
que convient  exclusivement  toutes  les  fois  qu'un  obstacle 
quelconque,  mécanique,  physiologique  ou  patliologique  ,  ne 
permet  pas  l'introduction  des  médicamens  dans  l'appareil  di- 
gestif: tel  médicament,  donné  à  l'intérieur  ,  ne  produit  aucun 
eflet ,  qui  réussit  fort  bien  en  friction,  ■j'^.  Suivant  quelques 
iatraleptes,  les  frictions  médicamenteuses  méritent  la  préfé- 
rence sur  les  méthodes  ordinaires  dans  la  plupart  des  mala- 
dies des  systèmes  lymphatique  et  cellulaire.  Les  éloges  qu'ils 
leur  ont  accordés  sont  évidemment  exagérés  ;  mais  il  n'en 
reste  pas  moins  consta,nt  que  dgs  frictions  avec  l'opium  dissoti? 
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dans  l'alcool ,  et  mieux  encore  dans  la  salive  ,  est  un  moyen  à 
opposer  aux  rhumatismes  ;  que  le  camphre  donne  de  la  même 
manière  calme  les  douleurs  ,  et  modère  les  irritations  vives  , 
spécialement  celles  des  appareils  génital  et  urinaire  j  que  des 
frictions  avec  la  scille  ont  guéri  des  hydropisies  ;  que  Von 
puige  fort  bien  ,  en  frictionnant  l'épigastre  avec  la  rhubarbe 
par  le  procédé  indiqué  ;  que  l'opium  a  réussi  ,  employé  à 
l'extérieur,  sur  des  individus  dont  l'estomac  le  rejetait ,  et  que 
quelques  fièvres  ont  cédé  à  l'usage  externe  du  quinquina.  Il 
y  a  loin  ,  sans  doute  ,  de  ces  faits  aux  grandes  prétentions  des 
iatraleptes  ;  mais  ils  n'en  s^ont  pas  moins  précieux,  et  fort  im- 
portans  à  connaître. 

B.  Inconvéniens  reprochés  à  la  méthode  iatralep tique. 
1°.  Chez  les  vieillards,  et  quelques  individus,  il  faut  peu 
compter  sur  l'absorption  cutanée  ;  leur  peau  est  sèche  et 
dure;  leurs  vaisseaux  lymphatiques  superficiels  ont  peu  d'é- 
nergie ;  2".  les  frictions  ont  déterminé  sur  «les  sujets  très- 
nerveux  ,  et  dont  la  peau  était  délicate ,  des  éruptions  de 
pustules  ,  des  douleurs  vives ,  une  inflammation  quelquefois 
considérable,  et  la  fièvre;  3*^.  les  doses  ne  peuvent  être  dé- 
terminées rigoureusement;  le  médecin  ne  peut  calculer  les 
effets  dont  il  a  besoin  ;  il  donne  beaucoup  au  hasard.  Cette 
incertitude  sur  les  doses  est  un  inconvénient  très -grand; 
4°.  en  général  les  frictions  médicamenteuses  agissent  lente- 
ment ,  leurs  effets  sont  incertains ,  et  ne  sont  pas  constamment 
les  mêmes.  On  ne  peut  donc  pas  employer  ce  moyen  théra- 
peutique ,  lorsqu'il  faut  agir  promptemcnt  et  avec  énergie; 
5°.  beaucoup  de  résultats  obtenus  par  les  iatraleptes  ont 
été  vainement  cherchés  par  les  médecins  C£ui  ont  répété  leurs 
expériences.  11  est  an'ivé  quelquefois  à  ces  derniers  devoir  les 
frictions  médicamenteuses  convertir  une  maladie  en  uiie  autre 
beaucoup  plus  grande;  6°.  dans  les  observations  publiées  par 
les  iatraleptes,  il  faut  nécessairement  distraire  des  résultats 
divers  effets  qu'on  peut  attribuer  à  l'influence  du  moral  sur  le 
physique,  à  l'administration  intérieure;  de  médicamens  actifs, 
et  à  plusieurs  causes  dont  ils  n'ont  tenu  aucun  compte;  ']^.  il 
n'y  a  point  de  maladies  (  j'excepte  l'infection  syphilitique) 
dans  lesquelles  la  méthode  iatraleptique  donne  des  résultais 
aussi  avantageux  et  aussi  certains  que  les  méthodes  ordinaires; 
on  a  vu  que  ses  cas  d'application  sont  très-bornés.  Elle  ne 
paraît  convenir  exclusivement  que  dans  certains  états  patho- 
logiques, qui  doivent  être  considérés  comme  des  cas  particu- 
liers, des  exceptions,  et  on  ne  peut,  pour  aucune  des  infirmité^ 
qui  affligent  l'espèce  humaine  ,  faire  un  précepte  de  soa  em- 
ploi spécial. 

La  médecine  ue  possède  pas  un  nombre  de  faits  assez  con- 
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sidérable  ,  pour  qu'il  soit  possible  de  prononcer  en  clernier 
ressoil  sur  les  avantages  réels  ou  iliusoiies  de  la  méthode  ia- 
traleplique.  Mais  celte  méthode  a  ajouté  au  domaine  de  la 
thérapeutique;  elle  a  obtenu  dans  plusieurs  cas  des  succès  noa 
contestes  ;  elle  en  promet  beaucoup  ,  et  les  m»  decins  qui  ont 
soutenu  sa  cause,  la  plupart  avec  autant  de  talent  que  de  zèle, 
sont  digues  des  plus  grands  éloges.  ('•  b.mokfalcon) 

«RERA  (  valeiiaiio-Lnigi  ),  y4natripsologin,  ossia  dnltrina  délie  frizioni, 
c/ie  cnniprciide  U  nuouo  metoJo  di  ugire  sul  cnrpo  uniaiio,  per  mezzo 
di  frizioni  faite  cogli  humori  animait,  e  colle  varie  snslanzc  che  alC 
ordiiiario  si  snrnminislrano  internaniente  ;  edizione  quarla;  c'est- à-dirc, 
Anaitipscilogie, ou  Doctrine  iJes  fiiciioi(s,^qiii  compiend  la  nouvelle  inéthode 
d'aair  sui  ie  corps,  humain  pai  le  moyen  des  fiictions,  faitesavec  les  humeurs 
animales,  et  avec  les  substances  qni  s'adminisireni,  pour  l'ordinaire,  à  l'io— 
téiienr;  qn.Ttiième  cdiiion,  11  in-8°.  Pavie,  i;99- 

ÇHRESTiER  ,  De  la  méthode  iatralepilqne,  ou  observations  pratiques  sur  l'efH— 
cacitédes  remèdes  administrés  par  la  voie  de  l'absorption  cutanée;  deuxième 
édition,  in-8°.  Paris,  i8o3.  (vaidt) 

lATRE,  s.  m.,  letrpoç  :  ce  mot,  l'un  des  plus  anciens  de  la 
langue  grecque,  ne  dut  signifier,  dans  le  pnneipe,  qu'un  simple 
guérisseur,  c'est-à-dire,  un  homme  possédant  quelque  secret, 
quelque  amulette,  quelque  pratique  d'imitation  qu'il  mettait 
en  usage,  sans  s'inquiéter  de  la  manière  d'agir ,  et  ne  songeant 
qu'à  en  obtenir  les  effets  qu'il  lui  avait  vu  produire  dan-  des 
circonstances  à  peu  piès  semblabies.  Sextus  a  même  prétendu 
qu'originairement  il  voulait  due  un  re^/rer»' de  flèches,  sagit- 
tarum  exiraclor;  et  très -probablement  l'extraction,  plus  ou 
moins  adroite  ,  des  traits  et  autres  corps  vulnérans  parmi  les 
guerriers,  constitua  la  première  science  des  premiers  ialres, 
qui  étaient  des  guerriers  eux-mêmes,  ou  des  personnages  dis- 
tingués, amis  ou  parens.  des  héros ,  qu'on  attirait  honorable- 
ment aux  aimées  ,  et  qu'on  y  retenait  en  les  j  comb  ant  de  re- 
connaissance et  de  respect.  C'est  ce  qu'on  voit  d  ujs  Homère  et 
dans  les  monumens  appartcnans  à  la  plus  haute  antiquité.  II 
n'y  avait  pas  encore  alors  de  véritables  médecins.  Sucer  une 
plaie,  la  laver  avec  de  l'eau  et  quelquefois  du  vin,  tout  au 
plus  j  faire  une  incision  pour  la  délivrer  plus  faciletnent  de 
l'arme,  ou  du  débris  d'armuie  qui  y  était  resté;  y  apphquei* 
le  dictame;  en  faire  ensuite  la  deligation  ;  voilà  en  quoi  con- 
sistait primitivement  l'art  de  guérir;  et  ceux  qui  l'exerçaient, 
princes  ou  sujets,  se  glorifiaient  singulièrement  du  titre  d'iatic, 
qm  n'était  nullement  incompatible  avec  celui  de  pasteur  des 
peuples,  et  de  fils  des  dieux. 

Ce  titre  passa  dans  la  suite  aux  hommes  qui  firent  une  étude 
plus  paiticulièie  de  la  science  de  secourir  leurs  semblables  eu 
état  de  maladie;  et  quand  il  y  eut  une  médecine  proprement 
dite,  et  de  vrais  médecins,  ceux-ci  furent  encore  connus  sous 
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ïe  nora  d'iatres.  Les  Nebrus ,  les  Heiaclides ,  le  père  d'Hippo- 
crale  étaient  iaties  à  Cos,  où  ,  commt;  dans  toute  la  Grèce  an- 
tique, on  ne  connaissait  pas  d'autre  ttrme  pour  dire  un  me'- 
decin  ;  il  en  est  encore  presque  de  même  aujouid'hui,  en  x4.sie, 
parmi  les  Grecs  modernes;  et  taudis  qu'au  Caire  les  Egyptiens 
et  les  Arabes,  sans  doute  en  mJmnire  de  leur  Jacken,  qui  £Lo- 
rissait  sous  Saanis,  appellent  askinis  leuis  m.'decms,  et  quels 
médecins  !  les  habitaus  grecs  continuent  de  nommer  iatres  les 
leurs  qui  ne  valent  guère  mieux,  et  dont  quelques-uns  n'ont 
pas  abandonne  l'ignoble  coutume  de  s  annoncer  eux-mêmes 
sur  la  place  publique  et  dans  les  rues.  Ces  médecins  circonfo- 
rauès  crient,  de  distance  en  distance,  callos  iatros  I  au  boa 
médecin  !  El  ce  fut  ce  qui  donna  au  compagnon  et  successeur 
du  fameux  jongleur  Balsamo,  pendant  son  séjour  au  Caire, 
en  i^'jc)  eti^So,  avec  son  digne  pation,  qui  y  mourut,  l'idée 
de  se  faire  appeler  Caliostro  ,  ou  Cagliostro  ,  selon  la  pronon- 
ciation vicieuse  du  pays,  nom  qu'en  efiet  il  prit  et  porta  à 
son  retour  en  Europe,  où ,  comme  chacun  sait,  il  surpassa  en 
impudence  et  eu  intrigue  tous  les  charlatans  quiy  avaient  tiguré 
avant  lui. 

A  la  longue,  on  abusa  de  la  qualification  d'iatre  dans  les 
diverses  contrées  où  elle  avait  été  même  le  plus  eu  honneur. 
Quiconque  s'immisçait  dans  la  plus  petite  partie  de  i'art  de 
guérir,  voulut  aus>.  être  un  iatre,  comme,  de  nos  jours,  le 
moindre  baudagisle  a  la  prétention  de  passer  pour  chirurgien, 
et  le  plus  grossier  artisan,  celle  d'être  traité  d'artiste.  Il  y  eut 
des  ialràleptes,  des  odontiaties,  des  chimialres,  et^  pardessus 
tous,  dcsophthalmiatres,  ou  médecins  oculaires,  qui  n'étaient 
que  des  fabricans  de  collyres  et  di-  pommades  pour  les  yeux, 
et  que  le  gain  et  la  facilité  de  celte  profession  multiplièrent 
tellement  au  milieu  des  gens  crédules  ,  et  sujets ,  par  la  nature 
de  leurs  vêtemens  ,  a  la  lîppitude,  que  nulle  autre  n'a  laissé 
autant  de  traces  de  son  existence,  soit  en  vases,  eu  cachets, 
soit  eu  inscriptions. 

Ainsi ,  chez  nos  neveux ,  s'il  était  possible  que  jamais  le 
souvenir  des  médecins  actuels  s'effacàt,  et  que  tout  fût  boule- 
versé, on  serait  porté  à  croire,  en  découvrant  les  enseignes  en 
marbre,  les  écritaux  en  lettres  d'or,  les  adresses,  et  les  cartes 
qui  auraient  pu  échappera  la  destruction,  que  la  médecine  du 
dix-neuvième  siècle  fut  le  partage  des  oculistes,  des  dentistes, 
des  acoustiques,  parmi  lesquels  loutelois  nous  nous  faisons  un 
devoir  de  déclarer  qu'il  est  aujourd'hui  des  hommes  digues, 
ù  tous  égards,   d'estime  et  de  considération. 

Ce  ne  fut  que  longtemps  après  l'établissement  des  iatres  , 
et  vers  l'époque  où  vécurent  Erasi'stratc  et  Hérophilc,  qu'où 
Q.onn\i\.\cs  chivialres ^  oa  m.•d^;•cTil^  tïuerissant  principalement 
23.  "  ui. 
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avec  le  secours  de  la  main.  Ceux-ci  ne  jouirent  pas  d'une  moin- 
dre importance  cpie  les  iatres ,  parmi  lesquels  ils  étaient  tou- 
jours comptes  et  choisis,  ayant  reçu  les  mêmes  leçons,  sous 
les  mêmes  maîtres,  et  dans  les  mêmes  e'coles,  et  pouvant  à  leur 
gre',  selon  leur  goût,  leur  aptitude  et  leur  âge,  exercer  l'une 
et  l'autre  médecine.  Mais  ces  chirialres  furent  toujours  en  petit 
nombre,  parce  que  leur  art  et  les  talens  particuliers  qu'il  exi- 
geait, étaient  hors  de  la  portée  de  cette  multitude  avide  et 
fainiîiique,  qui,  de  tout  temps,  chercha  sa  vie,  comme  a  dit 
Pliue  ,  iniev  mortes  et  mendacia  ,  et  pour  laquelle  on  fit  jadis 
Vêpigramme  suivante  : 

Fingunt  se  cuncti  medicos  ,  idiota,  sacerdos, 
Judaus,  monuchui,  hislrio ,  rasor,  anus. 

Archagatus  était  un  chiriatre  d'Athènes;  il  fut  un  chirnrgus  a 
Pi.ome,  où  la  nouveauté  et  la  hardiesse  de  ses  opérations  ne 
lui  permirent  de  séjourner  que  peu  de  temps.  Après  lui  vinrent 
Méges,  Triphon,  père  ,  et  Evelpiste,  lils  de  Phlcges,  chiriatres 
grecs  aussi ,  mais  plus  heureux  qu'Archagatus ,  et  que  Celse 
a  beaucoup  loués  pour  les  progrès  qu'ils  avaient  l'ait  faire, 
parmi  les  Romains,  îi  un  art  que  Gorgias,  Sostrate ,  les  deux 
Hérodes  et  Ammou  d'Alexandrie  n'avaient  pu  encore  qu'é- 
baucher. 

Les  iatres  grecs  prirent,  en  Italie,  le  nom  de  inedici\  que 
Caton  voulait  qu'on  cliangeàt  en  celui  de /we/u/Zc/,  parce  que, 
disait-il ,  ces  gens-lk,  illi  Grœculi y  c[uiltent  leur  patrie  oi^i  ils 
ont  faim,  ubi  esuriunt,  pour  venir  mendier  la  fortuuc  dans 
la  nôtre,  ut  furliinam  sibi  mendicenl.  11  s'en  établit  très-peu 
à  Rome,  tant  que  vécut  Caton,  irréconciliable  ennemi  des 
Grecs,  plutôt  que  celui  delà  médecine  j  encore  n'y  élaient-ils 
que  tolérés,  puisque  ce  ne  fut  que  sous  les  deux  premiers 
empereurs  qu'ils  purent  obtenir  le  droit  de  cité.  Mais  une  fois 
délivrés  de  Taustère  censeur,  ils  y  accoururent  de  toutes  les 
parties  de  la  Grèce,  et  il  fut  un  temps  où,  comme  chez  nous, 
il  y  eut  plus  de  guérisseurs  que  de  malades  à  guérir,  quoique 
le  Romain,  trop  fier  ou  trop  insouciant,  eût,  jusque  là, 
abandonne  aux  étrangers  libres,  affranchis,  ou  esclaves,  l'exer- 
cice d'un  art  qu'il  cultiva  dans  la  suite  avec  tant  de  succès. 

Alors  il  fallut  que  ceux  des  iatres  qui  aspiraient  ii  la  ré- 
putation, employassent  des  moyens  extraordinaires  pour  s'é- 
lever audessus  des  autres,  et  se  faire  remarquer. 

Alors  l'iatre  Asclipiade  s'annonça  comme  guérissant  avec 
les  frictions,  la  promenade,  la  gestation,  etc.,  et,  grâces  à  ces 
secrets,  mais  bien  plus  encore  à  celui  de  s'être  fait  aiuicr  de 
CicéroQ,  il  jouit  biertot  de  la  plus  haute  laveur. 

Alors  l'iatre  Sj'ruma  [ue" ne  marcha  plus  qu'au  milieu  d'uu 
cortège  de  cent  dise. pics  qui^raccompaguaicnl  chez  ses  mala- 
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des ,  qui  leur  tàlalent  le  pouls  après  lui ,  et  dont  les  mains 
souvent  glacccs  donnaient  le  frisson  k  ceux  qui  étaient  sans 
fièvre. 

Langucba  m;  scd  tu  comitatus  protinus  ad  me 
f^eiiisd  centiirn  ,  Symmache ,  dlscipnlls , 

CentuTti  me  Lctigere  tuarius  ,  aquilone  gclaltp , 
JVûn  liahuL  jehrem ,  Symmache ,  nutic  habeo. 

"Une  telle  ostentation,  malgré  le  malicieux  Martial,  re'ussit 
:i  Synunaque,  qui  longtemps  fut  préféré  ,  comme  clinicien,  à 
f^es  compétiteurs. 

Alors  Tiatre  Tliessalus  de  Tralles,  ce  lâche  panégyiiste  de 
la  tyrannie,  ce  vil  complaisant  des  malados  de  tous  les  rangs, 
s'attacha  à  décrier  toutes  les  doctrines,  excepté  celle  de  Thé- 
misfen ,  dont  il  s'attribua  la  découverte,  se  proclama  fastueu- 
ment  le  vainqueur  des  médecins,  et  fut  recherché  avec  le  plus 
déplorable  enthousiasme. 

Alors  l'iatrc  Galien  apporta  de  Pergame  sçn  infatigable 
activité,  sa  vanité  excessive  ,  son  ambition  sans  bornes,  et,  pour 
faii'e  parier  de  lui,  déclara  la  guerre  à  ses  confrères  grecs  et 
romains,  qui,  d'abord  ses  livaux,  devinrent  ses  implacables 
ennemis ,  à  l'exception  de  quelques  hommes  médiocres  qu'il 
sut  flatter,  et  en  particulier  d'un  Quintus ,  qui,  nonobstant 
réloge  outré  qu'il  en  avait  fait,  fut  chassé  de  Piome  ,  k  cause 
des  malheurs  journaliers  de  sa  pratique. 

Galien  avait  d'abord  été  chiriatre  des  jeux  de  la  ville  ,  et 
s'était  distingué  dans  le  traitement  des  athlètes  atteints  de  bles- 
sures aux  parties  tendineuses,  dans  la  curation  desquelles  ses 
prédécesseurs  avaient,  selon  lui,  toujours  échoué.  Les  niéde- 
•,ins*de  Rome  qu'il  avait  irrités,  publièrent  malignement  qu'il 
n'avait  été  qu'iatralepte,  et  même  simple  alipla,  c'est-à-dire, 
chaigé  de  faire  frotter,  ou  de  frotter  lui-même  les  aliilèîes; 
imputation  maladroite,  puisque  les  Romains,  confoiulant  fa- 
cilement les  iatralcptes  avec  les  chirialres,  accordaient  siuuvent 
autant  d'estime  aux  uns  qu'aux  autres,  à  l'exeniple  de  leur 
premier  orateur,  qui,  recommandant  Tin  certain  Sunius  à  un 
de  ses  amis,  écrivait  à  celui-ci  de  bien  accueillir  cet  honnête 
et  habile  iatralepte,  et  de  lui  faire  connaître  tout  le  prix  de 
cette  recommandation;  imputation  plus  misérable  encore  que 
maladroite,  à  laquelle  Galien  répondit  par  des  ouvrages  im- 
porlans  et  nombreux,  que,  malheureusement  pour  sa  fortune, 
il  ne  put  écrire  qu'en  grec,  qui  était  la  langue  savante,  et  par 
consé(fuent  la  moins  usitée  parmi  les  Romains  de  son  temps. 

Maigre  tous  ses  efforts  et  tout  son  mérite,  Galien  resta  simple 
ialre  ,  et  eut  la  douleur  de  ne  pouvoir  devenir  ni  arcliiatre ,  ni , 
à  plus  forte  raison,  comte  des  archiaties.  Vainement  il  chercha 
à  ullLicr  sur  lui  les  regards  ot  la  confiance  dos  empereurs  souî 

su. 
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lesquels  il  vécut;  il  ne  put  être  admis  ni  à  leur  cour,  ni  à  leur* 
largesses,  et,  cent  fois  plus  e'rudit  qu'aucun  autre  des  médecins 
de  Rome,  il  fut  longtemps  traité  comme  s'il  en  eût  été  le  dernier, 
non-seulement  par  le  peuple,  toujours  aveugle,  tpiijours  dupe, 
toujours  trompé,  mais  encore  par  l'ordre  équestre  et  par  les 
familles  consulaires  et  patriciennes,  dans  ces  tempsVplus  peuple 
que  le  vulgaire  même  le  plus  crédule  et  le  plus  ignorant.  Ce- 
pendant Marc-Aurèle  ne  fut  point  injuste  envers  lui,  puisqu'il 
le  chargea  de  soigner,  en  son  absenc^  ^la  santé  de  ses  fils 
Commode  et  Sextus,  ce  qu'il  fît  avec  succès,  eu  dépit  de  ses 
confrères.  Mais  Galien  avait  accusé  trop  hautement  Polydirus 
d'avoir  saigné  mal  à  propos  Lucius  Yerus,  lors  de  l'accident 
dont  ee  co-empereur  mourut  en  revenantd'Aquilée.  Il  prenait 
d'ailleurs  la  fuite,  aussitôt  qu'il  était  question  d'une  sédi^on, 
d'une  épidémie,  oud'allerà  la  guerre,  s'excusantsur  une  vision 
dans  laquelle  Esculape  lui  avait  défendu  de  rester;  et  c'étaient 
autant  d'armes  terribles  qu'il  fournissait  à  ses  adversaires.  Son 
exemple  prouve  que  si  la  science  médicale  est  nécessaire  au 
médecin  pour  réussir  dans  la  pratique  de  son  art,  un  peu  de 
savoir  politique  lui  est  indispensable  pour  faire  fortune  dans 
le  monde ,  où  il  faut 

Paraître  ignorer  ce  qu'on  fait ,  ce  qu'on  dit. 
Cacher  ses  seniimeas ,  et  même  son  esprit. 

Le  plus  grand  chagrin  de  Galien  fut  de  n'avoir  pu  être 
nommé  archiatre,  titre  très-recherché  parmi  les  médecins  grecs 
de  son  temps ,  et  dont  les  médecins  romains  commençaient 
alors  à  se  montrer  jaloux.  On  ne  sait  pas  au  juste  en  quoi  con- 
sistait ce  titre.  Meibomius,  Alciat ,  Mercuriali ,  Leclerc,  ont 
eu ,  a  ce  sujet,  chacun  une  opinion  différente.  On  a  préfendu 
que  les  archiatres  devaient  être  les  médecins  des  souverains; 
ïnais  il  y  en  avait  dans  les  Etats  républicains.  Cvrus  Télait  à 
Lampsaque,  un  autre  Cyrus  l'était  à  Edesse,  et  ce  fut  des  villes 
libres  de  la  Grèce  que  cette  qualité  fut  apportée  à  Rome , 
par  des  médecins  qui  s'en  enorgueillirent  à  tel  point ,  qu'ils 
donnèrent  aux  autres  l'envie  d'en  être  aussi  revêtus.  Ou  n'en 
trouve  que  de  faibles  traces  avant  le  règne  de  Néron  ;  Andro- 
machus  l'obtint  un  des  premiers;   Théou  l'Alexandrin    l'eut 

Ïiresque  dans  le  même  temps  ;  et  dès-lors  il  fut  naturalisé  parmi 
ts  Romains  ,  qui  pourtant  aimèrent  toujours  mieux,  eu  par- 
lant d'un  médecin  célèbre,  le  nommer  premier  entre  les  mé- 
decins, medicorum  potissimus,qiie  de  le  qualifier  d'archiatre. 
C'est  ce  qui  fait  que  ce  mot  ne  se  trouve  ni  dans  Celse,  ni 
dans  Pline,  ni  dans  aucun  des  auteurs  latins  de  leur  siècle. 

Le  mot  archi,  Apy^eoç,  semble  prouver  que  les  archiatres  de- 
vaient occuper  un  i-ang  audessus  des  iatres,  comme  les  archi- 
tricliuj.,  les  architectes,  le»  archiducs,  les  archimandrites;  sonv 
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jnconteslaâ)lement  supérieurs  dans  leur  ëtat  et  dignité'.  Mais 
qui  est-ce  qui  conférait  celte  dignité  ?  Il  y  avait  à  Rome  un 
collège" d'archiatres ,  où  l'on  n'était  admis  qu'après  des  épreu- 
ves particulières,  et  qui  disputa  aux  empereurs  la  prérogative 
■des  nominations,  comme  il  arrivai  l'bccasion  de  ce  Jean, 
auquel  Tliéodose  avait  donné  la  suivivance  de  son  archiatre 
Epictète,  sans  l'avis  du  collège  auquel  il  n'était  pas  aggrégé. 
Le  collège  des  archiatrcs  n'avait  rien  de  commun  avec  l'Ecole 
de  médecine  établie  aux  Esquilles  ,  et  dont  Livius  Celsus  fut 
lin  des  secrétaii'es,  ainsi  qu'il  paraît  par  cette  inscription  que 
nous  avons  vue  à  Rome,  et  dans  laquelle  il  est  aussi  pari  e'un 
•rclîiatre  : 

M.   Liuio   Celso  tahulario 
Scholœ  medicorum 
M.   Jiilius  Eulychus 
Archialios.   OU.   D.  II.  '.f 

In.  Fr.  Ped.  llll.  ^ 

Eutychus  fut  donc  un  archiatre,  et  il  paraît,  par  cette  autre 
inscription ,  qu'Actius  Caïus  le  fut  aussi  : 

D.  M. 

A.  Aclius  Caius 

Archialer  sihi  et 

Juliœ  primre  conjiigi 

Incomparahili. 

Ce  qui  n'eût  pas  empêché  leurs  noms  de  périr,  si  le  marbre  ne 
nous  les' eût  transmis. 

Ainsi ,  on  pouvait  être  aichiatre ,  sans  être  pour  cela  un 
homme  extraordinaire.  La  faveur  en  faisait  au  moins  autant 
que  le  savoir,  et  on  est  tenté  de  croire  que  la  corporation  des 
archiatres  avait  pour  but  secret  de  faire  donner  la  préférence 
à  ceux  qui  la  composaient ,  pour  les  charges  et  les  places  les 
plus  importantes.  Car  le  mot,  qui  très-probablement  avait  été 
créé  dans  la  Grèce,  où  il  y  avait  tant  de  classes  d'iatres  pour 
distinguer  éminemment  ceux  qui  devaient  être  regardés  comme 
supérieurs  aux  autres,  servit,  parmi  les  médecins  romains,  à 
établir  une  prééminence  qu'on  n'aurait  pu  établir  autrement. 
Ainsi ,  autrefois  en  France,  tous  les  licenciés  en  médecine  pou- 
vaient exercer;  mais  les  docteurs  avaient  quelque  privilège  de 
Ïilus  ,  et  il  fallait,  pour  certaines  missions  ,  pour  certaines  afû- 
iations,  être  revêtu  du  doctorat. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures ,  il  résulte  de  nos  re- 
cherches que  les  archiatrcs  ,  tant  romains  que  grecs ,  domici- 
liés à  Rome  les  uns  et  les  autres  ,  s'entendant  ensemble  , 
avaient  fait  valoir  comme  convenance,  étiquette,  ou  acte  de 

Î'ustice,  que  les  empereurs  "et  les  tribuns  ne  prissent  pas  ail- 
eurs ,  soit  pour  la  cour ,  soit  pour  la  cité  ,  les  médecins  dont 
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on  avait  besoin  ,  car  il  est  sûr  qu'il  y  avait  des  archiatrcs  de 
cour,  archiatri  aulici\  et  des  archiatres  pour  le  service  du 
peuple  ,  archiatri  populares  ,  les  uns  au  choix  du  prince  ,  et 
les  autres  a  celui  des  chefs  de  la  ville  ;  le  dernier  de  ces  em- 
plois f  tail  souvent  un  ^cheminement  a  l'autre,  et  que  le  même 
médecin  pouvait,  ce  qui  arrivait  souvent,  les  posséder  tous 
les  deux  à  la  fois.  Les  archiatres  populaires  e'iaient  salariés  par 
3a  ville,  et  quelquefois  par  le  souverain;  leurs  fonctions  con- 
sistaient à  soigner  gratis  les  pauvres,  à  veiller  à  la  salubrité 
publique,  et  a  porter  témoignage  devant  les  tribunaux.  C'é- 
taient à  peu  près  les  physiciens  actuels  de  l'Allemagne  ,  et  les 
médecins  stipendies  de  quelques-unes  de  nos  villes  de  France. 
Ces  archiatres  existaieni  dans  tout  l'empire  romain,  et  ils  y 
jouissaient  d'une  grande  considération.  Ce  fut  par  eux  que 
César  et  Auguste  commencèrent ,  lorsqu'ils  résolurent  de  don- 
ner aux  médecins,  etsuitout  aux  médecins  vulnéraires  des  ar- 
m.;es,  les  belles  dispenses  et  les  honorables  pi'érogatives  qui 
les  assimilèrent  aux  premiers  citoyens ,  aux  professeurs ,  aux 
officiers  publics. 

Rome  avait  quatorze  archiatres,  pour  ses  quatorze  quar- 
tiers ;  quand  il  en  manquait  dans  les  villes  du  second  et  troi- 
sième ordre,  le  collège  leur  en  fourqissait,  qu'il  prenait  parmi 
ses  affiliés.  Adrien  en  pla(:;a  ainsi  soixante-douze,  qu'il  avait 
mandés  de  toutes  parts.  Ces  archiatres,  s'ils  n'avaient  pas  eu 
ce  titre,  auraient  été  en  droit  de  le  prendre,  puisqu'ils  avaient 
inspection  sur  les  autres  médecins,  et  sur  quiconque  exerçait 
une  branche  de  la  médecine.  On  les  a  quelquefois  appelés  po- 
lyatri,  médecins  de  tous,  et  dans  la  basse  latinité,  proto  ine- 
clici^  premiers  médecins-  mais,  inspecteurs  dans  leur  canton 
respectif,  ils  étaient  inspectés  à  la  cour,  quand  ils  y  avaient 
une  place  ;  au  dessus  d'eux  était  un  chef,  qu'on  nommait  pre- 
mier archiatre,  ou  comte  des  archiatres  ;  les  Romains  les  ap- 
pelaient plus  volontiers  medici  Cœsaris ,  ou  medici  sacripa- 
latii.  C'étaient  ceux  qui  avaient  la  charge  spéciale  de  la  santé 
du  prince  ;  ce  rang  et  celte  dignité  ne  furent  légalement  ,  et 
manifestement  institués  ,  que  longtemps  après  la  création  des 
archiatres  du  palais.  On  trouve  qu'un  Yindicianus  en  fut  in- 
vesti sous  Valenlmien  et  sous  Valens  ,  mai»  bien  anti-rieurc- 
ment  un  certain  Andréas,  que  Galien  appelle  fils  de  Chri- 
saris ,  pour  le  distinguer  de  deux  autres  Andréas  encore  plus 
an:iens,  se  les  attribuait  à  la  tète  de  ses  écàils.  Ce  fut  priuci- 
palemcnl  sous  les  rois  golhs  ,  s'il  faut  en  croire  Godefroid,  au- 
teur des  notes  sur  le  Code  Tliéodosien ,  que  la  comitive  des 
ardilritres  obtint  la  sanction  du  gouvernement ,  et  les  hon- 
neurs affectés  aux  premières  places, de  l'Etat.  Voici  textuelle- 
ment  la  formule  du  diplôme  que  recevait  du  prince  celui  qu'il 
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nommait  €omte  des  archiatres.  C'est  Cassiodoie ,  qui  vivait 
sous  Theodoric,  qui  nous  l'a  fait  connaître. 

«  Nous  vous  honorons  de  la  dignité  de  comte  des  archiatres  , 
«fin  que  vous  soyez  seul  distingue  entre  les  maîtres  de  la  santé, 
et  que  tous  ceux  qui  auront  quelque  diiftfrent ,  par  rapport  a 
la  médecine  ,  s'eu  remettent  à  votre  décision.  Vous  serez  l'ar- 
bitre d'un  art  honorable  ,  et  le  juge  de  toutes  les  contestations 
qui  ne  se  décidaient  auparavant  que  par  la  passion  de  chaque 
particuliei".  Vous  guérirez  en  quelque  manière  les  malades,  en 
tant  que  vous  terminerez  des  querelles  qui  leur  sont  préju- 
diciables ;  c'est  un  grand  honneur  pour  vous  que  les  habiles 
gens  se  soumettent  à  vous,  et  que  vous  soyez  considéré  par 
tous  ceux  que  le  monde  considère.  La  santé  de  noire  personne 
vous  est  particulièrement  confiée,  et  vous  aurez  chaque  jour 
un  libre  Iccès  auprès  de  nous,  m 

On  a  dit  qu'Oribaae  avait"  reçu  de  Julien  une  lettre-patente 
à  peu  près  semblable;  mais  il  nous  a  été  impossible  de  rien 
découvrir  à  ce  sujet.  Oribase ,  Grec,  était  l'archiatre  unique 
de  Julien  qui ,  comme  on  sait ,  en  montant  sur  le  trône,  avait 
renvoyé  de  sa  cour  plus  de  douze  cents  commensaux  inutiles , 
et  s'il  était  le  seul  archiatre,  il  ne  pouvait  être  cornes  avchia- 
troruni^  ii  moins  que  par  la  collation  de  ce  titre,  il  n'eût  été 
institué  chef  de  toute  la  médecine  de  l'empire  ;  ce  qui  s'accor- 
derait assez  avec  le  sens  et  les  termes  du  diplôme  rapporté  par 
Cassiodorc.  Il  y  avait  dans  le  palais  de  Constantin  vingt  ar- 
chiatres, et  un  cornes  archiatrorutn  qui  en  <'tail  le  chef;  mai* 
le  comle  était-il  aussi  le  président  et  le  supérieur  des  autres 
médecins,  medicorum  prce/ectus? 

Sous  nos  anciens  rois,  le  premier  médecin  avait  une  juri- 
diction très-étendue  ,  mais  que  l'élablisscment  des  facultés , 
collèges,  et  sociétés  de  médecine  réduisit  dans  la  suite  h 
peu  de  chose.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  celle  de  premier 
chirurgien,  laquelle  s'accrut  par  la  multiplicité  même  des 
corporations  chirurgicales,  etc.  ,  et  fut  longtemps  une  source 
presque  fiscale  de  biens  aboudans  ,  et  de  revenus  considéiablo>. 
Aussi ,  était-elle  devenue  dans  ces  derniers  temps  l'oljjel  d'une 
convoitise  qui  n'a  heureusement  pu  être  satisfaite  ,  et  dont  le 
scandale  ajouté  a  tant  d'autres ,  a  excité  une  indignation,  et 
provoqué  une  opposition  qui  n'auront  pas  été  inutiles  à  l'hon- 
neur, ni  aux  progrès  de  la  science. 

Jamais  les  premiers  chirurgiens  des  rois  de  France  ne  sr 
sont  appelés  chiriatres,  encore   moins  archi-chiriatres ,  et  la 

Îiompeuse  comitive  ne  fut  accordée  a  aucun  d'eux,  quoique 
es  Pitard,  les  Hcrmadouville,  les  Vavasseur,  les  Paré,  fus- 
sent honorés  de  toute  l'amitié  et  de  toute  la  confiance  des 
princes  qu'ils  servaient;  ce  n'est  qu'au  bai»  de  quelques-uns 


344  ^^^ 

de  leurs  portraits ,  que  de  baibares  faiseurs  d'inscriptions  go- 
thiques,  ont  miiployc  ,  en  mauvais  latin,  ces  expressions  mal- 
sonuantes,  que  la  langue  grecque  n'a  jamais  avouées. Dans  les 
dixième  et  onzième  siècles,  on  les  appela  myres  du  roi,  grands 
myres  ,  pères  mjres,  comme  on  appela  les  premiers  médecins 
fusiciens  du  roi,  maîtres  phuysiciens ,  et  plus  lard  ,  médecins 
du  corps  ,  dénomination  qui  est  encore  usitée  chez  nos 
voisins. 

Marc  Miron,  premier  médecin  de  Henri  m,  qu'il  avait  ac- 
compagné en  Pologne ,  comme  François  Miron ,  son  pèie , 
avait  accompagné  dans  le  royaume  de  Naples  Charles  viu, 
auprès  de  qui  il  eut  la  même  charge  après  Jean  de  Bourges , 
s'avisa  de  prendre  la  qualité  de  comte  des  archiatres ,  et  per- 
sonne ne  la  lui  contesta,  quoique  quelques  médecins ,  et  entre 
autres  Duret,  choqués  de  ses  prétentions,  lui  repi#chasscnt 
pour  l'en  punir  son  nom  propre,  qu'il^  disaient  signifier  le 
petit-fils  d'un  pauvre  mire. 

Les  flatteurs  de  Daquin  essayèrent  de  l'appeler  en  français 
M.  le  comte,  parce  qu'à  la  tête  ^e  quelques  discours  ou  ha- 
rangues ,  et  dans  la  dédicace  de  quelque  thèse ,  ou  de  quelque 
livre,  on  l'avait,  en  latin,  traité  de  cornes  archiatroram  ; 
mais  celte  basse  adulation  ne  servit  qu'à  rendre  de  plus  en 
plus  ridicule  et  méprisable  ce  premier  médecin  de  Louis  xiv , 
que  la  jnort  d'Anne  d'Autriche ,  l'outrage  qu'il  reçut ,  une 
cupidité  insatiable ,  et  une  ignorance  complette  firent  chasser 
de  la  cour.  Fagon  ,  qui  lui  succéda,  se  laissa  aussi  qualifier  de 
cornes  archiatvorum,  mais  il  ne  souffrit  pas  qu'on  allât  plus 
loin ,  et  le  doyen  de  la  Faculté  l'ayant,  dans  un  acte  public^ 
appelé  le  prince  des  médecins,  il  se  fâcha,  et  dit  qu'il  était 
seulement  le  médecin  des  princes,  ce  qui  était  tout  différent: 
J^el  medicoruin  princeps  ,  vel  principum  medicus.  Telles 
sont  les  deux  questions  qui  se  sont  le  plus  sérieusement  éle- 
vées parmi  les  anciens  et  les  modernes  ,  sur  la  significatiSa 
réelle  du  mot  archiatre,  et  en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre 
desquelles  on  compte  les  hommes  de  la  plus  profonde  éru- 
dition. 

Boerhaave  appelait  ses  auditeurs  philiatri ,  et  ce  mot  a  quel- 
que chose  de  distingué  et  d'affectueux.  On  n'oserait  pas  pius 
le  prononcer  en  français  que  celui  d'archialre ,  et  c'est  à  tort. 
Ne  dit-on  pas  archidiacre?  et  sans  parler  des  adjectifs  ido- 
lâtre, acariâtre,  qui  sont,  pour  le  moins,  aussi  durs,  n'a-t-ou 
pas,  de  nos  jours,  donné  le  nom  d'hippiatrc  aux  vétérinaires 
spécialement  versés  dans  l'étude  et  la  connaissance  des  mala- 
dies des  chevaux,  à  l'exemple  de  Columclle,  dont  on  cmmaît 
cette  célèbre  exclamation  :•  ecquis  hippiatn'atn  edocebit  ,  si 
nullus  prof  essor  est  ? 
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Les  oreilles  des  Romains  étaient,  pour  le  moins,  aussi  déli- 
cates que  les  nôtres  ,  et  tous  ces  mots  ,  archiatie  ,  chiiiatre  , 
hippiatre,  etc.  ,  les  importunaient;  aussi  les  tiaduisaieut-ils 
presque  toujoui's  dans  leur  langue,  et  ce  n'elait  guère  que 
dans  les  livres,  et  sur  les  tombes  fauL-raires,  qu'ils  consen- 
taient à  les  voir  et  à  les  lire;  encore  ne  le  faisaient-ils  pas  tou- 
jours sans  montrer  de  l'impatience  ou  de  l'ironie,  témoin  cette 
inscription  à  un  Ménécrate,  médecin  du  palais,  mort  peu  de 
temps  après  Auguste,  laquelle  avait  été  gravée  par  un  ouvrier 
de  Rome,  ne  sachant  pas  plus  le  grec  que  ceux  de  Paris  ne 
savent  le  lalin,  et  qui ,  après  le  mot  autocratos  ,  avait  mis  en 
deux  temps  celui  à'iatros ,  ia-tros.  Les  plaisans  ne  passaient 
pas  sur  la  voie  Appienne,  sans  rire  de  cette  faute,  sans  se  mo- 
quer des  médecins  grecs,  et  sans  faire  remarquer  que  la  science 
de  Ménécrate,  en  son  vivant  grand  parleur,  magni  lo(jfUus,et 
très-ignorant  médecin  ,  était  exprimée  par  les  deux  lettres  ja  , 
qui  foi-raent  le  cri  et  tout  le  langage  de  l'a  ne. 

Lorsqu'on  établit  l'enseignement  public  de  la  médecine  ,  et 
qu'il  fut  question  d'instituer  la  nouvelle  école,  nous  désirâmes 
qu'au  lieu  d'école  de  santé  ou  de  médecine,  on  la  nommât 
école  iatrique,  ou  mieux  encore,  école  polyatrique  ,  ce  qui  eût 
annoncé  que  toutes  les  branches  de  l'art  de  guérir  seraient 
réunies  dans  son  sein  ,  et  l'eut  associée  ,  par  une  heureuse  con- 
sonnance ,  à  la  considération,  et  aux  avantages  dont  devait 
jouir  l'école  polyteclinique  instituée  dans  le  même  temps. 

Si  on  est  curieux  de  savoir  ce  cju'on  peut  dire  de  pire  et  de 
plus  injuste  sur  le  compte  des  médecins  du  dix-huitième  siècle, 
après  les  affreuses  satires  de  Julien  Offray  Delamettrie  ,  il  faut 
lire  le  poème  français  intitulé  ,  l'Art  iatrique  ,  et  faire  ensuite 
serment  de  s'abstenir  a  jamais  de  semblables  personnalités, 
qui  sont  encore  plus  injurieuses  à  la  science  qu'aux  individus. 

( PEECY  et  LAURENT  ) 

L4.TRIQUE  ,  adj. ,  mot  inusité  ,  dérivé  du  grec.  Les  Grecs 
appelaient  l'art  de  guérir  tctrpiKi)  Ts^,»'"  ",  l'adjectif  de  ces  deux 
mots  fut  employé  pour  désigner  la  médecine  :  il  a  servi  à 
composer  le  mot  hippiatrique  cpii  signifie  médecine  du  cheval. 

(monfalcon ) 

LVTROCHIMIE,  s.  f. ,  ialrochemia  ,  ou  médecine  chimi- 
que ,  des  mots  isiTf  o?  ,  médecin  ,  et  X^i^ict ,  chimie  ,  laquelle 
vient  de  yja.fundo. 

L'application  de  la  chimie  à  la  guérison  de  l'homme  ,  et 
surtout  aux  phénomènes  de  l'économie  vivante  ,  a  longtemps 
été  le  but  d'une  secte  assez  nombreuse  de  médecins  dans  le 
cours  des  seizième  ,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  Elle 
a  conservé  plusieurs  partisans  juscju'ii  ces  derniers  temps  ,  et 
peut-êlre  eu  auia-t-elle  encore  beaucoup  dans  l'avenir. 


»♦. 
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Nous  avons  exposé  ,  à  l'article  doctrine ,  l'Iiîstoire  des  me'- 
«Jecins  cliimiques  ,  et  axiJi  nxol?,  ferment  e\  fermentation  ■ç>\^'^- 
sieuis  de  leurs  anciennes  théories.  Mais  il  nous  semble  très-im- 
portant ,  dans  les  progrès  actuels*  des  sciences  chimiques  et 
physiques  ,  et  ii  cause  de  l'ardeur  extraordinaire  qu'on  apporte 
à  leur  étude  ,  dt^  rechercher  la  part  qu'on  doit  leur  attribuer 
dans  la  médecine.  Ou  dispute  beaucoup  sur  ce  sujet  ;  des  sa- 
Taus  veulent  expliquer  toute  la  physiologie  et  la  pathologie 
par  les  lois  de  la  physique  (  .'uécauique  ,  hydraulique  ,  etc.  ) 
et  de  la  chimie  ;  d'autres  bannissent  absolument  tout  ce  qui 
n'est  pas  force  vitale  ,  ame  ,  action  de  la  sensibilité  et  de  l'ex- 
citabilité, ou  contraction  de  la  fibre  animée,  autocratie  de  l'or- 
gauisation  ,  etc. 

Par  rapport  ii  l'emploi  des  médicamcns  chimiques  ,  tirés 
surtout  du  règne  minéral  ,  personne  aujourd'hui  ,  parmi  les 
praticiens ,  n'eu  condamne  l'usage  ;  nous  ne  sommes  plus  au 
temps  où  le  caustique  Ouy  Patin  composait  son  Martyrologe 
de  l'antimoine  ^  et  où  le  parlement  de  Paris  rendait  un  arrêt 
contre  l'éméliquc.  Les  plus  purs  vitalislcs  s'en  servent  sans 
difficulté  ;  mais  l'on  n'est  nullement  d'accord  sur  le  mode 
d'action  de  ces  remèdes  dans  l'économicf  animale  ;  tout  est 
chimique  suivant  quelques  docteurs  ;  tout  est  entièrement  dé- 
naturé par  la  puissance  vitale ,  d'après  les  autres. 

Chez  les  anciens,  les  sciences  physiques  étant  peu  avancées, 
l'anatomie  même  étant  mal  connue,  l'organisation  vivante  of- 
frait un  plus  grand  nombre  de  mystères  inexpliqués  ;  mais 
aussi  l'on  observait  avec  plus  de  patience  et  d'attention  le  jeu 
si  merveilleux  et  si  compliqué  de  cette  économie,  dan;  la 
santé  et  dans  la  maladie.  On  est  étonne  de  trouver,  dans  Hip- 
pocrate  ,  Galien  ,  Arétée ,  etc. ,  une  connaissance  si  approfon- 
die de  la  marche  de  nos  fonctions  ,  qu'avec  toutes  nos  expé- 
riences nous  la  surpassons  à  peine  dans  nos  temps  modernes. 
Disons  plus,  l'étude  des  sciences  physiques  a  souvent  détourne, 
dans  notre  siècle  ,  de  la  véritable  route  de  la  physiologie,  et 
tant  de  science  a  rendu  fort  ignorant  des  secrets  de  l'orga- 
nisation. 

Expliquons  ce  paradoxe  :  dans  la  barbarie  du  moyen  âge , 
les  premiers  essais  ,  pour  sortir  de  l'ignorance,  furent  nalu 
rellement  tournés  vers  l'examen  des  matières  ])rutes.  Piaymond 
LuUc  apprit  des  Arabes  à  distiller  et  fit  l'un  des  premiers  de 
l'alcool  j  la  métallurgie  et  l'extraction  des  minéraux  auxquelles 
s'adonnaient  beaucoup  les  Allemiuids  et  d'autres  f^iiropéens 
septentrionaux,  firent  tenter  diverses  opf'rationscliinn'ques  que 
l'on  tenait  secrètes.  La  réduction  merveilleuse  des  oxides  sem- 
blait faire  sortir  de  précieux  métaux  de  terres  grossières.  On 
«Ut  pouvoir  faire  de  l'or  ,  et  l'actiou  énergique  des  mioéraus. 
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sur  l'organisation,  fît  imaginer  q^u'après  la  chvjsopée^  ou  ràj;t 
de  créer  de  1  or  ,  rien  n'éUiit  plus  nalurel  que  de  trouver  une 
panacée .,  un  spécifique  universel  contre  toutes  les  maladies. 
Telle  dut  être  d'abord  l'espérance  des  savans  de  cetle  époque  ; 
les  alchimistes  ,  les  frères  rose-croix  allaient  opérer  le  grand  ^^' 
œuvre  dans  les  cours  des  souverains  cupides  et  ambitieux  de 
richesses,  et  l'on  croyait  que  la  pierre  philosophale,  la  moyeu 
de  fabriquer  le  plus  inaltérable  des  métaux  connus*'  devait 
avoir  également  la  propriété  de  donner  un  remède  pour  rendre 
immortel.  Ou  tenta  dès-lors,  en  effet ,  de  faire  de  l'or  potable, 
afin  que  le  corps  humain,  ibrtifié  par  ce  divin  cordial,  put 
résister  ,  comme  le  métal  ,  à  l'effort  destrucleur  des  siècles. 
Basile  Valentin  ,  ou  l'auteur  du  Ciirrus  triumphalis  antiinojiiif 
au  quinzième  siècle,  décrivit  plusieurs  médicamens  chimiques 
et  l'or  potable  parmi  beaucoup  de  préparations  spagiriqucs. 

Paracelse  parut  au  seizième  siècle  ,  et  bientôt  ce  fougueux 
génie ,  renversant  les  anciennes  doctrines  médicales  ,  établit 
que  l'homme  est  composé  de  mercure ,  de  sel  et  de  soufre  ; 
que  l'or  ou  le  soleil  domine  le  cœur  ;  la  lune  ou  l'argent ,  le 
cerveau,  que  l'alkaest  ou  le  dissolvant  universel  règne  dans  le 
foie;  que  les  affections  calculeuses  sont  dans  la  vessie  comme 
le  tartre  qui  se  dépose  au  fond  des  tonneaux  ;  qu'il  faut  tenter 
une  médecine  toute  chimique,  donner  des  arcanes-  antimo- 
niaux,  mercuriels  ,  etc.  Sa  pratique  hardie  se  compose  tan- 
tôt de  succès  inespérés,  -t  plus  souvent  de  grands  revers, 
comme  celle  de  tous  les  audacieux.  En  vain  Thomas  Erastus., 
savant  suisse  ,  André  Libavius  ,  d;;  Halle,  Angélus  Sala,  de 
Vicence ,  Théodore  Zwinger  (  Phjsiol.  vied.  ^  Basil.,  1610, 
in-8°,  p.  56-^1  ),  s'élèvent  contre  cetle  irruption  de  l'alchi- 
mie dans  le  sanctuaire  de  la  médecine;  leur  voix  est  trop 
faible,  et  ils  sont  obligés  d'adopter  les  nouveaux  médicamens 
^chimiques.  Il  s'insurge,  au  contraire,  une  foule  de  médecins 
enthousiastes  et  théosophes  ,  qui  propagent  avec  ardeur  la  doc- 
trine hermétique  et  spagirique;  tels  sont  Joseph  Duchesne  ou 
Quercetanus  (  Pharmacopœa  dogmnticorum  restituta ,  Paris, 
160;; ,  in-8'\  )  j  Turquct  de  Mayerne,  qui  combattit  en  faveur 
.de  l'antimoine;  Oswald  Grollius  ,  dans  sa  Basilica  chimica  ^ 
joint  l'art  cabalistique  a  la  théosophie  et  aux  dogmes  de  Para- 
celse ;  Pierre  Potcrius  ,  Adrien  Mynsicht  (  Thésaurus  et  arma- 
ynentarium  medico  -  chirnicum ,  in-4'^. ,  Hambourg  ,  i63i  ); 
Jean-Chrétien  Schroeder  {Pharmacopœa  medico  -  physica  , 
in-4'^. ,  Ulm,  164 1  );  Pierre  Castellus  (  Cahhanlion  dodecn- 
porion^  Rome,  iCiig,  in-fol.,  et  Anlidotarium,  Messine,  ibS;, 
in-fol.  ) ,  etc. 

Alors  on  cherche  à  concilier  les  nouvelles  doctrines  chi- 
miques avee    les   anciennes  théories  médicales,   tels    furvnl 


1^  lAT 

l'iil.lFctique  Sennert  (  De  consensu  ac  dtssensu  chimîcorum 
^cum  Gateno  et  jiristotele,  en  ses  œuvres,  tome  3,  Lugd.  ^ 
i65o,in-tol  );  Otto  Tacheniiis  (H^e)?  ocrâtes  chinticus^  Venet., 
itJ66,  in-i2;  et  De  m  orbornm  principe^  Osn-dh.^  i6-S,in-i2  ). 
Il  s'établit  (les  chaires  où  Von  euseiguo  publiquement  l'iatro- 
chimie  au  xvii^-siècle,  comme  Jean  Hartmann  (  Praoris  chi- 
rniatiica^  et  ses  autres  ouvrages  ,  Francof, ,  1690,  in-fol.  )  à 
Marbouçg,  Werner  pLolfinkà  léna  (  Chimia  in  ariîi  Jormam 
redacia'lcua^  i66i,  in-^'^.  ),  Lazare  Rivière  à  Montpellier. 

Ccpciidantjl  alchimie  et  \e  paracelsisme  avaient  trouve  un 
r-^formateur, -puissant  dans  Jean-Baptiste  Van  Helmont  [Oitus 
7;7^/Mi«»«?;  Amstelod. ,  i65.2,  in- '1°.  ).  Au  lieu  de  la  grossière 
'Ilimie  min 'raie,  dont  on  transportait  les  procèdes  dans  l'expli- 
cation des  phénomènes  vitaux ,  il  établit  une  théorie  moins 
invraisemblable,  en  supposant  des  fermentations  soit  pour  la 
digestion,  soit  pour  diverses  sécrétions,  et  les  subordonna  à 
un  archée,  un  directeur  général,  situé  dans  l'estomac,  d'où 
il  régit  toute. ta  machine.  Les  gaz,  Vaura  seminalis  ^  les  idées 
morlîifiquesl^«ik  le  léger  édifice  d'nne  médecine  spiritualisée, 
vinrent  complelt'^r  son  svstèrae.  Du  moins  il  épuia  la  doctrine 
de  son  temps  souillée  de  ces  explications  trop  matérielles,  et 
combina  très-habilement  les  lois  de  la  sensibilité  et  de  la  vie  à  sa 
théorie. 

Toutefois,  la  doctrine  chimique  dominait  presque  généta- 
lenicnt  eu  médecine,  quoique  le  savant  l'ermann  Conringius 
(  De  hermeticd  inedicinâ ^  Helmstad. ,  i66g,  in-4°-  )  l'eût  re- 
poussée de  la  physiologie  et  de  la  pathologie,  pour  ne  lad- 
metlre  que  dans  les  préparations  pharmaceutiques  ;  Tltomas 
Bartholin,  Oiaus  Borrichius  (  De  ortii  et  progressa  chimiœ, 
liafn. ,  16741  in-4°.),  la  soutenaient;  et  îYicolas  de  Blegny  {Zo- 
diacum  medico-galUciivi  )  fondait,  en  1691  ,  une  société  chi- 
miatrique  à  Paris. 

La  philosophie  atomistique  de  Descartes  avait  modifié,  plu- 
sieurs dogmes  des  écoles  chimialriques  ;  ainsi,  par  exemple, 
les  sécrétions  animales  de  diverses  natures  dans  les  glandes  n'é- 
taient plus  que  des  cribrations  de  différentes  substances  au  tra- 
vers des  pores  de  telle  ou  telle  figure,  ne  laissant  passer  que 
tels  matériaux  et  non  d'autres  (Voyez  Cole,  De  secretione  ani- 
inali ;  Hagœ  Comit.^  iGSi  ,  in-12,  p.  22).  Les  acides  étaient 
des  pointes  qui  pénétraient  dans  les  fourreaux  des  alcalis  ;  en 
sorte  que  le  cartésianisme  tourna  vers  les  explications  méca- 
niques et  mathématiques  plusieurs  médecins  chimistes.  Ro- 
bert Boyle  lui-même,  quoique  doutant  des  principes  chimi- 
tfues  (  Chemista  scepiiciis ,  Lond. ,  1661  ),  admet  des  spéci- 
fi([ues  ,  allant,  dit-il,  à  telle  partie  du  corps,  selon  que  telle 
figure  des  pores  reçoit  telle  forme  des  molécuies  des  médicu- 
lucns.  Voyez  aussi  Tacheuius ,  etc. 
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Personne  n'avait  osé  cependant  faire  de  l'homme  vivant  un 
laboratoire  chimique  ;  François  de  le  Boë  Svlvius  tenta  le 
premier  d'établir  complètement  cette  théorie  [Meihodus  Ine- 
ciendi,  en  ses  Opéra  omnia^  Amstelod.,  i6nc),  in -4°.)  ,  en  com- 
binant les  principes  de  Van  Hclmont  et  de  Descartes.  Quoiqu'il 
eût  dû  être  détrompé  par  l'observation  chimique  en  taisant  de 
nonjbreuses  autopsies  cadavériques,  il  soutint  avec  tant  d'éclat 
sonhypothèse,  àLeyde,  dans  ses  leçons,  qu'il  ne  put  même  être 
effacé  depuis  que  par  Boerhaave.  Sylvius  ne  voit  dans  notre 
corps  qu'un  appareil  de  chimie  très-compliqué  ;  le  cœur  s'a- 
gite continuellement  au  moyen  de  la  fermentation  du  sang  qui 
s'y  rend  ;  l'estomac  est  une  cucurbi te  cuisant  les  alimens;  il 
&ei\  élève  des  vapeurs  qui  se  distillent  au  cerveau  ,  lequel  en- 
voie des  esprits  à  tous  les  organes  ;  les  maladies  d('pendt'nt  de 
fermentations  qui  corrompent  les  humeurs  et  y  introduisent 
deux  sortes  d'àcretés ,  les  acides  et  les  alcaHnes;  dans  ce  mag- 
^la  d'humeurs  contimiellemcnt  en  effervcsccii.e.q, ,  il  se  fait  des 
précipitations  ,  des  dissolutions  ,  des  despuingilions  ,  comme 
dans  une  cuve  de  bière;  le  médecin  ,  à  peu  pr'è"9îînalogue  à  un 
brasseur,  doit  tantôt  jeter  de  l'eau  sur  le  feu  .,ou  ralentir  l'ef- 
fervescence ,  tantôt  l'exciter  avec  des  espvits'volatils  d  corne 
de  cerf,  ou  huileux  et  aromatiques  ;  tantôt  précipiter  ,  au 
moyen  de  violens  purgatifs  ,  tels  que  la  poudre  d'aigarotli , 
la  féculence  crasse  des  humeurs ,  ou  neutraliser  des  acides  par 
«les  poudres  absorbantes,  comme  les  yeux  d'écrevissos,  détruire 
l'àcreté  rongeante  de  la  lymphe  dans  la  syphilis  ,  dissiper  l'a- 
cidité du  suc  pancréatique  dans  l'hypocondrie  ,  et  l'obstruction 
de  ce  viscère  dans  la  goutte  et  les  lièvres  intermittentes,  etc. 
11  semble  presque  entendre  les  médecins  de  lourceaugnac  , 
dans  Molière,  disserter  sur  l'àcreté  de  la  bile  et  les  noires  fuli- 
^inosités  des  vapeurs  qui  obscurcissent  la  raison  des  mélanco- 
liques. 

Cette  hypothèse  fut  néanmoins  accueillie  en  Hollande  et 
presque  partout  avec  un  applaudissement  général.  On  voit 
même  étendre  si  loin  la  théorie  des  fermentations,  queSengucr- 
dus  soutint ,  à  Leyde  (  PJiilosophia  naturalis  ,  ib8i  ,  in-^''*.  ), 
que  la  génération  s'opérait  par  ce  moyen.  Toutes  les  lièvres 
m'étaient  que  des  fermentations  manifestées  par  des  horripila- 
lions,  des  tremblemens,  au  moment  de  l'effervescence  des  hu- 
*meurs  ;  J^ojez  Schclhammer  ,  Rosiniis  Lentilius  ,  Ettmuller  , 
ei*  Allemagne,  Jean  Pascal  [Traite  des  ferinens  ^  Paris,  1681  , 
in-12)  j  Jacques  Minot  (  De  la  nature  et  cause  des  Jîèvres ^ 
Paris,  1710,  iu- 1 '2  );  Raymond  Vieusseiis  [De  mmot/s  et 
proxbnis  mixti  princïpiis  ^  Lugd.  ,  1713,  in-4°.)j  François 
Bayle  [De  corpore  animalo  ,  Tolos.  ,  1700,  in-4"'.  )  j  Adrien 
Claude  Helvclius   [Méni.  acad.  scienc.  ,   J719,   p.   70),  etc. 
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Le  savant  Astruc  [Tractât,  de  motus  fermeniaiivi  causa., 
Monsp.,  1702,  in-i2),el  d'autres  en  Fiance,  Muys  en  Hollande; 
Pascoli  {  De  homine.,  Rom.  1728,  in-4*^. ,  1.  i,  p,  190)  ;  Yolpi 
{Spasrnnlogia,  Asti,  i6io,'in-4^.) ,  en  Italie,  ne  voient  partout 
que  des  acides  dans  le  suc  gastrique  ,  dans  le  sang,  des  lerinen- 
talions  violentes  dans  les  humeurs,  d'où  naissent  les  explosions 
des  maladies,  lorsque  les  molécules  salino-sulfurcuses  s'c'cJiap- 
penl  des  vaisseaux.  Bontekoë,  par  exemple,  veut  qu'on  avale  au 
moins  cinquante  tasses  de  llicpar  jour  pour  nettoyer  le  marais 
impur  du  pancréas  ,  dans  lequel  fermentent ,  selon  lui  ,  les 
humeurs  qui  y  croupissent.  L'aciditë  de  la  salive  et  du  suc 
pancréatique  venant  à  se  rencontrer  avec  l'alcali  de  la  hile  et 
du  suc  gastrique ,  il  s'ensuit  une  effervescence  impétueuse  qui 
accomplit  la  digestion  avec  rots  ,  vents ,  tumulte  intestinal, 
-  selon  Jean  Viridct  {De prima  coctione  ei  ventricuUfennentOy 
Genev.  1691  ,  in-8".  ). 

La  théorie  chimico-raédicale  prit  un  caractère  particulier  eu 
Angleterre.  Gauthier  Charicton  avait  hien  reçu  la  doctrine  des 
lermens  de  Van  Helmont,  dans  le  sang  et  la  digestion  ;  mais 
Mayow  ayant  établi  que  l'air  contenait  des  particules  nitreu- 
s^es  inllammables  qui,  insinuées  dans  le  sang,  produisaient  une 
fermentation  vitale ,  une  sorte  d'inflammation  avec  les  parties 
.sulfureuses  de  ce  sang  ;  Guill.  Croone  soutenant  que  le  mou- 
vement musculaire  résultait  de  l'effervescence  des  esprits  ani- 
maux avec  les  molécules  sulfureuses  du  sang  (  De  ratione 
viotûs  musculorum  .,  l^onà. ,  1664  ,  in-8'^.)  ,  Thomas  Willis 
vint  établir  sa  grande  théorie  des  esprits  vitaux  de  nature 
ignée.  Selon  cet  aulciii  [  De  Jermenlatione .,  Genev.,  1680, 
h\-^^.),\l  se  lait  une  distillation  perpétuelle  de  ces  esprits 
dans  le  cerveau.  Le  sang,  liqueur  comsiu»?  d'où  se  tirent 
toutes  les  humeurs,  est  fermentescible  dans  le  corps  comme  le 
vin  en  un  tonneau  (  De  febrihus  ,  p.  70  et  78  )  ;  il  s'opère  , 
dans  les  fièvres,  une  effervescence  sulfureuse  des  esprits  ;  dans 
les  spasmes  ,  il  se  fait  des  explosions  de  sel  et  de  soufre  dans 
ces  esprits;  la  goutte  est  un  coagulum  du  sang,  et  le  scorbut 
résulte  d'un  sang  éventé,  comme  le  serait  du  vin.  Toutes  les 
sécrétions  sont  des  distillations  particulières  ;  ainsi  le  testicule 
distille  l'élixir  du  sang  qui  est  le  sperme.  Aussi  la  plupart  des 
m'decins  anglais  de  celte  époque  ne  voient  plus  que  des  aci- 
des partout  comme  Walt,  llarris  [De  morbis  infanlum  ,  Lond., 
i()89,  in-8°.  )  ;  Jean  Floyer  admet  un  nombre  immense  d'à- 
cretes  dans  toutes  les  humeurs  ;  Martin  Lister  soutient  que 
l'acte  de  la  dgestion  résulte  d'un  ïcrmcnX.  pulréfiant  particu- 
lier [De  humoribus .,  p.  5o  et  78  )  ;  enfin ,  selon  Daniel  Dun- 
can ,  il  n'est  aucun  procédé  de  chimie  des  laboratoires  qui  ne 
puisse  se  retrouver  dans  le  corps  animal  [Chjniiœ  naluralis 
spécimen^  Hag.  Comit.  ,  1707  ,  iu-8''.  ). 


Tel  était  pourlant  le  malheureux  e'tat  de  la  mc'decîne ,  et 
quelques  bons  esprits  s'efforçaient  en  vain  de  venger  les  sagea 
doctrines 5  c'était  pour  tomber  souvent  en  d'autres  erreurs,  te'- 
luoins  Archibald  Pitcarn,  Jean  Freind,  Jacques  Lemort,  Phi- 
lippe Hecquet  ou  même  l'école  de  Boerhaave,  qui  préféraient 
les  explication*  mécaniques  ou  dynamiques  des  iatromalhéma- 
licieus  et  des  cartésiens.  Aussi  la  chimiatrie  eut  de  puissans 
■adversaires  dans  Boerhaave  (  Ora//o  de  chymid  suos  errores 
expurgante;  in-4''.  Liig.  Bat.,  1718),  quoique  très-bon  chi- 
miste, et  dans  Frédéric  Hoffmann  (en  sa /l/e^/icma  rationalisa 
qui  penchait  vers  la  secle  des  mécaniciens.  Aussi  l'on  com- 
mença bientôt  à  modifier  les  systèmes  chimiques  ;  Elie  Came- 
rarius  n'admet  plus  de  fermentations  que  dans  les  maladies 
seulement  {Ecleclicœ  jnedicinœ  specimina  ;  in-4".  FrancoJ. , 
17  i3).  Jean  Bohn  combat  même  la  grande  efficacité  des  médi- 
eamcns  chimiques  ,  plutôt  que  des  simples  galéniques  ;  Bar- 
chusen  ne  reçoit  plus  la  chimie  médicinale,  et  J.  Conrad  Dip- 
pel  ne  l'admet  que  très-modifiée. 

Personne ,  cependant ,  n'osait  rejeter  absolument  toute  expli- 
cation chimique  ou  mécanique  de  la  physiologie  et  de  la  pa- 
thologie ;  un  chimiste  et  médecin  illustre,  George  -  Ernest 
Stahl  eut  la  gloire  de  le  tenter  avec  succès.  Quoique  'élevé 
dans  les  principes  de  Sylvius  et  de  Willis,  et  créateur  d'un 
brillant  système  chimique,  celui  du  phlogistique  ,  on  le  vit 
repousser  avec  force,  du  domaine  de  l'économie  vivante,  toute 
physique  mécanique,  toute  chimie,  et  presque  jusqu'à  l'anato- 
mie.  Il  n'a  jamais,  à  son  gré,  de  termes  assez  puissans  pour 
exterminer  ces  hypothèses,  qui  font  de  l'homme  un  automate 
ou  une  cuve  en  ebullition.  Il  nie  qu'il  se  passe  jamais  aucun 
phénomène  chimique,  dans  le  corps,  ou  du  moins  qui  ne  soit 
totalement  modifié  par  cette  force  vitale  qu'il  appelle  l'anus 
{Theoria  medica  î^e/'a ,  p.  56  et  suivantes;  et  ISegotium  olio- 
siini,  p.  4",  55,  etc.).  Il  blâme  le  conseil  de  Boyie,  d'expli- 
quer tous  les  changemens  matériels  d'après  les  seules  lois  de  la 
mécanique  et  de  la  chimie  ;  car  il  est  évident  qu'en  effet  les 
corps  vivans  suivent  d'autres  lois.  Mais  peut-on  douter  qu'il 
n'existe  quelquefois  une  certaine  àcreté  des  humeurs,  dans  la 
goutte,  par  exemple?  Stah!  l'admet  aussi  {Propeinpticon  inau- 
gurale ,  de  pathologid  salsâ  ,  ad  H.0II.  Dissert,  de  reqw'sit. 
bonœ  nulricis  ;  in-4°.,  Hall.,  1705),  et  l'on  sait  quel  avan- 
tage Boerhaave  tirait  des  acrimonies  pour  établir  sa  patho- 
logie. 

Quoique  les  grossières  idées  de  chimie  fussent  donc  peu  à 
peu  bannies  de  la  médecine  au  dix-huitième  siècle,  il  resta 
presque  toujours  du  doute  sur  diverses  altérations  morbides  dr 
(jueiqucs  humeurs.  Les  progrès  modernes  de  la  chuaicî,  vers 


352  lAT 

la  tîn  de  ce  même  siècle,  renouvelèrent  l'introduction  de  cette 
science  dans  la  médecine,  mais  en  suivant  une  autre  marche. 
On  s'occupa  de  l'analyse  des  fluides  et  des  solides  composant 
le  corps.,  soit  en  santé,  soit  en  maladie. 

D'abord  on  s'était  beaucoup  étudié  à  faire  des  analyses  des 
corps  oiganisés  ;  mais,  comme  on  ne  connaissait  que  l'emploi 
du  feu  et  de  la  distillation  à  la  cornue ,  toutes  les  substances 
végétales  et  animales  les  plus  dissemblables ,  le  chou  et  la  ci- 
gué,  le  sang,  le  lait,  etc.,  donnèrent  à  peu  près  les  mêmes  ré- 
sultais, une  huile  empyreumatique,  du  phlegme,  ou  de  l'acide 
pyro-acétique,  du  sel,  ou  carbonate  ammoniacal,  etc.,  à  Geof- 
froy, Lémery,  Bourdelin,  Boulduc,Malouin,  et  d'autres  chimis- 
tes de  ce  temps.  Lorsque  enfin  les  Rouelle,  Darcet,  Macquer, 
eurent  fait  voir  toute  l'inutilité  de  ces  expériences ,  et  qu'un  chi- 
miste, comme  le  dit  J,-J.  Rousseau,  pouvait  bien  réduire  en 
charbon  un  gâteau,  mais  nen  savait  pas  refaire  un  autre;  lors- 
que ,  surtout ,  la  chimie  fut  devenue  une  science  plus  éclairée  , 
plus  étendue,  l'on  commença  les  analyses  par  les  réactifs  qui , 
du  moins,  ne  résolvaient  plus  les  matériaux  de  l'organisation 
en  leurs  derniers  élémens. 

C'est  alors  que  commença  l'étude  des  principes  immédiats 
des  substances  animales  et  végétales,  combinaisons  particu- 
lières des  élémens  constitutifs,  tels  que  le  carbone,  l'hydro- 
gène, l'azote,  l'oxigène.  Ainsi  l'on  fit  des  analyses  du  sang, 
du  lait,  de  la  bile,  de  l'urine,  des  os,  de  la  fibre  muscu- 
laire, etc.  L'on  attendit  les  plus  précieux  avantages  de  ces 
recherches,  et  les  travaux  entre  autres  de  Fourcroy,  et  de 
MM.  Vauquelin,  Berthollet,  etc.,  firent  luire  de  trop  bril- 
lantes espérances  pour  ne  pas  susciter  de  nouvelles  hypothèses 
chimiques  en  médecine. 

Le  fait  chimique  le  plus  important  jusqu'aujourd'hui  en 
•  physiologie  est  le  phénomène  de  la  respiration,  reconnu  par 
Lavoisicr,  Séguin,  Laplace ,  et  beaucoup  d'auties  ensuite ,  pour 
être  analogue  à  la  combustion  et  absorber  l'oxigène,  en  déve- 
loppant de  la  chaleur.  L'examen  chimique  de  l'urine  et  des 
calculs  vésicaux  ou  rénaux,  des  concrétions  arthritiques  ,  nous 
a,  sans  doute,  instruit  d'une  foule  de  vérités  importantes;  il 
est  toujours  curieux  de  connaître,  d'ailleurs,  la  composition 
des  divers  matériaux  de  nos  humeurs  et  de  nos  corps,  et,  à 
cet  égard,  les  Tableau  ichiniù/ues du  l'ègne  animal,  par  Jean- 
f'rédéric  John  (traduction  française,  par  Stéphane  Robinet  ; 
in-4°.,  Paris,  1816),  ou  le  recueil  de  toutes  les  analyses  pu- 
bliées jusqu'à  ce  jour,  sera  consulté  avec  fruit.  jMais  scrutons, 
s'il  se  peut,  ce  que  l'on  doit  attendre  de  la  chimie  par  rapport 
à  l'étude  de  nos  fonctions,  eu  l'état  de  santé  et  de  maladie, 
Çt  voyons  où  l'on  doit  s'arrctc;-. 
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Pense-t-on  que  l'on  puisse,  à  l'exemple  de  Girtanner,  tla 
flocteiir  Baumes, établir  une  doctrine  médicale  toute  chimique, 
•■  faire  tantôt,  de  l'oxigène,  avec  le  premier,  l'agent  universel  de 
la  vie,  ou  cre'er,  avec  le  second,  des  hydrogëncses ,  des  azo- 
ténèses,  et  autres  classes  de  maladies,  suivant  la  prcdojnin;:nce 
ou  la  diminution  supposée  de  tels  principes  chiun'qucs  dans 
notre  constilulion  ?  Allons  plus  loinj  J'aiiaiyse  du  sang  a  été 
faite  par  des  chimistes  habiles  ;  ont-ils  pu  découvrir  toutes  les 
modilicalions  que  ce  liquide  éprouve  dans  les  diverses  régions 
du  corps?  Le  sang  veineux  du  foie  sera  t-il  le  même  que  celui 
qui  revient  du  cerveau?  Qui  saisira  les  moindres  nuances? 
L'analyse  médicale  du  sang,  par  Bordcu,  quoique  nullement 
chimi({ue,  paraît  encore  aujoiud'hui  supérieure  à  tous  les  Ira- 
vaux  tentés  dans  les  laboratoires  sur  celte  source.de  nos  hu- 
meurs ,  ou  cette  chair  roulante. 

Serait-il  permis  de  croire  que  l'analyse  du  sperme  ou  celle 
du  cerveau  ,  faites  par  M.  Vauquelin ,  éclaireront  sur  les  mys- 
tères peut-être  éternellement  incompréhensibles  de  la  généi'a- 
tion  et  de  la  faculté  de  penser?  Non,  sans  doute;  mais  il  ne 
sera  jamais  inutile  au  moins  de  connaître  les  principes  immé- 
diats de  ces  substances,  ni  que  la  surabondance  d'acide  phos- 
phorique  ramollit  les  os ,  et  contribue  aux  paroxysmes  de  la 
goutte;  ni  comment  le  régime  végétal  ou  animal  influe  sur  la 
nature  des  urines,  pour  diminuer  ou  accroître  les  calculs,  ni 
de  quelle  manière  tel  gaz,  tel  effluve,  agissent  sur  les  pou- 
mons, ni  pourquoi  le  sublimé-corrosif  empoisonne,  ou  coa- 
gule et  précipite  l'albumine ,  ou,  détruit  le  virus  syphili- 
tique ,  etc. 

La  médecsne  peut  donc  fonder  de  riches  espérances  sur  la 
chimie;  la  thérapeutique  lui  doit  incontestablement  des  re- 
mèdes excellens,  et  la  pharmacie  ne  saurait  s'en  passer,  soit 
pour  préparer  ceux-ci ,  soit  pour  les  analyser.  C'est  ainsi  que 
l'on  a  su  imiter  des  eaux  minérales  et  d'autres  produits  natu- 
rels, séparer  le  poison  de  l'aliment ,  neutraliser  des  substances 
vénéneuses,  des  gaz  délétères,  anéantir  des  mia-mos  putrides, 
arrêter  des  décompositions  de  l'organisme  par  des  antisep- 
tiques, etc.  Ici  triomphera  toujours  Viairochiniie  de  tous  ses 
détracteurs  ;  ici  nous  surpassons  en  savoir,  en  industrie  les  an- 
ciens. N'est-ce  rien  que  d'avoir  découvert  l'influence  de  l'oxi- 
gène dans  la  respiration,  dans  tout  le  système  de  la  sanguili- 
cation  ;  et,  par  suite,  les  effets  du  sang  artériel  pour  vivifier 
nos  organes  ,  tandis  que  le  sang  veineux  les  amortit  et  éteint 
leur  vie?  On  ne  peut  donc  nullement  bannir,  avec  Stahl  et 
les  vitalistes,  toute  chimie,  absolument  parlant,  du  domaine 
de  la  médecine  ;  il  y  a  donc  véritablement,  tious  dira  Four- 
croy,  une  iaivochhnic  ou  chimiâtrie  rationnotle  ,  instructive  , 
23.  23 
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nécessaîi*e,  mais  nous  ajouterons,  quand  on  sait  la  contenir 
dans  de  justes  bornes. 

Et  quelles  sont  ces  bornes?  Ce  sont  celles  que  la  force  vitale 
impose  aux  phénomènes  physiques,  chimiques  et  mécaniques 
dans  l'organisation  a«/w.ee.  Certainement ,  à  considérer  un  ca- 
davre ,  on  verra  des  canaux  traverses  par  des  liquides ,  des  le- 
viers mus  par  des  cordes  musculaires,  les  poumons  seront 
une  sorte  de  soufflet ,  la  trachc'e-artère  paraîtra  une  tlûte  ou 
un  cor  à  anche;  l'œil,  une  chambre  obscure;  l'estomac,  un 
matras  ou  vase  digesteur;  le  cœur,  une  sorte  de  pompe  refou- 
lante :  voilà  des  machines,  un  laboratoire  de  chimie  ou  un 
cabinet  de  physique.  Tout  est  fabrique'  avec  un  art  merveil- 
leux. Mais,  parce  qu'on  ne  voit  jamais  l'ouvrier  ou  le  premier 
moteur,  et  que ,  partout  où  l'on  porte  le  scalpel ,  on  lait  fuir 
la  vie;  comme  tout  examen  de  près  dérobe  celle-ci  à  nos  rc- 
gaids,  on  a  conclu  que  ce  n'était  rien  de  réel,  tout  au  plus 
un  mouvement,  un  souffle,  une  idée.  On  a  cru  que  tout  se 
passait  en  nous  comme  dans  nos  machines  ordinaires ,  à  peu 
près  comme  dans  le  canard  laécanique  de  Vaucanson ,  qui 
broyait  le  grain  qu'il  avalait,  puis  le  rendait  sous  forme  d'ex- 
crémens.  Dès-lors  tout  a  dû  paraître  chimique  et  mécanique 
en  nous  ;  beaucoup  de  physiologistes  ,  de  médecins  célèbres  sont 
encore  de  ce  sentiment  avec  Beddoës ,  Rcich,  Mitchill,  etc. 

Mais  si  tout  est  chimie  et  mécanique,  il  faut  bien  convenir 
qu'elles  suivent  dans  le  corps  vivant  une  autre  marche  que 
dans  nos  laboratoires.  Appliquez  un  laige  vésicaloire  sur  la 
jambe  d'un  cadavre,  et  un  autre  sur  celle  d'un  homme  sain, 
pourquoi  celle-ci  sera-t-elle  attaquée,  l'autre  non?  Vous  faites- 
l'analyse  du  sang  par  des  réactifs;  mais  ,  après  en^ avoir  séparé 
les  principes,  reconstituez  du  vrai  sang  propre  à  circuler  ,  à 
entretenir  la  vie?  Formez  du  sperme  avec  un  peu  dt*  mucus 
animal  et  quelques  phospliates?  Si  votre  digestion  est  déran- 
gée, pourquoi  n'irait-on  pas  chercher  une  potion  de  suc  gas- 
trique, duement  confectionnée,  chez  l'apothicaire,  comme  de 
la  tinnture  de  rhubaibe? 

On  voit  le  ridicule  des  prétentions  chimiques  sur  de  pareils 
sujets-,  il  faudra  longtemps  distiller  encore  et  recohober,  avant 
de  trouver  des  esprits  animaux  siiffisamment  éthévés^  ou  le 
principe  sensilif  des  nerfs  pour  réparer  celui  que  nous  perdons 
dans  ia  vieillesse  ou  la  fatigue. 

Il  y  a  plus,  la  chimie,  quelque  délicatement  qu'elle  opère  , 
désorganise  tout  ce  qu'elle  touche;  elle  sépare  ou  disgrège, 
elle  tend  sans  cesse  à  simplifier,  à  diminuer  le  nombre  des  clc- 
mens;  au  contraire,  la  vie,  la  faculté  oigaiiisante  tend  à  tout 
composai,  combiner  de  plus  en  plus  ;  l'alimenl  végétal  le  plus- 
simple  s'élabore  en  chyic,  ensuite  eu  sang,  pusse  de  la  gela- 
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tine  à  l'ëtat  d'albumine,  pais  en  fibrine,  et  même  en  principe 
nerveux  ou  médullaire,  qui  paraît  le  summum  de  l'animali- 
salion.  Mais  la  force  vitale  seule  s'est  réservée  le  secret  de 
cette  élaboration  composante^  nous  n'avons  que  le  triste  mé- 
rite de  la  destruction.  Lorsque  nous  prétendoiîs  ainsi  intro- 
duire notre  cliiitiie  dans  l'économie  animale  ,  nous  portons  la 
mort  dans  la  vie,  et  des  actions  qui  désorganisent  dans  le  foyer 
de  toute  organisation.  La  respiration  elle-même,  qui  paraît 
la  fonction  la  plus  nettement  chimique,  est  subordonnée  à 
l'influence  nerveuse  ou  vitale ,  comme  le  remai-que  M.  Cou- 
îanceau.  Vous  aurez  beau  faire  respirer  de  force  un  cadavre , 
l'hématose  n'aurait  pas  lieu,  même  en  supposant  que  le  sang 
continuât  à  circuler  et  devînt  rutilant  par  l'oxigéuation. 

Voici  une  preuve  assez  décisive.  Les  chimistes  ont  souvent 
analysé  les  œu(s  de  poule;  ils  ont  distingué  l'albumine, l'huile 
du  jaune,  le  soufre  contenu  dans  ces  matériaux,  etc.;  aucun 
d'eux  y  a-t-il  pu  rencontrer,  en  a-t-il  pu  former  ou  extraire 
jamais  du  sang,  des  os,  des  muscles,  des  membranes,  des 
nerfs ,  enfin  tous  les  diffV'rens  matériaux  dti  poulet?  Cepen- 
dant la  nature  élabore  cette  albumine  et  ce  jaune  en  ces  divers 
organes,  et  sans  autre  addition  ni  moyen  qu'une  douce  cha- 
leur. Quel  changement  étrange  dans  ces  matières  !  et,  ce  qu'il 
y  a  de  merveilleux,  pourquoi  ce  changement  est-il  tout  à  fait 
différent,  et  l'œuf  se  putri>fie-t-il ,  par  celte  mèmeiricubation, 
quand  il  lui  manque  une  gouttelette  de  Fhumeur  prolifique  du 
coq?  Telle  est  la  profondeur  des  lois  de  la  nature,  qu'elle  con- 
fond notre  petite  chimie  dans  la  moindre  des  o^éiations. 

Voilii  donc  comment  il  faut  avouer  les  bornes  de  cette 
science  actuelle.  Que  la  nature  agisse  par  une  chimie  transcen- 
dante et  toute  autre  dans  les  phénomènes  vitaux  ;  à  la  bonne' 
heure,  mais  nous  ne  devons  nullement  mettre  en  place  la 
nôtre.  Nous  opérons  sur  les  corps  à  l'extérieur,  et,  par  consé- 
quent,  nous  les  comminuons,  nous  les  divisons;  la  nature 
opère  par  l'intérieur,  et  ainsi  elle  les  réunit  ou-combine.  Elle 
dispose,  en  outre,  d'élémens  dont  nous  ne  sommes  pas  les 
maîtres,  mais  qui  nous  dominent  au  contraire.  Notre  feu  brûle 
et  désorganise,  le  sien  crée,  échauffe,  organise;  elle  guérit, 
et  nos  mojœns  tendent  à  détruire. 

Rien  donc  de  plus  faux  et  de  plus  pernicieux,  en  général, 
que  ces  applications  vagues  de  chimie  à  la  pathologie  et  à  la 
physiologie.  Disons  même  qu'elle  ne  peut  être  admise  sans  res- 
trictions dans  la  thérapeutique ,  oîi  elle  se  vante  le  plus  d'a- 
gir. Les  médicamens  opèrent-ils  pas  des  moyens  tout  chimi- 
ques? Le  sublimé -corrosif  ou  d'autres  pri-paratious  mercu- 
rielles,  détruisent-ils  le  vtiuâ  syphilitique  dans  l'économie, 
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eu  cédant  de  louv  oxigène  ,  qui  dénature,  neutralise  ce  virus," 
de  même  que  le  chlore  (  acide  muriatique  oxifféné)  ou  l'acide 
nitrique  altèrent  des  substances  animales  en  un  matras .'  11 
n'en  peut  être  uniquement  ainsi  quand  on  considère  que  l'or- 
ganisme vivant  modifie  îe^  médicamens,  et  que  la  syphilis,  par 
exemple,  n'e>t  pas  constanunent  guérie  par  l'Sction  des  mer- 
cun'aux,  mais  a  besoin,  tantôt  de  sudoriliques,  tantôt  d'opia- 
ti(}ues,  ou  d'autres  remèdes  qui  changent  la  sensibilité,  l'ex- 
citabilité animales,  et  mettent  celles-ci  plus  eu  élat  de  réagir 
sur  la  cause  morbifique ,  au  point  que  la  vérole  se  peut  guérir 
sans  mercure  sous  certains  climats  et  en  certaines  conditions 
de  l'existence.  C'est  donc  la  force  vitale  [ui  guérit,  en  saidant 
pins  ou  moins  des  médicamens,  chimiques  ou  non  chimiques. 
I3'ai  1  leurs ,  comme  l'a  fait  voir  Thomas  Percival  [Mem.  of 
soc.  qf  Manchester.,  t.  m,  page  loo) ,  les  médicamens  ne  pas- 
sent pas  sans  changement,  non  plus  que  les  alimens,  dans  la 
jnas^e  de  nos  humeurs.  Ils  subissent,  au  contraire,  diverses 
décompositions  chimiques ,  manifestées  dans  les  organes  des 
sécrétions  surtout.  Ainsi ,  en  avalant  des  préparations  métal- 
liques, c'est  le  métal  ou  réduit,  ou  autrement  combiné  qui 
se  retrouve  dans  l'économie ,  combinaisons  fort  différentes  de 
ce  qui  aurait  lieu  avec  des  matières  animales  mortes,  dans  un 
vase.  Une  friction  d'essence  de  térébenthine  donne  à  l'urine 
une  odeur  de  violette.  En  prenant  du  soufre ,  il  se  forme  des 
sulfures  ou  des  combinaisons  de  cette  substance  qui  n'auraient 
pas  lieu  dans  l'état  de  mort.  La  vie  fait  sa  chimie  à  sa  manièi-e  ; 
elle  transform<e  et  njodifie  tout,  comme  elle  élabore  le,  pain 
ou  le  fruit  dont  elle  va  réparer  chacun  de  nos  organes. 

Ainsi  les  humeurs  qui  nous  semblent  le  plus  dépravées  par 
diverses  maladies,  les  prétendues  acrimonies,  le  sang  cor- 
rompu ,  que  l'on  suppose  la  cause  du  scorbut ,  des  fièvres  adj- 
namiques,  etc.,  ne  peuvent  jamais  être  uniquement  évalués 
d'après  une  analyse  chimique.  Qu'ils  soient  souvent  autres  que 
dans  l'état  de  santé,  personne  n'en  doute  j  mais  qui  saisira  le 
point  délicat,  l'influence  mobile  des  forces  vitales  pour  réta- 
blir ou  faire  changer  subitement  la  nature  d'un  fluide  ?  Une 
nourrice  allaite  un  enfant  du  lait  le  plus  salutaire;  mais  qu'on 
l'irrite  ou  qu'on  l'effraie  d'un  seul  mot,  aussitôt  ce  lait  est 
transformé  ;  il  semble  que  du  poison  coule  dans  la  bouche  du 
nourrisson  ;  des  tranchées  et  des  vomissemens  soudains  l'at- 
testent. Voilà  une  prompte  et  singulière  chimie  dans  les  ma- 
melles de  cette  femme  ;  aussi  Parmentier  et  Deyeux  ne  pou- 
vaient assez  s'étonner  des  différences  que  présentait  le  lait 
d'une  génisse  pendant  la  même  traite  et  à  chaque  instant ,  quand 
on  troublait  la  tranquillité  de  cet  animal.  Pourquoi  celte  so- 
lution de  potasse,  qui  dissout  fort  bien  le  caillot  du  sang  tiré, 
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coagule-t-elle  au  contraire:  le  sang,  quand  elle  est  injectée 
dans  les  veines  d'un  animal  vivant?  «Nous  l'ignorons  com- 
plètement »,  dit  un  habile  médecin-chimiste  ,  M.  Orfila  [Toxi- 
cologie ^  paît.  II,  pag.  i56,  noie).  Pourquoi  un  poison    pour 
un  animal  est-il  un  aliment  agi'éable  à  un  autre,  comme  la  ci- 
guë à  la  chèvre?  Ptien  n'est  donc  absolu,  dans  les  corps  vi- 
vans,  comme  le  sont  les  expériences  laites  dans  un  matras. 
Avant  de  dissoudre  un  calcul  par  des  injections  acides  ou  al- 
calines dans  la  vessie,  on  aurait  cent  fois   crispe,  irrité,    ou 
même  corrodé  et  dissous  cette  vessie,  qui,  par   le  jeu  de  ses 
correspondances   nerveuses,   vasculaires,  et    de   mille  antres 
causes  de  sympathie,  entraînerait  des  maux  effrovables  dans 
tout  le  corps.  Que  veut  donc  la  chimie  ii  ïorganisme  vivant  ? 
Comment  prétendrait-elle  dominer  despoliquement  la  vraie  pa- 
thologie, les  phénomènes  phj  siologiqucs  ,  sans  tout  détruire? 
De  combien  de  siècles  ne  retarde-t-elle  pas  les  progrès  de  la 
véritable  doctrine  de  la  vie,   par  les  plus  ridicules  explica- 
tions ?  Un  médecin  trop  chimiste  ne  peut  être  un  bon  médecin , 
à  moins  de  repousser  toute  idée  de  laboraloireen  observant  l'é- 
conomie animale.  Dans  Fcmpoisotinement  mémo,  qui  est  un 
objet  de  chimie  appliquée  au  corps,  qui  ne  voit  combien  est 
souvent  changée,  aggravée,  ou  dénaturée  l'action  chimique? 
Sait-on  bien  quelle  part  y  prennent  et  la  susceptibilité  ner- 
veuse individuelle,  et  l'état  pathologique  de  l'organe  affecté, 
et  l'impression  morale  de  tout  le  système  sensible,  et  ses  ef- 
forts de  réaction,  plus  ou  moins  conservateurs?   enfin  les  re- 
lations sympathiques ,  le  concours  plus  ou  moins  général  ,  la 
synergie  plus  ou  moins  complette  des  divers  appareils  orga- 
niques ?  Si  l'on  a  vu  des  hommes  pâlir,  tomber  en  syncope, 
devenir  dangereusement  malades  sur  le  seul  soupçon  d'empoi- 
sonnement ,  et  mourir   même  de   la  crainte  toute  imaginaire 
d'avoir  reçu  quelque  venin  secret  et  lent ,  par  la  scélératesse  de 
leurs  ennemis,  la  chimie  ne  peut  guère  conclure  en  faveur  de 
ses  agens  sur  nos  corps. 

En  résumé,  que  la  chimie  brille  dans  l'analyse,  la  prépara- 
tion des  objets  qui  nous  sont  extérieurs,  tels  que  l'aliment  et 
le  médicament ,  l'air,  l'eau  et  d'autres  matières  agissant  sur 
notre  économie  :  voilà  son  plus  éclatant  et  son  plus  sûr  em- 
pire; mais  qu'elle  ne  pénètre  pas  dans  le  corps  sain,  ni  même 
malade,  qu'elle  resptxte  le  sanctuaire  de  la  vie,  qu'elle  se  sou- 
mette docilement  aux  lois  de  celle-ci  et  se  subordonne  à  ses 
moindres  caprices  ;  à  ce  prix  (rigoureux,  sans  doute,  aux  re- 
gards des  chimistes),  cette  belle  science  méritera  toujours 
d'être  consultée  par  la  médecine ,  qui  s'empressera  de  s'enri- 
chir des  découvertes  et  des  analyses  qu'elle  auja  faites.  T-^ojvz 
fO^DtMtîSà  DE  LA  MJtiDt,t;ii:<£.        "    '  (vireïj 
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UARTWTG,  Epislola de cliemiœ admedicinamfaciendam necessitate :  in-4». 

Lipsiœ,  1781.  -7      7  >       j- 

ej;l  {  joanii.  chrisiianus  ),  Disscrinlio  de  commodis  quihusdam  ad  mcdi— 
cum  priicticum  ej  cliemià  rediindanùbus  ;  in-4°,  Halœ ,  1  790. 

KAY.  Programma  de  infiujû  nco-cltemiœ  in  palhotogiœ  el  therapiœ  stu- 
d'ium:ni-\°.  Heideïhergfc ,  \^o'j. 

TiiOLLiER  (  L.  F.  )j  Qnelques  idées  sur  i'applicaiion  de  la  chimie  ans  phéno- 
mènes de  la  vie  j  in-4°.  Paris,  uSo6. 

DE  LE>s  (  A.  J.  )»  Considérations  générales  sur  rapplicalion  de  la  clnnnie  aux 
diverses  branciies  de  la  médecine pn-8'^.  Paiis,  18 II. 

TELLETAS  (  p.  ),  De  l'inflii€ncc  des  lois  pliysifities  el  chimiques  sur  les  pliéno- 
inènes  de  la  vie  5  in-4° .  Paris  ,  1812. 

IA.TROPIIYSIQUE ,  de  ia.7psvco,  je  guéris,  et  de  çu^n/Jf, 
pli^'sique  ;  nom  qu'on  donne  à  cette  partie  de  Ja  physique 
dont  s'aide  le  médecin,  soit  en  l'appliquant  à  la  construction 
des  machines  et  appareils,  soit  à  l'explication  des  phénomènes 
physiologiques  ou  morbifiqucs.  Voyez  physque  jildicale. 

(f.  V.  M.) 

ICHOE-,  s.  m. ,  îx«p.  Mot  conservé  du  grec  en  latin  et  en 
français,  pour  désigner  un  état  particulier  de  la  suppuration, 
également  cspiimé  par  quelques  auteurs  par  le  mot  sanie,  sû- 
mes des  Latins.  Galjen  lui  donnait  une  acception  très-éten- 
due :  Accipituf  interdùm  ichor  pio  sero  sangiiinis  (Gai., 
lib.  Il  De  elenieniis) ,  et  lui  attribuait  une  qualité  virulente 
el  maligne.  Virgile  en  a  fait  une  description  vraie  dans  le  troi- 
sième livre  des  Georgiques  : 

Sed  ithl  ignea  venis 
Omnibus  acla  silis  .  miseras  adduaerat  arlus, 
liursus  abundahatfluidus  Iitjuor,  omniaque  in  se 
Ossa  minutatiin  morbo  coUapsa  Lrahehat. 

Celsc  définit  l'ichor,  une  liqueur  ténue,  tirant  sur  le  blanc, 
qui  découle  des  ulcères  malins  et  des  blessures  des  tendons  qui 
ont  été  suivies  d'inflammation.  Sanies  quoque  ex  ulceribiis 
ejfluens  ichor  vocalur{  Gels. ,  lib.  v,  cap.  ?.6).  Fabrice  de  Hil- 
deu  dit  que  l'ichor  est  une  sérosité  acre  qui  découle  des  ar- 
ticles bkssés  et  enflammés.  Cet  écoulement  est  accompagné  de 
vives  douleurs,  d'angoisses,  de  fièvre,  et  d'une  infinité  d'au- 
tres symptômes.  Specialissimè  eiiam  liqiior  ille  ex  ifulneribus 
arliculorum  ,  et  nervosarwn  pariiiun  cum  dolore ,  gravissi- 
misqne  aliis  sj-nipiomatibus  extillans  ^  ichor  appellalur^  qui 
alias  meliceria  dicitur  ^lîild. ,  Tract,  de  ichore  ). 

Les  auteurs  modernes  emploient  indistinctement  les  mots 
iclior  et  sanie  ^  pour  désigner  un  pus  càcre  ,  séreux,  qui  corrode 
quelquefois  les  tissus  voisins,  el  qui  est  le  pr.-duit  d'une  inflam- 
mation de  mauvais  caractère,  ou  parlicuiicr  h  certaines  affec- 
tions. En  effet,  nous  voyons  le  pus  d'une  plaie  changer  tout  i\ 
coup  sous  l'influence  d'une  atmosphère  chaude  ,  humide  et 
çbargéed'élasticité,paides  aTimens  de  mauvaise  qualité,  oupris 
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en  Iropgrande  quantité,  par  l'air  vicié ,  par  l'encombrement  des 
blesses  dans  des  lieux  bas  et  humides,  comme  aussi  par  l'in- 
fluence non  moins  dangereuse  des  passions  de  l'ame.  La  plaie 
qui,  la  veille,  était  vermeille,  et  fournissait  un  pus  blanc,  lié, 
inodore,  en  petite  quantité,  devient  tout  a  coup  blafarde, 
douloureuse,  et  verse  un  fluide  séreux,  sanguinolent  et  fétide; 
les  bords  s'engorgent  et  s'élèvent,  un  mouvement  fébrile  le 
précède,  et  annonce  ce  fâcheux  changement;  d'autres  fois  il  le 
suit,  et  n'est  dû  qu'à  l'absorption  de  l'ichor. 

Dans  les  atfections  cancéreuses  du  col  de  la  matrice,  un 
écoulement  ichoreux ,  fétide,  tiès-abondant,  cl  qui  enflamme 
<Iuclquefois  les  parties  avec  lesquelles  il  est  en  contact , indique 
au  praticien  l'état  avancé  de  la  maladie,  alors  même  que 
l'absence  des  douleurs  lancinantes  en  imposerait  à  la  malade 
sur  son  véritable  état.  A  la  suite  de  l'amputation  de  la  verge, 
•il  n'est  pas  rare  de  voir  naître  et  se  développer  une  excrois- 
sance fongueuse  d'où  suinte  un  ichor  fétide  qui  renouvellerait 
indubitablement  la  maladie,  si  le  feu  appliqué  sur-le-champ 
ne  venait  en  arrêter  l'effet. 

A  l'ouverture  du  sac  herniaire  ,  lorsque  l'intestin  a  été  gan- 
grené par  un  trop  long  étrangleuieut  ou  par  des  manccuvres 
mal  dirigées  ,  on  trouve  souvent  les  parois  de  la  cavité  plus  ou 
moins  distendues  par  un  ichor  putride,  qui  s'échappe  au  mo- 
ment où  l'opérateur  pénètre  dans  le  sac,  annonce  le  danger  de 
la  maladie,  elle  peu  de  succès  h  espérer  de  l'opératiou. 

A  la  suite  des  foites  contusions  à  la  tète,  quand  on  incise 
avec  le  bistouri  les  t^umens  tuméfiés  ,  on  trouve  souvent  enli* 
le  péricràne  et  le  crâne,  une  certaine  quantité  de  matière  icho- 
reuse  ;  le  cerveau  enflammé  fournit  assez  ordinairement  un  pus 
ichoreux. 

Les  phlyctèncs  de  la  pustule  maligne  renferment  un  ichor 
brunâtre ,  propre  h  transmettre  la  maladie.  Le  cancer,  les 
dartres,  la  teigne,  l'exsudation  croûteuse  des  enfans,  fournis- 
sent un  ichor  qui  irrite  et  piilogose  tout  ce  qu'il  touche. 

L'ichor  n'étant  qu'un  produit  accidentel ,  et  le  plus  souvent 
^ymptomatique,  on  ne  pourrait  indiquer  de  traitement  sans 
rappeler  ce  qui  a  déjà  été  dit  dans  les  articles  énoncés  ,  ou  sans 
anticiper  sur  ce  qui  le  sera  dans  ceux  qui  composeront  la  suite 
<le  cet  ouvrage,  et  auxquels  nous  renvoyons  le  lecteur. 

(pEncY  et  LAi'r,E«T) 
HOFMANN  (  Gasparus  ),  Libellas  de  ichoriiiis,  et  in  quibus  illi  apparent  ; 

in-80.  Lipsiœ,  1617. 
ROLFiKK  (  werner),  Disserlatio  de  ichore  ulcerum  seroso;  in-4*'.  lencc 

16^1. 
TAPPiBS,  Dissertatio  de  ichoribus  ;  in-4°-  Helnistadii ,  iGôg. 

ICHTHYOCOLLE ,  5.  f.,  ichthjocolla ,  de  ^X^vç^  poisson^ 
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et  de  KohKct ,  colle  ;  gélatine  séchée  provenant  de  la  vessie  aé- 
rienne des  esturgeons  et  autres  poissons  du  genre  des  acipen- 
sères ,  squales^  sirelet.  Ce  n'est  pas  seulement  la  vessie  nata- 
toiie  qui  peut  fournir  l'iclithyocolle  ,  on  peut  l'exUaire  de 
toutes  les  mcmbianes  des  poissons  cartilagineux  ,  surtout  des 
raies  ;  les  Lapons  en  font  avec  la  peau  de  \a.  perche  Jluviatile  , 
et  elle  est  excellente.  Ce  sont  les  Russes  qui  ont  le  commerce 
presque  exclusif  de  la  colle  de  poisson  3  ils  la  préparent,  de  la 
manière  suivante  : 

Après  avoir  lavé  la  vessie  aérienne  de  l'esturgeon ,  on  la 
coupe  dans  sa  longueur,  on  sépare  la  membrane  extérieure  de 
l'intérieure,  on  enveloppe  celle-ci  dans  de  la  toile,  et  on  la 
presse  dans  les  mains  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parfaitement 
souple  et  molle;  on  la  roule  ensuite  en  cylindres  que  l'on  fait 
séclier  à  une  chaleur  modérée.  Ces  cylindres  arrivent,  par  la 
voie  du  coniuierce ,  contournés  en  anneaux,  eu  cœurs  ou  eu 
Ijres. 

Les  Ptusses  tiennent  toujours  cette  colle  à  un  prix  très-élevé, 
quoiquMlc  soit  fort  cou^munc  cliez  eux.  On  peut  en  juger  par 
ce  que  dit  Pallas  dans  son  Second  voyage ,  pendant  les  années 
1793  et  1794-  «  P^i"  le  dépouillejnent  des  registres,  le  produit 
du  grand  et  petit  esturgeon,  y  compris  le  caviar  (ou  œufs  de 
ce  poisson  ) ,  monte  h  1  i,36o,48o  roubles  ,  ou  plus  de  soixante 
millions  de  notre  monnaie.  A  l'épofjue  du  plus  fort  passage  de 
ces  poissons ,  on  prend  quelquefois,  dans  un  seul  jour,  avec  le 
harpon,  jusqu'à  quinze  mille  esturgeons,  près  des  digues  qui 
traversent  le  Volga.  Si  la  pèclie  est  ^l^lemenl  suspendue 
vingt-quatre  heures,  les  poissons  refluent  en  telle  quantité 
contre  les  digues,  que  depuis  le  fond  du  fleuve,  dont  la  pro- 
fondeur est  de  vingt-iiuit  pieds  anglais,  sur  une  largeur  de 
soixante  toises,  ils  s'entassent  par  couches  très-serrées ,  jus- 
qu'à la  surface  audessus  de  laquelle  on  voit  leur  dos  s'élever; 
cette  pèche  sur  les  cotes  de  la  Perse,  entreprise  seulement  de- 
puis quelques  années,  est  affermée  quatre-vingt  mille  roubles, 
et  en  rapporte  plus  de  deux  cent  mille. 

»  On  sera  encore  plus  étormé  lorsqu'on  saura  que  la  colle 
qu'on  retire  des  vésicules  de  l'esturgeon  et  sa  graisse  sont  le 
produit  le  plus  considérable  de  cette  pêche.  C'est  de  là  que 
Pétersbourg  tire  la  plus  grande  partie  de  la  colle  de  poisson 
qu'accaparent  autant  qu'ils  le  peuvent  les  Anglais,  pour  la 
revendre  aux  autres  nations.   « 

Les  Hollandais  ont  essayé  de  faire  de  riehlhyocoUe;  mais 
elle  n'est  pas  aussi  estimée  que  celle  de  Russie. 

On  trouve  chez  les  droguistes  deux  espèces  de  colle  de 
poisson,  l'une  est  blanche,  translucide,  disposée  en  caur; 
c'est  celle d'tslurgcou préparée  parles  Russes,  et  blanchie  par 
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le  gaz  acide  sulfureux;  la  seconde  est  eu  tablettes  plates,  un 
peu  rousse  :  on  la  prépare  sur  les  côtes  de  la  Baltique,  en  fai- 
sant bouillir  la  peau,  l'estomac,  les  intestins,  les  nageoires  et 
la  queue  de  plusieurs  poissons  cartilagineux.  On  a  donne  à 
celte  espèce  le  nom  de  colle  de  morue  ou  ichthyocolle  en 
table.  Lorsqu'on  l'a  suffisamment  fait  bouillir,  on  la  presse 
avec  expression  et  on  la  laisse  refroidir. 

La  colle  à  bouche  employée  par  les  dessinateurs  et  les  ar- 
cbitectes  se  fait  avec  la  colle  de  poisson  dissoute  dans  l'eau 
sucrée  et  rapprochée  jusqu'à  consislance  de  pâte.  On  la  fait 
sécher  ensuite,  et  on  la  divise  en  lames.  L'iclithyocolle  eu  so- 
lution dans  l'eau-de-vie  sert  à  réunir  des  fraî:;nicns  de  verre  ou 
de  porcelaine  cassée.  On  en  fait  un  vernis  lin  transparent.  Les 
rubaniers ,  les  gaziers  ,  les  fabricans  d'étoffes  donnent  du  lustre 
à  la  soie  en  y  appliquant  une  couche  légère  de  colle  de  pois- 
son ;  on  s'en  sert  pour  fixer  l'essence  d'Orient  dans  les  perles 
artificielles,  pour  clarifier  le  vin,  la  bière,  le  café.  Les  phar- 
maciens et  les  confiseurs  en  font  des  tablettes  gélatineuses  qu'ils 
aromatisent  avec  la  rose,  le  citron,  la  fleur  d'oranger,  et  qu'ils 
édulcorent  avec  le  sucre.  Ces  tablettes,  agréables  au  goût, 
conviennent  dans  la  toux  et  dans  la  diarrhée. 

Un  gros  d'ichthyocolle  peut  absorber  trois  onces  d'eau  et 
faire  une  gelée  tremblante. 

La  ténacité  de  la  colle  de  poisson  est  très-forte  ;  mais  elle 
ne  peut  être  comparée  a  celle  de  la  colle  forte  de  bonne  qua- 
lité ;  le  principal  avantage  qu'elle  présente,  c'est  de  pouvoir 
conserver  sa  transparence  ;  aussi  les  Turcs  ne  montent  leurs 
pierreries  qu'au  moyen  de  la  colle  de  poisson  dissoute  dans 
l'esprit  de  vin  chargé  de  résine  d'ammoniaque.  Cette  monture 
est  beaucoup  plus  solide  qu'on  ne  le  supposerait. 

Il  est  fort  extraordinaire  qu'on  n'ait  jamais  tenté  d'établir 
on  France  une  fabrique  de  colle  de  poisson  :  la  pèche  de  nos 
côtes  est  assez  abondante  pour  fournir  a  l'entretien  d'une  ma- 
nufacture ;  nous  aimons  mieux  envoyer  notre  or  à  l'étranger. 
La  colle  de  poisson  peut  être  employée  avec  avantage  dans 
les  cas  où  il  convient  d'avoir  recours  aux  mucilagineux, 
comme  dans  le  catarrhe  pulmonaire  aigu,  les  différentes  es- 
pèces d'angines,  la  dysenterie,  la  cystite,  la  blcnnorrhagie,etc. 

(cadet  de  gassicourt) 
ICHTHYOPHAGIE ,  s.  f. ,  ichthjophagia  ,  des  mots  ix^vç, 
poisson  ,  et  <pkyèiv  ,  manger,  c'est-a-dire  nourriture  habituelle 
de  poissons. 

Toutes  les  nations  limitrophes  des  mers  ou  du  contour  des 
grands  lacs,  tous  les  insulaires,  tous  les  peuples  vivant  sur 
un  territoire  stérile  et  froid,  mais  entrecoupé  de  grands  fleuves 
et  de  lagunes,  comuie  dans  les  coiitrccs  polaires  d'Europe  et 
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d'Asie  sont  éminemment  iclithyophages  et  pêcheurs.  Non -seule- 
ment la  convenance  des  lieux  ou  des  ciiconstances  ont  déterminé 
les  hommes  à  vivre  de  poissons;  mais  des  institutions  religieuses 
ont  fait  souvent  un  devoir  de  ne  point  manger  d'autre  sorte  de 
chair.  Ainsi,  outre  les  trois  carêmes  le'gitimes  suivis  jadis  dans 
toute  l'cglise  romaine  (savoir  l'Avent,  ou  quarante  jours 
avant  Noël ,  quarante  jours  avant  Pâques,  et  quarante  jours 
après  la  Pentecôte,  ou  le  carême  des  apôtres,  obligatoires  se- 
lon les  Capitulaires  de  Charlemagne,  1.  vi ,  cap.  i8y,  et  de 
plus  les  quatre  temps,  chacun  de  huit  jours,  Capit.,  an  769^ 
en,  tom.  I ,  p.  192  ) ,  l'église  grecque  conserve  encore  quatre 
carêmes,  comme  les  Nestoxiens  ,  les  Jacobites  ;  le  quatrième, 
ou  celui  de  l'Assomption,  commence  au  mois  d'août.  Les  Ar- 
méniens ont  aussi  huit  carêmes  par  an ,  ou  divers  temps  d'abs- 
tinence de  chair,  comme  les  chrétiens  coptes  en  Egypte,  eu 
Ethiopie,  etc.  Différens  ordres  religieux  étaient  astreints  con- 
tinuellement au  maigre  et  aux  poissons,  comme  les  chartreux  , 
les  trapistes,  les  carmes  déchaussés  réformés  par  sainte  Thé- 
rèse, etc.  (Hélyot,  Hlst.  des  ordres  relig. ,  part.  1,  ch.  48, 
tom.  I,  p.  oi-j  )  ;  l'usage  du  poisson  est  donc  la  seule  chair  qui 
puisse  tempérer  la  rigueur  du  régime  végétal  en  ces  jeûnes  , 
qui  sont  également  communs  aux  peuples  mahométans  dans 
Jeur  rhamadan;  aussi  la  boutargue ,  le  caviar,  œufs  séchés 
des  esturgeons  et  d'autres  poissons,  les  chairs  salées  et  fumées 
d'un  grand  nombre  de  morues,  stockfisch,  thon,  béluga,  ster- 
lets, harengs,  maquereaux,  sardines,  saumons,  etc.,  se  trans- 
portent pour  la  nourriture  de  différens  peuples  presque  par 
toute  la  terre.  Voyez  jeune. 

Dans  la  plupart  des  régions  stériles,  telles  que  les  rivages 
de  la  Nouvelle-Hollande,  ou  glaciales,  comme  les  îles  Hé- 
brides et  Scliettland  ,  toute  la  Sibérie  la  plus  boréale ,  l'Islande, 
le  Groenland,  le  Kamtschatka,  il  serait  impossible  à  l'homme 
de  subsister  autrement  que  de  pêche.  La  commodité  et  l'abon- 
dance de  ce  genre  d'alimens  sur  plusieurs  parages  a  même  en- 
gagé les  habitans  riverains  du  golfe  Persique,  de  la  mer  Rouge, 
ceux  du  bord  de  l'Araxe ,  ceux  du  littoral  des  provinces  de 
Rerman  et  du  Merkran ,  en  Perse,  et  de  la  Babylonie ,  dans 
l'Asie  mineure  ,  à  se  nourrir  presqu'exclusivement  de  pois- 
sons, dès  les  temps  les  plus  anciens  (  Hérodote,  Hist.  ,  1.  m  ; 
Diodor.  Sic,  Bihl.  ,  1.  m,  c.  16;  Néarq. ,  Peripl.,  dans  Ar- 
rien  ,  Plutarque  et  Strabon ,  Geogr,,  1.  xv  et  xvr  ).  Ils  ont  con- 
tinué jusqu'aujourd'hui  (Tavernier,  P^ojyag.,  1.  1,  ch.  9;  Thé- 
venot,  Relat.)j  et  mênaie  il  en  est  qui  nourrissent  leurs  bes- 
tiaux de  poisson  (à  Mascate,  selon  Ovington,  aux  îles  Feroé, 
suivant  Debes  ;  en  Islande ,  on  en  donne  aux  vaches  en  hiver , 
au  lieu  du  foin  qui  manque,  d'après  Horrebows;  des  chevaux 
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mangent  même  du  poisson  pourri,  selon  Zordraager,  et  Plu- 
tarque,  P^ie  d'Alexandre ,  etc.).  C'est  une  restitution  que  les 
eaux  font  à  la  terre ,  puisqu'elles  reçoivent  dans  les  alluvions 
les  de'tritus  des  terrains  fertiles,  qui  versent  une  boue  riche  pour 
l'abondante  pâture  des  poissons  au  fond  des  lacs  et  des  mers. 
L'ichthyophagie  considérée  sous  le  rapport  de  l' hygiène  est 
digne  d'altenlion  ,  parce  qu'elle  modifie  assez  puissamment  l'é- 
conomie animale;  nous  devons  en  exposer  les  résultats,  d'au- 
tant plus  qu'on  n'a  presque  rien  dit  des  effets  de  cette  nourri- 
ture de  poisson  aux  articles  alibient,  comestible,  etc.,  et  que 
fort  peu  d'auteurs  les  ont  bien  appréciés. 

Les  poissons  proprement  dits  {pisces  de  Linnocus  et  des  na- 
turalistes), distincts  des  cétacés,  des  reptiles  aquatiques  (  p;^- 
ihonsou  serpens  nageurs  et  des  batraciens),  des  mollusques,  des 
crustacés ,  des  zoophytes  ,  présentent  une  nourriture  très-facile, 
très-commune  dans  tous  les  archipels, les  paj^s  maritimes  ou  cou- 
verts de  lacs  et  de  marais, ou  traversés  de  canaux, arrosés  de  fleuves 
et  de  rivières-,  mais  cette  nourriture  a  des  quaUlés  particulières. 

Comme  tous  les  animaux  a  sang  froid  et  ceux  des  classes 
plus  inférieures  encore ,  les  poissons  ne  donnent  point  un  ali- 
ment aussi  substantiel  que  les  espèces  à  sang  chaud,  mauimi- 
fères  (cétacés  aussi)  et  oiseaux.  Une  livre  de  chair  de  poisson, 
par  exemple,  a  plus  de  volume  qu'une  pareille   quantité  de 
celle  du  bœuf  ou  de  tout  autre  mammifère.  Il  est  même  des 
poissons  d'une  chair  très-légère,  comme   sont  la  plupart  des 
saxatiles  et  des  pélagiens,  le  rouget,  les  sparcs  et  dorades,  les 
labres  {labrus scariis,  L.;  cheilinus  scariis  de  Lacép.),etc.  A  la 
vérité,  la  plupart  étant  très-muqueux ,  fournissent  plus  de  gé- 
latine que  la  chair  de  bteuf  ;  ainsi  quatre  onc#s  de  sa  viande  no 
produisent  que  cent  huit  grains  de  tablette  de  bouillon,  tandis 
qu'autant  de  celle  de  carpe  donne  cent  cinquante-deux  grains, 
et  la  chair  de  brochet    cent  soixante-huit  grains  de  gélatine 
sèche;  mais  comme  la  viande  de  veau  donne  cent  soixante- 
quatorze  grains  de  cette  gi'latine,  on  n'en  doit  pas  conclure, 
avec  les  académiciens  qui  firent  ces  expériences  [Me'm.  acad. 
se.  Paris ,  i^So  et  lySti)  que  la  qualité  nutritive  de  toutes  ces 
chairs  suive  la  même  proportion  que  la  quantité  de  gélatine 
obtenue.  Les  viandes  de  bœuf  à  Hambourg  fournissent  moins 
de  matière  nutritive  qu'à  Cadix,  cl  les  blés  de  Barbarie,  quoi- 
que petits,  ont  intrinsèquement  plus  de  farine  que  lesgros  bles 
de  Pologne.  Le  volume   n'agit  donc  pas  autant  que  la  masse. 
Le  poisson,  quoique  fort  muqueux  ,  nourrit  donc  beaucoup 
moins  que  la  viande  de  quadiupèdeet  même  d'oiseau,  à  pareil 
poids  ;  aussi  l'un  est  du  maigre  ,  l'autre  du  gras  ;  et  plus  on 
descci.d  l'échelle  du  règne  animal ,  moins  l'aliment  qu'on  en 
tire   est  substantiel;  l'écrevisse    ou     hommaid ,  le  poulpe., 
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quoique  durs  h  digeVcr,  nourrissent  peu;  l'huître,  la  moule, 
alimentent  plus  faiblement  encore  que  les  poissons  ou  les  repti- 
les, tels  que  la  tortue,  la  grenouille,  la  couleuvre  ou  vipère,  etc. 

Aussi  l'on  donne  du  poisson  plutôt  que  de  la  chair  aux 
vieillards,  aux  convalesccns  faibles  [Galien^  1.  3,  c.  29^ 
aliin.fac.)^  et  quand  on  nourrit  uniquement  de  poisson  un 
manœuvre^  même  à  satiété',  il  se  sent  moins  robuste  qu'en 
mangeant  de  la  viande  de  boucherie,  même  en  moindre  quan- 
tité (Pechlin,  Observ.^  p.  5i3).  Platon  nous  apprend  que  les 
héros  des  anciens  âges,  espèces  de  forts  de  halle,  redresseurs 
de  torts  sur  les  grandes  routes,  de  même  que  nos  paladins  et 
chevaliers  errans ,  rejetaient  l'usage  du  poisson  comme  trop 
dwiicat.  Tels  étaient  encore  les  premiers  Komains,  qui  regar- 
daient les  Rhodiens  ou  d'autres  nations  piscivores,  comme 
amollies  et  même  comme  efféminées  dans  leurs  mœuis ,  par 
cette  nourriture;  aussi  l'on  voit  Gaton  le  censeur  s'écrier  en 
plein  sénat,  qu'une  ville  où  l'on  vend  un  poisson  plus  cher 
qu'un  bœuf  ne  saurait  se  maintenir  longtemps. 

La  vie  quadragésimale  et  l'ichthvophagie  conviennent  donc 
surtout  aux  personnes  fluettes,  débiles,  ou  <{ui  ne  sont  point 
astreintes  à  de  forts  travaux.  Les  Orientaux,  les  anciens  Egyp- 
tiens, les  habitans  du  Malabar  et  d'autres  lieux  de  l'Asie,  ne 
pouvant  pas  se  nourrir,  à  cause  de  l'ardeur  du  climat,  d'ali- 
mens  trop  substantiels,  préfèrent  l'usage  du  poisson,  qui  tient 
un  milieu  entre  le  régime  trop  animalisé  des  carnivores  et  la 
trop  affaiblissante  diète  végétale  des  pythagoriciens. 

On  objectera  peut-être  que  les  nations  barbares  du  nord  ,  les 
Samoïèdes,  les  Osliatfues,  les  Kamtschadales,  les  Esquimaux, 
les  GroërVandais.et  une  foule  de  peuplades  de  la  Sibérie  ont 
besoin,  par  la  rigueur  extrême  de  leur  climat, de  se  soutenir  par 
l'usage  de  la  chair;  aussi  toutes  se  nouiiisseiit  presque  unique- 
ment de  poisson,  même  tout  cru,  qu'elles  dévorent  en  place  de 
pain  ;  elles  y  joignent  souvent  les  chairs  grasses  des  phoques, 
boivent  en  outre  l'iiuile  rance  et  fétide  des  baleines. 

Les  poissons  se  trouvent  tellement  abonJans  à  certaines  épo- 
ques dans  les  fleuves  de  la  SibJrie,  les  lacs  de -Suède,  de  Norvvègc 
et  'de  Laponie,  au  rapport  de  tous  les  voyageurs  ,  qu'ils  rem- 
plissent le  lit  de  ces  fleuves  et  de  ces  lacs  :  on  ne  sait  tellement 
que  faire  de  ces  poissons,  qu'on  répand  les  esturgeons ,  les 
saumons,  les  éperlaus  ,  etc.,  sur  les  termes  en  place  de  fu- 
ïnier,  qu'on  en  fait  des  tas  énormes  dans  des  fosses  où  ils  gè- 
lent et  peuvent  se  conserver  ensuite  des  siècles  ;  enfin  que 
les  chiens,  les  animaux  sauvages  ,  en  ont  a  satiété.  Néanmoins 
cette  nourriture  ne  donne  pas  autant  de  force  musculaire,  de 
vigueur  et  de  courage,  à  ces  pjupîes  septentrionaux,  que  la 
chair  do  qviadrupèdc  en  inspire  aux  Européens.  Nous  tenons 
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de  Patrîn  ,  qui  a  voyagt'  en  ces  contre'es ,  qu'avec  une  corpu- 
lence égale  à  la  nôtre ,  les  Tartares  piscivores  sont  beau- 
coup plus  le'gers  en  poids  ;  aussi  pour  alléger  les  jockeys 
destines  aux  courses  de  chevaux  de  Newmarket,  on  les  sou- 
met au  régime  de  poisson.  La  force  et  la  vivacité  sont  moin- 
dres chez  les  septentrionaux  que  dans  nous;  ainsi  le  régime 
ichthyophage  ne  pourrait  pas  convenir  habituellement  aux 
matelots,  aux  soldats,  à  tous  les  hommes  de  peine;  delà 
vient  l'opinion  des  anciens  que  ce  régime  n'était  propre  qu'aux 
êtres  efféminés,  sans  courage  (vElianus,  Variar.  hist. ,  1.  i  ; 
Columelle  ,  De  re  rustic. ,  1.  viii ,  c.  i(J  ).  Les  moines  astreints 
au  régime  de  poisson,  comme  les  chartreux,  étaient  pâles  et 
de  complexion  molle  (Peclilin  ,  obs.). 

La  nourriture  de  poisson  augmente  plus  la  lymphe  qu'elle 
ne  répare  le  sang  ;  elle  forme  beaucoup  de  principe  muqueux, 
et  la  plupart  des  ichlhyophages  deviennent  d'une  constitution 
languide,  très-flasque,  remplie  d'une  graisse  mollasse,  diffluente. 

Cet  état  de  pâleur ,  d'inertie ,  tend  vers  la  dégénérescence 
de  la  lymphe ,  la  langueur ,  la  leucophlegmalie  ,  l'^masarque  j 
il  dispose  beaucoup  à  la  diathèse  vermineuse.  Tous  les  oi- 
seaux piscivores  et  les  quadrupèdes  aquatiques  vivant  de  pois- 
sons ,  tels  que  les  loutres,  les  phoques  ,  fourmillent  de  vei-s, 
ont  une  chair  pâteuse  et  grasse, qui  sent  le  poisson  et  l'huile  rance. 

Ces  effets  se  remarquent  plus  éminemment  surtout  chez  les 
nations  vivant  de  poissons  malsains ,  très-glutineux  et  peu 
écailleux,  tels  que  ceux  des  marécages  et  des  eaux  stagnantes  : 
cette  foule  d'anguilles,  de  lamproies  ou  murènes,  de  tanches, 
de  lotes,  de  mais  {silurus  glanis^  L.) ,  de  merluches  visqueu- 
ses ,  de  molves,  de  raies  ,  d'anges,  ou  d'autres  squales  qui  se 
tiennent  dans  les  baies  fangeuses ,  ou  rampent  dans  la  vase 
noire  et  fétide  des  criques.  Le  lésultat  en  sera  bien  plus  nui- 
sible encore ,  si  l'on  se  nourrit  de  tels  poissons  à  demi  gâtés 
ou  même  pourris.  Delà  vient  que  les  législateurs  de  l'Egypte 
et  des  Hébreux  proscrivirent  l'usage  des  poissons  dépourvus 
d'écaillcs,  et  qui ,  par  celte  raison,  sont  tous  fort  muqueux  et 
de  pénible  digestion  [Levidque,  ch.  xi,  verset  lo,  et  Hérodote, 
Euterpe ,  Plutarque,  Sjmpos.  1.  viii ,  quaest.  8). 

L'on  conçoit  que  cette  abondance  de  mucosité ,  introduite 
dans  l'économie  animale,  rend  très-visqueuses  nos  humeurs, 
ralentit  le  cours  de  la  lymphe,  procure  des  stagnations  fu- 
nestes ;  et  si ,  en  outre,  on  joint  à  celte  nourriture  par  néces- 
sité des  assaisonnemens  acres  ,  du  sel  comme  dans  les  poissons 
salés  ,  marines  ,  fumés,  desséchés,  etc.,  nul  doute  qu'il  n'en 
résulte  l'inlroduclion  de  principes  acres  et  nuisibles  dans  nos 
corps.  Que  delà  naissent  des  dispositions  au  scorbut,  des  af- 
fcclions  cuianéc»  rebelles,  des  galeS;  des  dartres ,  dans  les  cli- 
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mats   froids ,  des  ulcères   pulrides   ou   cacoëlhes ,  dfs  fîcvroS 
gastriques  et  adyuamiques  en  été  ,  ou  sous  des  cieux  ardens  ; 
rien  n'est  plus   connu  et  plus  ordinaire.  C'est  ainsi  qu'on  ob- 
serve une  sorte  de  lèpre  ou  dartre  tenace  chez  les  habitans  des 
îles  Feroë  et  desOrcades.  Strœm  eu  a  remarque  parmi  les  Nor- 
we'giens ,  Boate  chez  les  Islandais ,  Stcller  aux  Kamlcliadales  ; 
Zueckert  a  vu  des  excoriations,  et  une  inflammation  des  or- 
ganes génitaux  dans  les  deux  sexes,  par  suite  de  ces  alimens. 
On  sait  que   les  mucosités  qu'ils   portent  dans  les  premières 
voies  favorisent  extraordinairement  la  naissance  des  te'nias   et 
autres  vers  intestinaux.  Sauvages  a  vu   que  le  foie  de  chat 
jnarin  [squalus  galeus,  E^.) ,  et  d'autres  poissons  faisait  tomber 
l'èpiderme  après   une  éruption  gént'rale  d'échauboulures  ;  les 
habitans  dos  côtes  maritimes  poissonneuses,  les  Bas  Bretons  , 
les  Biscayens,  tous  les  limitrophes  qui  entourent  le  bassin  de 
la  mer  Baltique,  sont  très-exposés  aux  grosses  gales,  aux  dar- 
tres, au  scorbut ,  par  cette  nourriture  de  poisson  (Chejne,  De 
injïnn.  valet.  /?^e«</.,p.6i).  En  Ecosse,  les  habitans  du  Lochaber 
deviennent  tous  galeux  par  la  nourriture  du  poisson  ,  pendant 
leurs  pêches  abondantes,  et   l'on  a  remarqué  uir'  gale  épidé- 
miquc   à  la  suite   d'une  grande  quantité  de  sardines  {Méni. 
Acad.  sc.^  1749?  P-  i34).  On   sait  en  effet  que  des  personnes 
ne  sauraient  manger  des  moules  sans  éprouver  des  éruptions 
érythrématiques    sur  toute  la    peau,  et  que   les   méduses    ou 
orties  de  mer   [acalèphes)  causent  presque  toutes,  jmr  leur 
seul  attouchement,  un  prurit  violent,  une  sorte  de  brûlurequi 
fait  détacher  l'épidémie.  Des  crabes  et  autres  animaux  a([ua- 
tiques,  qui  peuvent  vivre  deceszoophytcs,  ne  contracteraient- 
ils  pas  ainsi  des  qualités  vénéneuses?  De  la  viennent  encore  sans 
doute  ces  poissons  dangereux,  les  diodons  et  tétraodons,  baiistes, 
ostracions  etc.,  que  les  marins  doivent  redouter  dans  les  mers 
de  la  zone  torride  pleines  des  méduses,  porpites,  pli^^salies  ,  etc. , 
alimens  vénéneux  des  animaux  aquatiques  de  ces  parages. 

Outre  ces  inconvéniens  attachés  a  l'ichthyophagie,  il  en  est 
encore  un  résultant  des  préparations  qu'on  fait  subir  à  divers 
poissons,  du  sel  et  de  la  saumure  du  caviar  et  de  la  boutargue, 
des  anchois,  des  harengs  saurs ,  du  thon  mariné,  des  liarengs, 
maquereaux,  morue,  stockfisch  conservés  longtemps,  et  pas- 
sant k  une  demi-putréfaction.  Celle-ci  n'est  même  pas  toujours 
déplaisante  au  goût  de  plusieurs  gourmets,  et  sert  au  con- 
traire d'assaisonnement.  On  connaît ,  à  cet  égard ,  la  niiiria  , 
ou  saumure  des  anciens,  découlant  du  thon  mariné  et  demi 
pourri,  Horace  vante  celle  de  Byzance ,  de  sou  temps,  lib.  2, 
salir.  IV. 

Quod  pingui  misccre  mero ,  munâque  decebit 
ÎYo/i  aliâ  quam  auU  Byzanda  pulruil  orca. 
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Mais  surtout  le  garum  des  Romains  était  un  assaisonne- 
ment bien  plus  putride  encore.  Le  meilleur  était  formé,  selon 
Pline,  1.  XXXI,  c.  8,  du  sang,  des  entrailles  du  maquereau 
macérés  et  pourris  dans  de  la  saumure  , 

Erpirantis  aiJhuc  scomhri,  de  sanguine  primo 
Accipe  fastosum  munera  cara  garum. 

dit  Martial.  Cet  assaisonnement  était  noir  et  si  recherché  pour 
exciter  Tappétit,  dans  tous  les  mets  (Galen. ,  1.  3,  De  com- 
poiil.  medica?n.),  qu'il  coûtait  deux  mille  pièces  d'argent  le 
congé  (mesure  de  trois  pintes);  de  belles  dames  en  portaient 
dans  des  flacons  d'onyx,  en  place  de  parfum  (Martial ,  1.  2, 
epig.  93,  et  lib.  3,  épigr.  ^<^)-,  quoique  cette  sauce  dût  puer 
horriblement  dans  les  habits  {Vojez  nos  Recherches  sur  le 
régime  alimentaire  des  anciens^  Journal  de  Pharmacie, 
an  181 3).  Les  coulis  d'écrevisscs  et  d'autres  animaux  sont 
également  estimés  dans  l'art  culinaire  de  nos  modernes  Siba- 
rites ,  comme  à  la  Chine  et  au  Tonquin  ,  le  souï  composé  dç 
jus  de  poissons  pourris,  salés  et  ëpicés  (Dampier ,  J^oja^.^  1.  2^ 
p.  "xXS  ;  et  Gervaise  ,  T^ojage  à  Siam  ,  p.  1  o5  ).  Les  Romains 
mêlaient  du  garum  jusque  dans  leur  vin. 

11  est  impossible  que  ces  substances  putrides  ,  quoique  sti- 
mulantes comme  des  fromages  passés,  acres  et  moisis  (  le  Roque- 
fort^ par  exemple),  n'introduisent  pas  des  principes  délétères 
dans  l'économie  animale ,  cju'elles  ne  disposent  pas  à  des  fiè- 
vres de  mauvais  type,  à  des  rémittentes  muqueuses  compli- 
quées d'adjnamic  ou  d'ataxie,  comme  on  l'a  souvent  observé 
chez  de  grands  mangeuis  de  poissons,  dans  les  pays  méridio- 
naux et  humides  surtout.  Aussi  l'emploi  des  acides ,  tels  que 
le  citron,  le  vinaigre  ,  devient  habituel  et  indispensable  chez 
tous  les  peuples  qui  vivent  de  marée,  au  point  qu'on  se  serÊ 
de  crème  de  tartre,  au  lieu  de  sel ,  dans  divers  assaisonnemens 
de  poisson  chez  plusieurs  nations  maritimes  du  nord  de 
l'Europe. 

Une  autre  qualité  de  la  nourriture  de  poissons  est  de  sti- 
muler beaucoup  les  organes  génitaux,  et  de  porter,  dit-on, 
à  la  luxure.  Sans  citer  les  imputations  faites  à  des  ordres  reli- 
gieux vivant  de  poisson  ,  personne  n'ignore  les  nombreuses 
synqîalhies  de  tout  l'organe  cutané  avec  les  parties  sexuelles, 
et  combien  les  prurits,  l'irritation  de  la  peau  se  transmettent  à 
celles-ci  ,  combien  les  galeux,  les  lépreux,  les  darlreux,  sont 
disposés  a  la  lubricité  (Lony  ,  De  luorb.  cutan.  ,  pari.  2).  Les 
poissons  cartilagineux,  tels  que  les  raies  et  ks  squales  [ffehttyj} 
d'Aristote) ,  passent  pour  les  plus  stinuilans.  Hcccjutt  {Traité 
des  dispenses  de  carême)  rapporte  que  le  sultan  .Saladin 
ajant  fait  nourrir  deux  derviches  d'abord  de  chair,  ensuite  de 
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poisson,  ils  résistèrent  moins  à  l'amour  dans  la  seconde  épreuve 
que  dans  la  première.  On  sait  d'ailleurs  que  les  mollusques 
nus  et  les  testacès  ont  toujours  passé  pour  des  alimens  aphro- 
disiaques ,  tels  sont  le  poulpe  et  la  sèche  (Athenaeus,  Deipno- 
soph.,  1.  VIII,  p.  356,  édition  de  Dalechamp  ;  et  Dioscorid.  ^ 
1.  II,  c.  27),  et  les  huîtres  comme  le  dit  aussi  Juvènal,  sat.  vi , 
V.  3o2  :  on  en  mangeait  le  seir  pour  s'exciter  au  coït ,  chez 
les  Romains. 

Grandia  quœ  mediisjam  noctibus  oslrea  mordet. 

Des  auteurs  ont  prétendu  expliquer  cette  qualité  prolifique 
des  habitans  des  ondes  (parmi  lesquels  la  mythologie  plaçait 
la  naissance  de  Vénus  ,  sortie  de  l'écume  de  l'Océan)  ,  par  la 
salure  et  les  assaisonnemens  de  leurs  préparations  culinaires 
Paul.yEgin.(Oe  remédie. ^\.\\i.  c.  60,  et  Aétius,  TetrabibL^elc). 
D'auties  ont  attribué  cette  disposition  à  la  seule  abondance 
des  nourritures  que  la  mer  fournit  aux  nations  maritimes.  Paw 
et  l'illustre  Montesquieu,  surtout,  supposent  que  les  peuples 
ichthjophages  doivent  leur  propension  à  multiplier,  aux  par- 
ties huileuses  des  poissons.  Ne  serait-ce  point,  au  contraire  , 
à  cause  que  les  poissons  contiennent  du  phosphore  en  état  de 
combinaison  qu'ils  excitent  ;»  l'amour?  On  sait  que  Fourcroy 
et  Vauquelin  ont  trouvé  du  phosphore  combiné  à  la  laite  même 
de  ces  animaux:  or,  cette  substance  inflammable  prise  à  l'in- 
térieur est  un  stimulant  violent  et  même  dangereux  j  elle  excite 
le  priapisme,  comme  l'a  bien  constaté  le  professeur  Alphonse 
J-,eroi  {f^oj^ez  notre  Dissertation  sur  les  aphrodisiaques  ^  dans 
le  Bulletin  de  Pharmacie ,  i8i5).  En  effet,  les  poissons  gâtés 
deviennent  phosphorescens  ,  et  montrent  ainsi  qu'ils  contien- 
nent beaucoup  de  cette  substance.  Toutefois  Forster  [Obser- 
vation sur  le  deuxième  voyage  de  Cook.,  tom.  v,  p.  277  )  n'a 
pas  trouvé  les  nations  ichthyophages  des  îles  de  la  mer  du  Sud 
très-prolifiques;  mais  aussi  leurs  nourritures  sont  rares  et  mal 
assurées. 

Enfin,  lorsque  les  peuples  ichthyophages  joignent  la  sobrie'té 
à  l'exercice,  ils  portent  loin  leur  carrière,  parce  qu'ils  usent 
d'une  nourriture  assez  peu  substantielle  ,  qui  ne  leur  cause 
point  les  maladies  de  pléthore  et  les  indigestions  qui  font  périr 
tant  d'hommes  (Hecquet,  Dispenses  de  Carême  ,  tom.  i, 
p.  202);  mais  on  peut  dire  encore  qu'ils  vivent  moins  intensi- 
vemeat  que  les  peuples  plus  carnivores.  Leur  constitution  mu- 
queuse et  languide  ,  l'assimilalion  moins  parfaite  donnent 
moins  d'énergie  à  leurs  fonctions  intellectuelles  ,  et  en  général 
moins  d'empire  à  leur  système  nerveux  ou  ii  leur  vie  ani- 
male et  sensitive  que  n'en  ont  les  hommes  vivant  des  viandes 
terrestres.  Les  phases  de  leurs  âges  sont  plus  lentes,  leurs 
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passions  moins  vives,  leur  caractère  est  plus  patient  et  plus 
uniforme;  ainsi ,  à  tout  prendre,  les  ichlhyophages  peuvent 
jouir  d'une  existence  tranquille  et  fortunée  dans  leur  simpli- 
cité.  f^OJ-ez  ALIMEINT,  POISSOIV  ,  elC.  (viUEy) 

ICHTHYOSE,  s.  f. ,  ichthj-osis.  Dans  mon  ouvrage  sur  les 
maladies  de  la  peau,  j'ai  décrit  sous  le  nom  tVichthj'oses ^  des 
maladies  dans  lesquelles  la  surface  de  l'appareil  tegiunentaire 
est  recouverte  décailles  sèches  et  blanches,  qui  paraissent  su- 
perposées, les  unes  sur  le  bord  des  autres,  comme  les  écailles 
des  poissons.  Ces  singulières  altéiations  de  l'épiderme,  que 
nous  avons  observées  en  assez  grand  nombre  à  l'iiopital  Saint- 
Lou!s,  existaient  presque  toutes  depuis  la  naissance  des  indi- 
vidus qui  en  avaient  été  atteints.  La  couliiur  ordinaire  des 
écailles  est  d'un  blanc  cendré  ou  d'un  blanc  nacié.  Dans  quel- 
ques cas  ,  elle  est  d'un  brun  tirant  sur  le  noir.  Parfois  ,  surtout 
ciiez  les  Asiatiques  ,  les  écailles  sont  entourées  d'une  aréole 
violacée  ou  rougcâu'e. 

Souvent  l'épideriue  a  l'aspect  luisant  des  écailles,  sans  ea 
avoir  la  dureté  et  la  rénilence.  Celle  luembiane  se  flétrit,  se 
ride  et  se  rev.k  d'une  couleur  qui  a  beaucoup  d'analogie  aveg 
celle  dv's  serpens  et  des  l('s;uds.  .Une  pareille  aiïettion  est  très- 
commune  ciiez  les  vieillards,  particulièrement  chez  ceux  qui 
ont  été  scrofuleux  dans  leur  enûnice.  On  voit  aisément  que 
cette  affection  est  du  même  genre  que  la  précédente. 

Les  ichthyoses  sont  endémiques  dans  quelques  climats.  Les 
voyageurs  assurent  que,  à  l'île  de  Taili,  on  rencontre  une  sorte 
•  de  dégénérescence  de  l'épiderme,  qui  se  rapporte  absolumi  nt 
à  celle  dont  nous  nous  occupons.  Souvent,  tout  le  corps  est 
couvert  d'écailles  ,  qui  se  détachent  a  une  ccjtaine  époque  de 
l'aniuîe.  Mais  souvent  aussi  on  n'en  observe  que  sur  quelques 
parties  de  la  peau.  La  maladie  est  hideuse ,  lorsqu'elle  a  fait 
beaucoup  de  progrès. 

Les  pays  voisitis  de  la  mer,  particulièrement  ceux  qui  sont 
traverses  par  des  rivièr(S  très-po;Ssoiineuses,  présentent  surtout 
un  pareil  phsMiomène.  Le  genre  de  nourriluie  pourrait-il  in- 
lluer  sur  le  développement  de  cette  afireuse  et  dégoûtante  in- 
firmité? On  assure  qiwi,  lorsque^les  missionnaires  chrétiens, 
mus  par  leur  zèle  apostolique,  Viinent  s'établir  dans  le  Para- 
gay  ,  ils  furent  frappés  d'étonnement,  ii  l'aspect  de  certaii><  in- 
dividus suji  ts  à  une  éruption  cutanço  des  plus  bizarre?.  Tout 
•leur  corps  était  recouvert  d'écaillé?  ,  qui,  par  leur  forme  et 
leur  couleur,  avaient  une  ressemblunce  manifeste  avec  celles 
qui  forment  l'enveloppe  extérieure  des  poissons.  D'ailleurs, 
un  accident  aussi  extraordinaire  ne  causait  aucun  trouble  dans 
l'exercice  àc  leurs  fonctions  physiques  et  morales.  Ils  avaient 
l'air  de  n'être  tourmentés  par  aucune  douleur,  ni  par  aucune 
a3,  24 
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rléniangeaison  ;  ils  n'c'taient  pas  m'^ine  un  o'jjel  de  dégoût  pour 
ceux  qui  k«  fic'qu entaient  iiabiluelleinent. 

Dans  Ja  suite,  on  a  donné  plus  d'exteu'^ion  à  la  dénomina- 
tion d'ichtiijoses ^  en  l'appliquant  à  dift'eretjles  dcgénérations 
de  i'épideiUîc,  qui  ont  causé  beaucoup  de  suiprise  aux  obser- 
valeiiis.  Tout  le  inonde  connaît  l'Jiistoire  d'Edouaid  Lambeit, 
qui  a  paiu  dans  Londres  à  deux  époques  différentes  de  sa  ^  ie, 
pour  exposer  aux  regards  des  curieux  le  phénomène  de  Ta!- 
lération  la  plus  singulière  qui  puisse  captiver  l'altenlion  des 
hommes.  Ses  tégiinàens  étaient  couverts  d'éminenccs  dures  et 
écaillenses,  d'un  brun  foncé  ou  d'un  noir  roussàlrc,  roides  et 
douées  d'une  telle  élasticité,  qu'on  ne  pouvait  promener  avec 
vitesse  la  main  sur  ses  membres,  sans  produire  un  bruit  Irès- 
sensibîe.  Deux  descendans  de  cet  individu  sont  venus,  il  v  a 
quelques  années,  à  Paris,  et  ont  été  pour  nous  urr  objet  d'«^ 
lude  et  d'observation. 

Qu'on  s'imagine  toutes  les  hj^pothèses  émises  et  publiées , 
lorsqu'on  a  vu  ces  êtres  singulie.s  se  promener  et  se  donner  en 
.spectacle  à  toute  1  iiurope  !  Les  physiologistes  ont  mis  leur  es- 
]irit  à  la  torture,  pour  expliquer  ce  nouveau  genre  de  dégra- 
d;ition.  On  s'est  d  édDord  ligiiré^que  ces  individus  appartenaient 
à  quelque  variété  de  l'espèce  humaine.  Les  ignoians  étaient 
tentés  de  les  prendre  pour  des  phoques  ou  des  lauientins  sor- 
tis du  gouffre  des  meis.  Cependant,  ce  phénomène  s'explique 
aisément  par  les  simples  notions  que  1  on  possède  de  nos  jours, 
sur  la  nature  de  l'épiderme.  Il  n'est  pas  plus  étonnant  de  voir 
cette  membrane  mince  et  ténue,  acquérir  plus  de  cousisîance 
par  rétat  maladif,  et  dégénérer  en  substance  écailleuse,  que 
de  la  voir  se  convertir  naiurcllemcnt  en  ongles  au  bout  de  u<>s 
jdoigts,  en  cornes  ou  en  sabots  chez  les  quadrupèdes,  en  ergots 
chez  les  volatiles,  etc. 

Ces  excroissances  morbifîques  et  cuticulaircsse  présentent  sous 
lies  formes  très-\ariées.  Souvent  ce  sont  des  éHiiuences  dissémi- 
nées çàet  là  k  la  surface  du  corps,  et  qui  ressemblent  tantôt  à  des 
corues  de  bélier,  tantôt  à  des  giiflés  d'épervier.  Lorsqu'on  pro- 
cède h  leur  incision,  ou  qu'elles  tombent  spontanément,  elles 
ne  tardent  pas  à  se  régénérer.  On  observe  que  ces  excroissan- 
ces sont  quelquefois  très-abondantes  aint  environs  des  articula- 
tions ;  en  sorte  que  les  malades  peuvent  h  peine  fléchir  leuis 
membres  et  vaquer  aux  divers  exercices  de  la  vie.  Les  Transac- 
tions philosopliiques  rapportent  l'exemple  d'une  jeune  tiliob 
qui  était  atteinte  de  ce  genre  d'inlirmité  ,  et  dont  les  yeux 
mêmes  étaient  recouverts  dune  pellicule  carrée,  qui  les  cmpê- 
t'hait  de  bien  discerner  les  couleurs.  La  plupart  de  ces  ich- 
tlivoscs  sont  liées  à  une  constitution  raci)itique. 

QueLpiclois  tr^s  excroissances  sont  nombreuses;  mais  quel- 
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quefois  il  n'en  existe  qu'un  petit  nombre,  ou  une  seule  sur  l'u- 
liiversalitd  clos  tcgunicns.  Ce  fait  n'est  pas  rare  chez  les  vieil- 
iards.  M.  Gastellier  d(-crit  avec  un  soin  particulier,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  royale  de  médeciue  de  Paris,  une  ve'- 
gélation cornée,  laqucileétaitsurveiiue  vers  la  partie  inférieure 
du  temporal  gauche,  citez  une  femme  âgée  de  quatre-vingt- 
trois  ans  environ.  Cette  végétation  avait  exactement  la  fonrie 
d'une  coi  ne  de  bélier.  Un  chirurgien,  qui  pratique  son  art  avec 
beaucoup  de  succès  dans  le  midi  de  la  France,  m'a  commu- 
niqué trois  faits  analogues,  et  ]'en  ai  observé  quelques-uns 
moi-même,  sur  des  individus  de  l'un  et  l'autre  sexe.  Toutes 
ces  excroissances  de  nature  cornée  appartiennent  manifeste- 
ment au  système  épidermoïde;  elles  s'isolent,  pour  ainsi  dire, 
<le  l'économie  animale.  Aucun  travail  organique  ne  s'établit 
d;uis  leur  intérieur;  elles  n'ont  ni  des  vaisseaux  qui  les  nour- 
rissent, ni  des  nerfs  qui  les  animent,  etc. 

Le  caractère  endémique  des  ichthyoses  ,  la  chute  périodique 
des  écailles  qui  les  forment,  quelques  autres  caractères  que 
j'aurai  occasion  de  délaillcr ,  me  déterminent  à  placer  dans  le 
même  genre,  une  maladie  cutanée  sur  laquelle  on  a  fait  beau- 
coup de  recherches  depuis  quelques  années  ;  je  veux  parler  de 
la  pejlagre  des  campagnes  milanaises.  En  effet,  tout«is  c(!S  ma- 
ladies cutanées  ont  le  même  siège ,  et  attaquent  con'amment; 
l'épiderme.  Lorsqu'on  examine  av'ec  aUention  les  rides  ,  les  ru- 
gosités de  celte  membrane  ,  on  ne  balance  point  à  admettre 
cette  analogie.  C'est  absolument  le  même  aspect,  et  rien  ne  res- 
semble davantage  à  l'ichthv^ose  nacrée,  que  les  tégumens  des 
pcllagreux.  Une  autre  circonstance  pourrait  servir  à  taire  rap- 
porter ces  affections  au  même  genre,  c'est  la  presque  ressem- 
blance de  leurs  causes.  En  effet,  l'ichlliyose  nacrée  attaque  le 
plus  souvent  les  pêcheurs  qui  vivent  dans  un  air  empoisonné 
par  des  exhalaisons  marécageuses;  et  la  pellagre  attaque  des 
villageois  qui  existent  dans  des  pays  mal  sains,  ou  qui  lultent 
contre  les  privations  de  l'indigence,  etc.  Je  r«Pendrai,  du  l'cste, 
sur  ce  point  de  doctrine,  lorsque  je  traiterai  plus  particuliè- 
rement de  cette  affection  dans  l'un  des  volume  suivans  de  ce  Dic- 
lionaire.  Exposons  maintenant  les  phénomènes  communs  des 
ichtlij'oses,  leurs  rapports  avec  les  autres  maladies  cutanées  j 
recherchons  leurs  causes,  et  examinons  s'il  est  des  cas  où  l'art 
peut  opérer  leur  guérison. 

Phénomènes  généraux  des  icthyoses.  L'un  des  pliénomè- 
nes  spéciaux  des  icth^^oses  est  d'altérer,  d'augmenter  ou  de  di' 
minuer  l'épaisseur,  autant  que  la  consistance  naturelle  de  l'ë- 
pideinie  hunuiin,  de  manièie  à  lui  donner  l'aspect  de  l'env'e- 
îoppe  tégumentaire  de  quelques  animaux,  tels  que  les  poissons', 
Icsserpens,  etc.  Ceux  qui  coiinaisseut  la  blructure  particulière 
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de  l'épiderme,  se  rendent  facilement  compte  de  cet  accident 
pathologique.  Maigre  l'opinion  d'un  anatoniiste  célèbre  ,  on 
sait  que  cette  membrane  se  compose  naturellement  d'ecailles 
presqu'imperceptibles ,  et  disposées  d'une  manièie  très-symé- 
trique. Ces  écailles  sont  très-apparentes  dans  certaines  classes 
d'animaux  ,  particulièrement  chez  les  poissons ,  etc. 

L'insensibilité  de  l'épiderrae,  l'isolement  de  sa  vitalité, 
l'extrême  simplicité  de  son  organisme,  et  l'homogénéité  de  sa 
composition ,  la  privation  des  nerfs  et  des  vaisseaux  sanguins  , 
etc.  ,  expliquent  la  plupart  des  phénomènes  que  nous  pré- 
sentent les  ichtliyoscs.  On  voit  pourquoi  le  système  dcrmoïde 
n'est  tourmenté  par  aucune  douleur ,  n'est  en  proie  à  aucune 
démangeaison;  ce  qui  n'arrive  point  dans  les  maladies  qui  atta- 
quent plus  profondément  la  substance  des  tégumens  :  telles 
sont  les  dartres,  tel  est  le  prurigo ,  etc. 

Les  ichthyoses  se  présentent  sous  autant  fie  formes  que  l'épi- 
derme  est  susceptible  de  recevoir  de  modifications.  Le  plus 
communément  c'est  un  simple  épaississement  des  écailles  qui 
les  constituent,  ce  qui  donne  a  la  peau  l'aspect  de  l'enveloppe 
des  poissons  ;  d'autres  fois  ,  ce  sont  des  écailles  si  fines  ,  si  min- 
ces ,  qu'au  tact,  on  croit  poser  la  main  sur  un  assemblage  d'é- 
pines aiguës,  et  que  le  corps  des  malades  a  l'air  d'être  revêtu 
d'une  peau  de  chagrin;  de  tels  exemples  sont  très-nombreux. 
J'ai  vu  deux  enfans  mâles,  nés  d'uu  père  malsain,  chez  lesquels 
cette  disposition  existait  à  un  très-haut  degré.  La  plante  de 
leurs  pieds  et  la  paume  de  leurs  mains  en  étaient  seulement 
préservées.  Il  s'opérait  par  ces  parties  une  sueur  si  abondante , 
que  les  souliers  en  étaient  traversés  et  pénétrés.  Celte  sueur 
était  fétide.  Ce  qu'il  fallait  remarquer  dans  cette  famille, 
c'est  que  les  sœurs  étaient  exemptes  d'un  pareil  inconvénient; 
sans  doute  parce  que  leur  peau  était  naturellement  d'une 
texture  plus  fine  et  plus  délicate. 

Dans  certains  cas,  mais  ces  cas  sont  rares,  on  a  vu  la  peau 
humaine  se  coi^^r  d'excroissances  d'une  consistance  absolu- 
ment cornée,  et  la  pathologie  cutanée  ne  contient  aucun  fait 
qui  soit  aussi  extraordinaire  que  celui  dont  on  va  lire  les  prin- 
cipaux détails.  En  i8o3  ,  ou  vit  arriver  à  Paris  deux  individus 
qui  avaient  fondé  une  sorte  de  spéculation  sur  la  curiosité 
publique,  lis  s'annonçaient  comme  Irèrcs,  et  portaient  les  noms 
de  Jean  et  de  Richard  Lambert  :  j'allais  les  visiter  et  les  con- 
templer plusieurs  fois  la  semaine.  Je  me  souviens  que  leur 
conducteur,  nommé  Joanny,  se  plaignait  à  moi  de  ce  qu'il  y 
avait  si  peu  d'amateurs,  ce  qui  rendait  leur  gain  Irès-peu  con- 
sidérable. A  cette  époque,  ils  avaient  déjà  parcouru  l'Alle- 
magne, et  M.  Tilesius  s'était  donné  beaucoup  de  peine  pour 
les  dessiner  et  les  graver  lui  mijiue.  Lorsque  je  vis  les  deux 
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jeunes  gens  dont  il  s'agit,  je  trouvai  qu'ils  se  ressemblaient 
beaucoup  par  la  couleur  de  leurs  cheveux  et  de  leurs  sourcils, 
qui  e'taient  d'un  cliàtain-clair  ;  tous  deux  avaient  le  front  e'troit 
et  haut,  le  nez  gros.  Us  étaient  d'ailleurs  doues  du  tempéra- 
ment qui  prédomine  chez  les  Anglais,  et  il  n'était  pas  difficile 
de  deviner  quelle  était  leur  patrie.  Tout  le  corps  de  ces  indi- 
vidus était  recouvert  d' écailles.  Les  seules  parties  qui  en  fussent 
dépouivues ,  étaient  la  face,  la  paume  des  deux  mains,  et  la 
plante  des  deux  pieds,  ainsi  que  les  insterslices  et  les  bouts  des 
doigts.  On  n'apercevait  pas  non  plus  d'ëcailles  sur  le  gland  et 
sur  un  petit  espace  des  aines  et  des  aisselles ,  etc.  On  imagine 
bien  qu'à  mesure  que  ces  individus  parcouraient  les  différentes 
villes  de  France,  pour  se  donner  en  spectacle,  on  les  accablait 
de  questions  ;  on  voulait  tout  savoir  sur  leur  origine.  Voici 
ce  qu'ils  racontaient  à  ceux  qui  allaient  les  voir  avec  surprise 
et  curiosité  :  ils  prétendaient  descendre,  en  droite  ligne,  d'ua 
sauvage  écailleux,  lequel  fut  autrefois  trouvé  au  détroit  de 
Davis,  et  conduit  par  des  voyageurs  à  Philadelphie.  Ce  sauvage, 
qui  était  pour  le  moins  un  Africain,  avait  épousé  une  femme 
européenne,  et  en  eut  un  fils,  qui  fut  recouvert  de  celte  enve- 
loppe cornée.  Ou  le  nomma  Lambert.  Celui-ci  eut  à  son  tour 
six  enfans  mâles,  qui  présentaient  absolument  le  même  phé- 
nomène. De  ces  six  enfans,  il  n'y  en  eut  qu'un  seul  qui  se  con- 
serva, c'était  Edouard  Lambert,  auquel  John  etPiichaid,  qui 
font  le  sujet  de  cette  observation,  doivent  le  jour.  Il  vivait  à 
Eustonhall,  dans  le  comté  de  Suffolk,  servait  le  lord  Huntir- 
fîeld ,  en  qualité  de  chasseur,  et  fut  tué  fort  vieux,  pendant 
qu'il  exerçait  ce  métier.  A  ce  mélange  de  faux  avec  le  vrai ,  le 
spéculateur  Joanuy,  dont  j'ai  déjà  fait  mention,  qui  promenait 
les  frères  Lambert  comme  on  promène  tous  les  jours  difféicns 
objets  de  curiosité,  joignait  une  fable  plus  absurde,  pour  mieux 
capter  la  crédulité  populaire.  11  assurait,  dans  ses  affiches , 
qu'on  avait  trouve,  dans  les  contrées  désertes  de  Boiany  }3ay, 
des  peuplades  d'liommes/30/r5-6/?/r5,  absolument  semblables  à 
ceux  qu'il  produisait  en  pubhc.  Les  vrais  savans  n'ajoutaient 
aucune  foi  à  des  assertions  si  ridicules  ;  ils  connaissaient  d'ail- 
leurs la  généalogie  des  irères  Lambert  par  les  Tiansactions 
philosophiques.  Personne  n'ignore  qu'en  i^S?. ,  Jean  Machin, 
professeur  d'astronomie  à  Grusham,  décrivit  le  père  primitif 
de  cette  étrange  famille.  11  ajouta  à  sa  notice  ia  gravure  d'une 
de  ses  mains.  Vingt- quatre  années  s'écouleicnt  sans  qu'il  fût 
rien  publié  sur  cet  hoimne  écailleux,  qui  avait  tant  excité 
l'altention  gcntirale.  Mais,  en  176^,  Henry  Baker  raconta, 
dans  le  même  recueil,  qu'un  homm»;,  affecte  d'une  malarlie  de 
peau  des  plus  raies,  se  faisait  voira  Londres  pour  de  l'aijient, 
et  qu'il  conduisait  avec  luLsou  ûls ,  âgé  de  huit  ans,  ayant  la 
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même  maladie.  Ce  dernier  est  pre'cisément  le  père  des  deux 
frères  Lambeit ,  dont  nous  donnons  ici  l'hisloire  ;  il  est  digne 
d'observation  que  leur  infirmité  se  propage  toli jours  en  ligne 
masculine,  et  qu'ils  ont  eu  sept  sœurs,  dont  aucune  n'a  eu 
part  à  cet  accident.  Eux-mêmes  attestent  qu'ils  étaient  fxempts 
de  l'ichtliyosc  cornée  dans  les  premiers  jours  de  leur  naissance. 
Ce  ne  fut  qu'environ  six  semaines  après  qu'ils  commencèrent 
à  en  ètie  attaqués  ;  elle  acheva  de  se  développer  dans  l'espace 
tl'un  an,  et  semblait  ensuite  pieudre  de  l'accroissement  à  me- 
sure qu'ils  avançaient  en  âge.  Ces  deux  individus  avaient  été' 
faibles  dans  leur  enfance;  l'ainé  surtout  avait  été  rachitique  ; 
ils  n'étaient  pas  d'ailleurs  mal  constitués;  aucun  vice  organique 
me  se  présentait  à  l'extérieur;  les  traits  de  la  face  étaient  ré- 
guliers ;  lesonnnetde  leur  tête  étaitécailleux  et  presque  chauve. 
Partout  où  les  écailles  abondaient,  les  poils  étaient  rares  :  il 
n'y  en  avait  que  dans  les  intervalles.  Malgré  le  fourreau  dur 
et  corné  dont  ces  hommes  étaient  investis,  il  était  facile  de 
voir  que  les  viscères  contenus  dans  les  cavités  tliorachiqui-  et 
abdominale  n'étaient  aucunement  endommagés;  leurs  facultés 
cérébrales  n'avaient  jamais  été  troublées;  les  parties  de  leur 
corps  privées  d'écaillés  jouissaient  d'une  sensibilité  ordinaire. 
On  observait  seulement  que  ces  indivi<lus  exhalaient  assez  ha- 
bituellement une  odeur  fétide  et  forte.  Lorsqu'ils  se  montrèrent 
à  Paris,  les  médecins,  les  naturalistes  s'empressèrent  d'observer 
]a  position,  la  direction,  la  forme  de  leurs  singulières  écailles; 
ils  tâchèrent  même  d'en  arracher  pour  les  étudier  avec  plus  de 
soin.  Celles  qui  étaient  situées  sur  le  dos,  sur  les  flancs,  sur  ht 
légion  abdominale,  étaient  séparées  les  unes  des  autres  par 
]eur  sommet,  (quoique  réunies  par  leur  base.  On  en  voyait  de 
prismatiques,  de  rtmdes,  de  rhomboïdales,  dequadrangulaires; 
Ja  plupart  étaient  d'une  figure  conique.  Leur  tète  était  noire, 
leur  racine  blanche,  et  leur  corps  grisâtre;  elles  étaient  d'une 
grande  fragilité;  elles  n'avaient  [)oint  partout  ni  la  même  di- 
mension, ni  la  même  longueur.  Les  frères  Tiambert  étaient 
souvent  obligés  découper  celles  qui  correspondaient  au  tendon 
d'Achille,  parce  qu'elles  prenaient  un  accroissement  extraor- 
dinaire, ce  qui  gênait  sans  doute  la  progression.  Les  écailles 
du  dos,  des  mains  et  des  pieds  étaient  surtout  très-considéra- 
bles ;  leur  largeur  était  proportionnelle  à  leur  longueur  en  gé- 
néral ;  les  écailles  se  développaient  de  la  manière  suivante  : 
J'épiderrne  commençait  par  s'épaissir  ;  il  pullulait  d'abord  des 
rudimens  d'écaillés  blanches  et  d'une  consistance  molle;  mais 
elles  devenaient  plus  dures,  et  prenaient  une  couleur  noire 
très-intense  et  très-prononcée.  Ce  qu^on  oi)5ervait  de  plus  in- 
téressant dans  cette  dégénération,  c'est  la  mue  périodique  qu'é- 
prouvaicul  les  fièrc;»  Luiubcrt  aux  é<|uinoxeâ  de  l'hiver  cl  du 
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piînlemps.  On  assure  néanmoins  que  cette  mue  singulière  d'e- 
caillcs  a  fini  par  n'avoir  plus  lieu  chez  leur  père,  lorsqu'il  est 
parvenu  à  sa  quaranlième  année  :  quand  elle  s'opère  chez 
ceux-ci  ,  les  e'caiiles  se  détachent,  spontanément  et  san;»  incon- 
vénient, de  la  peau.  Une  fois  tombées,  elles  se  reproduisent 
dans  l'espace  d'environ  un  mois.  Si  on  les  arrache  avec  vio- 
lence, on  lait  couler  du  sang  j  mais  le  corps  nuiq'ueux  ne  tarde 
pas  à  se  régi'nérer,  ainsi  que  1  éjùderniej  les  écailles  peuvent 
être  coupées  en  plusieurs  sen^ ,  sans  produire  dedouleur.il  y 
avait  des  écailles  qui  claienlpeu  dures;  il  y  en  avait  aussi  qui 
n'avaient  aucune  consistance,  qui  étaient  comme  inembraiieu- 
ses.  J'ignore  si  un  phénomène  aussi  prodigieux  reparaîtra  dans 
la  suite  fies  siècles,  et  si  mes  lecteurs  de  l'avenir  pourront  cons- 
tater un  jour,  par  eux-mêmes,  la  vérité  du  tableau  que  jeleu# 
présente.  Plusieurs  de  mes  contemporains  se  sont  occup(-s  des 
Itères  Lambert  :  j'ai  déjà  cité  l'ouvrage  Irès-étendu  de  M.  Ti- 
lesius,  qui  ,  pur  zèle  pour  la  vérité,  est  entré  peut-èlre  dans 
des  détails  trop  miliutieux;  ce  savant  n'a  pas  voulu  confier  a 
d'autres  qu'à  lui-même  le  soin  du  dessin  et  de  la  gravure,  de 
peur  que  le  vrai  caractère  de  la  maladie  ne  s'altérât  sous  de.s 
mains  étrangères.  Je  dois  aussi  parler  d'un  Me-moire  plein  d'in- 
térêt et  do  recherches,  qui  ne  tardera  pas  à  voir  le  jour,  et 
qu'a  bien  voulu  uïe  communiquer  ]M.  Buniva,  infatigable  pour 
tous  les  gemes  d'observations.  11  n'a  négligé  aucun  moyen 
pour  faire  connaître  tous  les  phénomènes  singuliers  de  ces 
hommes  qui  ont  servù  de  spectacle  à  toute  l'Europe. 

On  lit  aussi ,  dans  les  Transactions  philosophiques,  l'exposé 
des  symptômes  qu'éprouvait  Anne  Jackson,  d'origine  anglaise 
Son  corps  était  parsemé  de  callosités  dures  et  contournées  à  la 
manière  des  griffes  d'un  coq  d'Inde;  elle  en  avait  même  sur 
la  langue  et  dans  l'intérieur  de  la  bouche  ;  ses  yeux  étaient 
en  outre  recouverts  par  une  pellicule  épaisse,  en  sorte  qu'elle  ne 
pouvait  distinguer  les  objets  qu'avec  la  plus  grande  difficulté. 
<'es  prolongejnens  cornés  étaient  implantés  dans  la  pt  au  par 
des  racines,  et,  dans  leur  principe ,  ressemblaient  assez  à  des 
verrues. 

Nous  av^ons  déjà  fait  observer  que,  dans  quehrues  circons- 
tances, ces  sortes  de  végétations  sont  très-peu  nombreuses, 
que  souvent  on  n'en  voit  cju'une  seule  sur  toute  la  périphérie 
cutanée.  A  mesure  qu'elles  prennent  de  l'accroissement,  elles 
se  contournent  comme  les  cornes  des  béliers.  J'ai  déjà  cité  plu- 
sieurs exenqiles  de  ces  végétations  qui  n'appartiennent  qu'aux 
légumens,  et  ne  contractent  jamais  d'adhérence  avec  les  os. 

Au  surplus,  quelque  multipliées  que  soient  les  excroissance» 
cornées  dont  nous  venons  de  faire  mention ,  les  fonctions  inté- 
rieures n'en  sont  point  yjicrées.  Les  hommes  ccuillcux  qui  se 
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montraient  à  Paris  étaient  d'une  complexion  très- forte  :  cepen 
dant  on  a  observe  qu'une  femme  na])olitaine,  qui  était  atteinte 
d'une  maladie  analo}^ue,  n'était  pas  réglée;  qu'elle  éprouvait 
une  sorte  de  malaise  toutes  les  fois  qu'elle  avait  pris  de  la  nour- 
riture; que  ses  urines  surpassaient  la  quantité  des  boissons,  etc. 
La  fille  anglaise,  dont  j'ai  pailé  plus  haut,  avait  une  intelli- 
gence très-bornée;  son  physique  n'était  pas  moins  déplorable; 
elle  touchait  déjà  î»  sa  quatorzième  armée,  et  avait  à  peine  la 
jtature  d'un  enfant  de  cinq  ans. 

Dans  l'iclithyosenacrée,  tout  annonce  pareillementla  faiblesse 
radicale  du  système  lymphatique.  Ces  sortes  d'individus  sont 
portés  à  une  mélancolie  habituelle.  Montgobert ,  dont  j'ai  re- 
cueilli l'observation ,  est  dans  une  disposition  scoibutique 
qui  l'a  prodigieusement  débilité.  11  ne  peut  se  livrer  à  son  tra- 
vail,  sans  ressentir  une  vive  céphalalgie,  et  uu  feu  brûlant 
dans  la  paume  des  mains;  d'ailleurs  il  est  toujours  rêveur  et 
taciturne.  Ce  symptôme  rapproche  singulièrement  l'ichthjose 
nacrée  de  l'ichthyose  pellagre.  Je  dois  dire  que,  dans  cette 
dernière  maladie,  il  suivcnait  un  déliie  triste,  souvent  suivi 
d'une  sorte  de  stupidité. 

Ce  qui  est  frappant  dans  la  considération  générale  des  ich- 
thyoses,  c'est  l'extrême  variété  qui  règneentre  les  individus  qui 
en  sont  alteinls.  Les  uns  n'ont  sur  leur  peau  que  les  plus  lé- 
gères traces  de  cette  bizarre  altération;  les  autres  ont  tout  leur 
corps  gravement  affecté.  Il  eu  est  qui  ont  la  membrane  épider- 
jTioïque  mince  et  diaphane  ;  d'autres  l'ont  ('paisse  et  rénitente 
dans  toute  sa  périphérie.  Quelle  différence  entre  les  frères 
Lambert ,  recouverts  d'excroissances  affreuses,  et  tant  d'autres 
sujets  sur  lesquels  il  vient  çà  et  la  ((uclqnes  végétations  de  na- 
ture cornée  !  quelle  différence  non  moins  sensible  entre  les  per- 
sonnes attaquées  de  ficlithyose  pellagre  !  On  en  voit  qui  sont 
comme  brûlées,  et  qui  ressemblent  à  des  momies;  ou  eu  voit 
aussi  dont  la  peau  n'est  que  faiblement  ridée,  et  qui  ont  une 
apparence  de  santé  dans  toute  leur  personne,  etc. 

Les  ichthyoses  sont  qtlelquefois  universelles  ,  quelquefois 
ellts  ne  sont  que  partielles;  souvent  elles  n'attaquent  que  les 
bias  et  lés  jambes.  J'ai  vu  une  ichthyose  qui  n'affectait  que  le 
côté  droit  ;  ce  qu'il  y  avait  de  remarquable,  c'est  qu'elle  était 
périodique,  et  qu'elle  se  manifestait  h  chaque  printemps.  Cette 
observation  a  été  faite  sur  une  femme  parvenue  ;i  l'âge  nn'iv; 
lorsqu'elle  était  malade  ,  sa  peau  était  rude  et  écailleuse 
comme  l'enveloppe  des  poissons. 

La  plu  pari  des  ichthyoses  sont  endémiques,  parce  qu'elh^s 
tiennent  à  d;:s  causes  locales,  ou  au  genre  de  nourriture  dont 
usent  ceriaitis  peuples.  Les  hommes  qui  habitent  plus  ou  moins 
icboid  des  mers  ou  des  rivières  poissouneuses  sont  spécialement 
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sujets  à  l'ichthyose  nacrée;  on  Sciit  combien  la  manière  de  vivre 
des  paysans  de  la  Lomijai  die  influe  sur  la  production  de  l'ich- 
thyose  pellagre  ;  il  n'y  a  que  l'iclithyose  cornée  qui  parait  être 
le  résultat  fortuit  de  quelque  cause  non  encore  appréciée. 

Les  ichthyoses  paraissent  subordonnées  à  TinHuence  des  sai- 
sons ,  et  avoir  quelque  aualugie  avec  la  mue  de  certains  ani- 
maux. Dans  les  trois  espèces  que  j'ai  établies  ,  les  écailles  tom- 
bent communément  dans  l'automne  ou  dans  l'hiver  ;  souvent 
même,  lorsque  cette  crise  s'opère,  les  nidividus  se  trouvent 
plus  niaiadi  s  ou  plus  indisposes  qu'à  l'ordinaire;  mais  bientôt 
les  écailles  se  reproduisent,  et  reprennent  toujouis  leur  an- 
cienne forme. 

Rapports  cVanalogie  observés  entre  les  icliihj'oses  et  quel- 
(jues  autres  maladies  cutanées.  On  a  eu  tort  de  comparer  les 
ichlliyoses  aux  affections  lierpi  tiques  ;  celles-ci  suscitent  des 
démangeaisons  vives,  qu'on  n'observe  jamais  dans  les  maladies 
dont  nous  traitons  ;  l'insensibilité  naturelle  de  l'épiderme  ex- 
plique aisément  l'absence  du  prurit.  La  desquamniation  dar- 
treuse  est  le  résultat  d'une  plilegmasie  chronique  de  la  peau, 
laquelle  s'annonce  comnmnément  par  un  amas  de  petits  bou- 
tons pustuleux,  qu'on  n'observe  j  amai  s  dans  les  ichtliyoses.  Cette 
même  desquammation  n'offre  point  l'idée  ni  l'aspect  de  l'en- 
veloppe extérieure  des  poissons ,  etc.  Comment  pourrait-on  se  ■ 
méprendre  sur  leur  vrai  caraclèie  ? 

On  a  longtemps  envisagé  l'Jchthyose  nacrée,  comme  une  af- 
fection lépreuse;  mais  il  est  manifeste  que  celte  analogie  pré- 
tendue est  sans  aucune  sorte  de  fondement,  car  ficlilhyose  na^ 
crée  se  dirige  spécialement  sur  l'épiderme  cutané  ;  de  là  pro- 
viennent ces  tuméfactions  des  membres  qui  deviennent  quel- 
quefois monstrueux  cl  gigantesques,  e(c.  L'a'^pect  hideux  de 
certaines  ichthyoses  a,  sans  doute,  induit  en  erreur  quelques 
observateurs  superficiels. 

C'est  relativement  à  l'iclithyose  pellagre,  qu'on  s'est  attaché 
surtout  à  faire  de  semblables  rapprochemens.  On'  connaît  le 
parallèle  ingénieux  établi  par  Paolo  délia  Bona  dans  un  dis- 
cours qu'il  prononça  en  17^^!  dans  l'école  de  Padoue.  Pour 
bien  affermir  son  opinion,  il  compara  habilement  le  tableau 
énergique  de  l'éléphantiasis  tracé  par  Arétée,  avec  les  descrip- 
tions nombreuses  cpi'on  nous  a  données  de  l'afiettioif  terrible 
qui  tourmente  les  pauvres  villageois  du  Milanais  ;  et  il  conclut 
par  dire  que  ces  deux,  maladies  se  ressemblaient,  non  seule- 
jneut  par  leurs  symptômes  caractéristiques,  mais  tiuxue  par 
leurs  symptômes  secondaires.  Lue  telle  assertion  n'exige,  saus 
doute,  aucune:  réfutation  sérieuse. 

M.  8lr;unbio  a,  ce  me  semble ,  parfaitement  indiqué  les 
différentes .  juj  séparent  la  lèpre  de  l'iclithyose  pellagre.  Jiueffet^ 
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dans  cette  dciTiière  maladie,  la  peau  n'est  ni  épaisse,  ni  ttiber^' 
culeiise  ;  on  n'y  observe  pas  cette  altération  du  tissu  muqucux, 
qui  augmente  à  un  point  prodigieux  le  volume  du  nez,  des 
lèvres  ,  du  fiont ,  etc.  ;  la  voix  n'est  pas  rauque.  On  n'y  re- 
m;u-(|ue  jamais  ces  taches,  tantôt  brunes,  tanjiôt  blanches,  qui 
annoncent  l'invasion  de  l'élrphantiasis.  Une  diflrrence  non 
moins  essentielle ,  c'est  le  délire  singulier  qui  lui  est  propre  , 
et  qu'on  n'a  jamais  pu  voir  chez  aucun  lépreux. 

Les  raisons  qu'allègue  M.  Facheris,  médecin  du  grand  hô- 
pital de  Bergarae,  ne  sont  pas  mieux  londées ,  lorsqu'il  a 
voulu  assimiler  la  pellagre  au  mal  de  la  rosa  de  la  province 
des  Asturies,  variété  de  lèpre  qui  a  été  parlaitemenl  décrite 
par  Casai  et  Thiery  ;  mais  la  nature  de  ce  dernier  exanthème 
est  tout  à  fait  dilTérente.  Il  se  manifeste  par  des  croûtes 
horribles  qui  tombent  et  se  succèdent,  en  laissant  sur  le  sys- 
tème cutané  des  cicatrices  indélébiles;  or,  ces  croûtes  ne  s'ob- 
servent jamais  dans  l'ichtliyose  pellagre.  D'ailleurs,  le  siège 
du  mal  de  la  rosa  est  beaucoup  plus  profond  ,  etc. 

L'espèce  de  délire  que  l'on  remarque  ,  soit  dans  l'ichlhyose 
pellagre  ,  soit  dans  le  mal  de  la  rosa  ,  n'établit  certainement 
aucun  rapport  intime  eutie  ces  deux  affections;  car  ce  délire 
n'a  pas  le  même  objet.  J'observe , <;n  outre,  que  le  trouble  des 
facultés  cérébrales  se  déclare  souvent  dans  les  maladies  cuta- 
nées parvenues  a  un  très-haut  degré  d'intensité.  Je  l'ai  souvent 
observé  dans  le  prurigo,  et  dans  la  dartre  squammeuse  uni- 
verselle. Comment  d'ailleurs  peut-on  comparer  une  éruption 
aussi  hideuse  que  celle  du  mal  de  la  rosa,  à  une  simple  exfo- 
Jiution  épidermoïque  que  l'action  du  soleil,  ou  l'usage  d'une 
mauvaise  nourriture  déterminent  le  plus  souvent  ! 

On  a  voulu  comparer  l'ichthyose  pellagre  au  scorbut,  parce 
qu'on  observe  dans  cette  première  maladie  les  symptômes  d'une 
débilité  extrèine,  des  hémorragies  passives,  etc.;  les  paysans 
des  campagnes  milanaises  habitent ,  il  est  vrai,  des  cabanes  hu- 
mides qui  les  disj)osent  singulièrement  à  des  accidens  de  ce 
genre;  mais  ces  deux  maladies  n'en  sont  pas  moins  différentes 
l'une  de  l'autre,  comme  Soler  en  a  fait  la  remarque.  En  effet  , 
l'ichlhyose  pellagre  se  montre  dans  des  pays  chauds,  dans  des 
lieux  où  l'air  est  extraordinairenient  vif,  etc.  Le  scorbut,  au 
contraire,  n'habite  que  les  climats  froids  et  marécageux  ;  l'ich- 
thyose pellagre  est  lavorisée  par  l'influence  des  rayons  solaires. 
Le  scorbut,  au  contraire,  se  dissipe  lorsqu'une  température 
chaude  a  changé  ralmosj)hère;  enfui ,  les  scorbutiques  conser- 
vent constamment  leurs  facultés  inteliecluellcs  ,  et  les  pella- 
greux  sont  presque  toujours  dans  le  di-lire,  etc. 

\idemar  aéinis  uneautre  o])inion  ;  il  estime  tjue  licluhyose 
pi'liagre  se  raî-porlc  absolument  à  l'iiypocoudrie  ;  il  clierchc  ù 
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î<"  prouver  par  rc'nùmeration  des  symptômes.  On  a  fortement 
roinijattu  sou  assertion.  IN 'est-il  pas  couslaté  que  l'iiypocou- 
«liie  attaque  ordinairement  ceux  qui  vivent  dans  ropuieiice? 
L'ichthyose  pellagre,  par  opposition,  est  la  maladie  des  villa- 
geois, des  pauvres,-  elle  paraît  au  printemps  ,  et  se  dissipe  eu 
hiver  ;  elle  est  mortelle  pour  un  grand  nombre  d'individus  ;  il 
y  a  toujours,  et  tôt  ou  lard,  une  altération  de  l'épiderme.  Ces 
caractères  ne  sont  pas,  certainement ,  ceux  de  l'hypocondrie. 

Causes  organiques  qui  inJJ^itent  sur  le  de'\'eloppement  des 
ichtliyoses.  Que  d'hypothèses  n'a-t-on  pas  imaginées,  pour  ex- 
pliquer la  formation  des  écailles  qui  constituent  les  différentes 
ighthyoses  !  C'est  surtout  à  mesure  que  les  deux  frères  Lambert 
parcouraient  les  villes  de  l'Europe  ,  que  les  physiologistes 
mettaient  leur  esprit  h  la  torture  pour  se  rendre  compte  d'ua 
phénomène  aussi  étrange.  Trompés  par  des  rapports  chimé- 
ri(|ues,  certains  auteurs  ont  été  jusqu'à  prétendre  que  cinq  ou 
six  semaines  après  la  naissanc-e  de  ces  honnnes  singuliers,  il 
était  survenu  à  la  périphérie  de  leur  corps  un  suiiUement  co- 
pieux d'humeur  sébacée,  laquelle  transsudait  çà  et  là  de  tous 
les  pores  cutanés.  La  matière  de  ce  suintement  mise  en  con- 
tact perpétuel  avec  l'oxigèiie  de  l'atmosphère,  avait  d'abord 
iormé  un  enduit  solide,  lisse  et  poli;  mais  cet  enduit  n'avait 
pas  tardé  à  se  fendre  et  à  se  partager  diversement  par  les  mou- 
vcmens  nombreux  aux([uels  les  membres  sont  naturellement 
assujétis.  Ce  sont  ,  dit-on,  ces  incalculables  gerçures  qui  don- 
naient lieu  à  autant  d'écaillés  différentes j  peut-on  ajouter  foi 
à  une  supposition  aussi  absurde? 

L'explication  que  donne  M.  Tilésius  n'est  guère  plus  ad- 
missible; j'ai  déjà  cité  l'ouvrage  fort  étendu  qu'il  a  publié  sur 
la  famille  des  frères  Lambert.  Ce  savant  rapport^  la  formation 
de  la  couche  écaillcuse  à  la  désorganisation  des  cryptes  mu- 
queux,  ou  du  moins  à  une  sécrétion  troublée  de  la  giaissc  de 
la  peau,  dans  toutes  les  parties  du  corps  qui  sont  recouvertes 
par  les  vètemens.  Celte  matière  onctueuse  s'accumule  avec 
trop  d'abondance  dans  ses  réservoirs  par  l'effet  d'un  stijnuius 
morbifique.  C'est  là  qu'elle  se  mêle  avec  la  lymphe  naturelle- 
ment disposée  à  se  coaguler;  l'accroissement  successif  de  cette 
sécrétion  vicieuse  doit  donner  naissance  à  ces  plantes  lamel- 
leuses  par  un  mécanisme  semblable  à  ce  qui  se  passe  dans  l'é- 
ruption des  teignes,  des  dartres,  etc.  Je  renvoie  à  l'ouvrage  de 
M.  Tilésius  ceux  de  mes  lecteurs  qui  voudraient  avoir  une 
idée  plus  complette  des  argumens  ingénieux  sur  lesquels  il 
appuie  son  hypothèse. 

il  suflil  toutefois  de  considérer  attentivement  les  écailles  qui 
se  développent  days  les  irhtbyoses  les  plus  graves,  pour  se  con- 
vaincre qu'elles  sont  de  la  même  naïuic  que  l'opidcrme ,  et 
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qu'elles  ne  sont,  en  conséquence,  qu'un  simple  résultat  de  la 
dégénération  de  cette  membrane.  On  se  convaincra  pareillement 
qu'elles  ont  le  plus  grand  rapport  avec  la  structure  des 
ongles,  etc.  Ceux-ci  présentent  en  effet  les  mêmes  phénomènes 
dans  leur  origine  et  dans  leur  développement  ;  M.  Buniva  a 
très-bien  observé  que  les  écailles  et  les  cornes  ,  etc. ,  ne  pos- 
sèdent ni  nerfs  ,  ni  vaisseaux ,  ni  aucun  des  caractères  des  au- 
tres parties  du  corps  viv'ant. 

Quel  soin  ne  faudrait-il  douc^pas  prendre  pour  corriger  leà 
dispositions  originelles?  Parmi  les  causes  organiques  qu'on 
croit  propres  au  développement  des  iclitliyoses  ,  il  n'en  est  pas 
de  plus  constante  que  l'hérédité.  C'est  un  fait  bien  constaté  que 
la  disposition  à  la  pellagre  se  transmet  de  génération  en  géné- 
ration chez  les  paysans  de  la  Lombardie.  J'observe  très-com- 
munément que  des  parens  dartrcux  ou  scrofiileux  ont  donné  le 
jour  à  des  individus  écailleux.  L  n  enfant  qui  a  tous  les  phéno- 
mènes d'une  ichthyose  nacrée,  est  né  d'un  père  atteint  d'une 
teigne  farineuse  depuis  son  enfance. 

Un  état  de  la  peau  semblable  à  l'ichthyosese  manifeste  sou- 
vent après  certaines  maladies  longues,  qui  ont  considérable- 
ment aifaibli  l'exercice  de  la  transpiration.  Dans  les  ulcères 
vieillis  qui  n'ont  pas  été  pansés  convenablement,  il  se  forme 
souvent  à  la  surface  des  jambes,  des  écailles  sèches  et  dures 
qui  ressemblent  presque  aux  écailles  des  poissons.  On  voit 
e'galement  cette  disposition  écailleuse  se  manifester  après  l'ana- 
sarque;  la  peau  devient  ridée  comme  dans  î'ichthyose.  Souvent 
cette  maladie  n'est  que  le  symptôme  d'une  autre  affection  mor- 
bifiquc.  M.  Corona  l'a  observée  a  la  suite  d'une  goutte  rebelle; 
ce  fait  mérite  certainement  d'être  conservé.  L'ichthyose  nacrée 
serpentine-succède  souvent  au  vice  scroluleux  ;  il  n'est  pas  rare 
de  la  voir  se  déclarer  après  les  ravages  de  la  petite  vérole  con- 
flucnte,  et  persister  pendant  plusieurs  années.  En  général  , 
toute  altération  profonde  dirigée  sur  le  système  lymphatique, 
imprime  h  la  peau  un  aspect  écailleux  ou  farineux. 

Causes  eoclërieures  qui  influent  sur  le  développement  des 
ichthj'oses.  Les  ichlhyoses  produites  par  des  causes  extérieures 
se  rencinuicnl  rarement;  il  arrive  toutefois  que  chez  les  indi- 
vidus don^  riialjitude  est  de  se  mettre  souvent  à  genoux,  la 
peau  de  ces  pai'.ies  contiacte  une  d<'génération  qui  a  beaucoup 
de  rapport  avec  l'iclilhy  Ose  nacrée.  Le  même  phénomène  a  lieu, 
lorsque  la  peau  a  .te  longtemps  comprimée  par  une  cause  quel- 
conque; mais  cet  arcidciu  mérite   ii  peine  le  nom  de  maladie. 

Legei.re  de  nou.rituie  paraît  influer  singulièrement  sur  la 
production  df  s  iclithy oses.  Les  peuples  qui  habitent  les  bords  de 
la  mer  ,  qui  S;'  noui  rissent  peip  tueliement  de  poissons  putré- 
fies, sont  surtout  sujets  à  ces  afleclious^  les  eaux  staguautes 
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et  corrompues  dont  la  plupart  font  usage,  ainsi  que  l'iiumi- 
dile'  constante  qui  les  environne,  doivent  pareillement  contri- 
buer à  les  produire. 

Ce  que  nous  disons  de  l'iclitliyosc  nacrée,  peut  aussi  se  dire 
de  richlhyose  pellagre. 

Les  paysans  du  5lilanais,  après  avoir  vaqué  aux  travaux 
les  plus  durs  et  les  plus  pénibles,  prennent  dos  alimens  gâtés 
et  de  mauvaise  qualit(' ,  qui  dépravent  les  organes  de  la  diges- 
tion ;  les  enfans  mêmes  tètent  un  lait  détestable,  auquel  on 
substitue  quelquefois  la  bouillie  la  plus  indigeste.  Comment 
veut-on  qu'élevés  atpsi  dès  l'âge  le  plus  tendre,  ils  ne  soient 
pas  faibles  et  délicats ,  et  par  conséquent  enclins  aux  infirmités 
les  plus  tristes  ! 

Quelques  auteurs  prétendent  que  les  alimens  ne  sont  pour 
rien  dans  la  production  de  l'icbtliyose  pellagre ,  et  qu'il  faut  ea 
accuser  principalement  les  intempéries  atmospliériques.  Ils  as- 
surent, eu  effet,  avoir  observé  la  jnaladie  chez  dos  personnes 
qni  usaient  d'une  excellente  nourriture  ,  ainsi  que  d'un  vin  Io- 
nique et  généreux.  On  ne  peut  pasnonnlus,  d'après  l'opinion 
des  mêmes  auteurs,  accuser  le  maïs,  le  petit  millet,  le  riz,  le 
seigle,  etc.;  puisque  ceux  qui  s'en  abstiennent  ne  sont  pas 
préservés  de  cette  affection  :  on  a  vu  beaucoup  de  pellagreux 
qui  vivaient  de  froment. 

Plusieuis  ont  avancé  que  l'exposition  au  soleil  e'tait  l'unique 
cause  de  l'ichthyose  pellagre  ;  Albera  a  particulièrement  sou- 
tenu cette  assertion.  Il  observe  que  les  parties  du  corps  garan- 
ties par  les  vôtemens  de  l'influence  solaire  ,  ne  sont  point  at- 
teintes de  la  desquammation  pellagreuse.  Aussi  conseillc-t-il 
aux  pauvres  paysans  de  ne  jamais  commencer  leurs  travaux 
dans  la  campagne,  sans  être  parfaitement  vêtus.  Cependant, 
comme  l'altération  contract-'e  n'est  point  proportionnée  à  la 
force  des  rayons  solaires,  il  faut  en  conclure  que  cette  cause 
ne  suffit  pas  pour  la  déterminer ,  puisqu'il  est  certain  ,  d'ail- 
leurs ,  que  les  attaques  de  la  pellagre  s'étendeut,  et  sur  ceux 
qui  s'abstiennent  du  soleil,  et  sur  ceux  qui  ne  s'y  exposent 
point;  on  peut  se  contenter  de  regarder  son  action  comme 
contraire  à  la  santé  des  pellagreux,  et  comme  plus  propre  à 
développer  les  germes  de  la  maladie  qu'à  les  produire. 

Faclieris  observe  du  reste,  qu'indépendaminont  du  soleil, 
la  disette  de  nourriture  peut  produire  la  peliaii;re  ;  dans  une 
année  où  les  vivres  maiujuaient,  ainsi  que  le  travail ,  il  y  eut 
un  accroissement  considérable  dans  le  nombre  dos  pauvres. 
Dans  ce  même  tomps,  ceux  qui  s'occupaient  à  la  filature, 
étaient  attaques  de  la  pellagre,  quoiqu'ils  fussent  moins  expo- 
sés aux  raj'ons  du  soleil,  que  les  paysans  et  les  agricul- 
teurs. Au  surplus,  la  pellagre  s' associant  à  toutes  les  maladies 
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qui  lègncnt  dans  les  endroits  marécageux  ,  il  n'est  pas  e'ion- 
îiant  cju'ou  l'ait  attribuée  à  une  multitude  de  causes  dilforentes. 
Peut-être  que  cette  affection  dépend  d'un  concours  de  causes 
Jocales;  il  est  ceitain  que  la  campagne  de  Lombardie  est  nu 
pays  liumide,  coupe  de  canaux,  semé  d'une  grande  quantité 
«e  rivières  ,  etc.  ;  l'humidité  n'est  pas  moins  entretenue  par  la 
grande  quantité  de  lacs  ,  par  le  voisinage  des  Alpes  qui  em- 
pêche la  circulation  des  vents  salubres  ;  eu  général ,  les  paysans 
habitent  des  terres  constamment  méphitisées  par  les  exhalai- 
sons atmosphériques. 

Les  icthyoses  ne  sont  point  communic^les  par  contagion  ; 
tous  les  malades  que  j'ai  vus  à  l'hôpital  Saint-Louis  avaient 
impunément  et  longuement  communiqué  avec  des  fennnes.  Il 
y  avait  a  Paris  un  Italien  qui  avait  cohabité  aAec  une  jeune 
pellagreuse  ,  et  qui  pourtant  n'avait  contracté  aucun  germe  de 
celte  affection  ;  combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  dans  les  cam- 
pagnes de  l'Italie,  des  enfans  très-sains  coucher  impunément  à 
côté  de  leurs  pères  peilagreux  !  M.  Buniva  qui  «rst  animé  d'un 
grand  zèle  pour  les  expériences  physiologiques,  s'est  inoculé 
îui-même  la  matière  ichoreuse,  ainsi  que  la  salive  et  le  sang 
des  peilagreux  ,  et  pourtant  il  a  été  exempt  de  toute  infection.^ 
le  même  essai  a  été  vainement  tenté  sur  les  animaux  doraeb- 
tiques  ,  également  sujets  à  la  maladie. 

Résultats  fournis  par  r autopsie  cadavérique  des  individus 
morts  des  suites  des  ichthjoses.  Nous  avons  ou  vert  le  corps  de 
Théodore  Michel,  tailleur  de  pierre,  âgé  de  soixante  ans  ;  il 
était,  pour  ainsi  dire,  né  avec  l'ictbyose  nacrée  ;  il  avaitpassé 
une  grande  partie  de  sa  vie  avec  une  santé  ciiancelante;  il  lut 
atteint  finalement  d'une  toux  sèche  ,  avec  une  gêne  considé- 
rable de  la  respiration,  qui  l'obligea  à  suspendre  tout  travail, 
♦jette  toux  fréquente  était  suivie  de  l'expectoration  d'une  ma- 
tière puriforme  ;  l'émaciation  laisait  tous  les  jours  des  pro- 
grès ;  il  avait  peu  d'appétit  et  un  mouvement  fébrile  tous  les 
soirs;  voici  quel  était  l'état  de  l'épiderme.  Cette  mend)rane 
était  grisâtre  ,  et  de  la  couleur  de  la  nacre  de  perle  ;  les  écailles 
étaient  de  diverse  grandeur.  En  exerçant  le  plus  léger  frotte- 
ment avec  la  main,  on  produisait  un  bruit  Irès-seusible.  Les 
écailles  se  détachaient  difficilement  ;  elles  étaient  phis  sen- 
sibles dans  les  parties  du  corps  soumises  à  des  pressions  fré- 
quentes. Cependant  le  malade  se  trouvait  dans  un  tel  état  de 
faiblesse  qu'il  tombait  en  défaillance  à  tous  les  instans.  La 
jnoi  t  survint  après  neuf  mois  de  dépérissement  et  de  langueur; 
nous  procédâmes  à  Taiitopsie  du  cadavre:  maigreur  extrême 
dans  toute  l'habitude  du  corps;  i'épiderme  qui  semblait  avoir 
a<u^uis  de  la  rudesse  tombait  par  plaques  des  parois  delà  poi- 
trine ;  le  poumon  du  côté  dr^it,  raboteux  à  l'extérieur ,  était 
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ifinpila  rhîlc'iicujf  d'anc  infinité  do  tubercules  miliaircs,  dont 
Kl  plupart  étaient  en  suppuration.  Le  cœur  était  très-volunii- 
iicux  et  Irès-animc  daus  ses  parois  ;  l'auévrjsme  du  cœur 
avait-il  quelque  rapport  avec  l'aflcction  de  l'épidenue  ?  Gt 
exemple  est  du  nombre  de  ceux  dont  l'étiologie  ne  saurait 
Pire  d<  terminée  que  d'une  manière  douteuse. 

On  a  lait  un  grand  nombre-de  recbercbes  sur  les  cadavres 
des  pellagieux.  Ces  cadavres  sont  prodigieusement  amaigris  ; 
J'cpidernic  s'en  détaclie  par  écailles  ;  les  cliairs  sont  llasqties 
et  molles  ;  toute  la  peau  est  recouverte  de  taches  livides  ;  les 
articulations  sont  d'une  rigidité  extraordinaire  ;  les  glandes  du 
cou  sont  souvent  très-engorgées.  Les  observations  de  Fanzago 
pfeuvent  se  réduire  à  difL'rentes  altérations  des  viaferes,  parti- 
culièrement du  ioie  et  de  la  rate.  On  a  trouvé  des  amas  de  sé- 
rosité dans  le  cerveau  et  les  méninges,  dans  les  ventricules, 
tians  la  tente  du  cervelet.  Le  poumon  est  quelquefois  macéré 
dans  la  matière  séreuse;  d'autres  fois  ou  le  trouve  adhérent  à 
ia  plèvre.  Il  y  a  des  épanchemeiis  dans  le  péricarde  ,  des  stéa- 
lomes  dans  la  cavité  thorachique ,  des  ulcérations  it  la  mem- 
biaue  interne  de  l'estomac,  etc.  On  a  ru  les  intestins  frappés 
de  gangrène,  la  vessie  phlogosée.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fré- 
quent, c'est  une  tuméfaction  des  vaisseaux  de  la  dure-mère  et 
du  plexus  choroïde.  Ces  membranes  présentent  elles-mêmes 
des  traces  d'inllammaiion  ,  phénomène  que  M.  Strambio  at- 
tribue au  dclire  aigu  dont  la  plupart  des  malades  se  trouvent 
attaqués.  Au  surpius,  M.  Yilia  observe  que  lorsqu'on  compare 
cuire  elles  les  diverses  autopsies  cadavériques,  quelques  re- 
cherches que  l'on  fasse  sur  les  nerfs,  sur  les  glandes  et  dans 
tout  le  système  lymphatique  ,  il  est  impossible  de  rien  décou- 
vrir *qui  puisse  éclairer  sur  le  siège  de  la  pellagi-e  et  sur  la  na- 
ture même  de  la  maladie.  Cette  observation  s'appii<[ue  mal- 
heureusement :i  un  grisnd  nombre  de  maladies  cutanées. 

Résultats  Journis  pur  Vanalj'se  ciiimit^ue  des  écailles  da 
ichlhyoses.  Je  n'ai  eiiti épris  aucun  tiavail  de  ce  genre^;ie  sais 
sfulement  que  M.  Tilésius  a  procédé  ii  plusieurs  essais  qui 
n'ont  révélé  aucun  fait  intéressant ,  qu'il  a  suffout  examiné 
avec  le  microscope  les  cliangcmeirs  subis  par  les  écailles  de 
l'ichtliyose  cornée  dans  une  dissolution  de  potasse  caus- 
tique, etc.  M.  Buniva  a  depuis  constaté  que  la  substance  écail- 
leuse  n'était  autre  chose  que  de  la  gélatine  devenue  solide, 
consistante  et  dure,  par  son  union  avec  une  ccitainc.  propor- 
liou  de  phospliate  calcaire  et  de  carbonate  calcaire. 

folies  générales  sur  le  traile/nent  des  ichilijoses.  Les  ich- 
thyoses  qp  sont,  con>me  on  a  pu  le  voir,  que  des  affections 
propres  à  l'epiderme  ;  de  là  vient,  sans  doute ,  que  les  rc- 
WicJcs  ont  une  a<  lion  trcs-faiblo  cl  tr.'S-peu  énergique  pour  l-^ 
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combattre.  En  effet,  celte  membrane  est  de'pourvue  des  facul- 
tés vitales,  dont  jouissent  les  autres  organes  de  l'économie 
'animale;  elle  ne  saurait,  par  consec|uent ,  être  medicamentée 
par  des  procédés  analogues. 

La  structure  de  l'épidern-^  diflcre  essentiellement  de  celle 
de  la  peau  elle-mrnie  ;  il  n'a,  pour  ainsi  dire,  qu'une  vie 
d'emprunt,  et  cette  vie  est  obscure  et  comme  isolée;  les  phé- 
nomènes de  son  altération  ne  sont,  par  conséquent,  accorypa- 
gnés  d'aucun  symptôme  fébrile.  11  est  en  quelque  sorte  passif 
jusque  dans  les  maladies  qui  l'alfectcnt  ,  et  ces  maladies  ne 
sont,  pour  la  plupart,  que  des  vices  de  nutrition;  il  se  des- 
sèche alors ,  et  devient  aride  comme  un  végétal  qui  ne  serait 
point  arros*  S'il  partage  quelquefois  les  affections  du  cho- 
rion  ,  c'est  à  cause  des  changemens  opérés  dans  les  prolonge* 
mens  vasculaircs  qui  l'unissent  ii  cette  membiane.  Ce  qu'on  a 
dit  de  la  dégénératioa  écailleuse,  s  applique  parfaitement 
aux  transformations  ou  aux  excroissances  cornées  ;  car  ces  ex- 
croissances ne  diffèrent  de  l'épiderme  que  par  leur  apparence 
extérieure;  mais  elles  sont  absolument  de  la«mème  nature, 
po.u- peu  qu'on  les  soumette  à  des  expériences  ou  a  divers  es- 
sais physiologiques. 

La  première  et  la  plus  pressante  indication  est  de  soustraire 
les  malades  à  l'influence  des  causes  qu'un  soupçonne  avoir 
produit  des  ichlhyoses;  les  individus  qui  habitent  le  bord  de 
la  mer,  se  transporteront  dans  l'intérieur,  et  se  placeront  dans 
des  situations  tout  :i  fait  contraires.  Le  changement  d'iiir  et 
des  alimens  ne  tardera  pas  à  exercer  une  heureuse  iutluence". 
Cve  que  nous  disons  ici  de  l'ichthyose  nacrée,  peut  s'appliquer 
à  l'ichthyose  pellagre.  Gherardini  avait  proposé  defaiie  con- 
duire les  pellagreux  dans  un  autre  pays,  rt  Titius  parle  d'un 
homme  qui  trouva  moyen  de  se  soustraire  aux  plus  terribles 
accidens  de  cette  maladie,  en  s'expatrianl  pendant  vingt  ans  ; 
on  pourrait  même  adopter  cette;  mesure  pour  d'autres  affections 
endémiques. 

Traitenumtinterne  emplojf'pourln  guérison  des  ichthyoses. 
Tous  les  nuicWcamens  qui  agissent  favorablement  sur  le  sys- 
tème lymphatique  ,  peuvent  adoucir  ou  pallier,  jusqu'à  un 
certain  point,  les  symptômes  des  ichthyoses;  1rs  prépara- 
lions  martiales  m'ont  paru  obtenir  quelque  avaulage  dans 
l'une  de  ces  maladies  que  j'ai  eu  occasion  de  traiter,  il  con- 
viendrai! de  les  employer  au  besoin  ;  les  préparations  de 
soufre  ne  sont  pas  moins  efficaces  ,  et  c'est  même  le  mé- 
dicaïuenl  le  plus  généralement  usité  daiis  l'hôpital  Saint- 
Louis.  • 

Que  signifie  cet  appareil  de  polypharm  icie  contre  une  ma- 
ladie aussi  simple  que  l'ichth}  ose  pellagre  I  Quelle  nécessité 
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d'employer  l'antimoine  ,  l'oxide  de  ce  me'tal ,  le  mercure,  la 
teinlure  de  benjoin,  l'eau  de  chaux  ,  l'i-lixir  de  gaïac  ,  elc.  ? 
Jaiisen  voulait  qu'on  lit  des  essais  avec  l'opium,  le  camphre, 
le  musc,  la  cigut- ,  le  slraraonium  ,  la  jiisquianie  ,  l'aconit ,  le 
colchique,  la  bella-donua ,  ctc  Si  les  forces  étaient  dans  un 
elat  de  prosliation  extraordinaire,  le  quinquina,  'es  vins  gé- 
néreux., ctaienl  invoques.  Les  accidens  scoibutiques  faisaient 
employer  le  cresson  ,  le  beccabunga ,  le  cochlcaria  ,  l'eau  de 
goudron  ,  etc.  Dans  le  cas  de  diarrhée  ,  ou  avait  recours  aux 
asLringens  ei  aux  corroborans  ;  on  prescrivait  la  cascarille,  le 
simarouba,  la  tormcntille  ,  le  sang-dragon,  la  décoction  blan- 
che de  Sydenham ,  etc. 

Après  l'emploi  des  moyens  oïdinaires,  Albera  conseillait 
simplcanent  l'eau  fraîche  d'une  source  ;  il  la  regardait  comme 
pourvue  de  grandes  propriétés  médicinales  ;  il  lalais:  it  prendre 
à  jeun  aux  mois  de  juin,  juillet  et  d'août;  il  en  donnait  une 
aussi  grande  quantité  que  le  malade  pouvait  en  supporter.  Il 
assure  qu^e  des  symptômes  qui  avaient  résisté  à  tous  les  re- 
mèdes ont  néanmoins  cédé  à  ce  moyen  simp'e.  Il  y  joignait 
du  tartrite  acidulé  de  potasse  ,  lorsqu'il  y  avait  intiitralion  ou 
hydropisie. 

En  général,  ce  qui  convient  mieux  àl'ichthyosepeliagieest 
un  bon  régime  et  d'ixcellens  alimens.  On  a  recomuiand!'  avec 
raison  les  ciiairs  récentes  de  jeunes  animaux,  lis  bo  siions  de 
vipère  ,  de  lézards,  etc.  f^acheris  proposait  radmiuistiationde 
la  gélatine  animale  de  Seguin;  il  proposait  siutout  le  lait 
comme  un  excellent  spécifique,  en  paiCil  cas.  Au  sujplus, 
lorsqu'on  me  pt^|pnta  le  pellagreux  dont  j'ai  déjii  fait  men- 
tion ,  je  n'employai  pas  d'autre  moyen.  Il  était  dans  le  ma- 
rasme et  affame  ;  je  lui  fis  donner  une  nouiriluie  restaurante  ; 
on  lui  administia  tous  les  soins  de  propreté  ([ui  coiivenaient 
à  son  état  i  bientôt  il  se  trouva  mieux ,  et  les  symptômes 
s'adoucirent. 

Traitenie.nl  externe  emploj'e'  pour  In  gue'rison  des  ich- 
tliyoses.  Les  remèdes  lucaux  sont  généiaîement  plus  conve- 
nables dans  les  ichthyoses  que  les  remèdes  internes.  J'ai  retiré 
un  grand  fruit  de  l'usage  très-longtemps  continué  des  bains 
chauds,  avec  l'eau  éinoiliente  de  guimauve,  avec  l'eau  sulfu- 
reuse, etc.  Je  pourrais  alléguer  deux  cas  d  une  entièie  guéri- 
son  :  le  plus  souvent  ,  il  est  vrai,  les  individus  sont  enclins  à 
des  récidives,  ou  doivent  êli-e  considérés  comme  incmab  es. 

Dans  l'ichthyose  pellagre,  Albera  proposait  d  coiiiger  le 
vice  externe  des  tégumens  ,  par  des  fomentations  adoucissantes, 
résolutives  ou  sédatives.  Si,  maigre  ce  moyen,  la  mal;. die  re- 
pullulait, il  avait  recours  à  l'eau  vinaigrée  et  a  l'eau  de  sa- 
lurnc  ;  il  louait,  eu  pareille  ciicousUmce ,  l'application  de 
;a3.  23 
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l'eau  de  chaux. Fiapolli ,  depuis  très  longtemps  ,  avait  indiqué 
l'usage  des  bains  que  Stiambio  désapprouve,  et  croit  inènae 
nuisibles.  Gliéiaidini  les  recommande  par  dessus  tous  les  autres 
moyens.  Un  individu  fut  singulièrement  soulage  par  des  lo- 
tions pratiquées  sur  la  peau  avec  le  sérum  du  lait. 

On  a  proposé  les  saignées  dans  les  cas  oii  il  j  aurait  plé- 
thore; mais  Albera  les  regarde  comme  pernicieuses.  Lorsque 
le  délire  est  furieux,  el  que  le  cerveau  parait  vivement  phlo- 
gosé  ,  lorsque  firrilation  pellagreuse  paraît  spécialement tîxéc 
sur  tel  ou  tel  viscère  important ,  on  doit  nécessairement  re- 
courir aux  topiques  vésicans,  aux  ventouses  j  aux  douches,  etc.  ; 
mais  ces  moyens  ne  peuvent  être  considérés  comme  directs, 
car  la  pclhtgre  et  les  autres  ichthyoses  sont,  pour  ainsi  dire  , 
des  exanthèmes  passifs,  et  il  n  y  a  rien  qu'on  puisse  considérer 
commecritique  dans  ces  singulières  éruptions.         (aliblbt) 

loTERE  ,  s  m. ,  ou  ictericie,  s.  f. ,  icierus  ,  iciericia,  en 
grec  »x.Tgp55",  aifeclion  à  laquelle  le  vulgaire,et  même  un  grand 
nombu'  de  médecins  donnent  le  nom  de  jaunisse. 

Definlùon.  Celte  maladie  a  pour  caractère  la  coloration  en 
jaune  des  yeux  et  de  la  peau;  la  teinte  rouge,  safrauée  des 
urines,  et  la  décoloration  des  matières  alvines. 

Avant  d'eutrer  en  matière,  nous  devons  prévenir  que  nous 
ne  ferons  ici  aucune  mention  de  l'ictère  des  nouveau-n  js  ,  qui 
sera  traité  à  part,  et  d'une  manière  spéciale  à  la  suiîe  de  cet 
article. 

Elymologîe ,  synonj'mie.  Les  auteurs  sont  partagés  d'opi  - 
nions  sur  l'élymologie  de  la  dénomiuatioi^recque  de  cette 
maladie. Les  uns  la  font  dériver  d  ix.T/5",  esp^jj^de  beleltedont 
les  yeux  sont  jaunes,  ou  couleur  d'or;  les  autres  prétendent 
que  cette  dénomination  vient  d'ÏXTSfoS' ,  qui  est  le  nom  grec 
d'un  oiseau  que  nous  nommons  loriot,  et  dont  le  plumage 
est  d'un  vert  tirant  sur  le  jaune.  On  trouve  aussi  dans  les  ou- 
vrages de  Pline,  que  le  vulgaire  superstitieux  accordait  ii  cet 
oiseau  la  faculté  de  guérir  les  icteriqucs  qui  le  regaiùaient  , 
mais  qu'il  jiayait  alors  cet  avantage  de  sa  propre  vie.  Enlin  ^ 
quelques- uns  font  dériver  la  dénomination  dont  il  s'agit 
d'/x.7/cr,  /aTincTo^,  espèce  de  mouches  de  bois  dont  les  yeux  sont 
de  couleur  jaune. 

L'ictère  ou  la  jaunisse  ,  car  nous  donnerons  indifféremment 
ces  deux  noms  à  l'affeclion  que  nous  venons  de  définir,  a  en- 
core reçu  des  Latins  et  des  modernes  diverses  autres  déno- 
minations, telles  soiit  celles  de  morùiis  regius  ^  niorbus  ar- 
cuaiiis  ,  vel  arqua  lus  ,  aur.'go  ,  iléus  Jlasnis  ^  icteroïdes  ,  ca- 
chexia  icierica  ^  Jellis  sujj'usio  jjhllis  obstrictio  ,  etc. 

En  parcourant  les  auteurs ,  on  les  voit  peu  d'accord  sur  la 
dcuumiuuliou  de  morhus  regius,  donnée  à  la  jaunisse  par  Are- 


ICT  •  387 

tf:c ,  admise  par  les  Latins,  et  employée  par  Celse.  Les  uns 
prclendent  que  celte  maladie  a  été  ainsi  surnommc'e ,  parce 
(jue  reconnaissant  le  plus  souvent  pour  cause  les  tounnens  , 
les  inquiétudes,  et  toutes  les  affections  pénibles,  elle  doit 
fiequemnicnt  atteindre  ceux  qui  sont  appelés  à  gouverner  les 
empires;  le  tiône  étant  toujours  entouré  des  soucis  et  des 
chagrins.  D'autres  ,  au  contraiie,  ne  considérant  que  les  plai- 
sirs et  surtout  la  table  somptueuse  des  rois,  soutiennent  que 
les  anciens  n'auront  donrif- à  l'ictère  le  nom  de  niorùiis  regi'uSy 
que  parce  cpr'ils  regardaient  les  amusemens  et  une  vie  splen- 
dide,  comme  les  moyens  les  plus  puissans  de  remédier  à  cette 
maladie  ,  ou  de  la  prévenir. 

C'est  peut-être  ii  ce  sujet  que  Quinlus  Serenus  Sammonicus 
ilt  ce  distique  : 

«  Réglas  est  vero  si£;natiis  nomiiie  inorhus, 

«  MuUilei'  hic  quoniam  celsâ  curatur  in  auld.  )> 

Certains  autours  veulent  que  le  nom  de  morbus  regids  aie 
e'té  donné  à  cette  maladie  par  analogie  entre  la  couleur  del'ic- 
tcrique  et  celle  de  ror.,regurdé  autrefois  comme  le  roi  des  métaux. 
Quelques-uns  enfin  croient  que  la  jaunisse  n'a  été  nommée 
morbus  retins  ^  que  parce  qu'étant  fort  rebelle  dans  certains 
cas,  la  médecine  est  alors  obligée  de  l'attaquer  avec  un  grand 
appareil  de  moyens,  et  de  déployer  contre  elle,  selon  les  expres- 
sions exagérées  de  Galien  ,  une  sorte  de  toute-puissance  royale. 

La  dénomination  de  morbus  arcuatus  (Columclle),  vcl 
arqualus  (Celse) ,  viendrait  elle  d(!  la  courbure  qu'affectent 
ceux  qui  sont  atteints  de  cette  maladie  ,  lorsqu'ils  souffrent  du 
foie;  ou  d'une  sorte  de  lessemblance  entre  la  teinte  de  ia 
peau  de  certains  ictéiiques,  et  le  vert-oranger  de  rarc-en-ciel, 
couleur  qui  a  reçu  le  nom  à'arquatus  ? 

Le  nom  à'aurigo ,  consacré  par  Piaule  ,  vient  évidennnent 
de  la  couleur  jaune  de  la  peau  qui  approche  de  celle  de  l'or. 

La  dénomination  d'iléus  Jlavus  ,  icieroides  (Ilippocrate)  a 
sans  doute  été  donnée  dans  le  cas  où  la  jaunisse  tient  à  des 
calculs  engagés  dans  les  conduits  biliaires,  qui  causent  des  dou- 
leurs semblables  à  celles  qui  existent  dans  V iléus. 

La  jaunisse  étant  souvent  accompagnée  de  maigreur ,  ce 
rpii  a  totrjours  lieu  cjuand  elle  tient  a  quelqu'affc^ction  chroni- 
<[ue  du  foie  ,  on  conçoit  lacilement  qu'elle  ait  été  appelée 
cacheocia  icterica,  dénomination  qui  lui  a  été  applitjuee  par- 
ticulièremeiit  par  Fréd.  Hoiimann. 

Les  dénominations  deyl7//i"  suffusio  ,  et  de  fellis  ohsirictio, 
bien  qu'elles  indiquent  en  apparence  deux  choser,  opposées  , 
sont  néanmoins  assez  justement  établies  ,  l'une  sur  le  plve- 
uOniônc  appuieuljde  la  bile  répandue  dauj  U  tissu  de  la  peau,  tt 
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l'aïUie  sur  l'observation  analomique  des  individus  morts  avec  Is 
jaunisse, iiidividust-hez  iesqiieîsoii  rencontre  fort  frccpiem-nent 
des  cbilaclcs  u  l'ecoulemcnl  de  la  bile ,  et  une  accunmialion  de 
ee  flti'de  dans  S'ni  reseivoir,  toujours  jilus  ou  moins  distendu. 

Q.ielqaes  auteurs,  tels  que  Sauvages,  oat  compris ,  sous  le 
nouï  nirte'ricfe,  toi.tos  les  couleurs  variées  que  la  peiiu  peut 
preudie  [)ar  maladie,  lis  ont  ndmh  un  iclère  blanc ^  rou^c  ^ 
vif^let  ,  vert ,  noir  ,  et  m^me,  malgré  le  pléonysme  ,  ils  parlent 
d'un  iclere  jaune.  Nous  devons  dire,  par  anticipation,  que 
ce  qu'iis  entendent  par  ictère  blanc  est  la  chlorose;  que  l'ic- 
t-ère  rouf^e  est  i'érysipèle  ;  que  i'iclère  violet  n'est  que  le 
symptôme  d'une  maladie  du  cojur,  qui  consiste  dans  le  défaut 
d'occlusion  du  trou  bolal  ;  et  cpic  les  autres  ictères  désignés  ne 
sont  que  des  variétés  ,  des  nuances  de  l'ictère  proprement  dit. 

lïistoire.  Les  différerjs  noms  donnés  à  l'ictère,  ainsi  que 
leur  'ty:aolog,e,  prouvent  suifîsammcnl  que  celte  affection  était 
conniM'dès  la  plus  haute  antiquité,  ilippocrate  en  fait  souvent 
mention  dans  ses  écrits;  et  tous  les  écrivains,  soit  grecs,  soit 
latins  ,  soit  aiabfs  ,  l'ont  connue  et  décrite,  dépendant  ce  n'est 
que  daiis  les  ouviages  des  modernes  que  l'on  en  trouve  de  bon- 
nes descriptions  ;  telles  sont  celles  qui  se  rencontrent  dans  Yan 
Swiélen ,  Hoffma-iU,  Stoll,  etc. ,  et  beaucoup  de  nos  contein- 
pyorains  quenous  aurons  soin  de  citer  dans  le  cours  de  cet 
arttcie. 

Classificaiion.  En  parcourant  les  auteurs  cjui  ont  classé 
les  maladies  d'une  manière  systématique  ,  on  voit  les  noso- 
logistes, Sauvages  et  Sag.ir, placer  l'ictère  parmi  les  cachexies ^ 
et  avant  le  nu'lcs-ictère  (7?<e/rt/irA/o/7/5^). 

i, inné  place  l'ictèie  dans  la  classe  des  dt formes  ^  ordre  des 
décolores  ^  entre  le  scorbut  ot  la  plétiiore. 

VogeJ  et  Culteh  rangent  celte  maladie  parmi  les  cachexies  ; 
le  piemier  entre  !a  chlorose  et  le  mélanchiorus  ;  le  second  en- 
tre les  ifjipeti^ines  et  la  pliqne. 

Ma.:bride  p'ace  également  lie  ère  parmi  les  cachexies  5  mais 
il  le  lauge  k  la  suite  de  i'Iîydiopisie  ,  et  avant  l'emphysème. 

L'auteur  de  la  Médecine  expectanlc,  Vitet ,  mei  la  jaunisse 
dans  son  ordre  des  maladies  par  rétcnlion ,  entre  l'ecchymose 
et  les  dépôts  laiteux, 

Darwin,  dans  sa  Zoonomie,  ne  fait  qu'une  seule  affecliou 
de  l'ictcre  et  des  accidens  causés  par  les  calculs  biliaires  ,  et 
le  place  dans  ia  classe  des  maladies  de  l'irritation  par  augmen- 
tai ion  du  système  abs.)ibant. 

M,  lîaumes,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Fondement  métho- 
dique d'.'  la  science  des  maladies,  fait  de  la  jaunisse  une 
espèce  du  génie  polyciiolie  ;  genre  qu'il  place  entre  la  poly- 
saiciç  Cl  ics  dartres j  cIujSç  des  iiydiogéacscs. 
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Un  jeune  médecin  ,  M.  Duret  (  Tahlenu  d'une  classification 
générale  des  maladies  ,  place  rictéririe  dans  sa  classe  des 
dyscccrisies  ,  ordre  des  dyseccrisics  cachecliqiu  s ,  sous-ordie 
des  cpischèses  ,  entre l'enibanas  intesiinal  el  la  coiislipalion. 

Enfin  ,  l'auleur  de  la  Nosolo2;ie  mUiuelle,  M.  Alibeii  ,  fait  de 
l'icléncie  le  premier  geme  de  sa  famille  des  choloses ,  et  le 
place  à  la  suite  de  riiepatinlieo,  ou  flux  licpatique. 

Après  avoir  fait  connaître  la  place  que  les  nosologistcs  ont 
assignée  à  la  jaunisse  dans  leurs  diverses  classifications ,  et  les 
rapports  d'aiïiailcs  qu'ils  ont  établis  entre  cette  maladie  et 
celles  qui  leur  ont  paru  analogues,  nous  devons  indiquer  l'o- 
pinion de  quelques  auteurs  qui ,  loin  de  regarder  la  jaunisse 
comme  une  affection  essentielle,  ne  la  considèrent  que  comme 
le  symptôme  d'un  autre  état  morbiflque. 

Boerbaave  ,  et  après  lui  Stoll,  ont  confondu  l'ictère  avec 
l'bépatite,  et  en  ont  parlé  comme  de  deux  affections  insépa- 
rables, opinion  que  n'a  point  partagée  VanSwiéten,  qui  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Duldiint  /amen  viOK'eriposset ^  an  hepalis  in- 
/Jammatio  icteriim  producal  7 

Le  professeur  Pinel,  dans  sa  Nosograpbie  pliilosopliique» 
ne  regarde  dans  aucun  cas,  chez  l'adulte,  la  jaunisse  comme 
une  affection  essentielle  ;  il  n'en  parle  que  comme  d'un  sympr- 
tôme  ou  d'une  complication  de  quelque  autre  maladie  ;  et  ce- 
pendant il  traite  d'une  manière  spéciale  de  l'ictère  des  nou- 
veau-nés. A  cette  occasion  ,  M.  ïiourgeoise  (  Thèse  sur  t ictère^ 
Paris,  i8i4  )  fait  remarquer  que  la  jaunisse  n'est  pas  plus  une 
maladie  essentielle  chez  l'enfant  qui  vient  de  naître,  que  chez 
l'homme  avancé  en  âge  ;  les  causes ,  les  symptômes  et  les  moyens 
curalifs  étant  en  général  les  mêmes  dans  les  deux  cas.  Après 
Tauteur  de  la  Nosograpbie  ,  on  peut  ranger  comine  partageant 
son  opinion  ceux  c[ui ,  ayant  composé  des  ouvrages  d'après  sa 
■doctrine,  n'ont  fait  aucune  mention  de  l'ictère  chez  l'adulte. 
Tels  sont  :  Schwilgué  et  ]M.  Nysteu  {Manuel  me'dicnl)  j 
M,  Capuron  [Nova  elementa  medicinœ),  et  l'auteur  anonyme 
d'un  livre  intitulé:  JS'osographice  corjipendium. 

M.  Louyer  Villermay,  dans  un  Mémoire  lu  a  la  Société 
médicale  d'émulation  (S®  année),  professe  la  même  doctrine 
que  M.  Pinel ,  et  rapporte  toutes  les  espèces  d'ictère  a  une  af- 
fection du  foie,  soit  idiopathique  ,  soit  sympathique.  C'est 
ainsi  qu'il  appelle  hépatite  nerveuse  l'ictère  spasmodique. 

Dans  son  Cours  de  lièvres  (  ?.^  édition  ) ,  Grimaud  pcfuse  aussi 
à  l'ictère  le  rang  d'affection  essentielle,  et  s'exprime  ainsi: 
«  La  jaunisse  en  soi  n'établit  aucune  maladie  détermine'e;  elle 
peut  d  'pendre  de  maladies  très-différentes,  qu'il  faut  nécessai- 
rement connaître  ,  pour  la  traiter  convenablement,  m 

E.st-ce  par  ie  même  motif  qu'il  n'est  nullement  fait  men- 
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tion   de    rictère    de    l'adulte    dans    rp^ncycloptdie    métho- 
dique? 

Après  avoir  parlé  des  auteurs  qui  ont  accordé  ou  refusé  le 
rang  d'affection  essentielle  à  la  jaunisse,  nous  sommes  con-^ 
duits  à  faire  connaître  notre  sentiment  k  ce  sujet.  Loin  d'a- 
dopter entièrement  la  manière  de  voir  des  nosologistes  qui 
considèrent,  en  quelque  sorte,  comme  affection  essentielle, 
toutes  les  espèces  de  jaunisses,  on  l'opinion  de  ceux  qui  re-  • 
tranchent  comphlemenl  l'ictère  des  cadres  nosologiques  ,  nous 
prenons  un  terme  moyen,  en  admettant  un  ictère  essentiel  et 
lin  iclère  symptomatique. 

JJans  l'état  actuel  de  la  science,  et  d'après  quelques  ana- 
logies tirées  de  la  nature  même  d'uuc  autre  affection  ,  qui  est 
tantôt  essentielle  ,  et  tantôt  -ymptomatique  ;  nous  pensons  que 
l'on  doit  encore  admettre  plusieurs  espèces  de  jaunisses  vérita- 
blement essentielles  ,  de  jaunisses  qui  ne  peuvent  se  lattaclicr  ii 
aucun  genre  d'altérations  spéciales  ,  et  qui  ne  tiennent  qu  à  une 
modification  de  la  sensibilité ,  ou  à  une  surabondante  de 
certaines  humeurs  ;  telles  sont  les  jaunisses  spasmodiques  , 
et  les  jaunisse?  par  pléthore  bilieuse,  et  par  pléthore  sanguine 
du  foie. 

Nous  disons  que ,  dans  l'état  actuel  de  la  science  ,  on 
doit  encore  admettre  plusieurs  espèces  de  jaunisses  essen- 
tielles ,  parce  qu'il  en  est  quelques  unes  ,  telles  (jue  celles 
qui  viennent  d'être  nommées  ,  que  nos  connaissances  en  ana^ 
tomie  et  en  phj'siologie  ne  nous  permettent  pas  encore  derap- 
porter  diicctement  à  une  lésion  primitive  de  la  sensibilitt'  ou 
des  tissus ,  lésion  qu'aucun  symptôme  apparent  ne  mani- 
feste à  nos  sens  ;  et ,  dans  ce  cas ,  la  coloration  en  jaune  de 
l'organe  cutané  étant  le  principal  phénomène  morbifîque  per- 
ceptible à  nos  sens,  on  peut  ne  partir  que  de  ce  phénomène,  éta- 
blir, jusqu'à  de  nouvelles  données,  l'existence  d'une  jaunisse 
essentielle,  c'cst-ii-dire  d'une  affection  indépendante  de  toute 
autre  affection  connue. Dans  un  temps  plus  avancé,  et  d'apirs 
les  progrès  de  la  science,  on  reconnaîtra  peiit-èlre  (jue  les  es- 
pèces que  nous  admettons  ,  tiennent  à  une  affection  antérieure 
ou  concomitance,  et  dont  on  pourra  assigner  le  caractère  et 
la  nature,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  lait  pour  la  jaunisse  calculeuse, 
inflammatoire  ,  etc. 

Nous  avons  dit  (-gaiement  que  ,  par  analogie  avec  une  autre 
îiffection,  on  pouvait  admettre  une  jaunisse  essentielle;  et  nous 
avons  voulu  parler  de  la  colique.  Chacun  sait  que  ,  bien  qu'il  y 
en  ait  plusieurs  espèces  qui  ne  soient  que  le  symptôme  d'ua 
ctat  inflammatoire  ,  d'une  alfcction  organique  ,  etc.  ,  des  vis-» 
cères  qui  en  sont  le  siège,  il  en  existe  plusieurs  autres  es-r 
pèçes  qui  ne  tieiiuent  qu'îi  une  lésion  de  la  tcnsibilité ,  qvi'à 
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une  plclhove  locale  ,  etc.  ,  etc.  et  qui  sont  mises  au  rang 
des  affections   essentielles. 

Sans  prolonger  davantage  cette  discussion  ,  nous  termine- 
rons par  pjjjjposer  de  consacrer  spécialement  le  nom  d'ictère 
aux  espèces  que  Ton  peut  regarder  comme  essentielles  ;  et 
de  donner  le  nom  de  jaunisse  aux  cas  où  la  coloration  en 
jaune  est  véritablement  sjmptomatique  ;  cependant,  comme 
il  ne  nous  appartient  pas  de  faire  des  modiiîcations  dans  le 
langage  de  la  science  ,  nous  emploierons  indistinctement  les 
deux  expressions,  ainsi  que  nous  l'avons  drjà  annoncé. 

Causes.  I>a  jaunisse  peut  être  occasionée ,  soit  directe- 
ment,  soit  indireclement,  par  des  circonstances  ou  des  causes 
fort  nombreuses.  Nous  diviserons  les  unes  et  les  autres  en  cinq 
classes.  Dans  la  première  ,  nous  indiquerons  les  condilions 
physiologiques  ,  les  circonstances  individuelles  dans  lesquelles 
celte  affection  se  manifeste  le  plus  ordinairement.  Dans  la  se- 
conde classe  ,  nous  comprendrons  toutes  les  causes  de  1  iclèie 
qui  naissent  de  l'emploi  ou  de  l'abus  des  six  choses  dites  non 
uatiirelles  ou  coordonnées.  Dans  une  troisième  classe,  nous 
indiquerons  les  diverses  affections  morbifîques  qui  peuvent 
occasioner  l'ictère  ,  ou  dont  cette  maladie  peut  dépendre. 
Une  quatrième  classe  comprendra  les  moyens  thérapeutiques 
dont  l'emploi  intempestif  a,  dans  quelques  cas,  été  suivi 
d'ictère.  Enfin  ,  dans  la  cinquième  et  dernière  classe  ,  noi:s 
ferons  connaître  les  causes  hypothétiques  auxquelles  on  a  cru, 
anciennement  surtout ,  devoir  attribuer  la  maladie  cpii  nous 
occupe. 

Les  conditions  physiologiques  qui  prédisposentà  cette  affec- 
fection  sont,  sous  le  rapport  de  l'âge, la  période  de  la  vie  comprise 
entre  le  commencement  de  la  virilité  et  la  fin  de  la  première 
vieillesse,  c'est-à-dire  depuis  environ  vingt- cinq  ans  jusqu'à, 
soixante-dix.  Cette  maladie,  ainsi  cjue  l'observe  (irimand  dans 
son  Cours  de  fièvres  ,  est  très-rare  chez  les  jeunes  gens  ;  elle 
l'est  aussi  dans  la  vieillesse  avancée.  Cependant  il  existe  cjuel- 
ques  observations  de  jaunisses  symptomatiques  chez  de  très- 
jeunes  sujets  :  c'est  ainsi  que  notre  confrèie  ,  M.  Berlhoraieu  , 
a  eu  occasion  d'observer  deux  fois  ce  phénomène  chez  deux 
enfans  de  quatre  ans  atteints  d'hépatite.  Relativement  au  sexe, 
si  la  femme e.^t  moins  sujette  à  l'iclèie  que  l'homme  ,  par  rap- 
port à  son  tempérament  qui  est  plutôt  sanguin  ou  lynq^ha- 
tique  que  bilieux  ;  elle  s'y  trouve  plus  expoSiC  h  l'approche 
des  règles  ,  lors  de  leur  retard  ,  dans  son  lenq)s  criti(|ue,  et 
surtout  dans  l'état  de  grossesse  ,  principalem<  ul  pendant  le 
dernier  mois.  Saunder  ,  dans  sa  pratique  ,  a  ol>6ervé  cette  ma- 
ladie plus  souvent  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes,  par- 
liculièreiucnt  cheip  celles  qui  mènent  une  vie  sédentaire.  Le 
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tempérament  bilieux  ,  ou  ,  si  l'on  veiit ,  celui  qui  est  carac- 
tc'risfi  pur  une  préiloraiiiance  de  Taction  ciu  foie  ,  prédispose  le 
plus  à  celle  aflecli on.  Une  trop  grande  susceplibilité  neiveuse, 
source  de  ces  vives  et  promptes  «imolions  qui  éijr^||yient  si  pro- 
fondément toiUe  IV-conomie  ,  doil  encore  être  rangée  au  nom- 
bre des  circonstances  qui  prédisposent  à  la  jaunisse.  L'idiosyn- 
crasie  particulière  de>  sujets  est ,  dans  celte  maladie  ,  comme 
dans  la  plupart  de  celles  qui  tiennent  h  la  lésion  de  quelques 
organes  ,  une  condition  foit  remarquable  chez  quelques  indi- 
vidus pour  la  production  de  celle  maladie.  C'est  ainsi  qu'elle 
se  manifeste  principalement  chez  ceux  dont  le  centre  épigas- 
trique  est  le  siège  d'une  sensibililé  plus  ou  moins  prononcée. 
C'e>t  à  l'idiosyncrasie  que  l'on  doit  aussi  la  plupart  des  réci- 
dives de  celle  affection  comme  de  toute  autre.  Pielativement  à 
l'hérédité,  nous  n'av'ons  trouvé  dans  les  auteurs  aucun  fait  cjui 
établisse  que  cette  maladie  soit  p'us  fréquenle  dans  certaines 
successions  d'individus  que  dans  d'autres. 

Les  circonstances  hygiéniques ,  ou  les  objets  du  re=;sort  de 
l'hygiène,  qui  peuvent  favoriser  ou  d'.lermincr  la  jaunisse  , 
sont  certains  étals  de  l'atmosphère  ,  tels  qu'une  chaleur  fort 
intense  ;  ce  qui  rend,  d'après  le  rapport  des  observateuis,  cette 
maladie  assez  fréquente  en  Italie,  en  Espagne,  dans  les  Indes 
orientales  ,  etc.  L'ictère  survient  aussi  dans  les  temps  froids  et 
humides,  ainsi  que  cela  se  remarque  en  automne.  11  se  mani- 
feste encore  par  l'effet  des  transitions  subites  du  froid  au  chaud 
et  du  chaud  au  froid.  On  le  renconue  dans  les  habitations  si- 
tuées au  bas  des  montagnes  et  dans  les  lieux  marécageux,  hu- 
mides ,  privés  de  l'influence  solaire.  On  l'a  vu  survenir  à  la 
suite  d'un  bain  froid  pris  aveut  très-chaud,  et  encore  par 
l'impression  de  l'eau  froide  sur  l'abdomen ,  tout  le  corps  étant 
en  sueur. 

Les  excès  de  table,  les  erreurs  de  régime,  l'usage  longtemps 
soutenu  des  alimens  qui  disposent  à  l'obésité,  tels  que  le 
chocolat ,  le  salep  et  tous  les  féculens  ;  les  alimens  de  difficile 
digestion  pour  certains  individus,  lels  que  les  pois,  les  fèves, 
les  lentilles  ,  le  fromage  ,  etc.  ;  h-s  substances  alimentaires  hui- 
leuses, douceâtres  ,  les  viiindes  en  putréfaction,  surtout  quand 
on  est  habitué  à  un  régime  opposé  ,  sont  des  causes  qui  piii- 
vent  produire  la  jaunisse.  Hoffmann  rapporte  l'observation 
duu  jeune  homme  qui  devint  iclérique  après  avoir  mangé  une 
grande  quantité  de  raisin  encore  vert.  L'excès  ou  l'abus  des 
boissons  ou  des  liqueurs  spiritueuses  ,  du  café  ,  les  vins  acides 
austères  ,  la  bière  accscenle  ,  et  les  eaux  crues  ont  produit  le 
même  effet. 

L'ictère  est  très-souvent  causé  par  la  suppression  des  ccoule- 
mens  imlurcls  ou  accidentels,  soit  sanguins,  soit  muqueux,  soit 
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purulcns  ,  tels  que  les  menstrues  ,  les  lochies  ,  les  anciens  cxu- 
toiics  ,  etc.  Ou  l'a  vu  ausbi  survenir  par  la  suppression  d'une 
diarrhée  habituelle. 

La  vie  trop  active,  la  trop  grande  inaclion  ,  le  sommeil  ha- 
bituellement prolongé  ,  dilcrminent  également  l'ictère  qu'on 
a  vu  arriver  peu  de  temps  après  un  exercice  violent  au  soleil, 
soit  à  pied ,  soit  à  cheval,  joint  h  une  soif  longtemps  piolon- 
gée.  Stoll  a  vu  la  jaunisse  survenir  chez  des  individus  qui 
avaient  fait  des  effoits  pour  soulever  des  fardeaux.  On  ren- 
contre souvent  celte  affection  chez  les  individus  condamnes  à 
une  trop  grande  inaction  ,  comme  cela  a  lieu  dans  les  uïonas- 
tères  ,  les  prisons  ,  etc. 

L'ictère  est  surtout  caus'  par  les  ^Jttions  pénibles  de  l'ame, 
soit  que  ces  aifect!ons  ,  comme  laxolère  ,  la  fiajeur,  une 
nouvelle  fâcheuse  ,  soient  soudaines,  soit  cpi'elles  aient  une 
sorte  de  ehionicité,  telle  que  la  tiistesse,  la  jalousie,  la  haine, 
le  chagiin  ,  etc.  Plusieurs  criminels  sont  devenus  iclériques  au 
moment  où  on  leur  prononçait  leur  sentence  de  mort.  Il  est 
fréquent  d'observer  cette  maladie  dans  les  villes  de  guerre  as- 
siégées ,  et  dans  les  temps  orageux  des  révolutions.  Les  médi- 
tations, la  coiuenlion  d'esprit,  les  éludes  forc<>es  su;  tout  après 
le  repas  ,  les  veilles  prolongées  peuvent  aussi  produire  un  sem- 
blable résultat. 

11  en  est  de  même,  mais  moins  fréquemment,  des  excès  dans 
les  plaisir.s  de  l'amour.  L'n  homme  ,  au  rapport  d'Hoffmann  , 
était  piis  d'un  léger  ictère  toutes  les  fois  qii'il  abu'^aildu  eoit. 

Les  causes  moib  fi.pies  de  la  jaunisse,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi  ,  sont  la  pklhore  bilieuse  et  sauguine  du  foie;  des  cal- 
culs engagés  dans  les  canaux  excréteurs  de  la  bile;  des  tu- 
meurs de  toute  espèce  formées  aux  dépens  du  duodéuum,  des 
conduits  cystique  ,  hépatique  et  cholédoque  ,  du  corps  de 
l'estomac,  du  pylore,  du  pancréas,  du  tissu  cellulaire  qui 
unit  ces  différens  organes,  de  l'inHammation  de  ces  mêmes  or- 
ganes ;  les  coups ,  les  compressions  sur  l'hjpocondie  droit;  les 
blessures  du  fo.e ,  ou  des  canaux  biliaires  par  des  instrumens 
piquans  ou  tranchans  ;  l'inflammation  aiguë  et  chronique,  et 
toute  la  série  desmaladiesorganiquesdufoiC,teI]esque  les  abcès, 
les  ulcères,  la  gangrène,  les  engorg  mens  de  toute  espèce,  le 
squirre,  l'hydropisie  et  les  hydatides  de  cet  organe. 

La  paralysie  de  la  vésicule  du  fiel  est  encore  ,  selon  Galicn  et 
DarAvin,  une  cause  de  jaunisse. 

D'autres  causes  de  l'ictère  sont  des  chutes  sur  la  tète,  sur 
les  fesses,  sur  les  genoux,  sur  la  plante  des  pieds,  les  extrémités 
inférieures  étant  dans  un  état  d'extension. 

La  répercussion  de  plusieurs  exanthèmes  cutanés,  tels  que 
ia  rougeole ,  la  scarlatine  ,  les  dartres ,  la  gale ,  etc.  j  la  flîcliis- 
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tase  du  rhumatisme  el  de  la  goutte  ;  la  cessation  d'une  affection 
licmoiToïdalc ,  peuvent  aussi  causer  la  jaunisse. 

Des  vapeurs  iiH-pliitiques ,  certaines  substances  délétères  in- 
troduites dans  l'estomac,  et  entre  autres  des  préparations  de 
plomb  et  divcis  autres  poisons  métalliques,  des  cliampignons 
vénéneux  ,  la  morsure  de  quelques  animaux  venimeux  ,  sont 
également  des  causes  d'ictère. 

La  jaunisse  est  encore  occa<.ionée  par  des  douleurs  physiques 
très-vives.  On  la  voit  survenir  a  la  suite  de  la  rachialgie  ou 
colique  mélallique,  à  la  suite  des  coliques  bilieuses,  venteuses, 
néphrétiques,  nerveuses,  hystériques,  par  la  présence  des  vers 
dans  le  canal  intestinal.  Elle  survient  aussi  dans  la  passion 
iliaque,  les  hernies  étrau||feîes ,  la  d3'scnterie.  Suivant  Baglivi , 
Ic.^  personnes  affectées  (^Walculs  urinairesy  sont  assez  sujettes. 

Les  affections  scorbutiques,  cancéreuses,  syphilitiques  et 
scrofuleuses ,  entraînent  souvent  avec  elles  un  élat  de  jaunisse. 
Différeiis  genres  de  pyrexies,  tels  que  la  fièvre  gastrique  conti- 
nue, les  fiijvres  de  mauvais  caractères  sont  souvent  accom- 
pagnées d'un  état  iclérique.  Enfin  a  la  suite  de  toutes  ces 
causes,  nous  placerons  la  convalescence,  et  tout  état  de 
débilité  tenant  a  des  maladies  antérieures. 

On  a  vu  quelquefois  la  jaunisse  survenir  après  l'emploi  de 
divers  mvdicamens  et  de  certains  moyens  chirurgicaux,  tels 
qu'un  vomitif  donné  à  contre-temps  ou  a  trop  forte  dose,  un 
purgatif  di astique,  soit  de  jalap,  de  scamonnée  ,  de  gomme- 
gutte  ;  le  quinquina  donné  en  excès  ,  ou  son  usage  prématuré 
dans  les  fièvres  intermittentes;  les  mercuriaux,,  etc.  Quelques 
observations  ont  fait  penser  que  la  jaunisse  pouvait  être  amenée 
par  l'emploi  du  safran  à  l'intérieur. 

Une  saignée,  et-  principalement  une  saignée  de  pied  faite 
dans  certains  cas,  a  été  suivie  d'ictère. 

Nous  regardons  comme  causes  hypothétiques  de  l'ictère , 
toutes  celles  qui  ne  sont  ni  appuyées  sur  des  faits,  ni  démon- 
trées par  l'observation,  et  qui  semblent  n'exister  que  dans 
Pimaginalion  de  ceux  qui  les  ont  admises  ;  néanmoins,  comme 
ces  causes  ont  été  supposées  par  des  hommes  de  génie  ,  et  que 
nous  ne  pouvons  pas  les  considérer  toutes  comme  dénuées  de 
fondement ,  il  est  toujours  bon  de  h  s  faire  connaître. 

Selon  Pline,  la  jaunisse  tient  h  la  subtilité  du  fiel;  Paracelse 
attribue  cette  maladie  à  une  mixture  saline  ;  \  an  Helmont  à  uu 
fennent  stercoral;  d'autres  la  font  dépendre  d'un  état  vicié  et 
corrompu  du  sang,  des  humeurs,  et  principalement  de  la  bile. 
La  viscosité,  l'épaississement  de  ce  licjuide  ont  aussi  été  re- 
gard, s  comme  causes  de  l'ictère,  que  l'on  a  encore  attribué 
à  une  matière  grasse,  atrabilaire,  à  de  la  bile  figée  dans  les 
conduits  biliaires,   à  une    cougesliou  de  saburre  âcie,  bi- 
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îieuse,  etc.  Les  anciens  attribuaient  spécialement  l'ictère  noir 
à  la  corruption  violente  et  maligne  des  liu meurs,  qui  acquiè- 
rent uuc  qualité  li>ic,  terrestre,  acide  et  corrosive. 

Si  les  causes  de  Tictère  sont  très-variées,  très -nombreuses, 
et  quelquefois  hypothétiques,  les  opinions  des  auteurs  sur  la 
nature  et  la  formation  de  la  maladie  sont  aussi  très-diverses , 
et  quelquefois  fort  peu  admissibles.  Les  opinions  des  niéde- 
cins  ii  ce  sujet  sont  si  peu  uniformes,  que  c'est  encore  un  point 
de  controverse  pour  quelques-uns,  de  savoir  si  la  bile  existe 
dans  le  sang  des  ictériques  et  dans  leurs  autres  humeurs,  ou  si 
ce  fluide  est  étranger  à  la  maladie  qui  nous  occupe.  Voici  le 
sommaire  des  principales  théories  ('mises  à  ce  sujet. 

Quelques  auteurs  anciens  ont  prélendu  r[ue  la  bile  existait 
toute  formée  dans  le  sang,  et  qu'il  n'était  pas  besoin  qu'elle 
fût  sécrétée  par  le  foie  pour  donner  lieu  à  l'ictère;  Tidcniiis 
eliam  sant^uincm  in  hilein  vcrti\  a  dit  Galien.  Pour  appuyer 
leurs  opinions,  ils  citent  des  observations  de  jaunisse,  cliez 
des  sujets  où  l'on  a  trouvé  le  foie  totalement  détruit.  Les  fau- 
teurs de  cette  doctrine  assurent  avoir  rencontré  des  calculs  bi- 
liaires tout  formés  dans  le  système  de  la  veine-porte,  où  ils 
placent  déjà  un  commencement  de  bilifîcation. 

Plusieurs  auteurs  modernes  pensent  qu'il  est  des  ictères  que 
l'on  doit  attribuer  à  des  dégénérescences  sanguines  plutôt  qu'à 
un  transport  de  la  bile  dans  la  circulation,  tels  sont,  selon 
eux,  les  ictères  instantanés. 

Divers  médecins  ont  pensé  que  le  tissu  cellulaire  pouvait 
dans  quelques  circonstances  sécréter  une  matière  analogue  à 
la  bile,  et  colorer  ainsi  en  jaune  tout  le  système  organique. 
Stoll  incline  pour  cette  opinion,  et  cite  à  l'appui  quelques  ob- 
servations qu'il  a  faites  sur  des  sujets  où  l'on  trouvait  des 
amas  de  bile  dans  diverses  parties  du  corps,  quoique  le  sj^s- 
tème  de  la  veine-porte  fût  libre  et  les  organes  biliaires  sans 
obstruction. 

Macbride  explique  les  ictères  chroniques  par  une  dissolu- 
lion  du  sang  dans  ses  pnppres  vaisseaux,  d'où  il  s'épanche,  dit- 
il  ,  dans  les  espaces  cellulaires. 

Plusieurs  auteurs,  et  notamment  Stoll,  croient  que  le  tissu 
cellulaire  peut,  dans  quelques  circonstances  oii  son  mode  de 
sensibilité  est  changé,  sécréter  une  matière  semblable  à  la  bile, 
et  donner  lieu  à  l'ictère. 

Selon  Grimaud,  les  jaunisses  ne  peuvent  point  s'expliquer 
par  le  reflux  de  la  bile  séparée  dans  le  foie;  ce  qui  lui  fait 
penser  que  ces  affections  peuvent  intéresser  toutes  les  parties 
du  corps,  parce  qu'elles  dépendent  d'un  principe  qui  existe 
dans  toute  l'écononne,  et  C{ui  peut  réaliser  partout  les  dillo- 
vcntcs  modificutious  qu'il  a  éprouvées.  11  admet  comme  causes 


396  ICT 

immédiates  des  diverses  espèces  de  jaunisse,  soîl  un  spashic , 
soit  un  état  d'alonie  de  Ja  peau. 

Hoffmann  et  Tourtclle  attribuent  uniquement  l'ictère  au 
spasme  de  la  peau,  d'où  résulte  selon  eux  un  obstacle  au  pas- 
sage des  sucs  biliaires  contenus  dans  riiumeur  perspixable,  et 
retonus  dans  le  tissu  même  de  l'organe  cutané.  Ils  expliquent 
les  ictères  partiels  par  le  spasme  des  parties  de  la  peau  qui  en 
sont  le  siège,  et  appuient  leur  doctrine  sur  la  disparition  de 
plusieurs  jaunisses  à  l'instant  même  de  la  mort,  laquelle  fai- 
sant cesser  toute  espèce  de  spasme,  amène  aussi  la  cessation  de 
celui  de  la  peau. 

Yan  Swièlen  admet  dans  quelques  espèces  de  jaunisses  le 
reflux  de  la  bile,  et  dans  d'autres  seulement,  lesélémfnis  de  ce 
fluide.  Dans  le  premier  cas,  c'est  lorsque  la  bile  trouve  un 
obstacle  mécanique  à  son  écoulement j  le  second,  lorsque  le 
foie  altéré  dans  ses  propriétés  ou  dans  son  tissu  ne  peut  plus 
sécréter  une  humeur  semblable  à  celle  qu'il  sécrétait  dans  son 
étal  d'intégrité. 

Le  professeur  Porlal ,  dans  son  Anatomie  médicale ,  pose  en 
question  :  si  dans  le  cas  d'altération  du  foie,  la  bile  se  trouve 
véritablement  filtrée. 

M.  Larrej  (  Mémoires  de  chirurgie  milita îre)  pense  que  la 
sécrétion  de  la  bile  est  suspendue  dans  les  cas  d  hépatite  ,  et 
qu'il  ne  saurait  y  avoir  alois  de  jaunisse  gen*  raie. 

Plusieurs  savans,  d'api  es  quelques  expériences  chimiques, 
dont  nous  parlerons  bientôt,  n'admettent  dans  le  sang  que  cer- 
tains élémens  de  la  bi!e. 

Les  médecins  qui  reconnaissent  l'absorption  du  principe  colo- 
rant de  la  biie  dans  les  ictères  '^oit  génriraux  soit  locaux,  ex- 
plic[uent  îa  foimation  de  ces  derniers  en  etabliss;'nt  qu'une 
portion  du  système  cutané  recevarit  seul  les  modifications  dans 
ses  pr.jpiéles  vitales,  peut  aussi  par  cela  même,  se  mettre 
seul  en  rappoit  avec  le  principe  coloiant,  tandis  c(ue  1rs  autres 
j^arties  n'ayant  pas  éprouvé  le  même  changeuienl  dans  leur 
vitalité,  laissent  passer  ce  principe  caloranl  sans  se  l'appro- 
prier, ce  Cjui  se  rapproche  de  l'opinion  de  Sloll. 

Un  auteur  moderne  explique  ainsi  la  formation  de  l'ictère. 
En  général,  dit  il ,  l'orgaue  cutané  a  une  très-grande  tendance 
à  revêtu*  un  aspect  jaunâtre  sous  l'influence  d'un  élut  paiticu- 
lier  survenu  dans  le  mode  des  propriétés  vitales.  Or,  dit-il ,^ 
ne  peut-on  pas  concevoir  facilement  que  dans  l'ictère,  sans 
qu'il  y  ait  transport  de  la  bile  dans  le  sang,  la  coloration  de  la 
'  peau  puisse  survenir  par  le  seul  effet  sympathique  des  chr.nge- 
mens  survenus  dans  la  vitalité  du  foie,  ([ui  en  a  produit  d'a- 
nalogues dans  les  forces  vitales,  soit  de  la  peau,  soit  des  autres 
systèmes. 
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Quelques-uns,  et  enti'aaitcs  M.  Auvray  [Thèse ^  n°.  'jg^ 
Paris,  i8i  1  ) ,  n'c'meltent  aucune  opinion  sui  rcxisteoce  ou. 
la  uon-existence  de  la  bile  daas  le  sang  des  ictëiiques,  et  es- 
timent que  la  résorption  de  la  bile  trouve  un  aussi  grand 
nombre  de  faits  qui  lui  sont  coutiaires,  qu'elle  en  rencontre 
d'autres  qui  lui  sont  favorables. 

Enfin  le  plus  grand  nombre  des  auteurs,  à  la  tèîe  desquels 
nous  placerons  parmi  les  modernes  M.  Alibert  [Nosologie  na- 
turelle, 1817  )  professent  la  doctrine  de  la  résorption  de  la 
bile,  et  admettent  sa  pre'sence  dans  les  humeurs  et  dans  les 
tissus  de  ceux  qui  sont  attaques  d'ictèie. 

Recherches  chimiques.  Parmi  les  maladies  sur  lesquelles  la 
cliimie  moderne  paraissait  devoir  répandre  le  plus  de  lumières  , 
celle  qui  nous  occupe  semblait  tenir  le  premier    lang.    D'a- 
près   les  idées  généralement    reçues,  que  dans  la  jaumsse  il 
existe  de  la  bile  dans  le  sang,  les  chimistes  semblaient  n'avoir 
autre  chose  à  faire  qu'à  dèmonirer  par  des  exporiences  ce  que 
l'observation  et  le  raisonnement  portaient  à  admettre.  Cepen- 
dant les  premières  expcrieacer'  failes  daas  celte  vue  n'ont  point 
ïépondu  à    l'attente  des  médecins.    En  voici  le  résultai,  tel 
qu'on  le  trouve  consigné  par  M.  le  professeur  Deyeux,  dans 
une  dissertation  soutenue  ii  la  Faculté  de  Paris  en  1804  (  au 
XII ).  Un  homme  âgé  d'environ  quarante-cinq  ans,  atteint  de- 
puis deux  ans  d'un  ictère  fort  intense ,  fut  pris  d'accidcns  cpii 
Xi'icessitèrent  une  saignée  du  bras.  Le  sang,    reçu  dans   une 
large  palette,   fut  déposé  pendant  quelques   heures  dans    un 
endroit  dont  la  température  (tuit  de  dix  degrés  audessus  de  o. 
11  est  résulté  de  l'analyse  de   ce  fluide,    1°.   que    ce    sang 
n'a  pas  prisenti;  sur  sou  caillot  cetle  couenne  plus  ou  moins 
épaisse  qui  se  forme  si  souvent  sur  le  sang   de  la  plupait  des 
maladesj    ■2°.  que  la  surface  du  caillot,  au  lieu  d  olfnr  une 
couleur  rouge  vermeille  ,  comme  celle  de  tous  les  sangs  privés 
de  couenne ,   n'a  jamais  présente  qu'une  couleur  rouge  îrès- 
ioncée,  tirant  un  peu  sur  celle  de  la  lie     c  vm  ;  5°.  que  la  pre- 
liiière  sérosité  séparée  à  mesure  que  le  caillot  s'est  formj,  ne 
coutenait  que  peu  de  matière  albuniineuse,  mais  beaucoup  d? 
gélatine  ;  4°-  ^.^^  ^"^  seconde  sérosité,  celle  qui  a  été  exprun  'C 
du  caillot,  à  mesure  que  celui-ci  a  pris  sa  retraite,  conte  lait 
beaucoup  de  matière  albumineuse  et  point  de  gélatine;  j'*- 
quc  CCS  deux  sérosités,  surtout  la  prenwfere,  avaient  une  cou- 
leur jaune  presque  semblable  à  une  i'orlc  teinture  de  safran  j 
6°.  enfin  que  ces  deux  sérosités,  avant  ou  après  leur  sépara- 
tion, n'ont  présenté  ni  dans  leur  odeur,  ni  dans  leur  saveur^ 
rien  qui  ressemblât  à  de  la  bile. 

Si   maintenant ,  dit  ?d,   Deyeux,   on  compare  ces  pioduits 
avec  Ceux  du  sang  ordiuaire,  on  est  frappé  surtout  de  la  dilfc- 
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rence  qui  existe  dans  la  manière  dont  se  comporte  leur  se'io- 
site,  ;soit  qu'on  IVxposc  à  Ja  ^.'clialcur,  soit  qu'on  la  traite 
avec  les  acides  ou  avec  l'alcool.  La  couleur  Jaune  était  si  forte 
dans  la  sérositc  du  sang  biiieux,  qu'en  la  voyant,  sa  première 
ide'e  fut  que  cette  soi  osité  contenait  delà  bile;  mais  dès  qu'il  eut 
soumis  ce  fluide  aux  diff  Jrcnles  expcrieuccs  qui  vieiuient  d'être 
citées  ,  et  surtout  lorsqu'il  s'aperçut  que  celte  sérosité  n'avait  ni 
l'odeur  ni  la  saveur  de  la  bile,  il  pensa  qu'il  s'était  trompe  et  que 
la  couleur  jauncdont  il  s'agit  pouvait  exister  sans  admettre  la 
présence  de  la  bile.  II  se  fit  alors  ces  deux  questions  : 

1°.  La  couleur  jaune  est-elle  donc  si  essentielle  à  la  bile, 
que  ce  fluide  ne  puisse  pas  exister  sans  elle  ?  9,°.  Différens 
fluides  animaux  ne  peuvent-ils  pas  être  colorés  en  jaune,  sans 
pour  cela"en  conclure  qu'ils  contiennent  de  la  bile  ?  Yoici  ce 
qu'il  répond. 

D'aboid  il  n'est  pas  prouvé  que  la  couleur  jaune  appartienne 
essentiellement  à  la  bile,  puisque  celte  couleur  n'est  pas  la 
même  chez  tous  les  individus,  et  qu'on  la  voit  tantôt  verte, 
brune,  jaune-clair,  jaune-foncé,  etc.,  ce  qui  n'apporte  à  l'ana- 
lyse chimique  aucune  diffe'rentc  sensible.  M.  Deyeux  pense 
que  la  couleur  de  la  bile,  quelle  que  soit  sa  nature,  peut  être 
regardée  comme  un  corps  a  part,  qui ,  formé  avant  et  indépen- 
damment des  autres  parties  constituantes  de  la  bile,  peut  exis- 
ter sans  elle,  ou  qui,  formé  en  même  temps  qu'elle,  peut, 
dans  l'état  dt  maladie,  se  conserver  entier,  même  lorsque  la 
bile  est  déjà  altérée.  Si  les  choses  se  passent  ainsi,  il  doit  eu 
résulter  selon  lui  que  les  causes  morbifiques  qui  agissent  sur  la 
bile  n'ont  pas  la  même  action  sur  sa  partie  colorante  jaune, 
puisqu'on  la  retrouve  entière,  non  pas  à  la  vérité  pour  le 
tluide  auquel  elle  était  destin 'e,  mais  bien  dans  d'autres 
fluides  auxquels  elle  serait  devenue  étrangère  ,  si  la  nature 
n'avait  pas  été  contrarie'e  dans  sa  marche. 

En  admettant  celte  supposition,  dit  M.  Deyeux,  il  n'est  pas 
difticile  de  concevoir  comment  cette  même  matière  colorante, 
qui  d'ailleurs  est  très-soluble ,  peut  teindre  tous  les  fluides 
Cju'elle  rencontre,  et  pourquoi  la  sérosité  du  sang,  l'urine, etc., 
participent  de  la  couleur  dont  il  s'agit. 

En  second  lieu,  ajoute  l'auteur  de  ce  travail,  pour  qu'on  pût 
soutenir  que  la  couleur  jaune  dont  certains  fluides  sont  im- 
prégnés dans  la  jauni^eest  due  à  la  bile,  il  faudrait  au  moins 
être  en  état  de  prouver  l'existence  de  cette  bile.  JMais  comme 
jusqu'à  présent  aucune  expérience  n'a  pu  démontrer  un  de 
ces  caractères  dans  le  sang  appelé  bilieux ,  on  peut  conclure 
que  la  couleur  jaune  du  sérum  de  ce  sang  n'est  pas  une  preuve 
suffisante  pour  établir  la  présence  de  la  bile. 

Ou  objectera  peut-être,  dit  encore  M,  Deyeux,  que  si  oa 
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ne  peut  pas  rigoureusement  démontrer  l'existence  de  la  bile 
dans  le  sang  qu'on  appelle  bilieux,  il  est  impossible  au  moins 
de  disconvenii  que  le  sang  contient  les  diffcrens  principes  qui 
auraient  dû  être  emplo3^és,  ou  qui  d'abord  étaient  entrés  dans 
la  composition  de  la  bile ,  et  que  si  ses  principes  ne  sont  pas 
réunis,  ou  ont  été  désunis,  c'est  que  le  sang,  qui  était  lui- 
raème  dans  un  état  de  maladie,  n'a  pas  favorisé  cette  réu- 
nion; que,  dans  ce  cas,  le  sang  appelé  bilieux  doit  conserver 
son  nom,  parce  que  réellement  il  ne  faut  attribuer,  en  grande 
partie,  l'état  pa;liculier  où  il  se  trouve,  qu'a  la  présence  des 
principes  de  la  bile  qui  y,  sont  rabsembles  eu  plus  grande  quan- 
tité que  dans  l'état  ordinaire. 

Cette  observation  ,  selon  jM.  Deyeux,  aurait  sans  doute  quel- 
que valeur,  si  on  avait  la  certitude  c[ue  les  principes  qui  ser- 
vent à  tormer  la  matière  colorante  jaune  de  la  bile  n'existent 
que  dans  ce  fluide;  qu'ils  lui  appartiennent  essentiellement, 
et  que  c'est  dans  lui  seul  qu'on  peut  les  trouver.  Mais  comme  , 
bien  loin  que  cela  soit  prouvé,  on  sait  au  contraire  que  la 
fibrine  du  sang  et  beaucoup  d'autres  matières  animales  peu- 
vent contribuer  à'ia  formation  d'une  matière  jaune  analogue 
à  celle  de  la  bile,  et  qu'à  l'aide  de  procédés  chimiques  on  peut 
faire  naître  cette  matièie,  ne  peut-on  pas  plus  raisonnablement 
présumer  que,  dans  certaines  maladies,  il  s'opère  dans  l'éco- 
nomie animale  des  combinaisons  semblables,  sous  bien  des 
rapports,  à  celles  que  nous  formons  dans  nos  laboratoii'es  ?  Ne 
peut-on  pas  même  ajouter  que  si,  dans  l'étal  de  santé,  la  ma- 
tière coloraure  jaune  s'oflre  plus  particulièrement  dans  la  biJc, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  dire  (fue  ,  dans  l't'tat  de  maladie, 
les  autres  lluides  oîi  on  la  trouve  l'oi.t  empruntée  de  la  bile? 

De  ces  expériences  que  nous  avons  rapportées  fort  en  d  -tail, 
à  cause  de  l'inlluence  qu'elles  ont  eue  lors  de  leur  publication, 
sur  la  théorie  de  l'ictère,  M.  Deyeux  conclut  que,  (pieile  que 
soit,  au  reste,  la  cause  qui  contribue  a  la  production  de  la  ma- 
tière colorante  jaune  dont  la  sérosité  du  sang  se  trouve  quel- 
quefois imprégnée  ,  il  n'en  e^t  pas  moins  certain  que  cette  ma- 
tière étant  absolument  différente  delà  bile  entière,  on  a  tort, 
lorsqu'on  parle  de  malades  attaqués  de  la  jaunisse  ,  de  dire  que 
la  couleur  jaune  qu'on  remarque  sur  toute  l'habitude  de  leur 
corps,  est  produite  par  la  bile  qui  a  passé  dans  le  sang. 

Quelque  temps  a[)rès  la  publication  du  travail  du  profes- 
seur Deyeux,  M.  Clarion  inséra  ,  dans  le  Journal  de  médecine, 
chirurgie  et  pharmacie  (messidor  an  xiii  )  ,  un  Mémoire  sur  la 
couleur  jaune  des  ictériques,  contenant  une  suite  de  recher- 
ches chimiques  relatives  à  ce  phénomène  pathologique.  Voici 
une  des  analyses  qu'il  a  faites  du  sang  d'une  personne  ictérique. 

Une  feoune,  âgée  de  quarante-un  ans,  fut  prise  tout  à  coup 
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d'une  p<'rilonitc  très-aigiiii,  d'un  ictère  et  d'un  cconlcmenl 
ïncnstruel  fort  abondant,  qui  dura  près  de  vingt-cinq  jours. 
Une  saignée  du  bras  ayant  été  pratiquée  le  sixième  jour,  Je 
sang  se  partagea  en  un  caillot  recouvert  d'une  couenne  jau- 
nâtre, et  en  un  sérum  d'une  couleur  jaune  verdàtre ,  et  d'uoc 
saveur  ni  salée,  ni  amère. 

Quatre  onces  trois  gros  de  sérum  ,  mêlé  d'abord  avec  un  peu 
d'acide  salfurique ,  puis  avec  une  grande  quantité  d'alcooi  , 
donnèrent  une  liqueur  verte  foncée  ,  et  un  précipité  floconneux 
d'un  blanc  verdàtre. 

La  liqueur,  après  avoir  été  privée,  par  l'évaporation,  de 
tout  l'alcool  qu'elle  contenait,  offrit  à  sa  surface  une  sorte  de 
matière  verdàtre  qui  pesait  six  grains,  et  qui  avait  tous  les 
caractères  de  la  matière  verte  de  la  bile.  La  liqueur  sur  la- 
quelle la  matière  dont  on  vient  de  parler  surnageait ,  avait  une 
couleur  jaunâtre  et  une  syiveur  tiès-acide.  Elle  fat  évaporée 
jusqu'à  siccité,  et  le  résidu,  traité  par  le  carbonate  de  soude 
et  par  l'alcool ,  donna  quatre  grains  de  matière  buileuse  sem- 
blable a  celle  dont  il  a  eteparlé  plus  haut,  et  de  même  na- 
ture que  celle  que  Ion  retire  de  la  bile. 

Le  précipité  tlocoaneux  ,  formé  dans  le  sérum  par  1  acide 
sulfurique  et  l'alcool ,  prit,  par  la  dessiccation,  une  belle  cou- 
leur verte. 

Trois  onces  de  caillot,  traitées  par  l'acide  sulfurique  et  par 
l'alcool,  ont  donné  un  peu  plus  de  trois  grains  de  matière 
huileuse. 

De  celte  expérience  et  dçplusieurs  autres  qui  s^nt  rapportées 
dans  ce  Mémoire,  l'auteur  conclut ,  i°.  que  la  bile  est  la  cause 
matérielle  de  la  couleur  des  icteriques  ;  2°.  q  'e,  dans  l'ictère, 
la  bile  passe  dans  le  torrent  de  la  circulation,  de  lii  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ;  3°.  que  la  bile,  en  passant  dans  le 
torrent  de  la  circulation,  éprouve,  dans  les  divers  organes  oi!i 
elle  est  portée,  des  changemens  qui  sont  indépendans  de  IVtat 
du  foie,  et  qui  permettent  néanmoi'sdela  reconnaître  ;  4°.  que 
l.a  bile  n'existe  pas  seulement  répandue  dans  les  liquides  des 
ictJriques,  lorscjue  les  canaux  hépalic[ue  ,  cj^stique  et  cholédo- 
que sont  oblitéi'és,  mais  toutes  les  fois  qu'il  y  a  couleur  jaune 
à  la  peau  et  au  blanc  des  yeux. 

M.  Oifila,  dans  ses  Eiémens  de  chimie  médicale,  rapporte 
avoir  fait  trois  fois  l'analyse  du  sang  des  icteriques;  il  y  a 
constamment  trouvé  la  bile  ou  la  matière  résineuse  verte,  qui 
Caractérise  cette  liqueur. 

Les  urines  des  icteriques  ont  enfin  été  l'objet  des  recherches 
et  des  expériences  de  M.  Deyeux,  qui  n'a  jamaistrouvéqu'clles 
continssent  de  la  bile  toute  foimee.  H  a  seulement  reconnu 
qu'elles  fouiuissaiciit  une  assçi  grande  quantité  d'acide  urique. 
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el  souvent  même  une  sorte  de  matière  muqueuse  animale ,  qui 
leur  donnait  plus  de  densité  que  de  coutume.  Celte  matière, 
qui  paraissait  être  en  dissolution  dans  l'urine  lorsqu'on  exa- 
miuait  celle-ci  au  sortir  de  la  vessie,  ne  tardait  pas  à  se  sé- 
paicr  à  mesure  que  l'urine  se  refroidissait,  et  venait  former 
un  dépôt  glaireux,  d'une  couleur  moins  foncée  que  celle  du 
fluide  auquel  elle  avait  d'abord  appartenu.  L'urine,  en  se  de'- 
barrassant  ainsi  de  cette  mucosité  ,  devenait  plus  transparente 
et  moins  densf.  Par  i'évaporation,  elle  donnait,  comme  toutes 
les  urines,  de  l'urée,  qui  ne  différait  pas  de  l'urée  ordinaire. 
D'ailleurs,  cette  urine,  avant  ou  après  la  séparation  de  son 
acide  urique  et  de  sa  matière  muqueuse,  avait  une  saveur 
acre  et  nauséabonde,  mais  sans  aucune  espèce  d'amertume. 
Enfla,  dit  ce  savant  chimiste,  j'ai  eu  bien  des  fois  la  pfeuve 
que  lorsqu'on  l'abmdonuait  à  elle-même,  elle  se  putréfiait  avec 
une  grande  promptitude,  sans  jamais,  dans  les  premiers  mo- 
mens  de  son  altération,  exhaler  cette  odeur  musquée  qui  se 
fait  toujours  remarquer  dans  les  fluides  imprégnés  de  bile. 

M.  Clarion  s'est  aussi  occupé  de  l'urine  des  ictériques, 
Voici  le  précis  d'une  de  ses  analyses  :  un  homme,  âgé  de  dix- 
neuf  ans,  d'un  tempérament  sanguin,  fut  attaqué,  par  suite 
d'excès  de  boissons  et  de  plaisirs  vénériens ,  d'une  péritonite 
aiguë  et  d'un  ictère  très-intense,  dont  il  lut  guéri  le  dix-sep- 
tième jour.  Les  urines,  rendues  du  huitième  au  douzième  jour 
del'ictèie,  étaient  parfaitement  limpides  et  d'un  jaune  rou- 
geâtre.  Elles  teignaient  le  linge  et  le  papier  en  jaune,  et  avaient 
une  légère  odeur  d'urine  :  elles  ne  présentaient  pas  de  sédiment 
même  au  bout  de  vingt- quatre  heures.  Trois  livres  de  cette 
urine  ont  donné,  par  l'acide  sulfurique  et  par  la  chaleur,  des 
flocons  verdâtres  et  aibumineux,  et  une  liqueur  jaune  rou- 
geàtre.  Par  l'acide  sulfurique,  l'alcool  et  l'eau,  on  a  retiré 
des  flocons,  huit  grains  de  matière  vertej  et  de  la  liqueur,  Cinq 
grains  de  matière  huileuse.  • 

Dans  d'autres  expériences,  que  M.  Clarion  rapporte",  il  a 
également  trouvé  dans  l'urine  une  matière  verte  et  une  ma- 
tière huileusepropres  à  la  bile. 

Dans  sa  thèse  ({ui  a  pour  titre  :  Nouvelles  recherches  sur 
l'urine  des  ictériques  (Paris  1811  ),  et  dans  ses  Eléraens  de 
chimie  médicale,  M.  Orfila  établit  que  l'urine  des  ictériques 
contient  de  la  bilcj  mais  que,  dans  quelques  cas,  il  n'a  pu  y 
découvrir  que  la  matière  résineuse  verte. 

Ayant  analysé  l'urine  de  plusieurs  ictériques,  il  a  reconnu 
que  ce  fluide  était  composé  des  principes  suivans  :  eau,  acide 
urique,  acide  phosphorique,  acide  acétique,  nuicus  aniuial , 
urée  ,  albumine  ,  résine;  les  divers  phosphates,  les  divers  ma- 
riâtes, les  divers  sulfates. 
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Les  individus  qui  lui  ont  fourni  l'urine ,  étaient  affectés  d'ic^ 
tère,  par  suite  de  violeus  chagrins.  Cette  urine  rougissait  très- 
faiblement  le  papier  bleu,  et  un  peu  plus  fortement  la  teinture 
de  tournesol. 

Cruikshank  a  également  trouvé  que  l'urine  des  iclériques 
contient  la  matière  bilieuse  qui  est  colorée  en  vert  par  l'addi- 
tion de  l'acide  nitrique,  ou  mieux  de  l'acide  muriatique.  Il  a 
aussi  remarqué ,  que  lorsque  l'urine  n'éprouve  plus  ce  change- 
ment au  moyen  de  ce  dernier  acide,  on  peut  s'attendre  à  voir 
disparaître  la  maladie. 

D'autres  liquides,  et  différentes  parties  molles  et  solides  ap- 
partenans  a  des  ictériques  ,  ont  également  fait  l'objet  des  re- 
cherches des  chimistes.  Dans  la  sérosité  abdominale  d'un  inji- 
vidiî  mort  d'ascite,  ayant  la  jaunisse,  M.  Clarion  a  retrouvé 
les  matières  verte  et  huileuse  dont  nous  avons  déjà  parlé.  M.  Oi'- 
fila  en  a  séparé  de  l'albumine  et  de  la  résine  parfaitement 
semblables  à  celles  que  l'on  trouve  dans  la  bile. 

J.  F.  John  [Tableaux  chimiques  du  règne  animal ,  traduits 
de  l'allemand,  par  S.  Robinet)  pense  que  la  transpiration  des 
ictériques  contient  de  la  bile  ;  ce  que  semble  prouver,  selon  lui, 
la  couleur  jaune  que  prend  quelquefois  la  chemise  de  ces  in- 
dividus. 

Les  tissus  dermoïde,  glanduleux,  cellulaire,  séreux,  mu- 
queux,  fibreux,  musculaire  et  cartilagineux,  ainsi  que  la  graisse, 
analysés  par  M.  Clarion,  ont  aussi  donné  une  certaine  quan- 
titi  de  matière  verte  ,  et  de  matière  huileuse  particulière  à  la 
bile. 

En  comparant  les  résultats  obtenus  par  les  chimistes,  qui. 
comme  k-  professeur  Deyeux  ,  se  sont  occupés  de  l'analyse  du 
sang  et  des  urines  des  ictériques ,  on  voit  entre  les  leurs  et  les 
siens  une  très-grande  diffcrence.il  nous  semble  que  cette  diver- 
sité de  résultats  ne  peut  tenir  qu'à  quelques  circonstances  qui 
dépendent,  soit  de  l'espèce  de  jaunisse  dans  laquelle  on  a  pris 
le  sang  ou  l'urine,  soit  de  la  pcriodede  la  maladie,  etc.  Or, 
on  se  rappelle  que  le  sujet  dont  M.  Deyeux  analysa  le  sang  et 
l'urine,  était  ictérique  depuis  deux  ans,  et  que  les  mêmes  li- 
quides analysés  par  les  autres  chimistes ,  provenaient  d'indivi- 
dus attaqués  de  jaunisses  récentes. 

Pour  complettei-,  autautque  cet  article  le  comporte,  l'histoire 
chimique  de  l'ictère,  il  nous  reste  à  parler  d'un  travail  que 
les  professeurs  Fourcroy  et  \  auquelin  ont  publié  dans  les  Mé- 
moires de  l'Institut ,  pour  l'année  1806  {Se.  phjs.  et  math.^ 

t.  VI). 

Be  la  chair  musculaire  bien  dégraissée,  mise  en  macération 
dans  de  l'acide  nitriqiie  faible ,  s'est  couverte  d'une  matière 
jaune.  La  liqueur  prit  une  couleur  jaune,  et  était  recouverte 
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tlHine  couche  de  substance  graisseuse  jaunâtre.  Celte  substance 
se  rapproche  beaucoup  des  corps  gras,  quoiqu'elle  soit  acide, 
et  rcpand,  en  brillant,  une  odeur  de  matière  animale.  Si  on  la 
goûte,  elle  est  d'abord  peu  sapidej  mais  si  on  y  verse *de  nouvel 
acide,  elle  devient  amère.  Les  auteurs  ayant  trouve  de  l'ana- 
logie entre  cette  matière  et  celle  qui  se  rencontre  dans  les  cal- 
culs biliaires  et  dans  la  bile,  ont  entrepris  à  ce  sujet  quelques 
expériences  comparatives. 

Ayant  traité  chimiquement  le  résidu  de  l'urine  évaporée 
d'un  ictérique ,  ils  trouvèrent  qu'elle  était  de  même  nature 
que  celle  qui  se  forme  par  l'action  de  l'ac  ide  nitrique  sur  les 
muscles.  Les  auteurs  pensent  que  cette  substance  jaune  pour- 
rait bien  être  la  cause  prochaine  de  l'ictère,  lorsque  ,  par  l'effet 
des  causes  morbifiques,  elle  est  déviée  et  portée  dans  les  divers 
systèmes  au  moyen  des  absorbans.  Ils  ajoutent  que  toutes  ces 
conjectures  prennent  une  grande  probabilité,  par  la  nature 
même  des  moyens  curatifs  qu'on  emploie  avec  le  plus  de  suc- 
cès dans  la  jaunisse,  tels  que  les  acétates  et  les  carbonates  al- 
calins, ainsi  que  le  jaune  d'œuf,  qui  ont  la  propriété  de  dis- 
soudre cette  substance  jaune  avec  facilité. 

Le  professeur  Thénard,  dans  son  Traité  de  chimie  élémen- 
taire ,  n'admet  point  la  présence  de  la  bile  dans  le  sang  des 
ictériques,  et  dit  positivement  :  «  que  les  preuves  apportées 
en  faveur  du  passage  de  la  bile  dans  le  sang,  laissent  trop  à 
désirer,  pour  qu'on  puisse  l'admettre,  a 

Les  travaux  des  chimistes  modeines  relatifs  à  l'ictère,  dont 
nous  venons  de  faire  mention ,  se  trouvant  pour  la  plupart 
disséminés  dans  des  collections  peu  faciles  a  se  procurer,  nous 
avons  cru  devoir  en  offrir  ici  le  rapprochement ,  et  le  faire  avec 
quelque  détail ,  afin  d'exposer  complètement  l'état  de  la  science 
sur  cet  objet. 

Quoi  qu'il  en  soi  l  des  causes  éloignées  ou  prochaines,  des  causes 
directes  ou  indirectes,  et  des  causes  hypothétiques  4e  la  j aunisse , 
ainsi  que  des  diA^erses  analyses  chimiques  que  nous  venons  de 
rapporter;  il  est  généralement  reconnu  que  cette  affection  est  due 
à  un  obstacle  qui  s'oppose  plus  ou  moins  k  l'écoulement ,  dans  le 
duodénum,  de  la  bile  sécrétée  par  le  foie.  Ce  liquide  com- 
mence d'abord  par  s'accumuler  dans  le  canal  cholédoque,  et 
ne  tarde  pas  à  refluer,  d'une  part,  par  le  canal  cystique  daus 
la  vésicule  biliaire;  et  de  l'autre,  par  le  canal  hépatique  jus- 
que dans  les  conduits  biliaires.  Par  son  séjour,  dit  M.  Delon- 
drc{Tlièse  sur  l'ictère;  Paris,  iBoc)),  la  bile  devient  un  stimu- 
lant pour  les  réservoirs  qui  la  coulienneut  ;  l'irritation  se  com- 
niunique  de  proche  en  proche  jusqu'aux  dernières  ramuscules 
des  vaisseaux  biliaires.  Bientôt,  sous  ce  nouveau  stimulus,  l'or- 
gane hépatique  devient  le  centre  d'unv  irritation  qui  va  se  com- 
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muujqueraux  absorbans  nombreux  qui  entrent  dans  sa  composi- 
tion, ainsi  cyu'à  ceux  coiilenus  dani^  ratmosphère  de  c;  tle  glande. 
Ces  absorbans  cxcit'is  par  un  fuide  qui  leur  était  étranger, 
s'e.mparent  d'une  assez  grande  quaatit'l  de  bile,  poui  qu'à  l'aide 
de  )?.  matière  coloranie  ,  en  puisse  les  suivre  dans  le  trajet 
qu'ils  parcourent.  M.  Portai  a  reconnu  que  de  la  biie  avait  été 
aussi  absorbée  des  intestins  par  les  vaisseaux  lactés,  les  ayant 
trouv<;s  plein  d'une  humeur  jaune  et  un  peu  amere.  Culleu  ad- 
met également,  dans  quelques  cas  ,  une  absorption  plus  consi- 
d^Vable  de  la  b;îe  dans  le  duodénum. 

Après  une  infinité  d'anastomoses,  les  lymphatiques  du  foie 
viennent  directement  se  rendre  au  réservoir  de  Pecquet ,  puis 
jdans  le  canal  ihoracique  qui  aboutit ,  comme  on  sait ,  à  la 
veine  sous-clavière  gauche,  ou  à  la  jugulaire  du  même  côté. 
Jja  bi<e  se  confond  alors  avec  le  sang,  est  portée  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation ,  va  changer  la  couleur  de  la  plupart  de 
jios  liquides,  et  imprimer  une  teinte  safianée  à  toutes  les  par- 
ties du  corps. 

Cette  doctrine  de  la  présence  de  la  bile,  hors  de  ses  couloirs 
dans  l'ictère ,  est  soulenue  par  deux  de  nos  srands  obseï  vateuis 
en  médecine  :  Hippocrate  dans  l'antiquité  ;  M.  Alibert  de  nos 
jours.  L'un,  dans  son  Traité  des  affections  ,  dit  positivement 
.que  celte  maladie  a  lieu ,  quand  la  bile  en  mouvement  se  porte 
sous  la  peau;  l'autre,  que  la  couleur  des  ictériques  provient 
manifestement  de  la  bile  qui ,  après  avoir  été  séparée  du  sang 
dans  le  foie,  rentre  dans  le  système  de  la  circulation. 

La  théorie  de  la  résorption  de  la  bile ,  outre  ce  qu'elle  a  d'é- 
vident et  de  plausible,  pourrait  être  appuyée  sur  une  fouie  de 
faits  physiologiques  et  pathologiques  analogues.  Ainsi,  dans 
certains  cas,  le  lait  se  trouve  absorbé  dans  les  mamelles,  le 
sperme  dans  les  testicules;  plusieurs  liquides  de  production 
morbifique  ,  se  trouvent  résorbés  et  portés  par  la  voie  de  la  cir- 
culation", v^s  divers  organes  où  ils  déterminent  telle  ou  telle 
modification ,  etc.  Par  cette  théorie  de  l'absorption  ,  de  la  dé- 
viation de  la  bile,  et  d'après  la  connaissance  du  rôle  que  joue 
ce  liquide  dans  une  grande  partie  de  l'acte  de  la  digestion,  on 
conçoit  parfaitement  la  décoloration  des  matières  alvines,  leur 
sécheresse,  et  la  constipation  qui  en  est  la  suite.  Quant  au  clian- 
gcmeni:  de  couleur  et  de  nature  des  urines,  on  l'explique,  ce 
nous  semble,  assez  bien,  en  admettant  dans  ce  tluide  une  certaine 
qua^itité  de  bile,  ou^de  principes  de  la  bile  séparée  de  la  masse 
du  sang  par  les  reins,  en  même  temps  que  le  liquide  urinaire. 
Nous  il  enti  éprendrons  point  d'expiiquer  ici  les  autres  phé- 
nomènes de  l'ictère,  ce  qui  serait  pénétrer  trop  avant  dans  le 
domaine  de  la  physiologie  pathologique,  où  nos  faibles  lumiè- 
res seraient  insuffisantes  pour  nous  conduire. 
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Cependant ,  avant  de  passer  à  un  autre  point  de  l'histoire  de 
la  jaunisse,  nous  poserons  les  questions  suivantes,  que  d'ail- 
leurs nous  n'essaierons  point  de  résoudre. 

Comment  s'opère  la  coloration  en  jaune  de  l'organe  eu tànë? 
est-ce  seulemenl  par  la  présence  de  la  bile  dans  le  sang  que 
contiennent  les  capillaires  cutanés,  ou  bien  la  matière  colorante 
jaune  est-elle  déposée  dans  le  corps  muqueux  de  la  peau,  de 
la  même  manière  que  la  matière  noire  propre  nyLX  nègres  ;  c'est- 
à-dire  ,  par  une  sorte  de  transsudation  à  travers  les  trous  qui 
donnent  passage  aux  poils,  ainsi  que  l'a  observé  M.  Gjultier 
dans  ses  recherches  sur  le  système  cutané  de  l'horrime?  [Thèse 
in-4'-'.  Paris,  1811). 

Siège.  Malgré  que  l'ictèi'é  soit  une  affection  qui  manifeste 
son  existence  sur  presque  toutes  les  parties  du  corps,  il  faut 
toujours  en  aller  chercher  le  siège  ou  l'origine  dans  l'organe 
sécréteur  de  la  bile,  ou  dans  ses  dépendances;  là  où  se  trou- 
vent les  parties  primitivement  affectées,  et  où  viennent  se  rat- 
tacher tout  ce  que  l'on  observe  de  phénortiènes  sensibles. 

Description.  Nulle  part  on  ne  trouve  une  description  géiiç- 
i*ale  de  l'ictère,  plus  exacte  et  pluscomplette,  que  dans  la  thèse 
de  M.  Cornac,  soutenue  à  la  Faculté  de  Paris,  en  180g.  Aussi 
prendi'ons-nous  dans  ce  travail,  le  fond  du  tableau  que  nous 
devons  faire  ici  de  cette  affection. 

Invasion.  La  manifestation  de  l'ictère  est  presque  toujours 
pi'écédée  de  tension  à  la  région  précordiale,  d'un  sentiment  de 
pesanteur  à  l'hypocondre  ,  de  frissons  alternant  avec  des  bouf- 
fées de  chaleur,  de  dérangemens  dans  les  digestions,  etc.  D'au- 
tres fois,  le  début  se  fait  subitement,  et  la  maladie  se  déclare 
immédiatement  après  la  cause  qui  l'a  déterminée. 

Sj'mptômes.  La  jaunisse  commence  ordinairement  par  se 
manifester  vers  les  angles  internes  des  yeux ,  dont  la  couleur 
blanche  est  d'abord  un  peu  ternie  ;  mais  toute  la  cornée  de- 
vient bientôt  évidemment  jaune.  On  aperçoit  ensuite,  sur  les 
tempes,  des  taches  d'un  jaune  d'aboid  très-clair,  et  qui  de- 
viennent plus  foncées  de  jour  en  jour.  Souvent  ces  taches  ne 
sont  que  linéaires,  et  dans  la  direction  des  rides  de  la  peau  j 
peu  à  peu  elles  s'étendent  en  longueur  et  en  largeur,  se  réu- 
nissent en  placards  plus  ou  moins  étendus  et  nombreux.  11  se 
manifeste  des  taches  sur  le  front ,  aux  commissures  des  pau- 
pières ,  des  lèvres ,  sur  les  ailes  du  nez ,  et  bientôt  le  visage 
devient  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé.  L'extrémité  du  nez, 
le  menton  et  les  joues,  sont  les  derniè.es  parties  sur  lesquelles 
se  manifeste  cette  couleur.  Les  lèvres  qui  ont  commencé  à 
être  pâles,  deviennent  d'en  jaune  foncé,  quelquefois  livides, 
et  même  noires;  on  remarque,  presque  dans  le  commencement 
de  la  maladie,  un  cercle  jaunâtre  (|ui  entouré  les  ongles,  Lu 
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couleur  jaune  s'étend  peu  à  peu  à  la  face  palmaire  des  mains 
et  plantaire  des  pieds  ,  en  suivant  la  direction  des  lignes  qu'on 
y  observe.  Ce  changement  de  couleur  est  tcès-apparcnt  sur  le 
cou  et  sur  la  poitrine.  Souvent  on  n'y  voit  que  quelques  pla- 
ques jaunes  irrëgulièies  ;  le  reste  de  la  peau  qui  recouvre  ces 
parties ,  a  conservé  sa  couleur  naturelle.  L  ne  circonstance  re- 
marquable, dans  l'histoire  de  la  jaunisse  ,  c'est  qu'elle  com- 
mence généralement  à  se  manifester  par  les  parties  supérieures , 
et  que  ces  partie's  sont  aussi  les  premières  qui  reprennent  leur 
teinte  habituelle.  Quant  a  la  couleur  de  la  peau  dans  i'ictcre, 
elle  offre,  depuis  le  jaune  clair  jusqu'au  brun  noirâtre,  des 
nuances  fort  variées,  et  dont  les  principales  sont  le  jaune ,  le 
jaune  foncé,  le  jaune  verdAtre  et  le  jaune  brun. 

Les  ictéiiques  ont  ordinairemei>t  la  peau  sèche  ;  il  en  est  qui 
l'ont  rude  ,  d*une  chaleur  acre.  La  sécheresse  et  la  chaleur  sont 
surtout  remarquables  aux  pieds  et  aux  mains.  Leur  transpira- 
tion est  d'abord  diminuée j  mais,  dans  la  suite,  surtout 
lorsqu'il  y  a  de  la  fièvre ,  les  malades  sont  inondés  d'une  sueur 
quelquefois  si  jaune,  qu'elle  teint  leur  linge  de  cette  couleur, 
surtout  vers  les  aisselles. 

Les  individus  qui  ont  la  jaunisse,  éprouvent  ordinairement 
de  la  démangeaison  à  la  peau  et  dans  les  narines;  démangeai- 
son qui  est  quelquefois  si  forte  ,  qu'ils  se  grattent  continuelle- 
ment jusqu'à  l'excoriation,  surtout  pendant  la  nuit.  Ce  qui 
est  sans  doute  leprurii  ictërique ,  dont  ftl.  Baumes  paraît  faire 
une  variété  de  la  maladie.  Dans  certaines  jaunisses,  il  se  fait 
même  une  desquammation  de  la  peau  plus  ou  moins  considé- 
rable ,  soit  furfuracée,  soit  par  placards,  surtout  dans  les  af- 
fections anciennes.  Dans  d'auties,  il  y  a  éruption  de  boutons 
psoriformes. 

Les  urines  sont  jaunes  et  assez  limpides  au  commerïcement 
de  l'ictère;  elles  deviennent  ensuite  écumeuses,  safranées, 
rougeàtres,  épaisses;  quelquefois  elles  sont  presque  noires, 
laissant  déposer  un  sédiment  ressemblant  tantôt  à  la  poussière 
de  brique,  tantôt  à  du  sang  veineux.  Elles  s'éclaircissent  et  de- 
viennent limpides  de  nouveau,  à  proportion  que  la  jaunisse 
se  dissipe  ;  et  si  cet  effet  n'a  pas  lieu,  on  a  tout  à  craindre  que 
cet  état  des  urines  ne  soit  l'avant-coureur  de  TJiydropisie, 
surtout  lorsque  les  urines  tournent  au  noir. 

Le  ventre  se  resserre,  les  selles  sont  diminuées,  grisâtres, 
couleur  d'argile ,  et  rendues  avec  effort  tant  que  les  uripes  sont 
colorées;  elles  jaunissent  dès  que  les  urines  s'éclaircisstnt  ; 
ordinairement,  alors,  elles  sont  plus  abondâmes,  et  le  malade 
éprouve  de  nouveau  cette  sensation  qui  précède  ou  accom- 
pagne leur  éjection  naturelle;  ce  qui  n'a  pas  lieu  quand  la 
bile  est  dotpuiaée  dans  les  voies  uriuaircs.  La  constipaliou  ne 
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précède  ou  n'accompagne  pas  toujours  les  premiers  symptômes 
do  la  jaunisse;  on  observe,  au  contraire,  quelquefois  un  de- 
voiemeut  considérable  de  matières  grisâtres  ,  d'une  odeur  fade 
tirant  sur  l'aigre.  Monro  et  Pringle  l'ont  observe'  dans  les  ar- 
mées. 

A  ces  symptômes,  il   s'en  joint  d'autres  dignes  d'attention. 

Des  maux  de  tête  violens  ,  tantôt  gravatifs  ,  tantôt  par 
élancemens,  avec  une  très-vive  chaleur  que  l'on  sent  en  appli- 
quant la  main  sur  le  front.  Il  est  très-commun  de  voir  ceux 
qui  sont  atteints  d'ictère,  tomber  dans  la  plus  profonde  me'- 
lancolie.  Quelquefois  même  avant  que  la  maladie  ait  fait  de 
grands  progrès ,  les  personnes  les  plus  gaies  deviennent  les 
plus  moroses.  H  y  a  insomnie. 

La  langue^ la  voûte  palatine,  et  quelquefois  les  dents,  sont 
couvertes  d'un  enduit  jaunâtre,  que  des  lotions  répétées  ne 
sauraient  enlever-.  Fre'quemment  ceux  qui  ont  la  jaunisse  trou- 
vent de  l'amertume  dans  tout  ce  qu'ils  mangent,  et  souvent 
même  hors  des  repas,  ce  sentiment  d'amertume  se  conserve 
dans  leur  gosier.  Ils  désirent  les  alimens  acides  ou  aigrelets. 
L'appétit  des  ictériques  est  très-irrcgulier  ;  on  eu  voit  qui 
e'prouvent  tantôt  des  de'goùts  pour  toutes  sortes  d'alimens, 
tantôt  une  faim  vorace.  L  ne  soif  considérable  est  souvent  un 
des  premiers  symptômes  de  l'ictère  ;  elle  dimiime  ou  cesse  ù 
mesure  que  les  urines  deviennent  plus  claires,  et  que  la  trans- 
piration se  rétablit.  Les  boissons  spirilueuscs  passent  difficile- 
ment. Les  crachats  sont  quelquefois  de  couleur  jaune. 

La  plupart  des  ictériques  éprouvent  une  pesanteur,  ou  des 
tiraillemens  douloureux  dans  la  région  épigastrique.  Ils  ont 
des  flatuosités  ,  des  aigreurs ,  des  digestions  troublées  ;  quel- 
quefois des  nausées,  et  même  des  vomissemens  très-fréquens , 
d'une  matière  noirâtre,  amère,  qui  paraît  être,  pour  la  ma- 
jeure partie,  une  bile  altérée  qui  a  reflué  du  duodénum  dans 
l'estomac.  Dans  quelques  cas,  il  3'^  a  une  douleur  qui  suit  la 
direction  du  canal  cholédoque,  et  qui  va  en  augmentant  vers 
la  région  épigastrique.  Les  malades  ont  des  douleurs  dans  les 
hj'pocondres  ,  et  principalement  dans  celui  du  côté  droit , 
souvent  tuméfié  par  le  foie,  et  qui  se  trouve  lui-même  aug- 
menté de  volume.  L'estomac  est  quelquefois  le  siège  de  vives 
douleurs.  Des  coliques  plus  ou  moins  fortes  se  font  sentir. 

La  respiration  devient  courte,  difficile  et  laborieuse,  sur- 
tout lorsque  le  malade  monte  un  escalier;  et  ce  svmptôme, 
lorsqu'il  est  porté  à  un  haut  degré,  est  souvent  l'indice  d'une 
inliltratiqn  des  poumons  qui  peut  se  terminer  par  l'hydro-^ 
thorax.  H  y  a  quelquefois  une  toux  convulsive. 

Le  pouls,  dans  cette  affection,  est  presque  constamment 
faible.  Cependant,  au  commencement,  il  est  assez  souveut  dur 
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et  serre  ,  surtout  lorsqu'il  y  a  douleur  dans  la  reg^ion  epigas- 
trique.  Lorsque  celte  douleur  est  violente  ,  le  pouls  devient 
fréquent,  dur,  et  quelquefois  plein;  il  se  manifeste  en  outre 
d'autres  symptômes  de  pjrexie.  Après  ces  vives  douleurs,  le 
pouls  se  ralentit  au  point  qu'il  n'y  a  quelquefois  que  trente 
pulsations  par  minute ,  comme  J.  Andrée  en  rapporte  des 
exemples.  A  mesure  que  la  jaunisse  se  dissipe,  le  pouls  devient 
mou  et  plein. 

En  même  temps  que  la  jaunisse,  une  grande  faiblesse  se 
manifeste  dans  les  membranes,  et  augmente  avec  les  progrca 
ou  la  durée  de  la  maladie.  Les  malades  éprouvent  une  lassitude 
continuelle,  et  ont  de  l'aversion  pour  le  mouvement.  Au  rap- 
port de  M.  Portai,  les  bras,  et  surtout  le  droit,  tombent  quel- 
quefois dans  une  espèce  de  stupeur.  • 

Les  hémorroïdes  surviennent  assez  fre'quemment  à  ceux  qui 
ont  la  jaunisse,  et  elles  en  sont  quelquefois  la  crise.  11  se  manifeste 
aussi  des  hémorragies  nasales  qui  sont  ordinairement  de  peu 
de  dure'e.  Cepend:  ut  on  en  a  vu  devenir  mortelles  ,  ainsi  que 
Monro  [Médecine  d'année)  en  cite  des  exemples. 

Termitiaison.  L'ictère,  comme  presque  toutes  les  affections, 
se  termine  de  trois  manières  :  par  guèrison ,  par  conversion  en 
une  autre  maladie,  par  la  mort. 

La  terminaison  parla  santé  se  fait  le  plus  communément  sans 
qu'on  observe  aucun  signe  de  crise.  Aussitôt  que  l'obstacle  a  l'é- 
coulement de  la  bile  a  cessé,  ce  fluide  reprend  son  cours  ordi- 
naire, elles  organes  exerçanlalorsrégulièrcment leurs  fonctions 
naturelles,  les  accidens  ne  tardent  pas  à  se  dissiper.  La  cou- 
leur de  la  peau  s'éclaircit  peu  à  peu.  Les  parties  affectées  pri- 
mitivement de  jaunisse,  sont  celles  qui  reprennent  le  plus  tôt  la 
couleur  naturelle.  Les  autres  symptômes  disjparaissenl  ordinai- 
rement dans  l'ordre  suivant  :  les  urines  se  montrent  d'abord 
moins  foncées  en  couleur,  leur  sédiment  est  moins  épais  et 
plus  blanc  ;  bientôt  elles  ne  teignent  plus  en  jaune  les  parois 
du  vase  qui  les  contient;  et  déjà  elles  ont  recouvré  leur  état 
naturel,  que  la  plupart  des  autres  svmptômes  subsistent  en- 
core. Les  selles  deviennent  plus  i approché^  ,  les  excrémens 
plus  mous  et  plus  colorés,  la  peau  s'amollit  et  s'humecte;  le 
prurit  cesse  ,  ainsi  que  lu  soif  (|ue  pouvait  éprouver  le  malade  ; 
peu  à  peu  la  langue  se  neltoie  ,  l'amertume  de  la  bouche  dis- 
paraît, le  goût  uevient,  et  le  malade  pr<nd  avec  plaisir  les 
alimens  qu'on  lui  donne;  en  un  mut,  il  y  a  retour  complet  à 
la  santé. 

Plusieurs  faits  prouvent  que  l'ictère  peut  se  tern>iner  par 
une  évacuation  critique.  Ainsi ,  on  a  vu  cette  affection  se  ter- 
miner par  une  diarrhée  bilieuse,  des  sueurs  abondantes,  des 
urines   sédimenlcuscs  ,    des  hémorragies  ,    des  éruptions   di- 
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verses.  Stolî  a  vu  chez  plusieurs  ictëriques  l'erupiion  miliairc 
et  la  scarlatine  se  manifester  fort  peu  de  temps  avant  la  dispa- 
rition de  la  jaunisse. 

Dans  d'autres  cas  ,  les  symptômes  acquièrent  plus  d'inten  • 
site,  ou  présentent  des  changemens  qui  annoncent  que  la  ma- 
ladie prend  un  autre  caractère  que  celui  qu'elle  avait  primiti- 
vement. Dans  la  première  circonstance,  celle  où  les syinptomt.s 
acquièrent  plus  d'intensité  en  se  prolongeant,  la  maladie  passe 
quelquefois  à  l'état  d'ictère  noir  que  nous  décrirons  à  la  suite 
des  espèces  que  nous  comptons  établir.  Dans  l'autre  circons- 
tance,  celle  où.  l'affection  change  de  caractère,  on  voit  sou- 
vent une  espèce  se  convertir  en  une  autre.  C'est  ainsi  que 
l'ictère  par  inflammation  aiguë  du  foie  se  convertit ,  selon  la 
terminaison  de  l'inflammation  ,  en  ictère  par  abcès,  par  inflam- 
mation chronique,  etc.  que  l'ictère,  par  affection  triste  de 
l'ame ,  amène  souvent  une  affection  organique  du  foie ,  la- 
quelle donne  un  autre  caractère  à  la  maladie.  M.  Corps,  cité 
par  le  traducteur  de  Cullen  ,  pense  que  la  jaunisse  donne  plus 
souvent  lieu  à  l'obstruction  qu'elle  ne  la  produit. 

Si  la  maladie  ne  prend  pas  une  heureuse  terminaison,  les 
malades  s'affaiblissent  de  plus  en  plus,  les  extrémités  s'infil- 
trent,  se  tuméfient;  ordinairement,  c'est  sur  la  face  dorsale 
du  pied ,  et  premièrement  sur  le  pied  4foit,  qu'on  observe  une 
élévation  œdémateuse.  Le  voisinage  des  malléoles  se  tuméfie; 
une  plus  grande  portion  des  jambes  s'infiltre,  l'enflure  aug- 
mente ,  les  cuisses  participent  à  la  tuméfaction.  Alors  la  sé- 
rosité ne  tarde  pas  à  s'épancher  dans  quelque  cavité  ,  et  le  ma- 
lade succombe ,  soit  à  une  hjdropisie  abdominale ,  soit  à  un 
hydrolhorax ,  soit  enfin ,  ce  qui  est  plus  rare  ,  à  une  hydropi- 
sie  du  cerveau. 

Quelquefois  il  ne  se  fait  aucune  infi.ltration ,  et  le  malade 
succombe  dans  l'état  de  marasme  le  plus  complet. 

On  conçoit  que  les  diverses  espèces  de  jaunisses  n'affectent 
pas  toutes  également  l'une  ou  l'autre  de  ces  terminaisons. 
Aussi  ,  en  établissant  nos  espèces,  et  en  traitant  du  pronostic, 
nous  attacherons-nous  à  déterminer  d'tme  manière  spéciale 
ce  point  important  de  l'histoire  des  affections  qui  nous  oc- 
cupent. 

Anomalies.  Après  avoir  tracé  le  tableau  des  phénomènes 
les  plus  ordinaires  de  la  jaunisse,  de  ceux  qui  se  rencontrent 
dans  les  diverses  espèces  admises  ,  et  chez  la  plupart  des  sujets 
qui  en  sont  atteints;  nous  devons  indiquer  les  anomalies  et  les 
variations  de  cette  maladie,  mentionnées  par  les  observateurs. 

On  a  vu  des  ictères  qui  n'occupaient  qu'une  seule  moitié  du 
corps,  la  couleur  jaune  finissant  sur  la  ligne  médiane;  on  eu 
îi  vu  de  la  moitié  du  visage  sculcmeut  j  des  doigts  de  la  main 
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droite.  D'autres  Ictères  occupaient,  ou  les  parties  supérieures, 
ou  les  parties  iuférieures  du  corps,  ayant  la  région  épigastrique 
pour  limite.  Dans  quelques  cas,  la  peau  des  ictériques  a  offert 
jusqu'à  quatre  nuauccs  ou  couleurs  successives.  Les  urines  , 
les  déjections  ,  le  sang ,  etc.,  ont  présenté  des  modifications 
fort  singulières.  Des  nourrices  attaquées  d'ictère  ont  offert  un 
lait  de  couleur  jaune  ,  et  ont  conninuniqué  cette  maladie  à 
leurs  nourrissons. 

Les  observations  suivantes,  empruntées  de  différens  au- 
teurs ,  viennent  h  l'appui  de  ce  que  nous  venons  d'établir. 

Lanzoni  rapporte  qu'un  homme  hémiplégique  du  côté  droit 
fut  pris  d'une  jaunisse  partielle  qui  n'occupait  que  ce  côté  du 
corps,  mais  d'une  manière  si  précise,  que  la  séparation  de  la 
couleur  jaune  et  de  la  couleur  naturelle  de  la  peau,  suivait 
exactement  la  ligne  verticale  qui  coupe  le  corps  en  deux. 

Ln  jeune  homme  qui  avait  le  teint  fort  beau  fut  pris  ,  sans 
cause  manifeste  ,  d'une  jaunisse  qui  n'oecupa  cjue  la  m.oitié  de 
son  visage.  C'était  une  tache  jaune,  couleur  de  citron,  qui 
commença  aux  tempes  ,  traversa  le  visage  le  long  des  apo- 
physes zygomatiques,  les  paupières  et  le  nez  ,  descendit  jus- 
qu'aux lobes  des  oreilles,  traversa  les  joues  et  le  bord  de  la 
lèvre  supérieure.  Ce  masque  ictérique  que  le  malade  porta 
une  année  entière,  fut  presque  toujours  d'un  jaune  citron. 
De  temps  en  temps  ce  masque  prenait  une  teinte  différente,  et 
offrait  la  couleur  d'orange.  Du  reste  ,  nul  dérangement  dans  les 
fonctions.  Les  apéritifs  et  l'établissement  d'uutluxhémorroidal 
amenèrent  la  santé  (  Starck,  Journal  de  médecine  ^  1768). 

Un  homme  âgé  sentait ,  deux  heures  avant  chaque  accès 
d'une  fîè vie  quarte,  un  fourmillement  dans  les  quatre  doigts 
et  le  métacarpe  de  la  main  droite  qui  se  teignaient  en  jaune  , 
le  pouce  restant  blanc.  Celte  jaunisse  se  dissipait  dans  la  cha- 
leur fébrile.  Le  quinquina,  en  faisant  cesser  la  fièvre,  a  aussi 
dissipé  ce  phénomène. 

Une  femme ,  âgée  de  cinquante-cinq  ans ,  fut  atteinte  de  jau- 
nisse depuis  l'estomac  jusqu'au  sommet  de  la  tète  ;  les  bras 
n'avaient  pas  perdu  leur  blancheur  naturelle.  Une  saignée  de 
pied  rappela  un  flux  hémorroïdal  supprimé  depuis  long- 
temps. Une  douleur  qui  existait  à  l'épigastre  cessa ,  surtout 
lorsque  la  malade  eut  rendu  dans  une  ou  deux  selles  du  sang 
noir  par  flocons  (  Housset,  Journal  de  médecine  ,  i-jôS  ). 

Pollinus  (  19^  observation)  parle  d'une  fille  qui ,  depuis  un 
mois  ,  avait  une  démangeaison  fort  vive  aux  seins.  Un  laxatif 
lui  fut  adrainistréj  bientôt  après,  coloration  en  jaune  des 
mamelles  et  de  toute  la  partie  antérieure  de  la  poitrine.  Quel- 
ques diaphorétiques  firent  disparaître  promptement  celte  légère 
affection. 
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M.  Berthomieu  a  vu  la  couleur  jaune  disparaître  du  bras 
gauche  d'un  ictcrique  par  suite  de  l'application  d'un  vesica- 
loire  sur  cette  partie. 

Bartiiolin  rapporte  qu'une  jeune  personne  s' e'tant  mise  forte- 
ment en  colère  ayant  ses  règles  ,  il  lui  sarvint  une  suppression 
de  ce  flux  et  une  coloration  en  jaune  de  la  partie  antérieure 
du  thorax  et  du  bas-ventre.  Lo  sixième  jour,  extension  de  la 
maladie  aux  membres  iafèrieurs;  les  membres  supérieurs,  la 
lèle  ,  le  cou  et  le  dos  étaient  sans  altération  dans  leur  couleur. 

Dans  les  Ephème'rides  des  curieux  de  la  nature ,  on  parle 
d'un  homme  qui  avait  le  visage  vert ,  le  côte  droit  du  corps 
noir,  et  le  coté  gauche  jaune.  Son  ui'ine  était  tantôt  vei'dàtre, 
tantôt  jaunâtre. 

On  a  vu  des  ictériques  chez  lesquels  l'urine  conservait  cons- 
tamment sa  couleu^-  naturelle.  Chez  d'autres  individus  qui 
n'étaient  point  atteints  d'ictère,  on  a  remarqué  des  urines  sem- 
blables à  celles  des  ictériques,  ce  que  Starck  regarde  comme 
une  jaunisse  des  urines. 

Coe  (  Traité  sur  les  concrétions  biliaires)  rapporte  que  des 

f)ersonncs  attaquées  de  jaunisse  ont  quelquefois  rendu  par 
es  selles  une  bile  très-épaisse  et  presque  aussi  tAiace  que  de  la 
poix. 

Baglivi  a  observé  un  jeune  homme  ictérique  sujet  aux  hé- 
morragies nasales  ,  et  dans  lesquelles  il  rendait  une  espèce 
d'eau  jaune  au  lieu  de  sang. 

Th.  Wingerus  a  vu  une  femme  attaquée  de  la  jaunisse,  et 
qu'il  faisait  saigner,  rendre  un  sang  et  des  urines  entièrement 
semblables. 

Dans  l'Histoire  de  la  Société  royale  de  médecine  pour  l'an- 
née 17B6,  M.  Halle  rapporte  l'observation  d'une  lemme  at- 
teinte d'une  jaunisse  tenant  à  un  état  squirreux  du  foie,  chez; 
laquelle  des  vesicaloires  rendaient  une  Imineur  jaune  comme 
ia  bile.  Lin  cautère  rendait  également  une  sérosité  jaune.  Des 
ampoules  que  des  siuapismes  avaient  excitées  aux  jambes  tei- 
gnaient les  linges  en  jaune  foncé. 

^c\i\x.hz{  Journal  iV  Allemagne^  observation  i^\)  rapporte 
qu'une  femme  d'environ  quarante  ans,  et  allaitant  son  enfant, 
se  mit  un  jour  si  fort  tn  colère ,  que  son  nourrisson  contracta 
de  suite  un  ictère.  Rosen  a  aussi  observé  plusieurs  fois  le  même 
phénomène. 

Il  est  encore  fait  mention  d'un  phénomène  propre  à  la  jau- 
nisse, qui,  par  sa  rareté,  si  toutefois  il  existe,  doit  être  rangé 
parmi  les  anomalies  de  cette  maladie  :  c'est  le  déran- 
gement de  la  vision ,  dans  lequel  les  ictériques  voient  tous  les 
objets  coloiés  en  jaune.  L'existence  de  ce  phénomène,  sur  le- 
(juel  les  physiologistes  u'out  point  encore  fixé  leur  attention, 
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n'est  point  admise  par  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit 

sur  rictcrc. 

Galipu  et  Scxtus  Empiricus  sont  les  premiers  qui  avancèrent 
que  les  ictdriqiies  voient  tous  les  objets  jaune  s  ,  parce  que  leurs 
yeux  sont  aîffct'sde  cette  couleur.  Jérôme  Mcrcurialis  doute 
de  la  vc'rite  de  cette  observation,  sur  ce  que  Celse ,  Cœlius 
AurcJiaiius,  Aëtius,  Aviceunes,  etc.,  ne  font  aucune  mfntioa 
de  ce  phénomène,  lléb;  rden  (  Transactions  médicales  de 
Londres,  2®  vol.  )  ne  croit  point  non  plus  à  l'existence  de  ce 
phénomène,  el  se  fonde  sur  ce  qu'  1  ne  conçoit  pas  comment 
les  humeurs  de  i'œil  et  le  nerf  optique  pourraient  être  imprégnés 
de  bile,  lorsque  le  lait  ne  participe,  ni  de  la  couleur,  ni  dé 
Famerlume  de  la  bile,  chez  les  personnes  atteintes  de  la  jau- 
nisse la  plus  intense.  James,  dans  sou  Dictionaire  de  méde- 
cine, dit  avoir  vu  deux  exemples  de  ce  dérangement  de  la  vi- 
sion chez  des  personnes  avancées  en  âge  ,  atteintes  depuis  long- 
temps de  la  jaunisse.  Hoffmann  en  rapporte  aussi  deux 
exemples.  L'auteur  de  l'article  jaunisse^  dans  l'ancienne  Ency- 
clopédie, admet  aussi,  dans  quelques  circonstances,  l'exis- 
tence de  ce  pl^énomène. 

M.  Alibert  a  observé ,  à  l'hôpital  Saint-Louis  ,  une  jeune 
fille  atteinte  d'ictéricie  à  la  suite  d'nne  indigestion  ,  chez  la- 
quelle les  yeux  ,  de  la  même  couleur  que  la  peau ,  voyaient 
tout  eu  jaune  ;  ils  étaient  fixes  et  comme  attachés  à  un  objet 
particulier  ;  les  pupilles  étaient  plus  dilatées  que  dans  l'état 
ordinaire. 

Voici  comment  s'explique  Morgagni  à  ce  sujet  :  Aliqitandb 
ianien^  sed  rarissime  ^  fieripotest  ^  ul  Jla\>a  in  hoc  morbo 
objecta  appnreant  ,  nimiriim  si  comea  twiica  hile  tota  sa- 
tiirala  sit  neque  tum  soUim  ,  qubd  et  Mercurialis  concedit  ^ 
veriim  etiani  si  quarulà  ocuîorum  humores  suinmd Jlavedine 
infecti  sunt.  D'apiès  cette  explication,  qui  nous  paraît  très- 
satisfaisante  ,  on  peut  concevoir  que  ce  trouble  de  la  vision 
n'a  été  observé  aussi  rarement  que  parce  que  l'altération  pro- 
fonde des  humeurs  de  l'oeil  est  elle-même  une  circonstance  peu 
commune  dans  celte  maladie. 

Caractère.  La  jaunisse  peut  être  idiopathique  ,  symptoma- 
Ijque  ou  critique. 

Nous  regardons  la  jaunisse  comme  idiopathique  ou  essen- 
tielle, lorsqu'étant  récente  elle  ne  reconnaît  d'autre  cause 
(pi'uii  état  de  spasme  ,  une  affection  morale. 

L'ictère  est  symptomatiquequimd  il  dépend  d'une  affection 
^essentielle.  Tel  est,  par  exemple,  celui  qui  tient  ii  une  affec- 
tion du  foie. 

Enfin,  l'ictère  est  critique,  quand  il  juge  une  maladie  à  la- 
quelle il  vient  se  joindre. 
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Quoique  nous  nous  proposions ,  en  traitant  de  chaque  espèce 
de  jaunisse,  d'indiquer  à  laquelle  do  ces  trois  classes  elle  ap- 
partient, nous  placerons  ici  quelques  remarques  sur  les  jau- 
nisses critiques,  que  nous  puisons  dans  le  Traite  des  fîevics  de 
Griniaud. 

On  a  observe'  quelquefois  des  jaunisses  critiques  dans  des 
maladies  dc'cidement  lymphatiques;  ainsi  ou  a  vu  des  jaunis- 
ses survenir,  d'une  manière  vraiment  critique,  à  des  affections 
ve'neriennes.  Les  jaunisses  annoncent  alors  qu'il  s'établit  dans 
les  humeurs  une  tendance  à  la  diathèse  bi'iense  ,  diathèse  qui 
est  vt-rilablt-meut  critique  par  rapport  a  la  diathèse  pituiteuse. 

Les  jaunisses  critiques  se  connaissent  par  le  soulagement 
marque  que  le  malade  éprouve;  et,  indépendamment  de  ce 
caractère  qui  apparti^it  généralemeut  à  tous  les  phénomènes! 
critiques.  Blanchi  a  fait  une  observation  intéressante  sur  l'état 
de  i  urine  dans  les  jaunisses,  selon  qu'elles  sont  critiques  ou 
symptomatiques.  11  a  vu  que  l'urine  est  à  peu  près  naturelle, 
pour  sa  consistance  et  pour  sa  couleur,  dans  les  jaunisses  cri- 
tiques, fébriles  ou  non  fcbriles,  et  qu'au  contraire  l'urine  est 
fort  altérée,  et  qu'elle  est  d'une  couleur  jaune  très -foncée 
dans  les  jaunisses  sjmptomatiques. 

Marche  ^  durée.  Sous  les  rapports  de  la  marche  et  de  la  du- 
rée ,  l'ictère  offre  autant  de  variations  que  l'on  pourra  y  recon- 
naître de  causes,  et  y  distinguer  d'espèces  et  de  variétés.  U 
faut  encore  ajouter  que  la  maiche  et  la  durée  de  la  maladie 
varient  selon  une  foule  d  autres  circons^ances,  de  sexe,  d'âgé, 
de  tempérament ,  etc.  L'ictère  dont  la  inarclie  présente  le  plus 
de  rapidité ,  est  celui  qui  est  causé  par  une  affection  morale 
vive;  l'ictère  qui  marche  le  plus  lentement,  est  celui  qui  se 
lie  à  l'affectiou  organique  d'un  des  viscères  de  l'abdomen. 
Ainsi  les  deux  extrêmes  de  la  durée  de  la  jaunisse  sont  quel- 
ques jours  et  plusieurs  années. 

La  durée  de  celte  alfeclion  est  souvent  un  des  moyens  d'en 
recounaître  la  cause,  ou  d'en  déterminer  l'espèce.  C'est  ainsi 
que  l'on  a  tout  lieu  de  penser  que  l'ictère  tient  à  une  cause 
matérielle  ou  mécanique,  lorsque  sa  durée  se  prolonge  d'une 
manière  indéfinie. 

Type.  Le  plus  ordinairement  l'ictère  est  une  affection  con- 
tinue ,  qui  parcourt  ses  divei-ses  périodes  sans  interruption. 
Cependant,  dans  quelques  cas,  il  est  intermittent;  tel  est  celui 
qui  est  lié  à  l'existence  d'une  fièvre  intermittente.  D'autres  fois 
il  est  périodique,  et  fort  souvent  il  est  sujet  à  récidivas. 

Nous  rapporterons  ici  les  deux  faits  suivans  d'ictères  pério- 
diques :  • 

Une  garde-malade,  d'un  tempérament  bilieux  très-prononcé, 
fut  toujours  bien  réglée  jusqu'à  quarante  ans.  A  cette  époque, 
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elle  éprotiva  des  irrcgularîtes  dans  la  menstruation.  A  qua- 
rante-deux ans,  suppicssion  totale  du  flux  menstruel  ;  dès-lors 
elle  fut  sujette  à  un  ictère  qui  revenait  périodiquement  tous 
les  mois.  Elle  fut  soumise  à  l'observation  de  M.  Delondre 
{Thèse  sur  la  jaunisse^  Paris  1809)  pendant  trois  mois  consé- 
cutifs. Chaque  fois  l'invasion  s'accompagnait  de  symptômes 
saburraux  dans  les  premières  voies.  La  maladie  durait  pendant 
cinq  à  six  jours  ,  avec  quelques  symptômes  de  pléthore,  et  cé- 
dait à  une  application  de  sangsues  à  l'anus. 

Un  homme,  ayant  éprouvé  de  grands  revers  de  fortune,  fut 
pris,  presque  tous  les  mois*,  d'accidens  violens  ,  tels  que  an- 
goisses, spasmes,  suffocation,  accompagnés  de  vomissemens, 
de  dévoiement  bilieux,  et  conslammenl  terminés  par  la  jau- 
nisse la  mieux  caractérisée.  • 

11  est  une  jaunisse  à  périodes  irrégulières  plus  ou  moins  rap- 
prochées ,  plus  ou  moins  fréquentes;  c'est  la  jaunisse  calcu- 
leuse,  dont  nous  traiterons  plus  loin. 

Mode  de  propagation.  L'ictère  est  ordinairement  et  le  plus 
souvent  une  maladie  sporadique.  Cependant  il  règne  quelque- 
fois épidémiquement ,  et  il  paraît  qu'il  peut  aussi  exister  d'une 
manière  endémique. 

M.  A.libert,  dans  sa  Nosologie  naturelle,  admet  une  espèce 
d'ictère  épidémique.  Pringle  et  quelques  autres  ont  vu  l'ictère 
régner  épidémiquement  dans  les  armées  à  la  fin  des  campa- 
gnes ,  et  surtout  pendant  les  automnes  humides.  Monro 
[Médecine  d^ armée/)  rapporte  qu'à  la  fin  de  la  campagne  de 
i'^6o,  et  apiès  des  pluies  de  plusieurs  semaines  ,  la  jaunisse 
fut  très-commune  et  presque  épidémique  parmi  les  troupes , 
même  avant  qu'elles  quittassent  le  camp. 

Dans  les  villes  populeuses,  lorsque  la  constitution  atmos- 
phérique est  humide,  on  voit  souvent  un  grand  nombre  de 
personnes  affectées  d'ictère  en  même  temps.  Les  procès-veibaux 
des  prinia-niensis  de  l'ancienne  Faculté  de  médecine  de  Paris  , 
dont  l'analyse  se  trouve  dans  l'ancien  Journal  de  médecine, 
font  mention  d'ictères  fréquens  observés  pendant  des  automnes 
chaudes  et  humides.  Dans  les  Actes  des  curieux  de  la  nature 
(tome  VIII  ),  on  trouve  la  description  d'une  jaunisse  épidémi- 
quequia  régné  à  Cronstadt,  en  1784  et  178Ô.  Dans  une  Thèse 
sur  l'ictère  (  Paris  1816  ),  M.  Bréon  fait  mention  d'une  jaunisse 
qui  a  régné  épidémiquement  à  Genève,  en  i8i4-  La  maladie 
arriva  après  des  chaleurs ,  et  paidant  une  constitution  médi- 
cale bilifeuse.  Chez  quelques  sujets,  elle  était  jointe  à  une 
fièvre  bilieuse;   chez  d'autres,  elle  était  simple. 

Sativages  ,  et  après  lui  plusieurs  auteurs,  parlent  de  diverses 
contrées  de  l'Inde  oia  cette  affection  paraît  être  endémique. 
Bonlius  et  le  professeur  Baumes  font  de  cette  endémie  une  e^. 
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pèce  particulière  qu'ils  appellent  -.jaunisse  de  VInde,  jaunisse 
indienne. 

Sauvages  rapporte  que  les  habitans  de  l'île  Mascari ,  d'une 
taille  haute  et  proportionnée,  sont  tous  d'une  couleur  jaune, 
ou,  si  l'on  veut,  qu'ils  ont  une  jaunisse  habituelle,  et  que  ,  de 
quelque  maladie  qu'ils  meurent,  leur  foie  se  trouve  toujours 
affecté.  Doit-on  en  accuser,  dit  ce  nosologiste,  la  forte  cha- 
leur du  climat ,  ou  l'usage  immodéré  que  font  les  habitans  de 
cette  île  du  vin ,  du  café  et  du  miel  ? 

Plusieurs  autres  peuples  ou  peuplades  ont  la  teinte  de  la 
peau  plus  ou  moins  jaune  j  mais  cette  coloration  ,  comme  le 
noir  aux  Africains,  et  le  blanc  aux  Européens,  se  concilie 
très-bien  avec  la  santé  et  la  plus  pai'faite  intégrité  de  l'organe 
hépatique.  C'est  ce  qui  notas  fait  penser,  malgré  l'autorité 
de  Sauvages  ,  que  les  Mascariens  ne  sont  pas  ,  malgré  leur  co- 
loration jaunâtre,  si  universellement  sujets  aux  affections  du 
foie  qu'il  paraît  le  croire. 

Espèces.  Lorsqu'on  parcourt  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
l'ictère,  soit  dans  des  traités  généraux,  soit  ex  professa ^  on 
trouve  qu'ils  diffèrent  beaucoup  sur  le  nombre  des  espèces  et 
des  variétés  de  cette  maladie ,  et  sous  celui  de  leur  dénomi- 
nation. Plusieurs  n'admettent  que  deux  espèces  principales 
d'ictère.  Les  uns,  qui  prennent  pour  base  de  leurs  divisions 
le  caractère  de  la  maladie ,  ne  reconnaissent  qu'un  ictère  aigu 
et  un  ictère  chronique,  ou,  autrement  dit,  un  ictère  chaud  et 
un  ictère  froid.  D'autres,  qui  ont  égard  en  même  temps  aux 
causes  et  à  la  nature  de  l'ictère,  ne  voient  qu'une  jaunisse  mé- 
canique ou  matérielle,  et  une  jaunisse  spasmodique  ou  ner- 
veuse :  quelques-uns  n'établissent  que  la  distinction  d'ictèi-e 
essentiel  et  d'ictère  symptomatique,  que  d'autres  désignent 
sous  les  titres  de  primitif  et  de  secondaire.  Marquct,  dans  sou 
Traité  de  l'hydropisie  et  de  la  jaunisse,  établit  aussi  la  dis- 
tinction de  jaunisse  essentielle  et  de  jaunisse  accidentelle;  et 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'est  que,  sous  ce  premier  titre, 
il  ne  comprend  que  les  espèces  qui  tiennent  à  une  obstruction, 
ou  à  toute  autre  affection  du  foie.  Par  suite  de  cette  manière 
d'envisager  son  sujet,  il  considère  comme  jaunisses  acciden- 
telles celles  qui  sont  généralement  regardées  comme  essentiel- 
les ,  telles  que  Ja  jaunisse  spasmodique,  la  jaunisse  causée  par 
de  violentes  douleurs ,  etc. 

Sans  nous  arrêter  à  faire  connaître  le  caractère  des  espèces 
et  des  variétés  admises  par  chaque  auteur,  dont  quelques-uns, 
tels  que  Sauvages,  en  établissent  jusqu'à  vingt-deux  espèces  , 
eu  y  comprenant  les  espèces  d'ictères  noirs;  nous  nous  conten- 
terons de  donner  ici,  par  ordre  alphabétique,  les  noms  et  la 
synonymie  de  celles  qui  sont  parvenues  à  notre  connaissance. 

Les  diverses  déaominatious  de  ces  espèces  ou  de  ces  variétés 
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sont  les  suivantos  :  i**.  Ictère  par  abcès  clans  le  foie;  i^.  ictère 
accidentel;  3^.  ictère  par  affection  de  l'ame;  4°.  ictère  par  af- 
fection organique  du  foie;  5°.  ictère  apyrectique  ;  6".  ictère 
araneique;  7°.  ictère  calculeux  ;  8°.  ictère  par  chute  ou  contu- 
sion; g'',  ictère  par  colère;  10°.  ictère  critique;  1 1°.  ictère  par 
douleur;  i-l^.  ictère  par  émotion  de  l'aine;  i3°.  ictère  em- 
phractique  ;  i4°-  ictère  cpidëraique  ;  1 3°.  ictère  fébrile  ;  16°.  ic- 
tère des  femmes  grosses,  l'j^.  ictère  fiévreux;  i8°.  ictère  gas- 
trique; 19".  ictère  gravidique;  i€p.  ictère  par  grossesse  ;  ii'^.  ic- 
tère hémorroïdal  ;  22'^.  ictère  hépatique  ;  23°.  ictère  hystéri- 
que; 24°.  ictère  idiopathique  ;  25  .  ictère  de  l'Inde  ou  indien; 
26°.  ictère  inflammatoire;  27°.  ictère  intermittent;  -^H"".  ictère 
par  métastase  ;  29*^.  ictère  par  morsure  d'animaux;  So".  ictère 
noir;  3i".  ictère  par  obstacle  mécanique  au  cours  de  la  bile; 
32°.  ictère  par  obstruction  ou  engorgement;  33°.  ictère  pério- 
dique; 34°.  ictère  pléthorique;  33°.  ictère  par  polycholie  ; 
36°.  ictère  purulent;  3^°.  ictère  pyrectique;  38°.  ictère  ra- 
bieux;  39°.  ictère rachialgique;  \o^.  ictère  spasmodique;  4i°.  ic- 
tère par  suppression  ou  diminution  d'évacuations;  42°.  ictère 
symptomatique ;  43°-  ictère  typhode;  44*-  ictère  vénéneux; 
45°.  ictère  vermineux  ;  46°.  ictère  vipéi-ique. 

Quant  à  nous,  éclairé  des  lumières  de  ceux  qui  ont  déjà 
écrit  l'histoire  de  cette  affection;  et,  considérant  ses  causes 
très-diverses,  sou  caractère  idiopathique ,  symptomatique  et 
critique ,  et  les  différens  genres  de  moyens  thérapeutiques  em- 
ployés pour  la  combattre,  nous  proposons  d'établir  les  espèces 
et  les  variétés  suivantes. 

PREMIÈRE  ESPÈCE.  Jctère  spasmodiquc. 

yariété.  A.  par  affection  subite  de  l'ame  ;  B.  par  affection 
lente  de  l'ame;  C.  par  douleur  physique;  D.  par  irritation  du 
canal  intestinal;  E.  par  morsure  d'animaux  venimeux. 

DEUXIÈME  ESPÈCE.  Ictère  par  pléthore  bilieuse. 

TROISIÈME  ESPÈCE.  Ictère  par  ple'thore  sanguitie  du.  foie. 

QUATRIÈME  ESPÈCE.  Iclère  inflammatoire. 

Variété.  A.  par  inflammation  aiguë  du  foie;  B.  par  inflam- 
mation chronique  du  foie. 

CINQUIÈME  ESPÈCE.  Ictère  par  obcès  dans  le  foie. 

SIXIÈME  ESPÈCE.  Ictève  par  affection  organique  du  foie. 

SEPTIÈME  ESPÈCE.  IctèreparcompressioH  des  canaux  biliaire^ 

Variété.  A.  Ictère  des  femmes  grosses  ;  B.  par  distension  de 
l'estomac  et  des  intestins  ;  C.  par  altération  des  organes  qui 
uvoisinent  l'appareil  biliaire. 

HUITIÈME  ESPÈCE.  Ictère par  suppressioTi  d'évacuations,  re- 
tropulsion  d'exanthèmes ,  ou  métastases. 

NEUVIÈME  ESPÈCE.  Ictère  par  des  calculs  biliaires. 

DIXIÈME  ESPÈCE.  Ictèro  ovant ,  pendant  ou  apnss  lesjièvres, 
ou  ictère  fébrile.  v 


ICT  4i;7 

o^KziÈaiE  ESPÈCE,  ictère  par  cachejcie,. 

Douzième  espèce.  Ictère  noir. 

TREIZIÈME  ESPÈCE.  Jctère  iraumatîque. 

Nous  sommes  loin  de  penser  que  les  espèces  et  les  yarie'tes 
dont  nous  venons  de  donner  le  tableau ,  soient  tellement  ca- 
ractérisées et  si  ijien  tranchées  qu'on  ne  puisse  les  modifier  ou 
en  établir  d'autres  sur  un  plan  qui  soit  plus  naturel  ou  plus 
méthodique.  Nous  ne  cherchons  donc  point  à  faire  valoir  ou 
il  défendre  noire  classification,  et  encore  moins  à  la  placer  au- 
dessus  de  telle  ou  telle  autre,  qui  annonce  dans  son  auteur  des 
vues  médicales  aussi  élevées  que  profondes.  Nous  allons  pas- 
ser à  la  description  de  nos  espèces. 

Ictère  spasmodique ^  icterus  à  spasmis  (Fréd.  Hoffmann). 
Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'ictère  eu  ont  admis  une  espèce 
purement  nerveuse,  désignée,  par  quelques-uns,  sous  le  titre 
d'ictère  par  trouble  ou  par  affection  de  l'ame.  C'est  cette  espèce 
que  l'on  peut  regarder  comme  essentielle,  et  que,  pour  cela  , 
nous  plaçons  en  première  ligne. 

Deux  sortes  d'affections  morales  peuvent  occasioner  celte 
espèce  d'affection  ;  les  unes  sont  vives  ,  instantanées  ,  telles 
que  la  colère  ,  la  frayeur  ,  une  forte  contrariété  ,  une  joie  ex- 
cessive, etc.;  les  autres  ont  un  caractère  particulier  de  langueur, 
ce  sont  les  chagrins,  les  inquiétudes,  la  jalousie,  et  aussi  dos 
études  trop  prolongées  :  ces  deux  genres  de  causes  ont  déter- 
miné cfiielques  auteurs  îi  établir,  dans  cette  espèce,  deux  varié- 
tés que  Ûl.  Manoury  {Thèse  sur  lo  jaunisse  ^  Paris,  an  x  ) 
désigne  sous  les  titres  d'ictère  par  affection  subite  de  l'aine,  et 
d'iclère  par  affection  lente. Nous  adopteronsiti  ccUe  distinction. 

Nous  comprendrons  dans  l'iclèœ  spasmodique,  et  comme 
variétés  de  celle  espèce  d'affection,  l'ictère  par  douleurs  phy- 
siques ,  et  celui  par. irritation  dans  le  canal  intestinal  ;  lesquels 
nous  paraissent  purement  nerveux  et  tenir  à  un  spame  k\\iii 
ces  causes  ont  déterminé  vers  le  centre  épigaslrique.  Enfin, 
nous  rapporterons  a  la  même  espèce,  avec  Fréd.  Hoffmann, 
Mead  et  Bosquillon  ,  la  jaunisse  causée  par  la  morsure  d'ani- 
maux venimeux. 

A..  Ictère  par  affection  subite  de  l'ame.  A  la  suite  d'une 
émotion  vive  et  pénible  ,  et  quelquefois  au  moment  même  de 
cette  émotion  ,  on  éprouve  ,  à  la  région  épigaslrique,  une  op- 
pression, une  sorle  de  poids  qui  gène  'a  respiration  -,  et  sou- 
vent alors  on  vomit  les  alimens  qui  peuvent  se  trouver  dans 
l'estomac.  A.  la  pâleur  généra'c  qui  s'était  en:paree  de  l'indi- 
vidu ,  succède  bientôt  une  couleur  jaune  qui  se  manifeste  sur* 
tout  aux  yeux.  Dans  cette  sorte  de  jaunisse  ,  la  couleur  mor- 
bide parait  presque  tout  à  coup,  et  précède  le  changement  qui 
ô' opère  aussi  dans  les  urines,  lesquelles  ;sojit,  dans  le  conj.- 
a3t  27, 
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hiericement ,  ordinaiienicnl  limpides  et  coulent  en  plus  grande 
quanlité. 

Celle  affection  est  rarement  de  longue  durée.  Cependant, 
chez  des  sujets  irritables,  on  a  vu  la  jaunisse  dont  nous  parlons 
présenter  des  phénomènes  infiniment  plus  graves,  et  avoir  une 
marche  fort  différente.  Ainsi ,  dans  quelques  cas  ,  on  a  vu  le 
malade  épouver  par  toute  la  peau  une  chalwir  âcrc ,  mordi- 
cante  et  insupportable;  être  morose,  inquiet,  perdre  la  direc- 
tion de  ses  idées  ;  tomber  dans  une  sorte  d'abattement  et  de 
démence.  A  ces  symptômes  ne  tarde  pas  à  se  joindre  un  état  fé- 
brile. La  peau  se  recouvre  d'une  sueur  gluante ,  épaisse  ;  la 
langue  ,  sèche  et  aride  à  son  sommet,  est  recouverte  à  sa  base 
d'un  enduit  jaunâtre  visqueux.  La  respiration  devient  suspi- 
rieuse  ;  enfiu  ,  il  survient  un  délire  qui  ne  larde  pas  ,  dans 
quelques  cas  ,  à  être  suivi  de  la  mort. 

Lorsque  l'impression  sur  le  centre  épigastrique,  et  sa  réac- 
siou  sur  le  cerveau  ,  n'ont  pas  été  très-intenses*,  il  n'y  a  seule- 
ment que  de  légères  rêvasseries.  Les  accidens  diminuent  d'in- 
tensité ,  la  fièvre  se  modère,  la  langue  se  nettoie  ,  la  peau 
s'humecte  ;  les  évacualions  reprennent  insensiblement  leur  ca- 
ractère naturel  ;  le  malade  entre  en  convalescence. 

Selon  Vitet,  cette  espèce  de  jaunisse,  traitée  par  des  remèdes 
évacuans  ,  irritans  ,  peut  encore  avoir  une  aulre  terminaison. 
Squs  remploi  de  ces  movens  perturbateurs  ,  et  quelquefois 
même  sans  cause  bien  appréciable,  l'affection  passe  i^  l'état 
chronique  ;  le  foie  s'engorge  ,  des  indurations  s'y  manifestent  , 
et  alors  la  maladie  rentre  dans  l'espèce  nommée  jaunisse  par 
inflammation  chronique  ,  ou  dans  l'espèce  appelée  jaunisse  par 
affection  organique  du  foie. 

On  trouve  dans  la  thèse  de  M.  j\Luioury,  l'étiologie  de 
celle  espèce  d'affection  tellement  bien  développée,  que  nous 
croyons  devoir  la  faire  connaître  ici  avec  quelques  détails. 
Yoici  la  question  qu'il  se  propose  de  résoudre  : 

Comment  les  impi-essions  que  nous  lecevons  influent  -  elles 
sur  le  foie,  organe  qui  paraît  si  peu  sensible  et  qui  reçoit  si 
peu  de  nerfs  relativement  à  son  volume  ?  On  pourrait  résoudre 
cette  question  ,  dit-il ,  en  faisant  attention  à  l'expansion  et  au 
iesserrement  des  organes  épigastriques,  selo'n  que  nous  recevons 
une  impression  favorable  ou  pénible. 

On  sajl  que  l'épigastre  est  un  des  foyers  principaux  de  la 
sensibilité;,  que  Sun  siège  soit  le  pylore,  que  ce  soit  le  dia- 
pluagme,  selon  Bordeu  ,  ouïe  plexus  solaire,  connue  le  pen- 
sent plusieurs  physiologistes ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
toutes  ces  parties  sont  vivemont  atfeclées  dans  beaucoup  de 
circonstances  de  la  vie.  Sommes-nous  atteints  de  passions  dou- 
ces et  liiodérégs ,  nous  éprouvons  à  l'épigastre  une  sorte  de 
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bien-être ,  de  sensation  agréable  d'où  rc'sultc  ,  dans  tontes  nos 
fonctions  ,  une  plus  douce  harmonie  ,  dans  nos  lacultcs  ,  une 
espèce  de  supériorité  ,  et  dans  notre  moial,  un  sentiment  de 
bienveillance,  qui  n'existent  pas  dans  le  chagrin  et  la  douleur. 
Sommes-nous  au  contraire  frappes  par  quelque  objet  qui  cause 
en  nous  une  grande  surprise,  a  l'instant,  nous  pâlissons,  nous 
e'prouvons  un  spasme  ,  un  resserrement  à  lépigastre  ,  la  respi- 
ration est  gênée  ;  iious  sonunes  connue  sulto^ués  ,  les  forces 
nutscglaires  nous  abandonnent ,  la  mort  peut  survenir.  Or  ,  le 
foie,  situe  dans  l'hypocondre  droit,  busptiidu  au  diaphragme, 
recevant  des  nerfs  du  plexus  solaire  ,  nerfs  (jui  communiquent 
avec  restomar. ,  doit ,  par  ses  rappoi  ts  avec  ces  organes  ,  parti- 
ciper au  trouble  qu'ils  pcu\ent  éprouver;  le  spasme  s'étend 
aux  canaux  e^crélcurs  de  la  bile  qui  éprouvent  une  constric- 
tion  ,  laqueile  arrête  le  cours  de  ce  liquide  et  s'oppose  à  sou 
écoulement  dans  le  duodénum. 

Bosquillon,  dans  ses  notes  sur  Gullen  ,  ét;d}lit  une  autre 
théorie  qui  ,  quoique  fondée  sur  des  faits  auat  iniques,  nous 
paraît  moins  satisfaisante  ({ue  la  précédenîe.  Il  faut  cb.-erver , 
dit-il ,  que  le  spasme  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les  parties 
douées  de  fibres  musculaires,  et  que  les  conduits  biliaires 
où  l'on  n'a  pu  apercevoir  de  semblables  fibres  ,  ne  peuvent 
être  susceptibles  d'affection  spasîuodique  ;  il  est  en  consé- 
quence probable,  ajoule  Bosquillou  ,  ifue  quand  cette  espèce 
de  jaunisse  a  lieu  ,  elle  est  l'eifel  de  l'aflection  spasmodique 
du  duodénu/n  dont  les  fibres  inusculaiies  peuvent,  en  se  con- 
tractant ,  comprimer  le  conduit  cJioléduque  ,  et  interrompre 
récotilemeiit  de  la  bile. 

M,  Lou\  er-Villcrmay  place  le  siège  du  spasme  dans  le  foie 
lui-même. 

Quelles  que  soient  les  explications  données  sur  cette  espèce 
d'atVection  ,  il  est  d'observation  que  tous  les  individus  qui  re- 
çoivent (\£s  impressions  vives,  n'éprouvent  pas  la  jaunisse  ,  ce 
f[îii  lient  aux  dispositions  individuelles  ,  à  ce  cpie  nous  appe- 
lons idiosyiicrasie  ,  ainsi  que  l'obsorve  Morgagni,  ep.  xxxvii, 
relativement  au  sujet  qui  nous  occupe.  Yoici  le  précis  de 
quelques  observations  assez  connues  de  jaunisses  par  affection 
subite  de  l'ame. 

Un  homme  fort  sensible ,  détenu  pour  ses  opinions  ,  entend 
un  bruit  impi  évu  que  font  deux  gendarmes  qui  conduisent  son 
épouse  dans  la  prison  oii  il  se  trouve  ;  aussitôt ,  sentiment  de 
suffocation,  pâleur  ,  puis  jaunisse.  Cette  afTection  dura  long- 
temps à  cause  de  l'état  d'inquiétude  cl  de  tristesse  où  se  trou- 
vait le  malade  (  Manoury  ). 

On  lit  dans  Boevhaave  ,  l'observation  d'un  marchand  qui  , 
Ji  la  nouvelle  d'au  naufrage  que  vt-'iiail-  de  faire  un  de  ses  vais- 
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seaux ,  fui  atteint  tout  à  coup  d'un  ictère   général  auquel   il 

succomba  Irès-promplcment. 

Deux  jeunes  gens  ayant  eu  querelle,  mettent  l'épéc  à  la 
main.  L'uu  d'eux ,  à  l'instant  oîi  il  se  mettait  en  garde,  voyant 
son  cimerai  prêt  à  l'atteindre  ,  devint  d'une  couleur  jaune  si 
manifeste,  que  l'autre  ,  surpris  ,  s'arrêta  sur-le-champ. 

On  lit  dans  l'ancien  Journal  de  médecine  (t.XLiv)  ,  qu'un  do- 
gueenragé,  veaaiU  de  recevoir  un  coupdefusil,  rompt  sa  chaîne 
par  un  effort  extraordinaire,  s'élance  sur  un  jeune  ^bé  et 
meurt  à  ses  pieds.  Saisi  d'effroi ,  ce  jeune  homme  pousse  un 
cri  ,  tombe  demi-mort  et  se  relève  aussi  jaune  que  s'il  eût 
tombé  dans  une  teinture  de  safran. 

Un  jeune  militaire  reçoit  un  soufflet  dans  un  lieu  public  , 
et  dans  la  fureur  qui  le  transporte  ,  il  tire  son  épée  pour 
en  percer  son  agresseur.  Retenu  par  ceux  qui  étaient  presens 
à  cette  scène  ,  il  s'épuise  en  vains  efforts  et  ne  peut  assou- 
vir sa  vengeance.  Presque  au  même  instant  il  devient  icté- 
rique  ;  bientôt  après  ,  il  est  pris  de  fièvre ,  de  délire,  et  meurt 
au  milieu  des  convulsions. 

B.  Ictère  par  affection  lente  de  Vame.  La  jaunisse,  produite 
par  les  affections  lentes  ou  tristes  de  l'ame,  se  développe  len- 
tement et  pres([ue  insensiblement.  Les  urines  sont  jaunâtres, 
puis  jaunes  huit,  dix  ou  douze  jours  avant  la  coloration  de 
la  peau.  La  constipation  est  très-opiniàtre.  U  y  a  perte  d'ap- 
pétit ,  anorexie,  l'abdomen  est  ballonné,  une  douleur  sourde 
se  fait  sentir  dans  l'hypocondre  droit  ,  la  respiration  est 
gênée  et  laborieuse;  c'est  surtout  dans  celte  espèce  que  la 
peau  prend  une  couleur  veilc,  cl  même  quelquefois  une 
teinte  tout  a  fait  noire.  En  général,  a  moins  qiic  la  maladie 
n'ait  fait  de  grands  progrès,  il  y  a  peu  d'altération  dans  le 
pouls.  Il  y  a  une  démangeaison  assez  vive.  Au  ntoral,  l'indi- 
vidu est  dans  un  grand  état  d'abattement.  A  une  grande  tris- 
tesse succède  souvent  une  mélancolie  bien  confirmée» 

Les  affections  tristes  agissent  aussi,  mais  lentement,  sur 
l'épigastre.  Elles  occasionent  par  degré  un  spasme,  un  res- 
serrement qui  troublent  la  respiration  et  la  circulation,  al- 
tèrent la  digestion  par  la  tcnsiou  de  l'estomac,  du  diapl)ra~me 
et  du  foie.  L'effet  de  celte  tension  est  de  gêner  l'action  nerveuse, 
de  diminuer  peu  à  peu  la  sensibilité.  Le  foie  reçoit  alors  moins 
d'influence  des  nerfs  qui  entretiennent  sa  vie  particulière,  et 
It  rendent  propre  a  la  fonction  dont  il  est  l'organe  ;  et,  comme 
dit  Bordcu ,  il  ne  s'érige  plus  à  l'approche  du  sang  qui  vient 
fournir  a  la  séci'étion  de  la  bile;  on  conçoit  alors  comment  les 
élémens  de  cette  humeur,  déjà  rapprochés,  refluent  dans  la 
masse  commune,  et  vont  causer  l'ictère.  Dans  ce  cas  ,  la  ma- 
ladie t-st  tice-dangeiçuàCj  le  viscèie  iioit  par  perdre  entière- 


ÏCT  /iiv 

ment  sa  sensibilité;  il  devient  squirrcux,  se  dc'sorganise ,  et 
donne  presque  toujours  lieu  à  l'iiydropisie,  si  désaffection», 
contraires  à  celles  qui  ont,  pour  ainsi  dire,  endormi  l'ame 
sensilivc,  ne  viennent  la  rev<'iller,  et  si,  par  ses  irradiations, 
elle  ije  ranime  les  organes  qu'elle  tient  sous  sa  dépendance. 

Nous  donnerons  ici  les  deux  précis  suivans  d'observations 
de  jaunisse  par-  affection  nerveuse  ,  lente,  rapportées  par 
]V1.  Manoury. 

Un  jeune  homme  voit  l'amour  de  son  rival  couronné  par 
l'hymen j  un  juste  sentiment  de  jalousie,  et  une  profonde 
tristesse,  s'emparent  de  lui.  Ses  urines  changent  de  couleur, 
deviennent  d'un  rouge  jaunâtre  pendant  douzeà  quinze  jours. 
Après  quoi  la  jaunisse  se  déclare.  Le  malade  ne  larde  pas  à 
être  atteint  de  mélancolie.  Tous  les  remèdes  échouent  contre 
ses  maux,  qui  ne  se  dissipent  que  par  les  voyages. 

Un  homme,  d'un  caractère  mélancolique,  perd*  sa  fortune 
et  ses  emplois.  U  en  conçoit  du  chagrin  et  de  la  haine;  dans 
cet  état,  il  lui  survient  une  jaunisse  longtemps  précédée  de 
changement  de  couleur  des  urines.  Le  malade  refuse  de  prendre 
des  médicamens  ;  sa  peau  devient  d'un  vert  tirant  sur  le  noir; 
il  tombe  dans  une  véritable  mélancolie  qui  dégénère  en  manie,^ 
quelquefois  accompagnée  de  fureur.  Après  avoir  langui  pen- 
dant un  an  ,  il  succombe. 

C.  Ictère  par  douleurs  plijsiques.  M.  I^rlal  admet,  comme 
espèce,  cette  sorte  de  jaunjsse. 

Toutes  les  douleurs  vives,  tous  les  grands  ébuanlemens  du 
système  nerveux  peuvent  occasioner  l'ictère.  C'est  ainsi  qu'on 
a  vu  cette  affection  survenir  pendant  de  violens  accès  de  goutte 
ou  de  rhumatisme,  après  les  opérations  chirurgicales,  les 
blessures  ou  piqûres  des  nerfs-,  les  luxations,  les  contusions. 
On  l'a  souvent  observée  aux  armées  sur  des  soldats  blessés  par 
arme  à  feuj  et,  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  cet  acci- 
dent accompagnait  plutôt  les  petites  blessures  que  les  grandes. 
Les  accès  d'hystérie  et  d'épi lepsie  sont  aussi  assez  souvent 
suivis  de  jaunisse.  Suivant  Raulin,  la  jaunisse  hystérique  de 
Sydenham  n'arrive  qu  aux  femmes  affaiblies  par  une  longue 
maladie,  et  qui  ont  souffert  de  l'hystcralgie.  Fréd.  Hoffmann 
dit  positivement  (jue  dans  ce  cas  il  y  a  une  constriction  spas- 
modique  du  conduit  cholédoque.  D'autres  ont  pensi'  qu'alors 
il  s'opérait  dans  le  foie  une  congestion  sanguine  ,  d'où  rcs.iilait 
une  augmentation  dans  la  sécrétion  de  la  bile,  et  le  rcgorge- 
menl  de  cette  humeur  dans  le  duodénum  et  dans  l'estomac. 

On  peut  aussi  rapporter  à  cette  variété  la  jaunisse  qui  est 
due  à  des  convulsions  du  diaphragme  ou  des  nmscles  abdo- 
minaux. 

D.  Ictère  par  irritation  du  canal  intestinal.  Celte  variété  à^ 
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la  jaunisse,  que  nous  croyons  convenable  d'ctablir,  renferme 
toutes  les  affections  de  ce  genre  qui  sont  dues  à  une  irritation  , 
cliîinique  ou  mécanique,  exerci'e  sur  le  canal  int(  slinal.  Celle 
variété  comprend  une  paitic  des  cas  dont  se  compose  la  jau- 
nisse vénéneuse  de  plusieurs  atiteurs. 

L'ingestion  dans  les  voies  dij^csiives  de  certains  poisons 
acres,  corrosifs,  tels  que  le  vert-de-gris  et  autres  oxides  mé- 
talli([ues;  les  acides  minéraux,  les  cmctiques  et  les  purgatifs 
drastiques  à  trop  hautes  doses  ;  lesalimens  de  mauvaise  nature, 
comme  certaines  moules,  certains  champignons,  la  présence 
des  vers,  sont  une  réunion  de  causes  qui ,  quoique  de  nature 
différente,  ont  cependant  pour  effet  immédiat,  de  produire 
une  inflation  sur  la  membrane  muqueuse  des  voies  digestives. 
C'est  cette  irritation  qui ,  selon  toute  apparencf,  se  commu- 
nique par  contimiilé  jusqu'aux  conduits  biliaires,  et  qni  y 
détermine  un  spasme,  un  l'esseixement  d'où  résulte  un  obstacle 
à  l'écoiiiemeut  de  la  bile. 

Ou  conçoit  que  si  ces  divers  agcns,  ou  ces  diverses  causes, 
agissent  avec  une  trop  grande  intensité,  au  lieu  d'une  irri- 
tation ils  détermineront  un  étal  inflammatoire  ,  qui  donnera 
un  autre  caractère  à  l'affection  dont  nous  traitons. 

On  doit  aussi  rapporter  à  la  variété  qui  nous  occupe,  la 
jaunisse  qui  survieiit  dans  les  hernies  étranglées  ;  celle  qui  ar- 
rive à  la  suite  des  coliques  d'estomac  et  descoliques  intestinales. 
Sauvages  forme  même  une  espèce  di:î  jaunisse  particulière  de 
celle  qui  survient  dans  certaines  coliques,  et  la  nomme  jaunisse 
rachialgique. 

Voici  un  fait  de  jaunisse  causée  par  un  vomitif ,  qui  est  très- 
remarquable  sous  le  rapport  de  la  terminaison.  C'est  M.  Morin 
qui  le  rapporte  d;ms  l'ancien  Journal  de  médecine,  lom.  xliv, 
ann.  iTyâ.  Lai  médecin  ayant  pris  une  certaine  dose  d'éméli- 
que,  fît  de  grands  efforts  de  vomissemens ,  et  ne  tarda  pas  à 
devenir  complètement  jaune.  L'ictère  se  termina  par  une  es- 
pèce d'écoulement  purulent  par  la  verge,  qui  en  imposa  pour 
une  gonorrhée.  Cet  éco^ilement  était  réellement  critique ,  et 
dissi|>a  sensiblement  la  jaunisse.  Il  se  tarit  de  lui-même  par 
les  diurétiques,   les  rafraîcîiissans  et  'es  légers  purgatifs. 

E.  Ictère-  par  morsure  {i  animaux  venitneu.x.  Quelques 
auteurs  l'appellent  seulement  jaunisse  vénéneuse,  ce  qui  ne 
nous  paraît  pas  présenter  un  sens  fi;rt  exact. 

I^a  morsure,  la  piqûre  de  certains  animaux  venimeux  ou 
malades,  est  quelquefois  suivie  d'une  jaunisse  pins  ou  moins 
intense,  que  l'on  peut  attribuer,  avec  Mead  ,  à  mi  spasme 
des  voies  biliaires  5  spasme  que  peut  très  bien  produire  la 
frayeur  insépaiable  de  la  morsure  de  tout  animal  ;  sintout 
lorsqu'on  sait  qu'il  est  venimeux.  A  notre  supposition  ,  on 
pourrait  opposer,  jusqu'il  un  ceilain  point,  l'observation  rap- 
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portée  par  Galien  ,  d'un  esclave  qui  ne  devait  nullement  avoir 
peur  des  vipères,  puisqu'il  s'occupait  de  la  cha'^sc  de  ces  ani- 
maux, et  qui ,  cependant,  devint  ictcrique  par  suite  d'une  de 
leurs  morsures. 

Méad  a  observe'  que  l'ictère  qui  survient  à  la  suite  de  bles- 
sures par  des  animaux  venimeux ,  se  manifeste  très-prompte- 
ment ,  quelquefois  en  moins  d'une  heure.  Cette  teinte  passe 
souvent  au  vert  et  au  noir.  Galien,  en  donnant  l'observation 
ci-dessus ,  de  l'esclave  mordu  par  une  vipère,  dit  que  la  peau 
de  cet  homme  devint  d'i^^ert  porrace'. 

La  morsure  de  quelques  serpens,  autres  que  la  vipère,  a 
été  aussi  suivie  de  jaunisse.  Il  est  dit,  dans  le  nouveau  Dictio- 
naire  d'Histoire  naturelle ,  que  les  personnes  qui  ont  été  mor- 
dues par  le  crotale  ou  serpent  à  sonnettes ,  et  qui  ont  le  bon- 
heur d'en  réchapper,  conservent  des  taches  jaunes  sur  la  par- 
tie blessée. 

Bartholin  a  vu  la  jaunisse  survenir  h  la  suite  d'une  morsure 
faite  par  un  cliien  enragé  (cent.  5,  hist.  4);  Joël  {Prax.  de 
venen  ),  à  la  suite  d'une  piqûre  d'araignée. 

Au  lapport  de  quelques  observateurs,  on  a  vu  aussi  cette 
affection  se  manifester  après  des  morsures  faites  par  des  ani- 
maux qui  ne  sont  point  venimeux,  et  qui  n'étaient  nullement 
malades,  t'.'ls  que  le  chien  (Van  Swiéten  ),  le  chat  (Lauzoni), 
l'écureuil  [Ephem.  nat.  ciirios.). 

Ictère  par  pléthore  hiliense.  Cette  espèce  de  jaunisse,  éta- 
blie par  le  professeur  Portai,  admise  par  M.  Cornac  (  tlièse 
citée)  qui  la  confond  avec  celle  qui  est  causée  par  la  plélliore 
des  vaisseaux  du  foie,  est  désignée  par  quelques-uns  sous  le 
titre  d'ictère  par  prédominance  de  l'action  du  foie.  C'est  à 
cette  espèce  cpic  l'on  peut  sans  doute  rapporter  i'ictéritie  gas- 
trique, icteritia  gastj'ica ,  de  M.  Alibert. 

Le  foie,  dans  l'état  naturel,  est  doué  d'un  degré  d'énergie 
tel,  qu'il  ne  sécrète  que  là  quantité  de  i)i le  nécessaire  pour 
l'exercice  de  la  partie  digestive  a  laquelle  ce  lluide  est  destiné, 
et  dans  la  mesure  convenable  a  l'entretien  de  la  santé  ;  mais  si 
par  une  circonstance  quelconque,  les  propriétés  \itales  de 
l'organe  hépatique  se  trouvent  exaltées,  il  s'ensuivra  néces- 
sairement que  la  sécrétion  de  la  bile  deviendra  plus  active,  et 
que  ce  fluide  étant  en  excès  ,  donnera  lieu  à  diverses  affections 
au  nombre  desquelles  se  trouve  la  jaunisse. 

Cette  espèce,  qui  se  manifeste  principalement  en  autoinne  , 
reconnaît  particulièrement  pour  cause  l'usage  inunod'.'ré  des 
alinirns,  et  surtout  de  ceux  <(ui  sont  gras,  huileux,  de  vin 
doux,  etc.  Ces  causes  n'aj;issenl  Jamais  plus  puissamment  que 
sur  les  individus  d'un  tt  rapérament  bilieux  et  ])arvenus  k  l'âge 
de -quarante  a  cinquante  ans,  époque  où  les  forces  vitales 
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commencent  a  se  concentrer  sur  l'abdomen,  et  déterminent 
lu  piedominancc  du  système  veineux,  époque,  en  un  mot,  où 
se  prononce  manifestement  la  diathèsc  bilieuse ,  la  poly- 
choîie. 

Cet  ictère  est  toujours  pre'cedé  d'un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  sjmplomes  qui  peuvent  en  imposer  au  début  pour 
ini  embitrras  tastrique  ;  tels  sont  une  céphalalgie  sus-orbitaire, 
l'amertume  de  la  bouche,  l'inappétence,  des  nausées,  des 
vomissemens  de  matières  bilieuses.  Il  n'y  a  ni  tension  dans 
les  hypocondres  ni  à  l'épigastre  j,ija  couleur  de  la  peau  est 
souvent  très-foncée  et  varie  du  jauûe  verdâtro  au  brun  ver- 
dàtre.  Enlîn ,  ce  qui  achi.ve  do  caractériser  cotte  espèce  d'ic- 
tère, c'est  qu'il  n'existe  point  de  constipation,  et  que  les  ex- 
crémens ,  au  lieu  d'être  inodores  ,  durs  et  grisâtres,  sont  fé- 
tides, mous  et  très-colorés.  Il  y  a  fréquemment  diarrhée. 

On  peut  présumer  que  cette  espèce  de  jaunisse  provient  de 
la  résorption  par  les  absorbans  intestinaux  d'une  partie  de  la 
trop  grande  quantité  de  bile  qui  y  est  versée. 

Ictère  par  plélhore  sanguine  du  J'oie ,  icterus  à  plethora 
(  Fréd.  Hoffmann  ) ,  intempéries  calida  (  Seimert  ).  Cette  espèce 
de  jaunisse  est  établie  ou  admise  par  Sauvages,  par  Grimaud, 
par  le  professeur  Portai ,  et  par  les  auteurs  des  thèses  citées  plus 
îiaut;  elle  survient  principalement  chez  ceux  qui  sont  doués 
d'un  tempérament  bilioso-sanguin  ,  qui  abusent  des  alimeus 
trop  succulens ,  des  liqueurs,  et  chez  lesquels,  soit  par  défaut 
d'exercice  ou  autrement ,  les  excrétions  n'ont  pas  été  assez 
abondantes.  Elle  arrive  aussi  à  la  suite  des  suppressions  de 
règles  et  de  toute  hémorragie,  principalement  du  flux  hé-- 
inorroïdal. 

La  pléthore  sanguine  du  foie  peut  très-bieu  exister,  san» 
qu'il  y  ait  pour* cela  la  moindre  inflammation  de  ce  viscère. 
Celte  espèce  de  picliiore  paraît  même  devoir  être  assez  fré- 
quente à  cause  de  la  grande  quantité  de  sang  que  reçoit  l'or- 
gane hépatique;  ce  fluide  y  clant  appoité  par  deux  ordres  de 
vaisseaux,  l'artère  hépatique  et  la  veiae-porte,  et  n'eu  sortant 
que  par  les  veines  hépatiques  dont  le  nombre  et  la  capacité 
sont  loin  de  leur  être  proportionnés. 

Cet  engouement  sanguin  de  l'organe  hépatique  qui  dépend 
le  plus  commun<'ment  d'un  état  de  pléthore  générale,  peut 
rtre  aussi  le  résiillat  d'une  gène  de  la  circulation  dans  les  or- 
gc»nes  qui  avoisineiit  le  foie.  Le  sang  éprouvant  de  la  difiicujté 
il  pénétrer  dans  ces  viscères  atteints  de  telle  ou  telle  affection  , 
reflue  dans  le  foie  et  y  cause  une  pi',  thoie  locale.  On  remarque 
encore  que  l'ictère  coïncide  fiKpit.inmcui  avec  les  maladies 
organiques,  soit  du  cœur,  soit  des  poumons. 

Pans  celte  espèce  d'ictère,  le  malade  est  plus  constipe  que 
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de  coutume  5  il  a  le  teint  morne  et  abattu.  Les  vaisseaux  de 
l'albuginée  sont  oïdinaiicmcnt  dilaUs.  Il  n'existe  point  de 
douleur  dans  la  région  du  foie;  mais  le  malade  se  plaint  dua 
sentimelit  de  plenitdde  ou  de  malaise,  principalement  dans 
cette  région,  Le  pouls  est  plein,  dur,  concentré  ou  développé 
par  intervalle.  Selon  Yitet,  cet  ictère  peut  durer  jusqu'à  un 
mois,  et  se  tern.intr  par  engorgement  du  foie.  ) 

On  peut  expliquer  cette  espèce  de  jaunisse,  soit  par  une 
augmentation  ou  une  altération  quelconque  dans  la  sécrétion 
de  la  bile  causée  par  la  pléthore  sanguine  ;  soit  par  la  com- 
pression que  les  vaisseaux  sanguins  du  foie ,  trop  dilatés  , 
exercent  sur  les  canaux  de  la  bile. 

Cette  espèce  d'ictère  et  la  précédente  sont,  dans  la  plupart 
des  cas,  des  a|itéctions  essentielles. 

Ictère  inflammatoire.  Le  foie  étant,  comme  la  plupart  de 
nos  autres  organes,  susceptible  de  deux  modes  d  inflamma- 
tion, l'une  aigué,  l'autre  chronique,  et  ces  deux  états  patho- 
logiques offrant  des  phénomènes  très  différens  sous  le  rapport 
de  l'ictère  ,  dont  ils  sont  souvent  accompagnes  ;  nous  distin- 
guerons dans  cette  espèce  de  jaunisse  les  deux  variétés  sui- 
vantes. 

A.  Ictère  par  ivjlamniation  aiguë  du  foie.  Ictère  pyrec- 
lique,  icteritia  pjrejcica  (Alibert).  Après  la  jaunisse  par  plé- 
thore sanguine  du  foie,  vient  naturellement  se  ranger  celle  qui 
tient  à  un  état  inflammatoire  de  cet  organe.  Sauvages  et  CuUen 
la  nominexil  jaunisse  hépatique. 

Plusieurs  praticiens  et  des  auteurs  fort  recommandablcs 
ont  regardé  l'ictère  comme  un  symptôme  tedement  insépa- 
rable de  l'inflammation  du  foie  qu'ils  ont  employé  le  mot  de 
jifunisse  comme  synonyme  d'hépatite.  lîoerhiiave  caracléiisait 
l'inflammation  du  foie  par  la  couleur  de  la  peau.  D'autres  au- 
teurs ,  et  Cullcn  particulièrement,  tout  eu  reconnaissant  que  Iq^ 
îaunisse  accompagne  très-frecjucramtnt  l'hépatite  ,  ont  établi 
qu'elle  n'est  point  toujours  inhérente  à  celte  >  ;fection  ,  et  qu'il 
e.iit  une  foule  de  cas  d'inllammatiou  du  (.  u:  ou  elle  ue  se  ren- 
contre pas.  Cette  diversité  d'assci  lions  ùepe;id  certainement  de 
cç  que  l'on  n'a  point  assez  refléchi  c;uf  le  foie ,  ii  raison  de  son 
volume,  est  très-rarement  enflamui  •  dans  sa  totalité,  et  que 
presque  toujours  l'inflammalion  n'existe  que  dans  une  partie 
de  son  étendue  ou  de  sa  profondeur.  C'est  ce  que  Icbservation 
et  l'autopsie  cadavérique  demouirent  journellement.  * 

.  Quoique  l'inflammation  puisse  attaquer  toutes  les  parties 
.du  foie,  les  pathologiïtes  ue  distinguent  néanmoins,  d'après 
leur  siège,  que  deux  espèces  principales  d'iiépatiles  ,  l'une  su- 
perficielle, C]ui  se  manifeste  à  la  iace  couvtxe  (iu  foiej  l'autre 
profonde  j  qui  occupe  la  face  concave  de  cet  orgcme ,  et  que 
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Selle,  dans  sa  Pjre'tologie  définit  en  ce  peu  de  mots  :  douleur 
giavative  et  plus  légère  que  dans  l'inflammation  de  la  face 
convexe,  pouls  mou ,  symptômes  ictériques.  Les  faits,  d'ac- 
cord avec  le  raisonnement,  ont  démontré  que  la  jaunisse  ne 
survient  que  dans  le  dernier  cas,  c'est-à-dire,  lorsque  l'inflam- 
matiou  attaque  la  partie  concave  du  foie.  Quelques  auteurs 
admettent  aussi  l'existence  du  même  phénomène  dans  les  in- 
flammations giaves  qui  intéressent  profondément  le  tissu  du 
foie.  Selon  eux  il  arrive  alors  que  les  conduits  excréteurs  de  la 
bile  sont  saisis  d'un  spasme  qui ,  en  resserrant  leurs  parois ,  ne 
leur  permet  plus  de  se  dilater,  pour  livrer  passage  à  cette 
humeur,  et  la  conduire  dans  le  canal  intestinal.  On  pourrait 
aussi  attribuer  dans  ce  cas  la  rétention  de  la  bile  à  l'oblitéra- 
tion des  vaisseaux,  causée  par  l'inflammation  d^Weurs  parois  , 
et  même  admettre  que  le  foie  attatfué  d'inflammation  est  moins 
propie  ,  moins  disposé  à  la  sécrétion  de  la  bile. 

L'apparition  de  cette  espèce  de  jaunisse  est  extrêmement 
variable.  Quelquefois  elle  a  lieu  dans  le  début,  ou  bien  le  se- 
cond ou  le  troisième  jour  de  l'inflammation  du  foie;  d'autres 
fois  ce  n'est  que  du  septième  au  neuvième  jour  qu'elle  se  ma- 
nifeste ;  -cjuçlquefois  on  l'a  vue  survenir  plusieurs  jours  avant 
l'hépatite.  5J.  Alibert,  dans  sa  Nosologie  naturelle,  en  fait  la 

fremière  espèce  du  genre  ictéritie.  Les  signes  particuliers  qui 
annoncent  soni  une  douleur  fixe  ,  pongitive  à  la  région  du 
foie,  à  riiypocondre  gauche  et  même  dans  plusieurs  autres 
parties  du  bas-ventre;  douleur  qui  s'exaspère  par  des  inspi- 
rations profondes  ,  ou  par  une  pression  exercée  sur  l'abdo- 
men. Dans  quelques  cas  ,  cette  douleur  se  propage  au  cou  ,  à 
]a  clavicule  et  à  l'épaule  du  côté  droit  ;  le  pouls  est  plein  , 
dur,  plus  ou  moins  fréquent.  Il  y  a  une  toux  sèche  et  rauqu'e. 
La  langue  est  couverte  d'un  enduit  jaunâtre:  elle  est  sèche 
et  quelquefois  noire.  Il  y  a  des  vomissemens  de  matières  ver- 
dâtres,  poxracées  ;  l'urine  est  rare  et  foncée  en  couleur;  les 
déjections  alvines  sont  diificiles,  peu  abondantes  et  se  sup- 
priment quelquefois.  La  peau  est  jaune,  excepté  aux  pom- 
mettes qui  sont  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif. 

Plusieurs  auteurs  ont  regaidé  la  jaunisse  qui  survient  dans 
l'hépatite  ,  comme  un  symptôme  d'aulant  plus  favorable  qu'il 
se  manifeste  pb.is  lard  ;  et  quelques-uns  même  ont  avancé 
cju'il  pouvait  êtie  critique.  Il  est  vrai  que  la  jaunisse  quise 
manifeste  au  septième  ou  au  huitième  jour  de  rin-patilc,  est 
presque  toujours  accompagnée  d'ua  travail  critique  ;  mais  ne 
peut-on  pas  legaider,  avec  M.  Landré-Beauvais  ,  l'ictère  qui 
survient  dans  cette  ciiconslance,  pluloi  connue  un  phénomène 
dépendant  dis  effruis  salutaires  que  fait  la  nature  pour  l'îieu- 
ïcuse  solutiou  de  la  muludic  ,  que  comme  uuc  crise  régulière. 
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De  toutes  les  terminaisons  do  Thépatite  ,  celle  qui  peut 
amener  le  plus  piomplcuicut  la  cessaliou  de  l'iclèrc  ,  c'est  Ja 
résolution.  Ce  mode  de  terminaison  est  annoncé  par  îa  dimi- 
nution des  symptômes  inflammatoires  ;  le  pouls  devient  mou  , 
plein  et  plus  rc^mlier  ;  la  peau  se  ct^|||^  d'une  chaleur  hali- 
tueuse;  la  langue  devient  plus  hur^PP;  les  yeux  sont  plus 
clairs;  la  teinte  de  ia  peau  s'éclaircit;  les  selles  sont  bilieuses 
et  les  urines  plus  abièudantes.  D'autres  fois  le  retour  d'un  flux 
hémorroïdal ,  ut  nia  ,  des  lochies  ou  d'une  hémorragie  nasale, 
est  la  crise  salutaire  de  cette  affe-  tion. 

L'hépatite  aiguë ,  suivant  son  iniensité  et  selon  le  mode  de 
trailement  qui  a  été  employé,  peut  encore  se  terminer  pai  un 
abcès  dans  la  substance  du  foie  ,  par  une  inflammation  chro- 
nique ,  ou  par  une  affection  orgauique  quelconque.  La  jau- 
nisse se  perpétue  alors  avec  ces  affeclions  secondaires  ;  elle  en 
est  égalejnent  l'effet  et  le  symptôme,  et  doit  être  étudiée  sous 
un  autre  point  de  vue. 

Dans  une  obseuvation  d'hépatite  aiguë,  rapportée  par  le 
professeur  Pinel  dans  sa  Noso^rapliie  philosophique,  \c  qua- 
trième jour  seule.'ueut  se  manifesta  la  couleur  jaune  de  la  face 
et  de  la  conjonctive  ;  le  cin([uième  ,  couleur  plus  foncée  s'é- 
tendant  sur  le  tronc  ;  le  soir,  couleur  d'un  jaune  fauve  sur 
tout  le  corps  ;  le  sixième  ,  légère  sueur  qui  teint  la  chemise  ; 
^  le  dixième,  ie  visage  est  moins  jaune  ;  le  quatorzième  ,  teinte 
encore  moins  foncée  ;  quelques  jours  après  ,  l'ictère  dispai  ait 
complètement. 

L'mflammalion  de  la  vésicule  du  fiel,  liepatUis  cystica  (Sau- 
vages) ,  maladie  dont  les  symptômes  ne  sont  point  encore  bien 
déterminés  ,  est  aussi  accompagnée  d'un  état  de  jaunisse  plus 
ou  moins  prononcé. 

^.  le u'^re  par  inflammation  chronique  du  Joie.  Les  causes 
qui  déterminent  l'hépatite  ,  u'agis-icnl  pas  toujours  avec  un 
degré  d'énergie  suffisant  pour  produire  une  inflamnuition  ai- 
guë :  il  en  est  plusieurs,  telles  qu'une  pression,  une  légère  con- 
tusion dans  la  n'gion  d;i  foie,  une  comaiotion  genéiale  qui  n'y 
occasioncnt  qu'un<»iullanmiation  sourde,  dont  l'ictère  est  assez 
ordinairement  le  symptôme.  Cette  espèce  d'inflammation  peut 
être  aussi  ca\is('epar  la  suppression  d'uueevacuation  quelconque. 

L'individu  éprouve  de  la  pesanteur  dans  l'hypocondre  droit; 
la  bouche  est  amère,  l'appétit  dijninue  ,  les  digestions  sont 
pénibles,  la  respiration  est  gênée  ,  le  pouls  est  légèrement  fé- 
brile; le  soir,  il  y  a  redoublement.  D'ailleurs,  constipation 
et  urines  safranées.  Cette  espèce  de  jaunisse  ,  ou  plut  t  l'af- 
fection qui  ia  détermine  ,  peut  durer  fort  longtemps  ,  et  finit 
par  se  compliijuer  avec  des  abcès  dans  le  foie  ,  ou  toute  autre 
altération  profonde  dans  la  structure  de  ce  viscère. 
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Les  deux  observations  suivantes  feront  connaître  la  marcbe 
d'une  jaunisse  par  inflammation  chronique,  terminée  lieureu- 
sernent  ;  et  d'une  autre  dont  la  terminaison  a  été  funeste. 

Un  liomme  âgé  de  quarante-six  ans ,  sujet  a  un  flux  lie'mor- 
roïda!  périodique,  pr^id  un  bain  froid  qui  supprime  cette 
évacuation.  Peu  de  tei|Hf après  ,  sentiment  de  réplétion,  pe- 
santeur incommode  efraérne  douloureuse  k  l'Iiypocondre 
droit;  appétit  diminué,  bouche  amère,  constipation,  jaunisse, 
mélancolie  :  application  de  sangsues  à  l'anus  ;  bains  de  siège  ; 
tisane  de  plantes  cliicoracées  aiguisée  de  sels  neutres  ;  au  mo- 
ral ,  distraction.  Peu  de  temps  après  ,  diminution  de  la  dou- 
leur ;  rétablissement  des  évacuations  alvines  ;  la  peau  et  les 
urines  reprennent  leur  couleur  naturelle  ;  le  flux  hémorroïdal 
reparaît  à  ses  époques  ordinaires  ;  la  santé  se  rétablit. 

Un  homme  de  vingt-liuit  ans  se  heurte  violemment  la  ré- 
gion du  lo'e  ;  douleur  vive  qui  ne  l'arrèle  point  ;  jouis  sui- 
vans ,  le  malade  continue  ses  occupations  malgré  sa  douleur  ; 
bientôt ,  urines  pius  foncées  ,  jaunisse  avec  constipation  ;  ma- 
tières alvines  dures  ,  blanches  et  eu  petitc'quantité.  Au  bout 
d'un  certain  temps  ,  l'hypocondre  devient  dur  ;  tumeur  au- 
dessus  des  fausses  côtes ,  qui  ,  bientôt ,  s'étend  dans  la  région 
cpigastrique  ,  et  est  douloureuse  à  la  pression.  La  jaunisse  se 
chang.e  en  un  véritable  ictère  noir;  les  membres  inférieurs  s'in- 
filtrent; toux  sèche;  le  malade  succombe  dans  un  état  de  suf- 
focation. A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouve  le  foie  augmenté  * 
de  volume  ,  Sîjuiireux  çà  et  là  et  comme  cartilagineux.  Dans 
quelques  endroits,  on  irouve  de  véritables  kystes  remplis  d'une 
matière  purulente;  lobe  droit  changé  en  une  matière  solide 
semblable  à  du  suif;  poumon  hépalisé.  Ces  deux  observations 
ont  été  puisées  dans  la  thèse  de  M.  Manouiy. 

Ictère  par  abcès  dans  le  foie  ;  jaunisse  purulente  de  Sau- 
vages ;  aurigo  purulenui  des  auteurs,  l^'iuflr.mniation  aiguë 
du  foie  ne  se  termine  pas  toujours  de  la  manière  la  plus  fa- 
vorable,  c'est-à-dire  par  résolution;  souvent  les  symptômes 
qui  la  caractérisent  persistent  au-delà  du  quatorzième  jour, 
et  alors  l'ictère  ,  soit  qu'il  existe  déjà  ,  soit  qu'il  survienne 
seulement  vers  cette  époque  ,  pourra  être  regardé  comme  un 
des  signes  d'une  collection  purulente  dans  le  foie,  s'il  est 
accompagné  des  symptômes  suivans:  cercle  jaunâtre,  livide, 
qui  cerne  les  paupières  ,  surtout  rinférieurc  ,  et  qui  est  très- 
sensible  ,  malgré  la  coloration  de  la  peau  ;  sentiment  de  pe- 
santeur ou  douleur  obtuse,  profonde  dans  l'hypocondre  droit  ; 
frisson  ,  chaleur  dans  la  paume  des  mains ,  pouls  petit,  fré- 
quent ;  selles  d'abord  rares  et  décolorées  ,  puis  diarrhées  col- 
liquatives  ;  sommeil  agité  ;  synôopes  fréquentes  ;  respiration 
difficile  ;  sueurs    nocturnes.  Ou  sera  pleinement  couyarn-cii 
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de  l'existence  d'un  abcès  au  foie,  si  l'on  aperçoit,  dans  l'in- 
tei  valle  des  dernières  cÔLes  ,  une  tumeur  augmentant  peii. 
à  peu,  et  accompagnée  de  fluctuations  ;  tumeur  qu'on  a  sou- 
vent confondue  avec  la  dilatation  de  la  vc'siculc  du  fiel ,  ainsi 
que  l'a  démontré  J.  L.  Petit  dans  ses  Mémoires  inse'rés  parmi 
ceux  de   l'Académie  loyale  de  cliirurgie.  . 

Ces  sortes  d'alicès  ,  que  quelques   auteurs  désignent  sous 
le  nom  de  voim'que  du  foie  ^  consument  quelquefois  entiè- 
rement cet  organe  qui  se  trouve  alors  réduit  à  l'état  de  kyste 
et  contenant  une  espèce  de  matière  liquide,  couleur  lie  de  vin. 

Une  inflammation  bien  manifeste  dans  le  foie  ,  n'étant  pas 
la  seule  cause  qui  puisse  y  produire  une  collection  de  pus 
et  par  suite  Télat  d'ictérîtie  qui  en  est  quelquefois  le  symp- 
tôme ;  la  couleur  jaune   de  la  peau  pourra  aussi  se   mani- 
fester dans  les  cas  où  ,  par  suite  d'une  métastase  purulente 
un  abcès  .viendiait  a  se  former  presque  subitement  dans  cet 
organe.  11  en  est  de  même  dans  les  inflammations  et  les  dépôts 
dont  le  foie  devient  le  siège  à  la  suite  de  plaies,  de  coups 
ou    de   commotions  a  la  tête  ,   ainsi   que  l'ont   observé  Am- 
broise  Paré ,  Bertrandi  et  Pouteau.   Ce   dei-nier  explique   les 
jaunisses  qui    surviennent  à   1»  suite  des  saignées  de  pied 
pratiquées  pour  remédier  aux  accidens  des  plaies  de   tête 
par  le  plus  grand  afflux   de  sang    dans  les  vaisseaux  hépa- 
tiques ,  afflux  qu'entraîne  la  déplétion  des  vaisseaux  des  extré-? 
mites   inférieures. 

Ce   n'est   point  ici    le   lieu   de  nous    occuper    des    divers 
modes  de  terminaison  des  abcès   du  foie;  et  pour  complet- 
ter  l'histoire  de  l'espèce  de  jaunisse  qui  en  est  le  résultat 
nous  rapporterons    les  deux  faits   suivans  : 

Une  femme  d'environ  quarante-cinq  ans,  qui  avait  brus- 
quement cessé  d'être  réglée  huit  ou  neuf  ans  auparavant 
éprouva  ,  deux  ou  trois  ans  après  ,  des  dérangemens  dans  ses 
digestion^,  la  jaunisse  survint  ;  tantôt  constipation  opiniâtre, 
tantôt  diarrhée  ;  bientôt  maigreur  extrême  ;  «gonflement  dans 
la  région  épigastrique  ,  lequel  va  en  augmentant  de  volume, 
et  quelques  mois  après  présente  de  la  fluctuation.  Mertrud 
et  le  professeur  Portai  furent  d'avis  d'ouvrir  le  dépôt,  d'où 
il  s'écoula  près  d'une  pinte  de  pus  rougeàtre;  la  nialaue 
guérit. 

Un  homme  de  cinquante  ans  ,  qui  était  atteint  de  la  jau- 
n'sse  ,  se  plaignait  d'une  douleur  aiguë  dans  l'cpigastre  ,  et 
d'une  douleur  gravalij^e  vers  le  lobe  droit  du  foie.  La  ma- 
ladie s'étaut  prolongée,  après  diverses  rémissions  et  exacerr 
bâtions ,  il  survint  un  vomissement  consid(MahIe  de  matières 
«oires  et  visqueuses;  le  malade  mourut.  On  trouva,  dans 
le  bas-veutre  j  des  maiici'es  puruleates  qui  s'étaient  écoulées 
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de  trois  abcès  qui  exislaicnl  dans  le  foie  ;  la  vésicule  du  fiei 
conlenait  de  la  bile  noirâtre  et  visqueuse  ,  et  huit  calculs 
biliaiics  dont  le  plus  volumineux  était  ç^ros  comme  une  fève; 
l'estomac  offrait  quelques  maïques  d'infiammation  (Lieutaud, 
observation  716  ). 

Jclcre  par  affection  organique  du  foie  ;  aurigo  ah  obslruc- 
tione  (Sauvages).  Cette  espèce  est  admise  généralement  par 
tous  lis  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'ictère  ,  lesquels  lui  ont  as- 
signé des  dénominations  qui  en  rappellent  la  cause  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  précise;  telles  sont  celles  de  jaunisse 
par  obstruction^  par  endurcissement  ^  par  engorgement  du 
foie.  C'est  cette  espèce  que  M.  Alibert  nomme  icléritie  apy- 
reaiijue ,  icteritia  apjrexica.  N'est-ce  pas  à  cette  affection 
que  quelques  auteurs  ont  donné  le  nom  d'ictère  froid ,  at- 
tendu que  le  mal  se  manifeste  avec  lenteur ,  surtout  chez 
les  individus  lymphatiques?  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rap- 
porter ce  que  l'anatomie  pathologique  nous  appicnd  sur  Ils 
diverses  affections  organiques  du  foie  ,  qui  toutes  sont  plus 
ou  moins  susceptibles  d'ètie  accompagn»  es  de  jaunisse.  11  nous 
suffira  de  dire  que  ces  affecttons  désignées  sous  les  noms  de 
duretés,  d'indurations,  d'e|>go.ge;riens  ,  de  squirres  ,  etc., 
peuvent  être  la  cause  d'un  ictère  plus  ou  moins  intense. 

L'altération  du  foie  peut  être  reconnue  avant  ou  aptes  la 
jauiiisse.  Le  foie  n'est  pas  toujours  augmenté  de  volume.  On 
le  trouve  aussi  quelquefois  plus  petit  ;  ce  qui  prouve  com- 
bien est  peu  fond,  e  l'opinion  de  quelques  médecins  qui  , 
dans  la  pratique  ,  nient  souvent  l'existence  d'une  affection 
du  foie,  lorsqu'ils  ne  peuvent,  par  le  tact,  en  acquérir  la 
preuve  matérielle. 

L'ictère  qui  est  l'effet  d'un  engorgement  squirreux  d'une 
plus  ou  moins  grande  partie  du  foie,  est  précédé  de  déran- 
gemens  dans  les  digestions,  de  douleurs  obscures,  et  même 
d'une  espèce  de  poids  dans  la  région  épigastrique,  de  malaise  • 
lorsque  le  malade  veut  se  coucher  h  gauche,  de  vomissemens 
plus  ou  moins  fréquens ,  de  constipation  d'abord  opiniâtre, 
puis  de  diarrhée  colliquative  ;  enfin  surviennent  la  fièvre  lente, 
le  marasme,  ou  l'oedènie  des  extrémités  ,  la  bouffissure  du  vi- 
sage, quelqu'fois  du  coté  droit  seulement,  lorsque  la  maladie 
est  commençante  ;  les  urines  de  plus  en  plus  lares  et  bouibeu- 
ses;  le  gonflement  du  ventre  bientôt  suivi  de  signes  non  équi- 
voques del'ascite,  quelquefois  même  d^'  ihydrotlxorax. 

La  jaunisse  qui  survient  dans  les  aéfections  organiques  du 
foie,  peut  provenir  soit  d'une  modification  de  la  sécrétion  bi- 
liaire, soit  de  la  rétention  delà  bile  ciuisée  par  l'action  méca- 
nique que  les  parties  affectées  exercent  >ur  les  canaux  biliaires. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  (pc  tes  'causes  agissent  isolomenl  ou  si- 
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multanéiïtent  pour  la  produclîou  du  phénomène  qui  nous  oc- 
cupe,  Tobservation  anatomique  fait  coiuiaître  que  les  cas  oix 
l'iclère  est  survenu  dans  les  affections  organiques  du  foie,  sont 
principalement  ceux  où  l'alte'ration  avait  son  siège  à  la  face 
concave  de  l'organe. 

L'altération  du  foie  est  souvent  accompagnée  de  celle  d'un 
ou  de  plusieurs  organes  voisins. 

L'observation  suivante  fera  parfaitement  connaître  la  marche 
du  genre  d'altération  du  foie  auquel  tient  Tespèce  de  jaunisse 
dont  nous  venions  de  parler. 

Un  ecclésiastique,  âgé  d'environ  quarante-cinq  ans,  après 
avoir  mené  une  vie  très-active,  éprouve  quehfues  chagrins, 
et  devient  sédentaire.  11  survient  des  hémorroïdes  qui  liuent 
de  temps  en  temps;  corpulence,  surtout  a  l'abdomen,  tris- 
tesse, digestions  pénibles  avec  sentiment  de  pesanteur  a  l'épi- 
gastre  et  dans  l'hypocondre  droit.  IjCS  hémorroïdes  cessent  do 
paraître;  gène  dans  la  respiration.  Sangsues  à  l'anus;  boisson 
apérîtive  et  rafiaichissanle  ;  digestions  plus  faciles;  mieux 
être;  cependant  de  temps  en  temps  coliques  venteuses;  selles 
plus  rares  de  matières  plus  colorées  et  consistantes;  tout  à 
coup  perte  d'appétit;  langue  limoneuse;  épigastre  tendu  et 
douloureux;  yeux  jaunesj  et  bientôt  même  coloration  du  vi- 
sage et  de  tout  le  corps  ;  urines  rouges ,  rares  et  briquelées  ; 
pouls  dur  et  fréquent.  Sangsues  ii  l'anus;  boisson  apéritive  et 
diurétique;  purgatifs,  lavemens  ;  sucs  de  plantes  chicoracées 
avec  terre  foliée  de  tartre.  Diminution  de  la  jaunisse,  mais  res- 
piration plus  gênée  ;  enflure  des  extrémités  inférieure?  ;  ventre 
tendu  vers  l'épigastre  et  l'hypocondre  droit,  ballonné  dans  le 
reste  de  son  étendue;  urines  rares  et  bourbeuses;  pouls  fré- 
quent, dur,  parfois  irrégulier.  Tisane  diurétique  coupée  avec 
du  vin  blanc;  sucs  de  pissenlit,  cerfeuil,  bourache  et  cresson  , 
avec  oximel  scillitique.  Augmentation  de  l'urine;  diminution 
de  l'enflure.  Eaux  de  Seltz  ;  pilules  de  savon;  gomme  ammo- 
niaque et  aloës  ;  frictions  aromatiques  sur  les  parties  infiltrées. 
Vésicatoires  aux  jambes,  pilules  de  Bâcher.  Evacuations  alvi- 
nes  plus  fréifuentes  ;  céphalalgie  violente;  langue  gênée  dans 
ses  mouvemens  ;  pouls  fréquent  et  plein  ;  trouble  des  facultés 
intellectuelles.  Une  fièvre  putride  et  adynamique  se  déclare, 
et  le  malade  succombe  au  bout  de  trois  jours  de  cette  fièvre. 

A  l'ouverture  à.i  corpi> ,  peu  de  sérosité  dans  l'abdomen  ; 
■foie  très -petit,  grisàtrt>,  tres-consistant  ;  canaux  et  vésicule 
biliaires  rétrécis  ;  environ  troispinles  de  li.quide  dans  les  cavités 
thoraciques  (Cornac). 

Ictère  par  compression  des  canaux  biliaires.  Celte  espèce 
de  jaunisse  que  nous  établissons,  se  trouve  reunie,  par  quel- 
ques auteurs  ;   avec  la  jaunisse  par  pléthore  bilieuse  ou  par 
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pléthore  sanguine  du  foie,  dont  nous  la  distinguons,  attendu 
qu'elle  en  ditfère  singulièi ornent,  sous  le  rapport  de  l'obstacle 
qui  s'oppose  à  l'écoulement  de  la  bile,  sous  celui  du  pronostic, 
et  surtout  par  les  moyens  curatil's. 

Tout  ce  qui  peut  s'opposer  au  libre  e'coulement  de  la  bile 
dans  le  duodénum,  devient  une  cause  d'iclere.  C'est  ainsi  que 
chez  les  animaux  ou  détermine  un  ictère  artificiel ,  en  prati- 
quant la  ligature  du  canal  cholédoque. 

Divers  genres  de  causes  peuvent  amener  cette  espèce  de  jau- 
nisse ;  nous  en  établirons  ici  trois  variétés. 

A.  Ictère  des  femmes  grosses;  ictère  gravidique  de  Baumes. 
Dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse,  la  matrice  acquiert , 
chez  certaines  femmes ,  un  volume  très-considérable  ;  surtout 
chez  quelques-unes ,  relativement  à  la  capacité  de  leur  abdo- 
men ;  il  se  fait  un  refoulement ,  une  pression  des  viscères  ab- 
dominaux vers  le  diaphragme,  d'où  résulte  une  difficulté  plus 
ou  moins  grande  à  l'écoulement  dans  le  duodénum  de  hi  bile 
décrétée  par  le  foie  ,  ou  contenue  dans  la  vésicule  biliaire  ,  et 
par  suite  un  état  de  jaunisse. 

Nous  admettons  aussi ,  avec  Sauvages ,  M.'  Portai  et  autres  , 
que  cette  sorte  de  jaunisse  tient  encore  èi  la  pléthore  sanguine 
ou  bilieuse  du  foie,  qui  peut  dépendre  elle-même  soit  de  la 
suppression  des  menstrues  ,  soit  de  la  difficulté  de  la  circula- 
tion du  sang  dans  la  veine  porte ,  soit  enfin  de  l'augmentation 
ou  du  nouveau  mode  d'action  qui  survient  dans  tous  les  vis- 
cères abdominaux,  par  suite  de  l'orgasme  où  se  trouve  l'utérus 
pendant  la  gestation. 

L'observation  suivante  vient  à  l'appui  de  l'opinion  qui  at- 
tribue à  la  pléthore  la  jaunisse  qui  survient  dans  les  premiers 
mois  de  la  grossesse.  Une  dame  fut  atteinte  dun  ictère  au  troi- 
sième mois  de  la  conception.  On  le  dissipa  par  les  délayans  , 
les  bains,  et  deux  saignées  ,  qui  d'ailleurs  étaient  indiquées 
par  un  pouls  plein,  fréquent,  et  des  bouffées  de  chaleur  au 
visage,  et  par  de  légères  douleurs  dans  les  lombes  et  la  région 
épigastrique. 

B.  Ictère  par  distension  de  V estomac  ou  des  intestins.  Plu- 
sieurs auteurs  parlent  de  jaunisse  survenue  mécaniquement 
à  la  suite  de  dilatations  excessives  de  l'estomac,  ou  de  1  ac- 
cumulation des  matières  fécales  dans  les  gros  intestins  ,  tels 
que  le  colon,  ainsi  que  l'a  observé  Van  Swielen.  jsous  nous 
bornerons  à  indiquer  ici  cette  sorte  de  jaunisse,  dont  nous  ne 
saurions  citer  aucun  exemple. 

C.  Ictère  par  altération  des  organes  qui  a^'oisinent  l'ap- 
pareil biliaire.  Les  indurations  et  les  tumeurs  qui  surviennent 
an  pancréas,  à  l'estomac,  à  la  rate,  à  l'épi ploon,  au  mcsen- 
tèiÇ;  au  rçiQ  dfQÏt,  ou  dans  le  lissu  ccUuiuire  euviiouuaut , 


ICT  433 

peuvent ,  par  la  compression  qu'elles  exercent  directement  ou 
i«direclemenl  sur  les  canaux  biliaires,  être  une  cause  d'ictère. 
Il  faut  reconnaître  ici,  comme  dans  les  cas  de  grossesse,  que 
la  jaunisse  peut  aussi  être  le  résultat  d'un  reflux  du  sang  vei's 
le  t'oie  ;  ce  qui  a  lieu  par  la  dilfîculte'  que  ce  fluide  éprouve  à 
pénétrer  dans  l'organe  altéré.  On  doit  évidemment  excepter 
de  celle  liypothèse  les  cas  oîi  la  jaunisse  tient  à  une  tumeur 
formée  parle  duodénum,  et  où  se  trouve  comprise  l'extrémité 
inférienie  du  canal  cholédoque. 

On  reconnaîtra  ces  divers  cas  de  jaunisse  par  les  symptômes 
qui  caractérisent  chacune  des  afteetions  qui  en  sont  la  cause. 
On  peut  mentionner  ici  un  cas  bien  plus  difficile  à  reconnaître 
et  a  déterminer^  c'est  celui  de  la  jaunisse  qui  tient  à  un  rétré- 
cissement ou  à  une  oblitération  du  canal  cholédoque,  causée 
par  l'épaisseur  de  ses  parois. 

Nous  terminerons  ce  qui  est  relatif  à  l'histoire  de  la  jau- 
nisse dépendante  d'une  compression  exercée  par  urj  organe 
affecté,  en  en  faisant  connaître  la  marche  et  .l'issue  toujours 
funeste,  par  les  observations  suivantes. 

Un  homme  de  soixante-quinze  ans,  mélancolique,  eut, 
après  un  violent  chagrin,  un  dévoiement  qui  disparut  et  re- 
vint successivement.  Digestions  difficiles,   sentiment  de  gène 
dans  l'abdomen,  vers  les  côtes  asternales  droites.  Quatre  mois 
après,  ictère  qui  commence  par  la  poitrine  ,  se  répand  sur  tout 
le  corps  ,  est  mieux  prononcé  au  visage,  mais  fort  intense  aux 
yeux  ■■,  les  membres  étaient  peu  colorés.  Bouche  amère,  tumeur 
à   l'hypocondre   droit  qui  dépasse  les  côtes,    et  occupe  une 
grande  partie  de  l'épigastrej  compression  médiocrement  dou- 
loureuse. Insomnie,  dyspnée,  borborygmes,  coliques  venteuses, 
augmentation  de  la  tumeur  ,  démangeaison  universelle  ,  diar- 
rhée, perte  absolue  de  l'appétit,  frisson,  marasme,  défaillance, 
mort  au  bout  de  sept  ou  huit  mois.  Foie  volumineux,  flasque, 
assez  sain  ,  de  couleur  verdàtre  à  sa  face  inférieure  et  dans  une 
grande  partie  de  son  parenchyme;  vésicule  biliaire   cinq  fois 
plus  grosse  que  dans  l'état  ordinaire.  Les  conduits  liépatique  et 
cystique,  au  lieu  de  se  réunir  à  angle  aigu  pour  former  le  ca- 
nal cholédoque,  étaient  parallèles,  réunis,  et  affectaient  une 
ligne  droite  de  plus  de  quinze  lignes  de  diamètre.  La  bile  qui 
distendait  ces  parties  était  filante,  d'un  vert  foncé,  et  saus 
concrétion  ;  le  pancréas  squirreux ,  ayant  deux  fois  son  volume 
ordinaire,  oblit^ait  entièrement  le  canal  cholédoque,  dans 
lequel  on  pouvaW  k  peine  faire  passer  le  stylet  le  plus  fin. 

Quelque  temps  après  l'extraction  d'un  testicule,  un  individu 
est  pris  de  coliques  d'abord  légères  et  fugaces ,  mais  qui  de- 
viennent par  la  suite  fréquentes,  plus  longues  et  plus  vives  ; 
la  jaunisse  paraît,  el  devient  déplus  en  plus  intense;  nausées, 
,  33.  28 
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voraissemens  frëquens,  fièvre  lente ,  diarrhée,  mort.  Tumeur 
squirreuse  du  duodénum  qui  comprimait  le  canal  cholédoque. 
Foie  sain. 

Ictère  par  suppression  d'évacuations,  rétropulsion  (Teocan' 
thèmes,  et  par  métastase.  Dans  le  petit  nombre  d'auteurs  qui 
ont  fait  une  classe  à  part  des  jaunisses  produites  par  les  cause» 
que  nous  indiquons,  celui  qui  a  traité  son  sujet  avec  le  plu* 
de  clarté,  nous  paraît  être  M.  Cornac  dans  sa  thèse  que  nous 
avons  déjà  citée.  II  observe  fort  judicieusement  que  toute» 
ces  causes  peuvent  très-bien  produire  l'une  des  espèces  de  jau- 
nisse signalées  précédemment ,  mais  que ,  dans  beaucoup  de 
circonstances,  il  serait  impossible  de  déterminer  à  quel  mode 
d'altérations  on  pourrait  rapporter  l'ictère  survenu  par  l'un» 
de  ces  causes ,  et  que  d'ailleurs  cette  distinction  est  des  plus 
utiles ,  dans  beaucoup  de  cas ,  pour  le  traitement.  La  suppres- 
sion de  la  plupart  de  nos  évacuations,  soit  naturelles,  soit 
accidentelles,  peut  êtpe  cause  de  la  jaunisse,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit  en  parlant  de  l'ictère  par  pléthore,  et  de  celui 
qui  tient  à  l'inflammation  du  foie.  II  est  très-fréquent  de  voir 
l'ictère  produit  par  la  suppression  de  la  transpiration,  soit 
générale,  soit  partielle;  telle  est  surtout  la  transpiration  ou  la 
sueur  des  pieds,  principalement  chez  les  sujets  où  celte  ex- 
crétion est  fort  abondante.  Il  est  aussi  assez  fréquent  que  la 
jaunisse  survienne  après  des  dcvoiemens  anciens  qui  se  sont 
ou  qui  ont  été  supprimés  trop  promptemcnt.  On  l'a  également 
observée  chez  des  femmes  ayant  des  tlueurs  blanches ,  et  chez 
des  hommes  atteints  de  gonorrhée,  lorsqu'on  a  voulu  arrêter 
mal  à  propos  ces  écoulemens  par  des  injections  astringentes. 
Cette  affection  a  encore  été  produite  par  des  rétentions  d'ui  i- 
nes,par  la  suppression  de  toute  espèce  d'exutoires ,  par  lu 
guérison  de  certains  ulcères,  et  surtout  de  ceux  qui  étaient  plus 
ou  moins  anciens. 

Toutes  lus  éruptions  qui  doivent  se  faire  par  la  peau  pou- 
vent ,  si  elles  n'ont  pas  lieu,  ou  si  elles  surviennent  et  qu  eUes 
n'aient  pas  un  libre  cours,  produire  la  jaunisse;  telles  sont 
la  rougeole,  la  variole,  la  lièvre  miliaire,  etc.  La  répercussion 
des  dartres,  de  la  gale,  de  la  teigne  produisent  encore  bieu 
souvent  le  même  accident. 

Les  douleurs  rhumatismales  qui  se  sont  dissipées  trop 
promptenient,  les  accès  de  goutte  qui  n'ont  pas  eu  un  cour»; 
légulier,  ont  encore  déterminé  l'ictère. 

Il  y  a  lieu  de  penser  que  ,  dans  toutes  ces^rconslanccs,  il 
çxisle  une  sorte  d'altération  du  côté  des  organes  biliaires,  dont 
nous  ignorons  la  nature  ;  et  malgré  que,  le  plus  ordinairement, 
l'ictère  disparaisse,  lorsque  l'évacuation  supprimée,  l'exan- 
Uièraeieptié,  etc.,  ont  repris  leur  marcUcuaturelle,  il  est  ce- 
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pendant  des  cas  où  cette  affection  persiste ,  ce  qui  doit  alors 
laiie  craindre  une  affection  organique  du  foie. 

Le  fait  suivant ,  lapporté  par  le  professeur  Portai ,  mérite 
d'être  cité  ici. 

Une  dame  qui  était  sujette  depuis  longtemps  à  une  transpi- 
ration copieuse  et  très-fétide  au  creux  de-  aisselles,  la  supprima 
avec  de  l'alun;  mais  elle  devint  jaune  ties-promptement ,  et 
ne  guérit  que  loisque  cette  excrétion  fut  iét;;blie. 

Ictère  pnr  des  calculs  biliaires;  fauriisie  calculeuse  ^  au- 
rigo  calculosa  (Sauvages).  La  jaunisse  calculeuse  est  une  de 
celles  qui  sont  généralement  admises,  et  pre.sque  tous  les  au- 
teurs en  fout  une  espèce  distincte;  quelques-uns  seulement  la 
réunissent,  sous  le  titre  de  jaunisse  par  obstacle  à  l'écoulement 
de  la  bile,  avec  l'espèce  qui  reconnaît  pour  cause  une  tumeur 
comprimant  les  conduits  biliaires. 

L'observation  apprend  que  quelquefois  des  calculs  biliaires 
existent  dans  la  vésicule ,  qu'ils  traversent  les  canaux  cjsti- 
que  et  cholédoque ,  franchissent  l'orifice  duodénal  de  ce  der- 
nier, et  sont  rendus  avec  les  matières  alvines,  sans  qu'il  sur- 
vienne le  moindre  accident,  et  sans  que  l'individu  en  éprouve 
même  la  plus  petite  douleui*.  Mais,  le  plus  souvent,  les  per- 
sonnes aifectees  de  concrétions  biliaires  ressentent  une  sorte 
de  pesanteur,  surtout  lorsqu'elles  sont  couchées  sur  le  côté 
•  gauche.  A  ce  symptôme  se  joint  un  sentiment  de  pression  sur 
l'epigastre;  ce  qui  varie  suivant  le  volume,  la  situation  et  la 
forme  de  la  concrétion,  et  selon  que  l'estomac  est  dans  ua 
ëtat  du  vacuité  ou  de  plénitude.  En  changeant  de  place,  la 
concrétion  ou  les  concrétions  (car  souvent  il  en  existe  plu- 
sieurs) produisent  une  douleur  semblable  à  celle  de  la  coli- 
que, mais  bien  plus  vive.  Alors,  et  à  la  suite  de  quelques 
Î)hénomènes  ,  tels  que  le  vomissement,  un  sentiment  de  cha- 
eur  à  l'estomac,  etc.,  suivient  un  état  d'ictère.  Sliack  a  ob- 
servé que,  chez  des  malades  affectés  de  calculs  biliaires ,  il 
régnait  dans  la  région  épigastrique  une  espèce  de  tuméfaction' 
€t  de  tjmpanite  partielle;  dans  quelques  cas ,  il  se  fait  une 
telle  accumulation  de  la  bile  dans  la  vésicule,  que  cet  organe 
est  plus  ou  moins  distendu,  et  forme  une  tumeur  sensible  à 
l'extérieur. 

Lorsque  les  douleurs  sont  très-violentes  ,  il  survient  des 
accidens  consécutifs,  tels  que  des  vertiges  ,  des  spasmes  et  des 
convulsions.  Tous  ces  symptômes,  tous  ces  accidens  ,  et  la  jau- 
nisse qui  en  faisait  paitie,  ne  tardent  pas  à  cesser,  lorsque  la 
concrétion  biliaire  a  franchi  le  canal  cholédoque,  et  est  ]>ar- 
venue  dans  le  duodénum.  Le  malade  ne  tarde  pas  à  rendre  , 
par  les  selles,  cette  concrétion  avec  une  certaine  quantité  de 
bile. 

38. 
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Les  calculs  biliaires  étant  rarement  seuls,  une  nouvelle  Jau- 
nisse et  de  nouveaux  accidens  surviennent,  lorsque  d'autres  de 
ces  conciétions  s'engagent  dans  les  canaux  excréteurs  de  la 
bile. 

Ce  p'est  point  ici  le  lieu  de  traiter  de  la  nature,  de  la  forme, 
du  nombre  de  ces  calculs ,  etc.  On  peut  voir  dans  le  grand 
ouvrage  de  Morgagni ,  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'histoire  de  ces 
coips  étrangers.  D'après  les  observations  de  cet  auteur,  ces 
concrétionspeuventeucorecauser  la  jaunisse,  quoiqu'elles  n'ap- 
portent «ucun  obstacle  au  cours  de  la  bile.  Elles  agissent  aloi'S 
soit  par  leur  volume,  soit  par  leurs  aspérités,  et  déterminent 
des  douleui's  qui ,  en  se  communiquant  à  tous  les  conduits  bi- 
liaires ,  les  crispent,  et  interceptent  ainsi  le  passage  de  la  bile. 
Boerhaave  rapporte  l'histoire  d'un  denses  malades,  qui , 
durant  toute  sa  vie,  fut  sujet  à  un  ictère  qui  revenait  tous  les 
ans ,  à  peu  près  à  la  même  époque ,  et  ne  cessait  qu'après  l'ex- 
pulsiou ,  par  les  selles,  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
calculs.  Il  est  commun,  lorsque  ces  crises  sont  fréquentes  et 
de  longue  durée ,  qu'il  survienne  des  convulsions  ou  une  vé- 
ritable inflammation  qui  peut  être  promptement  mortelle  ,  ou 
se  terminer  par  suppuration. 

Lorsque  les  attaques  ont  lieu  fréquemment ,  et  qu'elles  sont 
violentes  ,  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  jaunisse  permanente. 
Van  Swiéten  a  observé  des  accès  si  intenses ,  qu'ils  étaient 
suivis  d'une  véritable  inflammation  du  foie.  • 

Voici  à  peu  près  comment  les  auteurs  conçoivent  la  forma- 
tion de  cette  espèce  d'ictère.  Si  des  calculs  biliaires,  formés 
dans  la  vésicule  du  fiel ,  sont  expulsés  par  le  conduit  cystique 
dans  le  canal  cholédoque,  et  qu'ils  s'j  arrêtent ,  la  bile,  qui 
continue  à  êtie  sécrétée  par  le  foie  ,  ne  pouvant  couler  dans  le 
duodénum,  reflue  dans  la  vésicule  du  fiel,  s'il  n'y  a  point 
d'obstacle  dans  le  conduit  cystique,  distend  plus  ou  moins 
celte  vésicule;  les  conduits  cystique,  hépatique,  acquièrent 
un  plus  grand  diamètre  ;  une  pléthore  bilieuse  survient  dans 
le  foie,  et  l'ictère  se  manifeslc. 

Selon  quelques  auteurs,  l'ictère  peut  encore  être  produit  par 
des  vers  développés  dans  les  intestins  qui  s'introduiraient  dans 
le  canal  cholédoque  ,  et  en  le  fermant  mécaniquement  s'oppo- 
seraient au  passage  de  la  bile. 

Jaunisse  avant ,  pendant  et  aprçs  les  fièvres  ;  jaunisse  fe'- 
brile  de  Sydenham.  L'espèce  de  jaunisse  que  nous  désignons, 
et  dont  l'histoire  se  rattache  nécessairement  à  celle  des  fièvres 
essentielles,  est  admise  par  la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit 
sur  cette  alfection.  Elle  a  reçu  des  auteurs  différentes  déuomi  - 
nations,  suivant  l'espèce  de  fièvre  avec  laquelle  ils  l'ont  étudiée. 
Les  uns  l'appellen^  jaunisse  par  fièvre  de  mauvais  caractère, 
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jnunisse  typhoïde^  jaunisse  tenant  à  une  fièvre  intermittente;, 
d'autres  seulement  la  nomment  jaunisse  fébrile;  quelques-uns 
la  désignent  sous  le  nom  de  jaunisse  critique. 

Les  fièvres  gastriques  ou  bilieuses,  soit  continues,  soit  in- 
termittentes; les  fièvres  putrides  et  les  fièvres  ataxiques,  sont 
quelquefois  préce'dées ,  accompagnées  ou  suivies  d'ictère  ;  d'où 
résultent  des  modifications  ou  des  variations  dans  leur  marche, 
leur  durée ,  leur  terminaison  et  leur  traitement.  Il  est  même  , 
comme  chacun  le  sait,  une  espèce  de  fièvre,  à  laquelle  l'ctat 
d'ictère  est  tellement  inhérent,  qu'elle  a  reçu  le  nom  de Jièvre 
Jaune. 

L'ictère  accompagne  quelquefois  la  fièvre  bilieuse  continue  j 
dans  ce  cas,  le  ventre  n'est  pas  resserré;  il  y  a  même  quelque- 
fois diarrhée;  les  matières  fécales  ne  sont  point  décolorées;  les 
canaux  biliaires  ne  paraissent  pas  être  affectés  de  spasmes,  ni 
obstrués  par  des  calculs.  Celte  complication  semble  due  a  la 
trop  grande  activité  du  foie  dans  la  sécrétion  de  la  bile  ;  celle 
liqueur  existant  en  trop  grande  abondance  dans  les  intcslins, 
est  pompée  parles  absorbans,  et  ensuite  disséminée  dans  toute 
l'économie  au  moyen  de  la  circulation.  Celle  espèce  de  fièvi'e 
laisse  souvent,  après  elle,  des  jaunisses  universelles  ou  par- 
tielles qui  se  forment  tout  d'un  coup ,  ou  qui  s'établissent  gra-. 
duellement,  et  dans  un  intervalle  de  temps  plus  ou  moins 
long. 

La  jaunisse  survient  souvent  avec  les  fièvres  intermittenles 
d'automne  ;  et  paraît  dépendre ,  selon  Van  Swiélen  [Maladies 
des  armées),  d'un  trop  long  usage  du  quinquina.  Ramazzini 
attribue  à  la  même  cause  les  jaunisses  qui  surviennent  après 
les  fièvres  supprimées  à  l'aide  de  ccimédicament. 

Uictère  périodique^  établi  par  Frédéric  Hoffmann,  est  celui 
qui  est  lié  aux  accès  d'une  fièvre  intermittente.  En  voici  une 
observation  rapportée  par  Sauvages  :  Une  femme  quadragé- 
naire fut  attaquée,  pendant  un  an  ,  de  cette  jaunisse,  laquelle 
x^evenait  avec  le  paroxysme  de  la  fièvre,  savoir  avec  froid  et 
tremblement.  A.  ces  symptômes  succédaient  la  chaleur  et  le  vo- 
missement; cette  jaunisse  durait  pendant  deux  jours,  et  reve- 
nait chaque  semaine. 

Junker  a  souvent  observé  l'existence  de  la  jaunisse  avec  la 
lièvre  quarte;  et  il  a  remarqué  que  c'était  l'espèce  de  fièvrç 
où  ce  phénomène  se  rencontrait  le  plus  fréquemment. 

M.  Portai  rapporte  qu'il  a  vu  ,  dans  plusieurs  cas  de  fièvre 
maligne,  un  état  de  jaunisse  qui  donnait  à  l'ensemble  de  l'af- 
fection ,  le  caractère  ou  l'aspect  de  la  fièvre  jaune. 

On  a  vu  la  jaunisse  survenir  dans  quelques  ûèvres  intermit- 
tentes pernicieuses  (appelées  pour  celle  raison  iclen'ques), 
constituer  pendarit  l'accès  le  symptôme  principal,  et  masquer 
Icg  phcnouit.uos  les  plii^  redoutables. 


438  ICT 

M.  BalI;^Z?«  tjphus  A^  Amérique)  ne  regarde  point  la  jau- 
nisse comme  un  symptôme  (ssentiel  de  la  fièvre  jaune;  il  ne 
la  considère,  ainsi  que  1(  s  vomissemcns  noirs,  que  comme  un 
symptôme  accidentel ,  consécutif,  ci  le  résultat  d'un  travail 
particulier  qui  est  la  source  de  ces  épi  phénomènes.  On  voit, 
dit-il ,  des  sujets  parcourir  toites  les  périodes  de  la  fièvre,  sans 
offrir  ni  ictère,  ni  vomissement.  Il  y  a  des  individus  qui  meu- 
rent en  vingt-quatre  ,  quarante-huit  et  soixante-douze  heures, 
sans  avoir  présenté  noa  plus  ce  changement  de  couleur  de  la 
peau.  M.  Valentin  partage  cette  opinion.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  peut  regarder  la  jaunisse  comme  un  symptôme  presque 
constant  de  cette  affection,  et  qui  survient  en  général  vers  la 
seconde  période  de  la  maladie.  A  cette  époque,  une  légère 
teinte  jaune  se  fait  apercevoir  sur  le  menton  et  sur  les  yeuxj 
de  là  elle  s'étend  sur  la  poitrine  ,  et  par  suite  sur  tout  le  corps, 
en  augmentant  d'intensité.  On  a  remarqué  ,  dans  certaines  épi- 
démies de  fièvre  jaune,  des  différences  pour  la  fréquence  dans 
la  manifestation  de  l'ictère;  M.  Gonzalès  a  observé  à  Cadix, 
qu'en  i8o4,  l'ictère  n'a  pas  été  aussi  fréquent  qu'en  1800. 

Les  pyrexies  ne  sont  pas  les  seules  affections  dans  lesquelles 
se  manifestent  les  jaunisses  critiques.  Forestus  a  vu  suxvenir 
l'ictèie  comme  phénomène  critique,  le  septième  jour  d'une 
pleurésie  bilieuse.  Swédiaura  vu  le  même  phénomène  se  mani- 
fester dans  les  affections  syphilitiques.  Bianchi  affirme  avoir  vu 
des  affections  chroniques,  dissipées  entièrement  par  la  présence 
de  l'ictère.  Strenui  vini  poiœ  fréquenter  venlriculi  languorï- 
bus  ^  aut  colicis  ^  aut  ariicularibus  affectihus  corripnintur ^ 
quos  tarnen  his  omnibus  non  rarà  solutés  vidimus  per  suhi- 
tuni  saJutarem  icterum. 

Ictère  par  cachexie.  Les  affections  scorbutiques,  cancéreu- 
ses, scrofuleuses,  syphilitiques,  etc.,  portées  à  un  très-haut 
degré  d'intensité,  sont  souvent  accompagnées,  surtout  chez 
certains  S'ijcts,  d'une  couleur  jaune,  terne  delà  peau ,  qui 
tient  sans  doute  à  u:ie  dégénérescence  du  sang,  que  n'a  pu 
encore  déterminer  l'analyse  chimique. 

La  jaunisse  qui  tient  à  ces  causes,  se  termine  fréquemment 
par  l'hydropisie.  Pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  son  histoire, 
nous  renvoyons  aux  affections  dont  elle  n'est  que  le  symptôme. 

Ictère  noir^  icteritia  nigra  (Forestus).  Nous  placerons  ici, 
en  quelque  sorte  comme  appendix  aux  diverses  espèces  que 
nous  venons  de  décrire  ,  le  genre  d'ictère  que  plusieurs  auteurs  , 
t  -is  que  Sauvages,  .Sagar,  Vogel,  ont  établi  sous  le  nom  d'ic- 
tère noir,  mêlas  icterus ^  melanchlorus  (Feinrl).  Cet  ictère 
se  trouve  décrit  de  la  manière  suivante,  par  Arétée  :  Cceterùm 
H,  quos  icterus  invasit  niger,  colore  injiciuntur  ex  atro  viridi- 
que  pennixto  }  horroribus  corripiwilur  ;  imhecilles  sunt} 
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ignaviœ  cédant  ^  anîmo  demissl ,  fœdos  adores  sentiunt ,  et 
arnariitn  habent  gustum  ;  spiritwn  œgrè  trahunl;  venter  Us 
(juasi  mordetur;  dejectiones  porraceœ,  suhnigrœ  ^  siccœ,  vix 
expulsée  :  urina  niifrïcanie  quodam  colore  sattiratd  ;  cibuin, 
non  concoquwu  ^  et  fastidiunt  y  vigiliis  preniuntur;  mente 
dejecti sunt ,  et  melancholici. 

Les  causes  auxquelles  Sauvages  attribue  celte  espèce  d'affec- 
tiou  ,  sont  les  piqûres  de  cerlaias  scorpions  ,  un  état  scorbuti- 
que, une  affection  de  la  rate,  un  vice  du  foie.  Les  espèces  ad- 
mises par  cet  auteur,  chez  lequel  on  les  trouve  le  plus  niulti- 
plie'es,  sont  i''.  l'ictère  noir  de  diverses  couleurs  ;  •2°.  l'ictère 
noir,  causé  par  un  poison;  3*^.  l'ictèie  noir  périodique;  4'^'  là- 
dartie  noire  ;  5°.  l'ictère  noir  scorbutique  ;  6*^.  l'ictère  noir 
Splénique;  7°.  l'ictère  noir  hépatique  ;  8°.  l'ictère  noir  des  Indes. 

La  plupart  des  auteurs  modernes  considèrent  cette  affection 
comme  le  dernier  degré  de  la  jaunisse  proprement  dite.  Et- 
muller  dit  même  un  peu  trop  généralement  que  l'ictère  qui 
dure  très-longtemps,  dégénère  toujours  en  ictère  noir.  Une  ob- 
servation rapportée  par  Souyer  du  Lac ,  et  consignée  dans 
l'ouvrage  de  M.  Portai ,  vient  à  l'appui  de  celte  assertion  ,  que 
nous  regardons  ,  avons-nous  dit ,  comme  trop  générale.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  est  des  cas  oîi  une  coloration  noirâtre  se  mani- 
feste avec  une  telle  promptitude ,  que  l'on  serait  porté  à  se 
rapprocher  de  l'opinion  des  anciens ,  sur  l'existence  primitive 
de  l'ictère  noir.  Nous  citerons  a  ce  sujet,  le  fait  suivant,  qui 
nous  a  été  transmis  par  une  personne  aussi  distinguée  par  son 
jugement  et  son  savoir,  que  par  sou  rang. 

Madame  la  duchesse' d'Aiguillon, dame  du  palais  de  la  reine 
Marie  Lecsinska ,  fut  prise ,  au  troisième  mois  de  sa  grossesse, 
d'une  sorte  d'ictère  noir  qui  se  manifesta  sur  le  visage  et  sur 
la  poitrine.  Elle  resta  dans  cet  état  jusqu'après  son  accouclie- 
ment ,  époque  à  laquelle  celle  couleur  parut  se  dissiper  par  les 
sueurs.  L'enfant  dont  celte  dame  accoucha  était  parfaitement 
blanc.  Dans  une  seconde  grossesse,  le  corps  seul  devint  noir  , 
la  ligure  resta  blanche.  Ce  phénomène  se  dissipa  de  la  même 
manière  que  la  première  fois. 

Ictère  traiimalique.  Les  blessures  du  foie,  celles  surtout 
qui  intéressent  sa  partie  concave,  les  blessures  ou  les  déchi- 
rures de  la  vésicule  ou  des  conduits  biliaires  qui  peuvent  arri- 
ver dans  les  violentes  commotions ,  sont  encore  des  causes  qui 
amènenl  la  jaunisse. 

Si  l'irlère  était  causé  par  la  blessure  des  conduits  biliaires  , 
entre  autres  symptômes  locaux  ,  il  exciterait  une  douleur  vive 
dans  le  trajet  de  ces  mêmes  conduits,  et  la  bile  venant  à  s'é- 
pancher dans  la  cavité  péritonéale,  donnerait  lieu  à  une  péri- 
tonite plus  grave  que  dîttis  lessijnples  pluies  du  foie. 
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Complication.  L'ictère  est  un  état  pathologique  qui ,  sous 
le  rapport  des  complicalions ,  doit  être  considère'  plutôt 
comme  compliquant  d'autres  afi'ections ,  que  comme  compli- 
qué lui-même.  D'après  ce  qui  a  été  dit  dans  le  cours  de  cet 
article,  on  a  pu  voir  dans  quelles  affections  il  sun-ient,  soit 
comme  phénomène,  soit  comme  complication.  Il  nous  reste 
seulement  à  diic  ici  que  c'est  le  scorbut  et  l'hydropisie  qui 
Sont  les  affections  dont  se  complique  le  plus  communément 
l'ictère,  ce  qui  n'arrive  même  que  dans  le  cas  où  cette  affection 
tient  à  quelquie  lésion  organique  des  viscères  abdomi- 
naux. 

On  voit  souvent  le  mélœna  et  l'ictère  exister  conjointement 
chez  le  même  sujet. 

Diagnosiif.  I^a  jaunisse  est  en  général -une  affection  telle- 
ment facile  h  reconnaître,  qu'après  en  avoir  tracé  les  symp- 
tômes ,  et  indiqué  la  inarche,  nous  ne  nous  arrêterons  point  à 
en  établir  le  diagnostic.  La  coloration  en  jaune  de  la  peau, 
la  teinte  safranée  des  urines,  la  décoloration  des  excrémens, 
seront  toujours  les  signes  de  ce  genre  d'affection,  dont  les  cs- 
pèces*ne  sont  pas  également  faciles  à  distinguer. 

On  dislingueia  aisément  l'ictère  de  l'embarras  gastrique 
bilieux ,  accompagné  d'une  forte  coloration  de  la  peau  en 
jaune  à  l'état  des  excrétions  urinaircs  et  alvines,  lesquelles 
ont,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  un  caractère  particulier  que 
l'on  ne  rencontre  que  dans  la  surcharge  bilieuse.  A  l'aide  de  la 
moindre  attention,  on  évitera  également  de  confondre  l'ictère 
avec  le  commencement  d'une  fièvre  gastrique  ou  bilieuse.  La, 
fièvre  jaune  se  distinguera  aussi  fort  bien  de  la  jaunisse  pro- 
prement dite,  par  les  symptômes  de  pjrexie  et  les  autres  phé- 
nomènes auxquels  donne  lieu  l'action  des  miasmes  conta- 
gieux. 

Les  symptômes  inflammatoires  qui ,  avec  la  jaunisse ,  ac- 
compagnent l'hépatite,  feront  distinguer  par  dessus  tout  l'in- 
flammation du  foie,  qui  est  alors  visiblement  l'affection  essen- 
tielle. 

Un  ictère  léger  se  distinguera  encore  d'une  chlorose  intensCj 
parce  que,  dans  ce  dernier  cas,  les  urines  et  les  matières  al- 
vines ne  différent  pas  de  ce  qu'elles  sont  dans  l'élat  ordinaire. 
L'ictère  le  plus  intense,  celui  qui,  à  cause  de  la  coloration, 
des  légumens,  a  reçu  le  nom  d'ictère  noir,  est  accompagné  de 
circonstances  et  de  symptômes  qui  ne  permettront  sans  doute 
jamais  de  la  confondre  avec  aucune  coloration  semblable, 
mais  naturelle  de  la  peau. 

Il  sera  toujours  fox't  facile  de  distinguer  l'état  d'ictère,  des 
vastes  ecchymoses. 

Enfin  c'est  ici  Je  lieu  de  f^irc  remarquer  qu'il  csj  beaucoup 
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d'individus  dont  la  couleur  de  la  peau  est  telle,  qu'on  les 
croirait  atteints  d'ictère  et  dans  un  ctat  maladif,  si  on  n'ap- 
prenait que  la  coloration  en  jaune  leur  est  habituelle  et  se 
concilie  parfaitemement  avec  l'intégrité  de  leurs  fonctions. 

Jaunisses  simulées.  On  a  vu  des  individus  qui  ,  pour  se 
soustraire  plus  ou  moins  longtemps  au  service  militaire  ,  ont 
simulé  la  jaunisse  avec  certaines  drogues.  » 

Dans  une  note  insérée  par  M.  Hubert ,  dans  le  treizième  vo- 
lume du  Journal  de  la  Société  de  médecine  de  Paris,  il  est 
aussi  fait  mention  d'une  femme  qui,  pour  obtenir  sa  sortie 
d'une  prison  où  elle  était  détenue,  se  donna  une  jaunisse  fac- 
tice en  se  frottant  le  corps  avec  du  suc  de  grande  cliélidoinc. 
Cet  artifice  réussit  au  point  qu'un  officier  de  sanlé  lui  lit  obte- 
nir une  mise  en  liberté  pendant  deux  mois ,  au  bout  desquels 
il  certifia  encore  que  la  maladie  serait  de  longue  durée. 

On  reconnaîtra  facilement  ces  sortes  de  ruses  au  défaut  de 
coloration  de  la  sclérotique,  à  l'état  des  évacuations,  etc. 

Pronostic.  Le  pronostic  de  la  jaunisse  varie  selon  l'âge,  le 
sexe,  le  tempérament  et  l'idiosyncrasic  du  sujet  affecté.  Il  va- 
rie aussi  suivant  les  causes,  les  symptômes  et  la  durée  de  la 
maladie,  et  selon  ses  complications. 

En  général,  l'ictère  est  moins  fâcheux  chez  les  jeunes  sujets 
que  chez  ceux  qui  sont  avancés  en  âge.  Lorsque  le  malade 
joint  la  vigueur  à  la  jeunesse,  les  forces  de  la  nature  suffisent 
presque  toujours  pour  opérr>r  la  guérison  de  sa  maladie.  Selon 
Vitet,  les  hommes  doués  de  beaucoup  d'embonpoint  et  les 
vieillards  guérissent  difficilement  de  l'ictère. 

L'ictère  qui  arrive  chez  les  filles  et  chez  les  femmes  par 
suite  d'une  pléthore  déterminée  par  une  suppression  de  règles, 
se  guérit  ordinairement  avec  facilité  par  le  retour  de  cette  éva- 
cuation sanguine. 

La  jaunisse  intense  qui  a  quelquefois  lieu  chez  des  femmes 
qui  ont  cessé  d'être  réglées ,  annonce  souvent  des  engorgemcns 
dans  les  viscères  abdominaux.  Forcstus  regardait  l'ictère 
comme  constamment  mortel  chez  les  femmes  âgées. 

Les  individus  dont  le  tempérament  et  l'idiosyncrasic  ne  fa- 
vorisent pas  la  prolongation  de  la  maladie,  guérissent  plus 
piomptement  que  dans  le  cas  contraire. 

L'ictère  qui  survient  ii  la  suite  de  l'abus  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  est  en  général  d'un  mauvais  présage.  Il  en  est  de  même 
de  celui  qui  tient  à  une  lésion  organique. 

Lorsqu'il  n'existe  ni  gonflemeut,  ui  douleur,  ni  dureté,  ni 
tumeur  dans  l'abdomen ,  qu'il  n'y  a  ni  grande  difficulté  de 
j:espircr,  ni  prostration  ccnsidérable  des  forces,  que  la  jau- 
nisse n'a  été  précédée  d'aucune  maladie  aiguo  ou  chronique  , 
le  pronostic  est  favorable. 
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La  diminution  de  l'amertume  de  la  bouche,  de  la  de'raa»- 
geaison ,  des  coliques  et  des  vents ,  la  moiteur  de  la  peau  sont 
également  favorables. 

Ilosen  a  remarque'  que  lamaladie  est  moins  opiniâtre ,  lorsque 
la  sueur  et  la  salive  sont  épaisses  et  amères. 

On  doit  espérer ^ne  prompte  guérison  de  la  jaunisse  lorsque 
la  matière  des  selles,  qui  était  grisâtre,  prend  une  couleur 
jaune,  que  la  couleur-  noire  ou  rouge  des  urines  diminue,  et 
que  celles-ci  reprennent  leur  couleur  naturelle. 

L'.ctère  qui  passe  à  la  couleur  verdâtre,  et  qui  devient 
ensuite  d'un  jaune  clair,  est  sur  le  point  de  se  dissiper  entiè- 
rement. 

L'ictère  qui  a  servi  de  crise  à  une  maladie  aiguë ,  devient 
quelquefois  chronique  ,  et  ne  se  dissipe  qu'à  la  longue  et  spon- 
tanément, après  avoir  résisté  aux  plus  puissans  secours  de 
l'art  (Double). 

La  jaunisse  qui  s'empare  tout  a  la  fois  et  en  peu  de  temps  de 
tous  les  tégumens,  et  avec  passage  rapide  de  la  couleur  jaune 
au  verdâtre  foncé,  e'^t  toujours  plus  fâcheuse  que  celle  dont  la 
couleur  devient  foncée  par  degrés  insensibles,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  en  même  temps  aft'cclions  du  foie. 

Quoique  l'ictère  paraisse  dissipé  lorsque  la  peau  reprend  sa 
couleur  naturelle ,  il  ne  faut  pas  croire  à  une  parfaite  guérison, 
si  les  excix'mens  ont  une  couleur  cendrée ,  ou  s'il  y  a  oppres- 
sion au  creux  de  l'estomac. 

La  jaunisse  qui  varie  fréquemment  de  nuance,  qui,  par 
exemple,  passe  brusquement  du  vert  au  jaune,  ou  du  jaune  au 
vert,  est  d'un  très-mauvais  augure. 

Les  urines  blanches,  limpides,  en  petite  quantité,  et  celles 
qui  sont  noires,  troubles,  épaisses,  annoncent  un  avenir  fâ- 
cheux, et  font  présager  riiydropisie. 

La  douleur  et  le  gonflement  de.  l'hypocondre  droit ,  le 
hoquet,  les  défaillances,  sont  des  symptômes  exlrêmemeat 
graves. 

La  diarrhée  qui  paraît  pendant  l'accroissement  de  la  mala- 
die, n'est  point  critique;  elle  abat  les  forces,  augmente  la  jau- 
nisse; elle  n'est  critique  que  vers  le  décroissement  de  l'ictère. 

La  tympanite,  la  diarrhée  colliqualive,  les  déjections  et  les 
vomissemens  qui  surviennent  dans  l'ictère,  sont  des  accidens  des 
plus  funestes. 

Si  l'ictère  est  ancien  et  s'il  est  réuni  à  des  obstructions  , 
l'hydropisie  est  fort  à  craindre.  Lorsque  cette  complication 
survient,  la  terminaison  est  ordinairement  funeste. 

Le  délire,  les  mouvemens  convulsifs,  la  manie,  sont  de  mau- 
vais augure  dans  la  jaunisse. 

Les  hémorroïdes  fluaates  sent  90uv«nt  salutaires  aux^cté- 
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riques  ;  mais  il  faut  que  cette   évacuation  arrive  de  bonne 
heure  et  lorsque  les  malades  conservent  encore  leurs  forces. 

On  a  vu  des  hémorragies  qui  survenaient  dans  la  jaunisse, 
devenir  funestes. 

La  Jaunisse  qui  arrive  dans  certaines  convalescences  me'rite 
peu  d'attention,  et  se  dissipe  naturellement. 

L'ictère  spasmodique  est ,  en  général ,  un  des  moins  fâ- 
cheux. 

Le  degré  de  curabilité  de  l'ictère  ,  causé  par  les  affections 
de  l'âme ,  est  proportionnel  à  l'intensité  et  a  la  durée  de  ces 
mêmes  affections.  •  « 

L'ictère  causé  par  une  affection  subite  de  l'ame,  telle  que 
la  colère  ,  est  le  moins  fâcheux  de  tous,  h  moins  qu'il  ne  soit 
accompagné  de  délire  et  de  convulsions.  Celui  qui  tient  à  une 
affection' lente,  telle  que  le  chagrin, n'est  jamais  sans  danger > 
surtout  si  la  cause  persiste  pendant  un  certain  temps. 

Lorsque  l'ictère  tient  à  une  douleur  physique ,  a  une  con- 
vulsion ,  etc. ,  il  ne  tarde  pas  à  disparaître  avec  la  cessatioa 
de  la  cause  qui  l'a  produit. 

La  jaunisse  par  irritation  du  canal  intestinal,  tenant  à  une 
indigestion  ,  à  un  vomitif,  se  dissipe  assez  promptement  lors- 
que l'estomac  et  les  intestins  sont  rentrés  dans  leur  état  natu- 
rel. Celle  qui  ne  survient  que  peu  après  un  empoisonnement 
doit  faire  craindre  une  inflammation  ou  affection  chronique  de 
quelque  viscère. 

Lorsque  la  jaunisse  tient  aune  morsure  de  vipère,  elle  se 
dissipe  en  peu  de  jours  ,  avec  les  autres  accidens  dont  elle  est 
accompagnée. 

L'ictère  par  pléthore  bilieuse  est  ordinairemetit  de  facile 
guérison  ;  mais  il  est  sujet  à  récidiver  avec  l'espèce  de  pléthore 
qui  l'a  produit. 

Nous  porterons  le  même  pronostic  de  l'ictère  par  pléthore 
sanguine  du  foie;  nous  ajouterons  cependant  une  remarque 
fort  importante  ,  c'est  que  ,  si  on  ne  s'empresse  de  remédier  k 
la  pléthore  sanguine ,  on  s'expose  à  ce  qu'elle  détermine  l'in- 
fhimmation  de  l'organe  qui  en  est  le  siège. 

Dans  les  inflammations  aiguës  ou  chroniques  du  foie  ,  la 
couleur  ictérique  de  la  peau  n'a  d'autre  signification  que  celle 
qui  se  rapporte  à  la  gravité  de  l'hépatite,  gravita  assez  ordi- 
nairement proportionnée  à  l'intensité  de  l'ictère  (Double). 

Il  faudrait  craindre  le  ramollissement  des  iiypocondres  ,  (jui 
succéderait  à  leur  gonflement  avec  rénitencc,  surtout  si  la 
jaunisse  avait  été  l'effet  de  quelque  inflaumiation  ;  et  il  ne  faut 
pas  méconnaître  ,  s'il  est  possible  ,  celle  qui  s'est  faite  sourde- 
jueut  ;  car  alors  il  peut  s'être  forme  un  abcès  dans  le  foie ,  dans 
la  rate  ou  dans  les  parties  voisines,  sans  qu'il  y  ait  eu  de  vives 
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douleurs  ,  ni  même  d'autres  symptômes  violens  (Portai).  Dans 
tous  les  cas,  la  jaunisse  par  abcès  du  ioie  est  presque  toujours 
Diortcllc. 

Tout  ictère  par  affection  organique  du  foie  est  au  moins  fâ- 
cheux, s'A  n'est  mortel.  Même  pronostic  pour  les  cas  de  lésion 
de  la  vésicule  et  des  conduits  biliaires.  Jn  ictericis  hepar  du- 
rumjieri ,  malum  est  (  Hipp. ,  aph.  42  ,  sect.  vi). 

La  jaunisse  des  femmes  grosses  disparaît  par  l'accouche- 
ment; celle  qui  tient  à  un  état  de  di-stension  de  l'estomac,  ou 
des  intestins  ,  cesse  avec  cette  même  distension. 

Tout»ictère  qui  a  pour  cause  une  compression  exercée  sur 
]es  conduits  biliaires  par  un  oigane  affecté,  ou  par  une  tumeur 
quelconque,  est  toujours  fort  dangereux,  excepté  dans  le  cas 
où  cette  tumeur  serait  indolente ,  et  où  elle  viendrait  à  se  dé- 
placer. 

L'ictère  par  suppression  de  cette  évacuation ,  par  rétropul- 
sion  d'exanthème  ou  par  une  métastase  quelconque ,  cède  sou- 
vent,  lorsqu'il  est  récent,' au  retour  de  l'évacuation,  de 
l'exanthème  ou  de  raffeclion  qui  avait  disparu  ;  mais  ce  retour 
n'est  pas  toujours  facile  a  obtenir. 

Lorsque  l'ictère  est  causé  par  des  calculs  biliaires,  il  y  a, 
en  général,  peu  d'espoir  de  guérison  :  hi  icteri  récidivant; 
incurabiles  sunt^  et  morieni  tandem  inferunl  ^  a  dit  Baglivi. 

Relativement  au  pronostic  ù  porter  de  l'ictère  qui  survient 
dans  les  fièvres  ,  nous  ne  citerons  que  les  aphorismes  suivans  : 
Qiiibus  injehre  inorhus regiiis  supervenil  ante  seplimwn  diem^ 
Tnalum  est  ;  nisi  conjluxus  humorum  per  alvwn  Jiat  (  Hipp. , 
sect.  IV,  apli.  62). 

Quihiis  in  fehre  septimd ^  aut  noua  ^  aut  undecimâ  ,  aut 
(juarta-deciinâ ^  morhiis  regius  supen'enit ,  bonum  est ,  nisi 
dextrum  hjpocondrium  durwn  sit ;  alioquin  non  bonuni  (^Id. 
aph.  64  ).    . 

La  jaunisse  qui  tient  à  une  cachexie  quelconque  a  pour 
pronostic  celui  même  de  cette  cachexie.  On  a  vu  la  jaunisse 
qui  tenait  à  un  principe  vénérien,  céder  promptement  a  l'em- 
ploi des  mercuriaux.  Celle  qui  se  manifeste  par  suilc  d'affec- 
tion cancéreuse  annonce  que  l'art  n'a  plus  de  ressources  pour 
la  guérison  de  celui  qui  en  est  atteint. 

L'ictère  rtoir  est  ordinairement  long  et  rebelle. 

Quant  à  l'ictère  traumatique ,  son  pronostic  est  relatif  h  la 
léthalité  de  la  blessure  qui  y  a  donné  lieu,  et  à  l'épanchement 
de  bile  qui  peut  exister  dans  l'abdomen. 

Relativement  aux  complications,  le  pronostic  de  l'ictère  est 
encore  variable  5  ainsi,  dans  l'hydropisie  où  l'ictère  annonce 
une  aiïcction  du  foie ,  le  cas  est  niortel  ;  avec  le  scorbut  ,  le 
«as  c:>l  dangereux  ;  avec  le  mélocua  ,  il  est  fùchcux. 
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.  Autopsie^  ou  résultais  de  Vouverluredu  corps  des  personnes 
mortes  ayant  la  jaunisse.  L'ictère  étant  rarement  une  maladie 
essentiellement  mortelle,  et  ne  se  terminant,  en  général, 
d'une  manière  funeste,  que  par  sa  réunion  avec  une  affeètiou 
organique  plus  ou  moins  fâcheuse  ;  nous  disons  à  dessein,  avec 
M.  Portai  :  ouverture  des  personnes  mortes  ayant  la  jaunisse, 
et  non  des  personnes  mortes  de  la  jaunisse,  ce  qui  est  fort  es- 
sentiel à  observer ,  afin  d'éviter  de  fausses  inductions. 

Les  cadavres  des  personnes  mortes  ictériques  conservent 
ordinairement  la  coloration  morbide  qui  existait  pendant  la 
vie;  c'est  ainsi  qu'on  retrouve  chez  ces  sortes  de  sujets  une 
teinte  jaune  ou  verdàtre,  ou  noirâtre,  selon  la  couleur  parti- 
culière qu'offrait  l'individu.  Cependant  l'intensité  de  la  cou- 
leur diminue  quelquefois  après  la  mort,  ainsi  que  l'a  observé 
M.  Portai,  qui  ajoute  avoir  vu  la  peau  de  quelques  sujets, 
morts  sans  avoir  eu  la  jaunisse,  être  d'une  couleur  très-foncée. 
Au  rapport  du  même  observateur ,  les  membres  du  cadavre 
sont  très-flexibles.  L'habitude  extérieure  du  corps  est  ordinai- 
rement dans  un  état  d'anasarque,  ou  du  moins  il  y  a  infiltra- 
tion au  visage,  aux  mains  et  aux  pieds;  d'autres  fois  il  existe 
un  état  d'amaigrissement  et  de  marasme  très-considérables. 
Lorsqu'on  pratique  des  incisions  dans  l'épaisseur  des  parties 
ainsi  infiltrées  ,  il  s'en  écoule  un  liquide  séreux  plus  ou  moins 
jaunâtre.  La  sérosité  qui  existe  quelquefois  ,  soit  dans  les  ven- 
tricules cérébraux,  soit  dans  la  poitrine  ou  dans  l'abdomen, 
présente  aussi  la  même  coloration;  seulement  dans  quelques 
cas  ,  elle  est  rougeàtre  et  chargée -de  concrétions  muqueuses. 

Tous  les  tissus ,  même  les  plus  compacts ,  sont  en  généial 
plus  ou  moins  imprégnés  d'une  couleur  jaune;  tels  sont,  la 
tissu  cellulaire  graisseux ,  les  muscles  (  qui  entre  autres  sont 
ramollis  ) ,  les  membranes,  et  surtout  les  membranes  séreuses, 
l'intérieur  du  système  artériel ,  les  tendons  ,  les  cartilages  ,  le 
périoste  et  les  os  eux-mêmes.  Kerkringius  rapporte  (  obser- 
vation f^natomique  57  )  qu'une  femme  ictérique  accoucha  d'ua 
enfant  ictérique  comme  elle  ,  et  dont  les  os  étaient  très- 
jaunes. 

La  substance  du  cerveau  ,  selon  Morgagni,  des  poumons, 
du  cœur,  du  foie,  de  la  late,  des  reins,  est  ramollie  ,  et  con- 
tient une  sérosité  jaunâtre  ou  roageâtre.  La  plupart  des  fluides, 
et  surtout  la  graisse,  paiticipent  de  celte  coloration  ;  la  couleur 
du  sang  est  aussi  plus  ou  moins  altérée.  Théod.  Zwingerus  dit 
avoir  vu  le  sang  de  quelques  ictériques  semblable ,  pour  la 
couleur,  a  l'urine  des  chevaux.  Selon  M.  Portai,  l'humeur 
aqueuse  des  yeux  prend  quelquefois  une  couleur  jaune ,  et 
cependant ,  dit-il ,  elle  conserve  sa  transparence  naturelle  dans 
des  sujets  atteints  de  la  jaunisse,  qui  croient  voir  les  objets 
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teints  en  Jaune;  mais  la  plupart  de  ces  sujets,  ajoute-t-il ,  ont 
Ja  conjonctive,  et  même  la  portion  de  cette  membrane  qui 
couvre  la  corne'e  tiansparente  ,  de  couleur  plus  ou  moins 
jaune.  Morgagni  et  Stoll  n'ont  jamais  trouvé  de  changement  de 
couleur  dans  les  humeurs  de  l'œil. 

Le  foie  est  de  tous  les  organes  celui  qui  se  trouve  le  plus 
fréquemment  altéré  dans  les  cas  de  jaunisse.  Dans  les  cadavres 
d'ictériques,  on  a  trouvé  cet  organe  atteint  de  tous  les  modes 
d'affections  dont  l'anatomie  pathologique  nous  aprend  qu'il 
est  susceptible.  Ainsi ,  on  a  vu  ce  viscère  offrant  des  traces  d'un 
engorgement  inflammatoire ,  augmenter  ou  diminuer  de  vo- 
lume ,  passer  à  l'état  graisseux  ,  stéatomateux  ;  engoi'gé  ,  en- 
durci ,  squirreux  ,  présentant  çà  et  là  des  bosselures  ,  surtout 
à  sa  partie  inférieure.  On  l'a  trouvé  aussi  contenant  des  abcès 
ou  une  vomique  plus  ou  moins  étendue ,  offrant  des  ulcéra- 
tions ,  sphacelé ,  renfermant  des  concrétions  dans  ses  canaux 
biliaires  ;  enfin ,  ayant  des  adhérences  nombreuses  et  intimes 
avec  les  organes  voisins. 

L'état  de  la  vésicule  biliaire  est  aussi  fort  variable  ;  très- 
souvent  elle  renferme  des  concrétions  dont  le  nombre  varie  à 
l'infini;  quelquefois  il  n'y  a  qu'un  seul  calcul ,  plus  ou  moins 
volumineux ,  et  d'autres  fois  on  en  rencontre  plusieurs  cen- 
taines, bien  entendu  d'un  plus  petit  volume.  Avec  ces  calculs 
biliaires  ,  on  a  vu  la  vésicule  être  absolument  vide ,  et  dans 
d'autres  circonstances,  on  l'a  trouvée  énormément  distendue 
par  la  bile.  Van  Swiéten  parle  d'une  vésicule  qui  ,  du  boid 
inférieur  des  côtes  ,  descendait  jusqu'à  la  crête  de  l'os  des  îles, 
et  contenait  plus  d'une  livre  de  bile.  Ce  liquide  ,  sans  égard  à 
sa  quantité  ,  a  été  trouvé  visqueux ,  noirâtre ,  uni  à  une 
matière  granuleuse ,  semblable  à  du  tuf.  Dans  certains  cas,  il 
«'est  offert  épais ,  ou  très-séreux.  Les  parois  de  la  vésicule  ont 
présenté  divei'ses  altérations;  on  y  a  reconnu  des  traces  d'in- 
flammation. On  a  vu  ses  parois  épaissies,  endurcies,  recou- 
vertes de  végétations  fongueuses.  Bonnet  a  remarqué  dans  sou 
intérieur  des  excroissances  charnues  (  observation  i3);  ou  l'a 
trouvée  adhérente  aux  organes  voisins.  Chez  un  sujet  mort  ic- 
térique ,  la  vésicule  et  son  canal  manquaient  entièrement 
(  Bourgeoise  ,  thèse  citée). 

Les  canaux  hépatique,  cystique  et  cholédoque  ont  été  trou- 
vés contenant,  dans  divers  points  de  leur  étendue,  des  calculs 
plus  ou  moins  volumineux.  Lorsque  ces  concrétions  étaient 
arrêtées  dans  les  canaux  hépatique  ou  cholédoque,  ils  bou- 
chaient entièrement  ces  conduits  ;  on  a  trouvé  ceux-ci  dilatés 
audessus  de  l'obstacle,  et  contenant  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  bile,  ce  qui  n'a  pas  lieu  quand  le  corps  étranger 
existe  dans  le  canal  cystique.  On  a  vu  ces  divWs  canaux  rétré- 
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&s ,  au  point  de  ne  pouvoir  y  introduire  le  stylet  le  plus  fin. 
Stoll  a  trouvé  le  canal  cholédoque  dans  un  état  cartilagineux. 
Cabrole  rapporte  l'observation  d'une  jaunisse  occasionée  par 
la  mauvaise  conformation  du  canal  cholédoque,  conformation 
qui  était  telle,  que  son  extrémité  qui  est  du  côté  du  foie  était 
fort  évasée,  tandis  que  son  ouverture  dans  les  intestins  était 
capillaii'e  ;  enfin  ,  on  a  vu  ces  divers  conduits  comprimés  et 
oblitérés  plus  ou  moins  complètement  par  des  tumeurs  de  di- 
verses natures  ,  formées  dans  leur  voisinage. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  mention  de  deux  questions  qui  ne 
peuvent  être  éclaircies  qu'a  l'aide  des  recherches  d'anatorai» 
pathologique.  Ou  a  demandé  si  dans  le  cas  où  un  calcul  en- 
gagé dans  le  canal  cholédoque  s'oppose  entièrement  à  l'écou- 
lement de  la  bile  dans  l'intestin,  sans  que  pour  cela  il  exist» 
de  jaunisse;  ou  a  demandé  ,  dis-je,  s'il  n'y  avait  pas  lieu  d'ad' 
mettre  la  possibilité  d'un  second  canal  cholédoque,  ou  une  bi- 
furcation existante  audessus  de  l'obstacle,  et  donnant  passage  k 
l'humeur  biliaire.  Morgagni  et  M.  Portai ,  d'après  plusieurs 
faits  observés,  admettent  la  possibilité 'du  phénomène. 

La  seconde  question  est  de  savoir  si  l'obstruction  du  conduit 
cystique  suffit  pour  produire  la  jaunisse?  11  y  a  lieu  de  pen- 
ser dans  cette  circonstance,  ainsi  que  l'observe  M.  Corps ,  cit» 
par  Bosquillou,  dans  sa  traduction  de  Cullen,  que  cette  obs- 
truction ne  suffît  pas,  au  moins,  pour  produire  une  jaunisse 
de  longue  durée,  et  que,  dans  les  cas  où  l'on  attribue  la  mala- 
die à  cette  causé,  il  faut  admettre  une  absorption  de  la  bile 
qui  remplit  la  vésicule  du  fiel,  parce  que,  quand  la  cause  de 
l'obstrucliou  n'est  pas  assez  près  de  l'extrémité  du  conduit 
cystique  pour  boucher  l'orifice  du  conduit  hépatique,  ni  asseï 
considcrable  pour  comprimer  le  conduit  commun,  et  en  dimi- 
nuer la  capacité,  la  bile  doit  facilement  passer  du  foie  dans  les 
intestins;  ainsi  la  jaunisse  peut  se  dissiper,  quoique  le  conduit 
cystique  reste  obstrué,  et  ne  point  reparaître,  f)arce  qu'il  ne 
peut  pas  entrer  dans  la  vésicule  du  fiel  de  nouvelle  bile  ,  ca- 
pable d'être  absorbée  et  de  se  répandre  dans  le  reste  du 
corps. 

L'observation  faite  par  Pauw  d'une  vésicule  k  deux  con- 
duits^ dont  l'un  s'ouvrait  dans  le  jéjunum,  et  l'autre  dans  le 
colon,  peut  se  rattacher  jusqu'à  un  certain  point  à  la  question 
dont  il  s'agit. 

Stoll  (  Rat.  med. ,  pars  tert.  )  a  trouvé  le  pylore  rétréci  et 
une  portion  considérable  du  ventricule  dure  et  presque  carti- 
lagineuse chez  des  personnes  mortes  de  jaunisse  par  abus  des 
iiqueurs  spirilueuses. 

Le  duodénum  a  été  trouvé  squirrcux ,  ulcéré  dans  la  partie 
où  vient  s'ouvrir  le  canal  cholédoque. 
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On  a  vule  pancréas  tuméfié  et  dans  un  état  squîrreux,  com- 
primer les  canaux  biliaires. 

La  rate  a  été  -trouvée  gonflée,  tuméfiée  et  même  désorgani- 
sée. Zacutus  Lusitanus  fait  mention  d'un  ictère  noir  survenu  à 
une  personne  qui  n'avait  poiut  de  rate  [Prax.  admirand.  ,  lib. 
m,  ob.  iS^). 

L'épiploon  et  le  mésentère  se  sont  offerts  dans  divers  états 
d'altérations ,  tels  que  tuméfaction  graisseuse ,  squirrosités ,  etc. 
Le  rein  droit  a  été  trouvé  très-volumineux ,  changé  de  forme 
et  de  nature. 

La  veine-porte  s'est  offeite  dans  un  état  de  dilatation  fort 
considérable,  non-seulement  dans  son  tronc,  mais  encore  dans 
ses  rameaux.  La  circulation  du  sang  interceptée  dans  ce  vais- 
seau par  une  tumeur  quelconque,  a  donné  lieu  à  une  jaunisse 
d'autant  plus  difficile  à  guérir,  qu'elle  était  l'effet  d'une  cause 
peu  facile  a  soupçonner  et  à  atteindie. 

Des  tumeurs  de  toute  nature  développées  aux  dépens  des 
différens  organes  que  nous  venons  de  nommer,  ou  dans  le  tissu 
cellulaire  qui  les  unit  entre  eux,  ont  aussi  été  rencontrées 
dans  des  cas  d'ictère. 

Enfin  on  peut  citer  comme  phénomène  et  comme  accident 
dépendaris  de  la  cause  de  l'ictère,  une  transsudation  bilieuse, 
fort  abondante  sur  tous  les  organes  voisins  de  la  vésicule,  des 
e'panchemens  puriformes  dans  l'abdomen,  suite  de  la  rupture 
d'abcès  au  foie  et  des  collections  aqueuses  plus  ou  moins 
abondantes  dans  la  même  cavité. 

Les  altérations  organiques  concomitantes  obseivées  le  plus 
fréquemment ,  sont  des  affections  organiques  du  poumon  et  du 
cœur. 

Les  diverses  altérations  organiques  que  nous  venons  d'indi- 
quer se  rencontrent  rarement  seules  dans  les  divers  cas  de  jau- 
nisse. Le  plus  souvent  elles  sont  réunies  en  assez  grand 
nombre,  et  dans  tous  les  cas  extrêmement  difficiles  a  détermi- 
ner du  vivant  de  l'individu.  Voici  quelques  faits  qui  donnent 
une  idée  de  la  multiplicité  de  ces  lésions  chez  le  même  sujet. 

A  l'ouverture  du  corps  d'un  ictérique,  indépendamment  de 
la  sérosité  qui  était  épanchée  dans  la  cavité  abdominale,  on 
trouva  le  foie  d'un  très-grand  volume,  et  intérieurement  plein 
de  substances  stéatomateuses  avec  divers  tubercules.  Les  parois 
de  la  vésicule  du  fiel  étaient  dures  et  sèches,  et  il  y  avait 
dans  sa  cavité  plusieurs  calculs  biliaires.  Le  conduit  cystique 
se  trouvait  bouché  par  un  calcul.  Le  poumon  était  entièrement 
squirreux  (Lieulaud,  obs.  810). 

En  ouvrant  le  corps  d'une  femme  morte  atteinte  de  la  jau- 
nisse, on  reconnut  que  l'épiploon  ressemblait  à  une  masse  de 
chair  j  que  le  foie  était  ulcéré,  que  la  vésicule  du  fiel  conte- 
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ïiaît  quinze  calculs,  dont  quatre  étaient  plus  gros  qu'une  noi- 
sette, et  que  les  plus  petits  avaient  une  forme  cubique;  l'un 
d'eux  était  prolongé  dans  le  caual  cystique  et  le  bouchait 
(Haller,  Dispiit.  ad  morb.  hist. ,  t.  m,  p.  âj^i  ). 

A  l'ouverture  du  corps  d'un  autre  ictérique,  on  trouva 
]e  canal  cholédoque  tellement  dilaté  par  la  bile,  qu'il 
était  plus  ample  que  la  veine-porte.  La  vésicule  du  fiel  était 
vide  -,  cependant  sa  cavité  avait  conservé  sa  capacité  naturelle  j 
mais  son  col  était  si  reisserré ,  que  la  bile  n'avait  pu  y  pé- 
néti'er.  La  partie  droite  du  pancréas  était  tuméfiée ,  duie, 
squirreuse;  elle  comprimait  l'orifice  du  conduit  cholédoque  5 
l'extrémité  gauche  était  eu  pulréfaciion  ,  ainsi  que  l'intestia 
duodénum  dans  lequel  on  remarqua  des  callosités  (Lieutàud, 
obs.  1012).  ^ 

Après  avoir  fait  connaître  les  lésmis  organiques  qui  ont  été 
rencontrées  dans  les  cas  d'ictère,  il  nous  reste  à  faire  deux  re- 
marques fort  importantes. 
•  La  première,  c'est  que  les  diverses  lésions  dont  il  vient 
d'être  fait  mention  ont  été  trouvées  isolément  ou  réunies  en. 
plus  ou  moins  grand  nombre,  sans  que  pendant  l'cxistcnces 
du  sujet  il  se  soit  manifesté  la  moindre  trace  de  jaunisse,  ce 
qui  est  fort  difficile  à  expliquer,  surtout  dans  les  cas  d'oblité- 
ration du  canal  cholédoque ,  excepté  dans  la  supposition  de 
sa  bifurcation,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Morgagni  vou- 
lant encore  expliquer  le  phénomèihe  de  la  non-raauifcstatioa 
de  l'ictère  dans  les  cas  d'obstruction  des  canaux  biliaires , 
supposait  que  chez  les  individus  où  le  phénomène  aVdit  lieu  , 
il  existait  une  telle  quantité  de  sang,  que  la  bile  qui  s'y  trou» 
Vait  mêlée  ne  suffisait  point  pour  en  changer  la  couleui'. 

Notre  seconde  remaïque,  c'est  que  chez  des  sujets  morts  ic- 
teriques,-on  n'a  rencontré  aucune  sorte  de  lésion  organique, 
aucun  dérangement  queJcon<[uc.  11  arrive  cjuolquelois  alors 
que  Ton  trouve  dans  les  grandes  cavités  une  sérosité  plus  ou 
moins  jaunâtre.  Dans  ces  cas ,  Hoffmann  et  Morgagni  attri- 
buent l'issue  funeste  de  la  maladie  à  un  violent  spasme  qui  a 
cessé  après  la  mort. 

Si  l'ou  désire  connaître  un  plus  grand  nombre  de  faits  d'ana- 
tomie  pathologique  relatifs  à  la  jaunisse,  on  devra  remontée 
ïi  la  source  de  toutes  nos  coimaissances  en  anatomie  patholo- 
gique, à  Morgagni,  à  Bonnet  et  aux  ouvrages  du  professeur 
Portai ,  dans  lesquels  nous  avons  puisé  la  plupart  dus  résultats 
qne  nous  venons  d'exposer. 

Traitement.   Les  indications   générales  à   remplir  dans  la 
traitement  de  l'ictère  sont  :  i".  de  calmer  le  spasme  ou  la  dou- 
leur, et  de  procurer  une  détente  convenable;  1^.  d'evaciier 
^u  dehors  les  matières  saburrales  des  premières  voies  ;  o'^.  d'at- 
?,:i.  29 
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laquer  directement  la  cause  imme'diate  de  l'affectlou  ;  4'^.  de 
placer  le  système  hépatique  et  toute  l'cconoinie  dans  les  con- 
ditions convenables  pour  prévenir  le  retour  de  l'affection. 
D'ailleuis,  dans#  traitement  de  l'ictère,  comme  dans  celui  de 
toute  autre  affection,  il  faut  avoir  éi^ard  à  Tàge,  au  sexe,  au 
tempérament ,  aux  causes  de  la  maladie,  à  sa  nature,  à  la  va- 
riété des  sjanptômes  et  aux  complications. 

Ce  n'esl  point  dans  les  auteurs  anciens  qu'il  faut  aller  clier- 
cher  les  bases  d'un  traitement  rationnel  de  l'ictère,  affecliou 
contre  laquelle  ils  employaient  le  vin  comme  excipient  de  lu 
plupart  de  leurs  remèdes.  Cependant  on  trouve  dans  Hippo- 
ciate  (liv.  II,  Des  maladies)  quelques  conseils  qui  seront 
toujours  suivis,  tels  sont  ceux  relatifs  h  l'emploi  des  bains , 
des  diurétiques,  des  pur^gtifs,  etc; 

Quant  aux  sternulatoires  qu'il  recommande  dans  divers  pas- 
sages du  livre  que  nous  avons  cité,  et  dont  les  modernes  ne 
font  aucune  mention  ,  son  but  était  peut-être  semblable  à  celui^ 
que  se  proposait  Sloll  en  piescrivant  l'émétique  dans  les  cas 
de  calculs  biliaires.  Ce  n'est  point  non  plus  dans  la  plupart 
des  (uivrages  écrits  avant  notre  siècle  qu'il  faut  aller  puiser 
les  préceptes  de  traitement  de  cette  maladie;  on  n'y  trouve 
qu'une  confusion  de  formules  qui  n'annoncent  pour  la  plupart 
aucune  intention  thérapeutique  bien  déterminée.  Ce  n'est  donc 
que  dans  les  ouvrages  publiés  de  nos  jours  que  l'on  peut  recueil' 
lir  des  préceptes  rationnels  pour  le  traitement  de  l'affection  qui 
nous  occupe  ;  c'est  aussi  là  où  nous  avons  pris  les  données  du 
traitement  que  nous  allons  établir. 

Nous  exposerons  d'abord  les  moyens  généraux  qui  sont  em- 
ployés contre  l'ictère  considéré  d'une  manière  généiale  ;  en- 
suite nous  déterminerons  le  mode  particulier  de  tiaitement 
qui  convient  à  chacune  des  espèces  dont  nous  avons  fait  men- 
tion. 

Les  émissions  sanguines  doivent  être  employées  chez  les  su- 
jets jeunes,  robusies  et  pléthoriques  ;  surtout  lorsque  le  pouls 
est  plein  ,  développe,  et  qu'il  existe  une  chaleur  plus  ou  moins 
intense.  On  peut,  selon  les  indications  particulières,  tiier  le 
sang  du  bias  ou  des  veines  hémorroïdales  ;  Hofimann  recom- 
mande la  saignée  du  bras,  chez  les  femmes  i(t..iiques  qui  ont 
passe  cmquante  ans,  et  chez  lesouelks  les  règles  se  sont  sup- 
piimées  promptement.  Stoll  a  vu  dans  celte  alTeclion,  la  sai- 
gnée être  uiile  pendant  tout  un  hiver  où  rignait  une  constitu- 
tion inflammatoire.  Il  est  même  quelquefois  foit  utile  de  leité- 
rer  ce  moyen,  pourvu  qu'on  soit  sur  cela  îorl  circonspect,  à 
cause  de  la  tendance  de  cette  affection  à  s'accompagner  d'hy- 
dropisie. 

Pour  contribuer  ou  concourir  à  remplir  la  même  indication. 
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on  met  en  usage  les  boissons  et  le  régime  antiphlogisliques.  Les 
boissons  dans  ce  cas,  seront  le  petit-Jait,  le  bonillon  de  veau, 
celui  de  poulet,  Teau  d'orge,  les  e-mulsions,  le  bouillon  d'her- 
bes ;  les  légers  acidulés,  tels  que  la  limonade  légère,  l'eau  de 
groseilles,  de  cerises,  etc.  On  emploie  aussi ,  pour  concourir 
au  même  but,  les  bains  généraux  longtemps  prolonges,  les  la- 
vemens  émoUiens,  les  fomenl;ktions  c'moUientes ,  etc. 

Les  antispasmodiques  et  les  narcotiques  qu'il  convient  de 
mettre  en  usage ,  dans  les  cas  où  un  ëtat  nerveux  et  des  dou- 
leurs trop  vives  exigent  ces  moyens ,  seronfc  les  infusions  de 
fleurs  de  tilleul  ,  de  feuilles  d'oranger  ,  avec  addition  de  sirop 
de  vjolettes.  On  prescrira  aussi  en  potions  ,  les  eaux  distillées 
de  fleurs  d'oranger,  de  tilleul,  avec  Un  sirop  appropx'ié,  et 
quelques  gouttes  de  liqueur  d'Hoffmann.  Les  narcotiques  pour- 
ront'être  associes,  soit  aux  boissons,  soit  aux  potions,  ou 
donne's  le  soir  comme  somnifères.  Le  sirop  diacode,  à  la  dose 
de  demi-once  h  une  (uice,  cc^nvient  parfaitement. 

Lorsque  les  premiers  accidens  sont  calmes,  ou  que  leur  exis- 
tence n'a  pas  eu  lieu,  que  la  fièvre  est  totalenumt  abattue,  les 
émêliques  sont  fort  utiles,  et  ont  été  recommandes  par  pres- 
que tous  les  auteurs.  LTne  remarque  essentielle  îi  faire,  c'est 
qu'il  ne  faut  pas  se  di  terminer  èi  les  administrer  d'après  le 
seul  état  de  saburre  de  la  langue. 

Aussi  Stoll ,  qui  a  employé  ce  moyen  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, a  recoimu  qu'ils  ne  conviennent  pas  toujours  ,  qu'ils  exas- 
pèrent la  maladie,  et  peuveiit.occasioner  la  {îèvre.  Au^si  a- 
t-il  recommandé  de  ne  s'en  servir  qu,e  dans  l'ictère  non  fébrile. 
Les  purgatifs  ont  été  employés,  dans  la  vue  de  remédiera 
la  constipation  qui  a  presque  toujours  lieu  dans  îa  maladie 
dont  nous  traitons.  Il  faut,  comme  pour  les  vomitifs,  avoir 
soin  de  ne  pas  les  employer  trop  tôt ,  et  quand  il  y  a  encore 
de  l'irritation.  Quelques  médecins  les  ont  jugés  utiles,  s  n;s  le 
rapport  de  l'excitation  qu'ils  déterminentduns  les  intestins;  ex- 
citation qui  se  prolonge  jusqu'aux  canaux  biliaires.  Les  pur- 
gatifs (jui  conviennent  dans  ce  cas ,  sont  les  sels  neutres ,  fa 
rliubaibe,  la  pulpe  de  Unuuin  ,  les  eaux  de  Sedbtz,  l'huile 
de  ricin.  Sydenham  faisait  un  giand  u^age  des  purgatifs  ;  dans 
certaines  jaunisses ,  il  les  réitérait  tous  les  ([uatre  jours,  et 
donnait  dans  les  intervalles  unélecluaire  tonique  et  purgatif. 

Dans  la  vue  de  produire  une  excitation  plus  considérable 
sur  les  intestins,  quelques  médecins  ont  proposé;  l'emploi  des 
drastiques,  dont  l'action  brusque  et  prolongée  a,  dans  quelques 
cas  ,  été  suivie  de  succès.  Ni-anmoins  ,  il  faut  être  fort  réservé 
dans  leur  emploi ,  surtout  loisipa'on  a  :i  craindre  un  état  ner- 
veux ou  indammatoire. 

Les  diurétiques  scrolft  pailiculicrenicnt  employés  dans  les 
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tas  de  bouffissure  au  visage,  d'infiltration  aux  extrémité'^,  d*as- 
cite.  Le  suc  de  Icuillcs  d'artichaut  a  ete'  conseillé  à  la  dose  de 
trois  cuillerées  par  jour.  Dans  tous  les  cas,  les  légers  diuréti- 
ques convietnient  assez ,  à  cause  de  la  nature  des  urines. 

Les  diaphorétiques  seront  utiles ,  en  raison  de  l'état  de  sé- 
cheresse de  la  peau  ,  et  surtout  dans  les  cas  de  suppression  brus- 
que de  la  transpiration  ,  d'une  éruption,  etc.  Lorsqu'il  y  auia 
irritation,  les  bains  chauds  devront  être  mis  eu  usage. 

Quand  les  premières  voies  sont  débarrassées,  qu'il  y  a  en- 
gouement des  viscères  abdominaux ,  il  est  utile  de  recourir 
aux  incisifs  ,  aux  apéritifs,  aux  remèdes  dits  désobstiuans.  Tels 
sont  les  sucs  dépurés  des  plantes  amères  et  chicoracées  ;  l'ex- 
trait de  ces  mêmes  plantes  j  le  savon  et  les  savonneux;  la 
terre  foliée  (acétate  de  potasse)  -,  les  sels  neutres  et  les  alcalis 
à  dose  fractionnée,  les  eaux  minérales  de  Seltzer,  de  Spa  ,  do 
Vichy,  de  Barègcs,  de  Bath. 

L'eau  ou  la  décoction  de  carottes,  est  une  boisson  qui  jouit" 
dans  le  monde  d'une  grande  faveur  contre  la  jaunisse.  Feyrilhe. 
pensait  que  la  vertu  anti-ictérique,  attribuée  à  cette  racine,  était 
seulement  fondée  sur  le  rappoit  de  couleur  qui  existe  ,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  entre  le  mal  et  le  remède. 

Les  toniques  et  les  amers  devront  être  employés  chez  les 
individus  débiles,  dans  les  cas  d'engorgement  passit  de  l'organe 
liépatique,  et  dans  les  ictères  avec  fièvres  intermittentes.  Eianchi 
avait  utie  sorte  de  prédilection  pour  le  petit-lait  distillé  avec  des 
plantes  amères,  telles-  que  le  marrube ,  la  petite  centaurée  ,  etc. 

Les  préparations  mercurielles  ont  été  conseillées  dans  quel- 
ques cas  de  jaunisse,  tenant  à  une  affection  du  foie.  Ainsi,  dans 
3e  cas  d'engorgement  de  ce  viscère,  on  a  employé Jes  frictions 
ïnercmielles  sur  l'hypocondre  droit.  Saunder  a  donné  le  mer- 
cure doux,  a  la  dose  de  cinq  à  six  grains  et  même  plus,  et  de 
ïnanière  à  affecter  la  boucJie  ,  surtout  dans  les  inlbimmations 
chroniques  du  foie.  Gibbons,  dans  les  cas  de  calculs,  a  em- 
ployé les  mercuriaux  jus([u'à  salivation. 

^  Voici  quelques  autres  remèdes  conseillés  encore  contre  l'ic- 
tère, et  que  nous  placerons  parmi  les  moyens  généraux,  at- 
tendu qu'à  notre  connaissance,  les  ^teurs  n'ont  pas  spicifié 
les  cas  particuliers  où  ils  conviennent  Un. médecin  allemand, 
Greding,  dit  avoir  employé  avec  succès,  l'extrait  et  la  poudre 
de  brdladone  chez  phu-ieuis  sujets  affectt'S  d'ictère,  l' ojez  la 
Dissertation  qu'il  a  puliliée  à  ce  sujet,  intitulée:  De  helladona 
"virihus  et  ejjuavia  in  icteii  curalione  tentamen. 

Chrestien  recommande  l'usage,  pendanttjuinze  jours,  dedeux 
jaunes  d'oi-ui  dissous  dans  une  tasse  d'eau  sucrée,  pris  une  ou 
deux  lois  par  jour.  Luizoii  conseille  seulement  un  blauc  d'œui'. 
Uoerhaave  préconise  le  miel.  ^ 
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Dans  un  ouvrage  intitule  :  Traité  complet  sur  les  abeil- 
les, etc. , •par  l'abbé  Délia  Rocca  (toni.  i,  cliap.  12),  il  est  iait 
meutiond'un  remède  souverain  à  Syra,  ile  de  l'archipel,  mais 
que  nous  indiquais  ici ,  sans  y  attacher  d'autres  vertus  que 
celle  d'agir  sur  l'imagination  des  malades.  On  met  une  pièce 
d'ordans  un  verre  d'eau  ou  de  vin  blanc ,  ou  l'expose  au  se- 
rein ,  et  l'on  a  soin  de  l'en  retirer  avant  le  lever  du  soleil.  On 
prend  la  liqueur  à  jeun,  et  trois  ou  quatre  jours  suffisent,  dit- 
on,  pour  emporter  lu  liialadie.  Dans  la  Transylvanie,  on  em- 
ploie le  même  moyen  pour  t^uérir  la  jaunisse,  excepte' que  le 
vase  qui  contient  le  liquide  doit  être  enduit  de  cire  jaune.  A 
Alep  on  guérit  aussi  cette  maladie,  en  exposant  au  serein  une 
Biûrc  saupoudrée  de  sucre,  que  l'on  mange  à  jeun  pendant 
quelques  jours. 

A  la  suite  de  ces  moyens ,  on  pcul  en  indiquer  quelques  au- 
tres réputés  aussi  infaillibles,  mais  qui  son!,  encore  plus  mer- 
veilleux. Ces  l'emèdes  sont  d'appliquer  un  brochet  sur  la^Oi'- 
sette  itû  cœur,  d'uvaier  sept  pous  vivans,  de  rendre  ses  urine» 
sur  un  tas  de  fourmis,  etc.  Mais  occupons-nous  du  traitement 
rationnel  qui  convient   à  chaque  espèce  d'ictère. 

Tous  les  auteurs,  d'accorl  avec  l'expérience,  regardent  la 
jaunisse  par  affection  vive  de  l'amc  ,  comme  une  maladie  qui 
n'exige  presque  aucun  moyen  thérapeutique.  Aussi  leurs  con- 
seils,  à  ce  sujet,  ont-ils  principalement  pour  objrt  d'indiquer, 
en  quelque  sorte,  plutôt  ce  qu'il  faut  éviter  que  ce  qu'il  faut 
faire.  Us  recommandent  donc,  dans  ce  cas,  de  n'employer  ni 
vomitif,  ni  purgatif  (  surtout  les  di  astiques),  ni  aucun  toniquo 
excitant.  Quelques  boissons  délayantes  et  légèrement  anti- 
spasmodiques ,  des  bains  ,  des  lavemens  ,  une  nourriture  com- 
posée principalement  de  végétaux  herbacés  ,•  un  exercice  mo- 
déré ,  et  une  douce  gaîté,  forment  la  base  du  traitement  que 
le  médecin  prudent  doit  prescrire.  Dans  les  cas  où  il  y  aurait 
un  ^t  convulsif,  .il  faudrait  employer  les  remèdes  appro- 
prie^^ ce  dernier  cas. 

L'ictère  causé  par  de  longues  affections  morales  exige  d'a- 
bord, pour  premier  moyen  de  traitement,  le  calme  de  l'esprit, 
la  paix  de  l'ame,  la  tranquillité  du  cœur.  Vainement  prescri- 
rait-on les  remèdes  pharmaceutiques  les  mieux  indiqués,  si  les 
causes  du  mal  duraient  encore,  surtout  avec  la  même  intensité. 
Le  premier  devoir  du  médecin  sera  donc  d'employer  tous  les 
moyens  qui  sont  à  sa  disposition  pour  cousoler  ou  tranquilliser 
son  malade.  11  tâchera  de  lui  faire  observer  ,  autant  que  cela 
se  pourra  ,  les  règles  gymniques  qui  font  l'objet  de  la  proph^»-- 
lactique  de  la  jeunesse.  S'il  existe  uu  état  de  spasme,  ou  pres- 
crira de  légers  antispasmodiques,  on  aura  recours  ensuite  a 
une  tisane  chicoracée,  que  i' ou  aiguisera  de  temps  en  lempi 
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avec  quelque  sel  neutre.  On  donnera  même  de  légers  laxatifs, 
tels  que  la  casse  ou  le  tamarin.  On  administrera,  iiiivant'la 
saison  ,  les  sucs  ou  les  extraits  de  plantes  légèrement  apcriti- 
vcs.  On  fera  faire  des  frictions  sèches  sur  la  peau.  I^es  lave- 
meus  et  les  bains  seront  aussi  employés  Le  malade  se  liviera  , 
s'il  le  peut,  à  l'équitation.  Enfin,  dans  quelques  cas,  il  faut 
absolument  avoir  recours  aux  voyages,  et  comme  objet  d'exer- 
cice, et  comme  sujet  de  dstraction. 

L'ictère  causé  par  la  douleiu"  cède  ordinairement  avec  la 
cause  qui  l'a  produit.  C'est  ainsi  que  l'ictère  c[ui  se  manifeste 
pendant  l'accouchement,  ou  durant  une  opération  chirurgicale^ 
cesse  peu  de  temps  après  les  douleurs  qui  l'ont  produit.  Lors 
que  la  piqûre  d'un  nerf  cause  une  douleur  continuelle  qui  a 
occasioné  et  qui  entretient  la  jaunisse,  il  faut  pratiquer  la  sec- 
tion de  ce  ncif,  ou  extiaire  le  corps  étranger  dont  la  présence 
causerait  l'accident.  On  fera  aussi  en  soite  de  réduire  la  luxa- 
tion qui,  par  la  douleur  qu'elle  occasioné,  a  déterminé  la 
j;iunissc.  Il  sera  utile  d'emplojer  ensuite  les  antispasmodiques, 
les  bains ,  etc. 

Si  une  irritation  du  canal  insestinal  qui  produit  un  ictère, 
est  due  à  cpielque  substance  vénéneuse,  telle  que  des  cham- 
pignons ,  des  moules  ,  encore  contenus  dans  l'estomac  ,  il 
faudra'  eu  procurer  proraptement  l'évacuation  par  un  vo- 
mitif doux.  Si  ces  substances  délétères  sont  passées  dans  les 
intestins ,  on  donnera  pour  boisson  des  infusions  chaudes  et 
un  peu  aromatiques,  telles  que  du  thé  avec  quelques  gouttes 
d'éther.  Si  l'affection  était  causée  par  de  trop  grands  efforts  de 
vomissemens,  il  faudrait  administrer  l'anti-émétique  de  Ri- 
vière, puis  les  boissons  anlispasmodiques.  Dans  les  cas  de 
superpurgation,  il  faudra  employer  les  boissons  adoucissantes 
et  calmantes.  S'il  y  a  cardialgie,  on  devra  employer  les  em- 
brocations  sur  l'abdomen  avec  le  baume  Iranquille  et  le  lau- 
danum. Si  des  poisons  proprem  ut  dits  étaient  la  cai^  de 
cette  affection,  ii  faudiait  avoir  recours  aux  moyens  qoBlont 
indiqués  selon  l'espèce  particulière  de  substance  vénéneuse. 
Dans  les  cas  où  la  jaunisse  qui  nous  occupe  prendrait  un  ca- 
ractère inflammatoire,  il  faudrait  avoir  recours  aux  moyens 
que  nous  indiquerons  à  l'article  où  sera  exposé  le  traitement 
de  la' jaunisse  inflaramaî.oirc,  ou  par  iullammation  du  foie. 

Dans  le  cas  de  jaunisse  produite  par  la  morsure  de  la  vi- 
père, on  mettra  en  usage  les  toniques  ,  les  cordiaux;  l'eau  de 
Luce  à  la  dose  de  quelques  gouttes  dans  un  véhicule  appro- 
prié. Galien  préconise  la  thériaque.  Cîarke ,  dans  une  lettre 
au  docteur  Simons,  observe  que  le  poivre  de  Caycnne  est 
connu  depuis  longtemps  connue  préscivati'clcs  effets  que  pro- 
duisent b.s  animaux  venimc-.x. 
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La  jaunisse  par  plétliore  bilieuse  se  combat  par  les  moyens 
.  capables  de  diminuer  la  quantité  de  bil#qui  est  la  source  de 
cette  affection.  Ainsi,  après  avoir  employé  pendant  quelques 
jours  les  boissons  délayantes  et  acidulés,  on  administre  un 
vomitif.  On  doit  donner,  dans  ce  cas ,  la  préférence  à  Témé- 
tique ,  et  doser  ce  inédicamcnl  de  manière  à  ce  que  son  action 
s'exerce  principalement  sur  le  duodénum,  afin  de  solliciter  le 
plus  possible  l'écoulement  de  la  bile.  On  admmistrera  ensuite  , 
mais  à  quelques  jours  d'intervalle,  de  légers  purgatifs  salins 
ou  acidulés ,  tels  que  les  eaux  de  Sedlitz ,  la  crème  de  tartre 
dans  du  bouillon  d'herbes,  le  tamarin  dans  du  jtetit-lait  ;  et 
dans  le  cas  d'un  prurit  trop  incommode  à  la  peau  ,  on  prescrit 
les  bains  pour  les  jours  où  le  malade  ne  prend  pas  de  purga- 
tions.  Si  l'ictère  tenait  a  un  mauvais  régime  ,  à  des  alimens  de 
mauvaise  qualit(',  il  faudrait,  après  l'emploi  des  évacuans  , 
recourir  aux  amers ,  tels  que  la  décoction  de  chicorée  sauvage  , 
l'infusion  aqueuse  de  rhubarbe,  etc. ,  et  prescriie  d'ailleurs  un 
régime  approprié. 

Lorsqu'une  pléthore  sanguine  des  vaisseaux  du  foie  est  la 
cause  de  l'ictère ,  il  faut  avoir  recours  aux  évacuations  san- 
guines. Les  sangsues  à  Tanus  sont,  en  général,  le  meilleur 
moyen  à  employer.  On  en  réitère  l'application,  selon  l'âge  et 
les  forces  du  sujet.  Les  boissons  délayantes  acidulés  nitrécs 
seront  données  en  abondance.  On  prescrira  îes  lavemens.  Yitet 
conseille  dans  ce  cas,  comme  saignée  révulsive,  des  applica- 
tions répétées  de  huit  à  dix  sangsues  aux  bras.  Il  faut  en  outre 
bannir  tout  ce  'qui  peut  être  échauffant,  prescrire  la  diète  vé- 
gétale, et  ijisister  longtemps  sur  ce  régime,  surtout  dans  le  cas 
où  le  sujet  a  abusé  des  liqueurs  spii'itueuses. 

Lorsque  la  jaunisse  tient  a  un  état  inflammatoire  du  foie  ,  il 
faut,  si  cette  affection  est  aiguë  ,  recouiir  aux  mêmes  moyens 
que  dans  le  cas  précédent,  mais  se  hàler  de  les  employer,  alîu 
de  prévenir,  autant  que  possible,  toute  fâcheuse  terminai- 
son. Outre  les  sangsues  à  l'anus,  on  en  appliquera  sur  l'hy- 
pocondre  droit ,  surtout  dans  1#  cas  de  contusion  sur|cette 
partie  ,  q)ie  l'on  lecouvrira  d'ailleurs  de  cataplasmes  çmol- 
liens.  On  baignera  le  malade.  On  lui  donnera  des  lavemens 
émolliens  souvent  répétés;  on  le  tiendra  a  la  diète  la  plus  sé- 
vère. S'il  reste,  après  l'emploi  de  ces  moyens,  quelques  dou- 
leurs sourdes,  ce  qui  est  ordinaircjuent  l'indice  d'un  élat  chro- 
ïiiquc,  M.  Portai  conseille  l'application  d'un  vésicatoire  sur  le 
lieu  douloureux. 

Daîis  le  cas  d'inflammation  chronique  bien  manifeste  ,  soit 
primitive,  soit  consécutive,  il  faut,  selon  l'état  du  sujet,  em- 
ployer de  petites  saignées ,  soit  locales,  soit  même  générales  -, 
réitérer  les  applications  de  vésicatoires  sur  le  lieu  douloureux ) 
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prescrire,  après  la  c^sation  ou  la  diminution  de  la  douleur^ 
rcaii  de  Vichy  coup"  avec  du  petit-lait  ou  avec  une  décoc- 
tion de  cliicoree  sauvage.  Le  malade  usera  des  bains  tièdes  , 
après  lesquels  on  lui  fera  des  fiictions  sèches  sur  tout  le  corps. 
On  le  tiendra  au  régime  ve'ge'tal  le  plus  se'vère.  Quelques  pra- 
ticiens conseillent^  dans  ce  cas,  l'usage  dn  lait  d'ànesse. 

Souvent  cette  affection  est  le  prélude  d'une  alleralion  or- 
ganique du  foie  ;  et  dans  ce  cas ,  qui  est  annoncé  par  la  con- 
tinualion  de  l'ictèie,  etc.,  il  taut  avoir  recours  aux  mojens 
qui  seiont  indiqués  plus  b:is. 

Un  abcès  au  foie  est-il  l'affection  qui  a  détermine'  la  jau- 
nisse, ou  que  celle-ci  accompagne;  il  faut  qu'une  main  habile 
sache  donner  issue  à  la  collection  purulente,  s'il  ne  s'établit  une 
communication  entre  le  foyer  et  les  voies  qui  communiquent 
à  rextéricur,  telles  que  l'intestin  dans  les  cas  d'abcès  à  la  face 
concave  du  foie ,   et  les  poumons  quand  l'abcès  existe  à   la 

Îiartie  supérieure  de  l'organe.  Lorsque  la  matière  formée  dans 
e  foie  s'écoule  par  une  issue  quelconque,  il  faut  soutenir  les 
forces  du  malade  par  de  légers  amers  et  par  un  régime  qui  ne 
devra  pas  être  purement  végétal. 

La  jaunisse  qui  tient,  selon  le  langage  des  praticiens,  à 
l'empâtement,  à  l'engorgement,  aux  obstructions,  et  enfin  au 
squirre  du  foie ,  n'exige  pas  d'autres  moyens  C[ue  ceux  qui  sont 
conseillés  contre  ces  sortes  d'affections  que  nous  avons  rangées, 
SI  ce  que  nous  pensons,  dans  l'ordre  successif  où  elles  se  mani- 
festent. Toutes  ces  altérations  n'étant  en  cpiehine  sorte  que  les 
divers  degrés  de  la  même  maladie,  voici  les  moyens  qu'il  faut 
successivement  mettre  en  usage. 

Dans  le  cas  d'empâtement  du  foie,  ou  lorsiru'avec  un  état 
de  jaunisse  existe  de  la  langueur  dans  les  digestions  ,  une  sorte 
de  plénitude  dans  l'hypocondre  droit,  on  prescrit  les  eaux 
de  Vichy,  de  Spa ,  de  Forges  ;  les  boissons  chiccracées  ,  l'in- 
fusion aqueuse  de  rhubarbe,  le  petit-lait  coupé  avec  le  suc  des 
plantes  apéritives,  parmi  lesquelles  on  ajoute  du  cresson.  On 
donne  un  peu  d'extrait  de  clllcorée  ,  de  genièvre,  etc.  On  pres- 
crit l'exercice ,  surtout  celui  du  cheval  ;  les  frictions  sèches  sur 
toute  la  peau  ;  les  apjîlications  de  sachets  de  plantes  aroma- 
tiques sur  l'hypocondre  où  siège  raffeclion.  M.  Portai  con- 
seille, en  pareil  cas  ,  la  poudre  suivante  :  prenez  safran  de 
jnars  apéritif,  un  gros  ;  magnésie  blanche ,  rhubarbe  en  pondre , 
de  chaque,  demi-gros;  mêlez  et  divisez  en  douze  parties.  Le 
malade  prendia  une  de  ces  prises,  avant  son  déjeuner,  et  l'autre 
avant  son  dîner. 

Lorsque  l'affection  persiste,  qu'un  engorgement  hépatique 
existe  manifestement  ,  il  faut  ajouter  ou  faire  succéder  aux 
îaaoyens  préce'deus  rûnélique  à  doses  fractiomiccs ,  Its  légers 
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et  doux  purgatifs  ;  puis  administrer  les  eaux  sulfureuses  de 
Barèges ,  de  Cauteiets.  On  peut  aussi  prescrire  les  pilulos 
suivantes  :  prenez  savon  médicinal ,  extrait  de  patience ,'  un 
gros  de  chaque;  safran  de  mars  ape'ritif,  gomme  ammoniac, 
fiel  de  bœuf  épaissi  ,  demi-gros  de  chaque;  aloés  succotrin, 
dix  grains  ;  sirop  d'absinthe ,  quantité  sufiisante  pour  incorpo- 
rer et  former  des  pilules  argentées  de  quatre  grains  chacune. 
Le  malade  prendra  quatre  ou  cinq  de  ces  pilules  ,  le  matin  à 
jeun,  pendant  une  quinzaine  de  jours.  Quand  on  a  à  ciaindre 
les  obstructions,  qui  sont  ordinairement  accompagnées  de  dou- 
leurs, il  faut  d'al)ord  combattre  celles-ci,  soit  par  de  petites 
saignées,  des  sangsuoi  et  des  délayîuis,  soit  seulement  par  des 
délayans  et  de  légers  narcotiques  ;  après  quoi  on  administrera 
l'extrait  de  ciguë  ,  dont  on  peut  porter  la  dose  jusqu'à  un  gros 
et  même  plus.  On  joindra  à  ce  remède  les  boissons  apérilives 
aiguisées  avec  l'acétate  de  potasse,  Piusscl,  De  usa  aquœ  ma- 
rinœ,  recommande  avec  conliance  l'usage  de  l'eau  de  mer  pour 
Ja  guérison  des  jaunisses  qui  tiennent  a  robslruclion  du  foie. 

On  appliquera  sur  l'hypocondrc  droit  un  emplâtre  de  ci- 
guë de  Vigo,  cum  merciirio.  On  y  fera  des  frictions  avec  de 
la  pommade  mercurielle. 

Si  l'affection  du  foie  est  à  l'état  de  squirre ,  l'ictère  est  alors 
le  moindre  des  maux.  L'art  ne  peut  plus  offrir  au  malade  que 
quelques  caïmans  palliatifs,  au  nombre  desquels  l'opium,  s'il 
y  a  de  la  douleur,  lient  le  premier  rang. 

La  jaunisse  qui  tient  à  un  état  de  grossesse  avancée,  ne  se 
dissipe  ordinairement  qu'avec  l'accouchcnienl.  Cependant  dans 
quelques  cas,  si  la  femme  est  pléthorique,  on  peut  pratiquer 
la  saignée  dont  on  a  retiré  de  bons  effets. 

Lorsque  l'ictère  se  manifeste  dans  le  premier  mois  de  la 
grossesse ,  on  a  aussi  quelquefois  employé  le  même  moyen 
avec  succès,  surtout  si  l'état  du  pouls  le  requiert, 

La  jaunisse  causée  par  l'état  de  plénitude  de  l'estomac  et 
des  intestins  ne  demande  que  l'évacuation  des  matières  conte- 
nues dans  ces  viscères.  Après  l'évacuation  des  matières ,  on  don- 
nera des  carminatifs,  s'il  existe  des  vents  ou  un  défaut  de  res- 
sort,  surtout  à  l'estomac. 

Lorsque  la  jaunisse  tient  a  une  tumeur  qui  comprime  les 
canaux  biliaires,  il  faut  d'abord  s'attacher  à  reconnaître  quel 
est  l'organe  affecté,  quelle  est  la  nature  de  l'affection,  et  em- 
ployer Jes  moyens  qui  sont  prescrits  selon  le  cas  particulier. 
Dans  la  plupart  de  ces  cas,  les  moyens  proposés  contre  les  af- 
fections organiques  du  foie  pourront  être  mis  en  usage. 

L'indication  à  remplir  dans  les  cas  de  jaunisse  par  suppres- 
sion d'évacuation  ,  par  rclropulsion  d'un  exo.nlhème ,  ou  par 
une  raéluàtasu  quelconque,  est  de   rétablir  l'évacuation,  de 


458  ICT 

rappeler  à  la  peau  rcxanthèmc,  de  dcterminer  également  le 
retour  de  toute  autre  aileclion  aux  parties  qui  eu  élaient  le 
siège.  Ainsi,  dans  le  cas  de  suppression  d'un  flix  li('monoïdal 
ou  mciîstrucl ,  on  applique  des  sangsues  à.  l'anus  ou  li  la  vulve. 
Lorsque  la  transpiration  a  été  supprimée,  on  donne  de  légers 
diapliorétiques,  on  prescrit  des  bains  et  des  frictions  surtout  le 
corps.  Si  c'est  une  dartre,  ou  toute  autre  affection  cutanée  lo- 
cale, on  applique  des  vésicatoires  sur  la  partie  primitivement 
affectée.  Dans  les  cas  de  métastases  goutteuses  ou  rhumatis- 
males, on  prescrit  les  pédiluves  sinapisés.  Si  la  jaunisse  était 
déjà  ancienne  et  qu'il  exi-tàt  u'ne  altiiration  du  foie,  il  fau- 
drait recourir,  en  outPe,  aux  moyens  dont  il  a  été  fait  men- 
tion pour  le  trailcmenldes  affections  organiques  de  ceviscèi'e. 

Lorsvjue  l'ictère  tient  à  des  calculs  biliaires  qui  s'opposent 
à  l'écoulement  de  la  bile,  il  existe  deux  indications  à  remplir: 
la  première  est  de  calmer  la  violence  des  douleurs  qui  peu- 
vent exister,  et  de  procurer  la  sortie  des  concrétioris  ;  la  se- 
conde est  de  dissoudre  les  calculs  qui  peuvent  exister,  ou  de' 
prévenir  la  formation  de  nouvelles  concrétions. 

On  comi)at  les  douleurs  occasionées  par  la  présence  des 
calculs  dans  les  canaux  biliaires,  par  des  bains  tièdcs ,  où  l'on 
tient  le  malade  presque  continuellement.  Lorsqu'il  en  est  de- 
hors ,  on  fait  des  fomentations  sur  l'abdomen,  on  administre 
des  boissons  délayantes  et  même  quelques  légères  doses  d'o- 
pium quand  les  douleuis  trop  vives  ne  sont  point  accompa- 
gnées d'un  ét.it  pléthorique  ou  de  menaces  d'infl;unmations. 
Dans  ces  deux  cas,  il  faudrait  avant  tout  désemplir  les  vais- 
seaux par  de  larges  lignées. 

On  a  conseillé ,  pour  faciliter  l'expulsion  des  calculs  bi- 
liaires des  canaux  où  leur  présence  cause  de  si  graves  acci- 
deus ,  de  déterminer  des  secousses  de  vomisseme'ns  à  l'aide  d'un 
énii-tique.  On  a  observé  que  les  efforts  du  vomissement ,  même 
pendant  les  accès,  n'aggravaient  point  la  douleur.  Stoll  a  réi- 
téré successivement  jusqu'à  six  fois  ce  même  moyen.  On  con- 
naît la  possibilité  d'obtenir,  à  l'aide  de  ce  moyen,  l'expulsion 
des  concrétions  biliaires  qui  sont  d'un  petit  volume  ;  mais  dans 
le  cas  où  elles  sont  d'une  grosseur  trop  conside'rable,  on  ne  peut 
en  rien  obtenir. 

La  poudre  de  Dover  ou  d'ipécacuanha  composée  a  été  aussi 
préconisée,  en  la  donnant  à  doses  capables  d'exciter  les  nausée?. 

Quelques  auteurs  conseillent  aussi  de  légers  purgatifs  pour 
obvier  à  la  constipation  qui  manque  rarement  d'avoir  lieu. 
Ces  remèdes  agissent  aussi  en  déterminant  une  douce  excitation 
qui  se  transmet  jusqu'aux  canaux  biliaires. 

]M.  Alibî-rt  recommande,  connue  uni;  sorte  de  laxatif  adoucis- 
sant, l'huile  d'amaadcs  doutespurc,  à  la  dose  de  trois  à  qualr<" 
onces. 
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11  est  un  remède  fort  cclôbre  contre  les  calculs  biliaires  ,  et 
en  même  temps  contre  la  jaunisse  qu'ils  peuvent  ocrasioner; 
c'est  celui  de  Ûuraiide.  Ce  remède  consiste  en  un  mélange  de 
trois  gros  d'ctlicr  et  de  dcux'gros  d'huile  essentielle  de  léni- 
bentliine.  Le  malade  prend  chaque  malin  un  cinquième  de  ce 
nielatjge,  et  quel([uet'ois  un  quart.  Avant  d'employer  un  re- 
mède aussi  échauffant,  il  faut  user  des  moyens  propres  à  opé- 
rer une  détente  ;  tels  sont  les  saignées,  les  bains,  les  boissons 
délayantes.  Après  une  prise  du  mélange  ,  on  donne  quelques 
verres  d'une  boisson  délayante.  Foiycroy  regarde  ce  remède 
comme  dangereux,  à  cause  de  ses  qualités  échauffantes  qui 
tiennent  à  l'essence  de  térébenihine.  Aussi  propose-t-il  de 
substituer  le  jaune  d'œuf  à  Cette  liqueur.  Quelques-uns  n'em- 
ploient ce  remède  qu'appliqué  extérieurement  sur  l'iiypocon- 
tlre  et  l'épigastre. 

L'étlîor  seul ,  dont  on  arrose  un  emplâtre  de  tlîériaque,  a 
été  aussi  proposé  comme  moyen  topique.  On  l'a  aussi  con- 
seillé à  l'intérieur,  d'après  sa  propriété  de  dissoudre  les  con- 
crétions biliaiiUs  qu'on  y  plonge.  On  a  supposé  que  la  vapeur 
éthérée,  dégagée  dans  l'estomac  et  le  duodénum,  pouvait  pé- 
ni'trer  jusque  dans  la  vésicule  par  le  canal  cholédo(jue ,  et 
aller  ainsi  fondre  les  concrétions  que  cette  vésicule  peut  con- 
tenir. Néanmoins  il  paraît  que,  dans  tous  les  cas,  l'éther  n'a- 
«fue  comme  antispasmodique,  et  en  calmant  les  douleurs. 
Iioznas  Gibbons  a  publié  des  remarques  sur  les  bons  effets 
a  salivation  dans  la  jaunisse  causée  par  des  calculs. 

L'électricité  paraît  offrii»  quelques  avantages  dans  les  cas 
de  concrétions  biliaires.  Le  docteur  Hall  rapporte  dans  les 
Transactions  du  collège  de  Philadelphie,  ({u'il  avait  provo- 
qué ,  à  l'aide  de  l'électricilé  ,  la  sortie  d'une  pierre  biliaire  dont 
la  présence  élait  douloureuse. 

JJarwin  rapporte  un  exemple  de  guérison  ope'rée  par  ce 
moyen,  tandis  que  les  i.'méliques ,  les  purgatifs,  les  mercu- 
riaux ,  le  remède  dcDurande,  etc.,  avaient  eclioué. 

Ou  a  traité  avec  succès  certaines  jaunisses  fébriles  avec  le 
quinquina,  ou  avec  ses  succédanés.  Camcrarius,  dans  une  dis- 
sertation sur  l'usage  du  quinquina  dans  les  jaunisses,  rapporte 
plusieurs  exemples  de  guérisons  opérées  par  ce  remède.  Il  en 
faisait  précéder  l'usage,  par  des  poudres  digestives  et  des  pur- 
gatifs légèrement  toniques;  il  unissait  le  quincpiina  dans  la 
proportion  de  cinq  parties  à  une  partie  de  cascarille,  et  don- 
nait de  ce  mélange  un  scrupule,  matin  et  soir.  Le  quinquina 
convieut  encore  dans  h's  jaunisses  que  laisse  après  elle  la  fièvre 
gastrique,  attendu  l'état  de  faiblesse  qui  existe  daus  les  or- 
ganes digestifs. 

Dans  SCS  Eléiu'ons  de  matière  médicale,  M.  Alibert  rapports 
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l'observation  d'un  homme  atteint  d'une  fièvre  tierce  et  d'un 
ictère  sympioniatioue ,  et  chez  Jerjuel ,  après  l'emploi  d'un 
cmétique  et  de  deux  purgatifs,  on  employa  aussi  avec  succès 
]a  poudie  d'augusture  donnée  à  petites  doses. 

Les  empàtemens  du  foie  qui  si.bsislenl  dans  quelques  cas  de 
jaunisse  fébrile,  comme  cela  arrive  après  toute  autre  pyresie  , 
seront  combattus  par  les  moyens  approprie's ,  et  que  nous  avons 
sommiiirement  indiqués  plus  haut. 

Dans  les  cas  de  jaunisses  critiques,  on  conçoit  qu'il  faut 
s'abstenir  de  tout  moyerf  capable  d'enrajer  le  travail  de  la 
nature. 

Loisqu'une  affection  cancéreuse,  scorbutique  ,.  scrofuleuse  , 
est  arrivée  au  point  d'être  accompagnée  d  ictère,  il  y  a  peu  d'es- 
poir d'employer  un  traitement  profitable  pour  le  malade.  Il 
ne  reste  qu'à  soutenir  ses  fuices  à  l'aide  des  toniques. 

L'ictère  noir  n'exige  point  un  traitement  particulier.  Il  faut, 
dans  tous  les  cas,  remonter  à  la  cause  et  employer,  selon  celt« 
même  cause,  les  moyens  indiqués  précédcmms^t.  Les  auteurs 
qui  ont  traité  de  cette  aifection,  recommandent  surtout  les  apé- 
ritifs joints  aux  amers. 

Dans  le  cas  d'ictère  traumaliquc,  on  emploie  les  saignées  ré- 
pétées, le  repos,  la  diète,  les  pansemens  appropriés,  etc. 

Lorsque  l'ictère  est  compliqué  de  scorbut,  c'est  aux  moyens 
usités  contre  cette  affection  qu'il  faut  avoir  recours.  S'il  ^^^ 
complication  d'hydropisie,  ce  sera  aussi  aux  remèdes  usiw5 
dans  ce  cas  qu'il  faudia  recourir. 

Prophj-lactif^ue.  Les  moyens  généraux  de  prévenir  cette  af- 
fection ,  sont  de  placer  l'individu  qui  en  est  menacé  ou  qui  eu 
a  déjà  été  atteint,  au  milieu  d'un  air  pur  et  d'une  température 
douce  et  modérée ,  de  lui  faire  porter  des  vctcmens  légers  en 
été,  chauds  en  hiver. 

Les  alimens  devront  être  de  facile  digestion;  les  viandes  seront 
bouillies  ou  rôties.  Les  végétaux  herbacés  seront  ceux  que 
l'on  préférera.  On  prescrira  les  fruits  bien  mûrs  pendant  toute 
la  saison  ;  la  boisson  ne  sera  que  de  l'eau  rouç;ie.  On  évitera 
les  viandes  grasses,  salées,  fumées;  le  laitage,  les  farineux, 
et  surtout  les  liqueurs  spiritueuses. 

On  aura  soin  d'entretenir  la  liberté  du  ventre. 

L'individu  aura  soin  do  prendre  un  exercice  modéré,  prin- 
cipalement celui  du  cheval.  Il  se  livrera,  autant  que  possible, 
à  des  occupations  agréables  et  à  une  douce  gaité. 

Ictère  chez  les  animaux.  Les  animaux  domestiques,  tels 
que  le  bœuf,  le  mouton,  le  clieval ,  l'àne,  le  bouc  et  le  porc, 
sont  plus  ou  moins  sujets  k  la  jaunisse;  maladie  qu'ils  con- 
tractent dans  des  circonstances  pliytiques  analogues  à  celles 
GLi  elle  se  manifeste  chez  l'homme.  La  couleur  jaune  se  voiL 
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chez  les  animaux  a  la  langue,  aux  lèvres,  h  rinterleur  du  nez 
et  auxycLix.  Vitet,  dans  sa  Médecine  veléiinaire ,  en  distingue 
trcjs  espèces  :  i°.  la  jaunisse  avec  chaleur;  2".  la  jaunisse 
froide;  5°.  la  jaunisse  causée  par  les  vers.  Le  traitement  de 
ces  trois  espèces  de  jaunisses  est  base  sur  leurs  caractères  dis- 
tinctifs.  (  villëjvecve) 

AnETœcs,  Morh.  chronir.  ;  lib.  i ,  cap.  ^». 

GALEMJîJ ,  De  Locis  affectis;  lib.  v,  cap.  7, 

ALEXANnF.R  TRALLt^NUS,  AiZ/»';  médicinales  duoâecim ;  iib.  m,  cap.  33. 

PFEiFFKR,  DisserLutio  de  cctentid ;  m-^'^.  Lipsiœ,  1669. 

TH1RA.CLÏ,  Ergo  ut  ai  injlamiiiato  jecore  icierus,  aie  a  refrigerato  hy-^ 

drops;  \n-^°.  Parisiis ,  1097. 
NOEGLiKO,  Disseilalio  de  idem,  seuaurigine;  iii-4°-  Tulniigœ,  i5g8. 
SENNEBT  (Daniel),  Dissertalio  de  iclero ;  iu-^°.  P^itlenbevgœ,   1617. 
BYLFR,  Diiseriatio  de  iclero  flawo ;  in-4°.  Basileœ,  iGio. 

—  Voy.  Dissert.  Busd.  ;  dec.  11. 

HARTDNG,  Hisscrtatio  de  ictero  flai'o  ;  m-^°.  Lugduni^Batai'orum ,  16234 
EKENDEL,  DisserlatiO  de  iclero  ;  in-;j.>'.  lenœ,  7629. 
FABRicius,  Disserlatio  de  iclero  Jiauo;  ïn-^" .  Bostochii,  i632. 
ROLLFiNK  (Guerner.) ,  Dissertalio  de  ictero;  in-4°.  lenœ,  iG35.- 

—  DisserlalLO  de  ictero  flavo  ;  in-4^.  lenœ,  i65o. 

scHELiiAMMER  (ciinth.  cLiist.) ,  Diss<:rcalio  de  ictero-^  in-4*^.  Basileœ,  i6S3, 
%EBiz  (Mcîchioi),  Dissertuiio  de  ictero  liai>o ;  in-4°.  Argenturuli,  lôSg. 

—  Dissertatio  de  ictero;  Ui-4"-  Argenlorati,  i6G3. 

COURTOIS,  Ergomorbi  insofentes ,  et  qui  nalurœ  modum  superare  viden~ 

tur,  al/ ictero  ;  in-ff" .  Parisiis ,   t66i. 
eoi'PENELL,  Dissertatio  de  molu  bilis  ,    ejusque  lœsione  in  ictero;  in-4°. 

fjugduni  Batui'oruni ,  16C7. 
SYLviDs  DE  LE  liOE  (Francisc.%  Dissertatio  de  iclero Jltwo  ;  \n-^°.  Ltigdunl 

Batai'orum,  1669. 
Iior.siius,  Dissertatio  exhibées  casum  de  fœlu  aborduo  icterico  ;  in-4''. 

Giessœ,  1673.  ' 

WEDEL  (ceoig.  wolfg  ),  Dissertatio ,  Juuenis  iclero  Jlai^o  laborans  ;  10-4". 

lenœ,  1675. 

—  Dissertatio  (le  ictero  ;'m-^°.  lenœ  ,  iG85. 

—  Dissertatio  ,  ^ger  ictero  ca/i.in  luborans  ;  'm-^°.  len/v ,  1716. 
CArviERARius,  Dlssertalio  de  ictcro ; '\n-\° .  Tubing(e,  1679. 
AMMAKN  (paiilus),  Dissertatio  de  ictero;  iu-4**-  Lipsia  ,  16S1. 
BORRicHios  (olaus),  Dissertatio  de  ictero ;  in-^" .  Hm'niœ ,  1G82. 
PETERMANN,  Dlsscrtalio,  Scrulinium  icteri  ex  calcuUs  venculcc  Jellecc  ; 

in-^".  Lipsiœ,  1696. 

HcirKpiim&  dans  la  colleciion  deKalIcr;  t.  m,  n    io5. 
TESTi  (josiiis  ,  Dissertatio  de  ictero  a/bo  ;  iii-4°  Erfordce,  1G99. 

—  Dissertatio  de  ictero;  in-}'>.  Erjordiv,  i7'^7. 

EYSELics  ,  Dissertatio  de  tnorba  regin  ;  \\\-\°.  Erfordœ  ,   i  707. 

PFLArM,  Disserlahn  sislens  le^rum  ictero jUivu  laboranLein;  in-4°.  Giessce, 

1708. 
SAI,z.mas:ï,  Dissertatio  de  niorbo  regio,  seu  ictero  ;  111-4°.  -^fgeritorali , 

1710. 
BDOELLA  ,  Thèses  de  morbo  regio ,  alicis  ictero  iiigro  ;  in-4**.  Pragœ,  1715. 
ïRASCKESAC ,  Disscrlaiio  de  ictero  ;  10-4".  Ha\niœ,  1  723. 
scHUi.zE  (joann.  iicinicus),  Dissertatio  de  iclero  ;  in-.^*'.  Halœ  ,  1723. 
scisACUT,  Exercitatio  e.'Âibens  1  grutn  memoralnlem  iclerUium  plit/na 

laboranleni  ;  \n'\<'.  HeiljipoU  [J^irceburgi) ,  i']i\. 
FiCKius,  Prûgramrnadc  iclero  llippocratii ;  in-.^".  lenœ  ,  1725. 
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î,uî)OLFF,  Disserlatio,  Pathologia  et  Oierapia  icleri  ;  m-\'^.  Erfordcc , 

172^. 
VAN   poTTEN  ,    Disserlatio  Je  idem  ex  Jnjlammationc  hepatis  oriundo  ; 

in-^°.  Lugtluiii  Batiiforum ,  1727. 
T.UTHER  ,  Disserlatio  lie  iwlole  ac  curatione  icterl;  in-4''-  Erfordce ,  in^i. 
X.EEMAKMS  ,, Disserlatio  de  ictern  Jla\'o  ;  in-4 '^  Luqdiini  Ralaunrum,  ijSi . 
STAYL  (jos.),  Disserlatio  de  morho  regio ;  iii-^"-  Êi^ordii? ,  i^Sa. 
yATER  (Abiaham),   Disseitalio  dcicte'ro  ex  ooiUusioiie  tleo-lri  hypochon- 

drii  mod  'orlo,  ac  per  diarrhaam  criticam  ùrct'l  soîulo ;  iii-^'^.  f^ilten- 

bergiT ,  1733. 
TiAKER,  Dtssertfttio  de  ictero Jlauo  ;  in-4'^.  Lugduiil  Bataforum ,  1737. 
UENîiES.E,  Disserlatio  de  cacliexiâ  iclcricâ;  i;)-4'-  Duisburgl,  I7^>')- 
l'.iCHTEr. ,  Disserlatio  de  cacheuid  iclericd  ;  iii-4**-  Goetlingce ,  i'^^5. 
REiNHABT,  DtsscrluLio  de  iclero;  iu-4"-  Argentorati ,  1747- 
AGiss,  Disserlatio,  Theoria  icterinigri;  \n-^°.  Busileœ,   1747- 
510RGAG1VI  (joaiin?5,  De  causis  et  sedibus  moruorum  ;  cpist.  xxsvii,  art.  4, 

6  et  seq. 
r,in,  Disserlatio  de  iclero;  in-8°.  Edinbtirgî,  1748. 
in'.t'JiMONi),  Dissertalio  de  iclero  ;  in-S".  Edinburgi,  1750. 
voGEMANH,  Disserlatio  de  iclero  ;  111-4".  Kircehurg,.,  1701. 
VAETERL ,  Disserlatio  de  iclero ,  illoque  speciatint  que  recens  nati  lahoranl; 

in-4''.  Gottingcc ,  1753. 
AiKSLiE,  Disserlatio  Lie  ictcro  ;  in-8°-  Edinhurgi,  1754- 
ssASHALL,  Disserlatio  de  jnorlo  arquato,  seu  ictcro  ;  ni-4°-  LugduniB^ 

tai'onim ,  175G.  • 

sosKESE-ALR  ,  Disscrtotio  de  ictero  ;  in-4°.  lenœ ,  1758. 
KOREFF  ,    Disserlatio  sistens   theoreticum  considerationem   icleri,  notais 

qui''Usda?7i  causis'supcrslruclam ;  iti-4''  Halie,  17^9. 
liOEHMER  (  pbil.  Ad.  ) ,  Disserlatio  de  iclero  nigro ,  jebrihiis  acutis  exantlie- 

muticis  superueiiiente ,  ut  plurimiim  fuiiestb ;  in-ju.  Halœ ,  1762. 
• —  Disserlatio  de  difficili  serpe  cuusarum  scrutinio  in  ntorbis ,  ej-emplo  ic- 

' teri  in  puero  vermmoso  obseri'ali;   iii-4"« //a/'T,  1775.  • 

HOLDSWORTH,  Dis'scrtatio  de  ictcfo ;  in-8°.  Edmburgi,  1764. 
PEfROGALTi,  Dissertalio  de  morbo  legio;  in-^" .  f^.iiaobona' ,  1767. 
GAMRLE  ,  Dissertalio  de  iclero  ;  in-^'^.  Lipsia  ,  1768. 
liRUfiNiiVG  (g.  F.  M.),  7 rac talus  de  ictero  spasmodico  injiintum  epidemico; 

in  8°.  P^eselre  ,  1773. 
DAMEL ,  Disserlatio  de  ictero  ;  in-8°.  Edinhurgi ,  1776. 
wiLLis,  Dissertalio  de  ictero  ;  in-8°,  Eiiinburgi,  1778. 
UELFELi»,  Disserlatio  de  origine  iclen:  \n-\'^.  leiiit- ,  1779. 
KEMME,  Dissertalio  de  ictero  ;  m-!\'>.  Haice,  1780. 

RéimpiiuiPe  dans  ia  colleciion  de  Baldmgei ,  t.  vi. 
SCiiLEjuMER,  Disserlatio  de  iclero:  in-4".  P'iennr'-,  1780. 
HEiiîRu^iiv  ,  Disserlatio  de  ictero  ;  iii-4'^-  Argentorati  ,  17S2. 
KEAGu,  Disserlatio  de  iclero:  in-8°.  EJdinburgi ,  1783. 
MCRPHEY,  Dissertalio  de  iclero    \n-S° •  Edinbi/rgi,  1783. 
VAS  RossuM,  Dissertalio  i.e   ctero;  \n-^o ,  Lo^^anii,  1783. 
CoV.p  (williani) ,  An  essay  01  tlie  jaundice ;  c'esl-à-dire,  E^^aisurla  jaiiniisej 

iri-8".  Batli,   1780. 
KRUEGER,  Disserlatio  île  ictero  ;  in-4*.  fÀpsin  ,  1783. 
HUSGH,  Disserlatio  de  ictero  :  m   :|".  AJarburgi  .   1786. 
MicHKiL,  Dissertalio  de  iclero  ;  \\\-\^    Lug.tuni  fiaUwortmi,  1786. 
lEMSKi,  Dissertalio  de  icten  origine    i(i-_j".  Erfiin^'i,  1787. 
JAMES,  Disserliit:o  lie  ictern;  in-8".  Edinburgi%  1787. 
STOSCii,  Disserlatio  de  ictero:  ln-:^^.  Hat"  ,   ■787. 
BENDow,  Dissertalio  de  ictero  ;  ia-8''.  Eàinùiirgi,  178S. 
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MTJELLER,  Disscrtatio  de  origine  icteri ,  maxime  ejus  qui  infantes  recens 
natûs  occupât;  \n-!\°.  lenœ ,  1^88 

^uiLLiw,  Diisertatio  de  iclero;  in-8°.  ErliriLurgi,  1788. 

)iA¥LET,  Diisertalio  (le iclero  ;  h^-^°.  Liigdimi  ISatcii'unun,  1789. 

LEATHEM,  Disserlado  de  icle  o  ;  in-8'-^.  Lngduni  Butai^nruiii ,  1789. 

MAXWELL,  DisierLalii)  de  ictern  ;  in-8".  Edinhurgi ,  1789. 

cox,  Disserlatio  de  iclero-^  \n-^°.  Edinhurgi,   1789. 

voGLER  ^j.  pliil.),  T^onùer  Gclbsu'cht  iind  ihrer  /Yetïti;-/, -c'est-à-dire:  De  l'ic- 
tère, et  (In  liiùlcment  qui  lui  convient;  in-8".  Wezlar,  1791. 

BRiGGS,  Disseilalio  <le  iclero;  \n-8°.  Edinhurgi,  1791. 
^OTU,  Dissertalio  de  ictcru  ;  'm-^°.  Argentorati ,  1791. 

RiEMANN,  Diaserlatio  de  iclero  ;  iii-4°-  Goellingie,  179). 

TiTics,  Disserlatio  designis  icteri palhognonionicis ;  111-4°.  f^d^^nhergœ , 

'793- 
LtiDWiG,  Dissertatio.de  iclero;  in-^".  Lipsiœ,  '794- 
LEMBKE,   Disserlalw ,  Analecta  ad  iclcri  œtiologiain  spectantia  ;  ia-4°. 

Goetlingœ ,  1795. 
DARbiivG,  Dissertiitio  de  iclero  ;  m-8°.  Edinhurgi,  1790. 
OTTO,  Disserlalio,  f^ariœ  t/ieoriœ  de  proximd  icleri  causa;  in-S".  Eraii- 

cofurli ad  f^iadrum,   1795. 
p.r.ANDT,  Dissertatio  de  laero;  in-4°.  lenœ,  1796. 
iTZEN,  Disserlalio ,  Melelematn  de  causa  icteri;  in-4''.  tîalce,  l'^gS. 
EEnwiiArici,  Disserlalio  de  icteri  nalurà;  1:1  4^-  Erjordw,  1799. 
KUHLMANK,  Disserlalio  de  iclero  ;  10-4°.  f^irce/nirgi,  i3oi. 
IMALE,  Disserlalio  de  iclero;  in  S".  Edinbiagi ,  1802. 
o'reardow,  Dissertatio  dé  iclero;  in-8".  Edinf/urgi,  1802. 
KEADE,  Disserlalio  de  iclero  ;  m-S".  Edinhurgi,  1802. 
.SCHNEIDER,  Dissertatio,  MeleleniaLa  circa  iclerum ;  '\n-/^^ .  lenœ ,  1802. 
MANODRY  (p.  .\nselme},  Essai  sni  la  jannissej  in-8".  Paiis,  au  x. 
VERPiNET  (j.  n.),  Dissertation  sur  l'ictère;  in-8''.  Paris,  i8o3. 
BiDADLT  (rrancois) ,  Essai  sur  l'ictère  des  nouvean-nésj  in-4°.  Paris,  1804. 
rtEYECz  (n.),  Considèraiioas  chimiques  et  luédicaios  sur  le  sang  des  ictériques; 

in-40.  Paris,   1804.  •  * 

BAUMES,  Traité  de  l'icière ,  on  jaunisse  des  enfans  naissansj  2®  édition,  in-8'. 

Paris,   1806. 
CORNAC  (m.J,  Essai  sur  la  jaunisse  ou  l'ictère;  in-4°.  Paris,  1809. 
ORFiLA  (m.  p.),  Nouvelles  recherches  sur  l'urine  des  icleriquesj   in-4°.  Paris, 

1811. 
BOURGEOISE  (f.  T.  M.),  De  l'ictère ;  in-4°.  Paris,  1814. 
LAURENT  (n.  h.  Auguste),  Dissertation  sur  l'icière;  in-4°.  Paris,  181  5. 
BRÉoiv    Auguste),  Dissertation  sur  l'ictère;  in-4°.  Paris,  18  16. 
BOREL  (j.  JLudovicus) ,    Tentamen  medicum  sislens  prœcipuas  icteri  Jlavi. 

species  ;■  in-^° .  Parisiis ,  1816.  (vaidy) 

ICTÈRE  (des  noiiveau-ncs ).  Toutes  les  questions  gene'rales 
relatives  à  l'ictère  ont  déjà  été  traitées  dans  le  cours  de  cet  ar- 
ticle;"mais  il  en  est  une  qui  se  raltaclie«i  essentiellement  à  la 
partie  qui  m'a  été  confiée,  que  je  ne  puis  omettre  sa  discussion. 
Elle  consiste  h  examiner  si  ce  changement  dans  la  couleur  de 
la  peau,  auquel  presque  tous  les  enfans ^sont  sujets  dans  les 
premiers  jours  de  leur  naissance,  peut  cire  laugc,  comme  l'a 
tait  M.  Pinel ,  parmi  les  lésions  organitjues  qui  constituent  sa 
cinquième  classe.  Un  accident  si  i'irquenl  que  quelques  au- 
teurs ont  prétendu  ,  il  est  vrai  sans  fondement,  qu'il  est  uatu- 
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rel  a  l'espèce  humaine,  et  dont  la  "ue'rlson  est  si  prompte  et  « 
facile,  dans  le  plus  grand  nombre  aes  cas,  que  les  secours  de 
l'art  sont  iuulilcs  ,  peut-il  être  rapporté  à  une  lésion  organique 
du  foie?  L'histoire  de  l'ictère  des  nouveau-nés,  la  nature  du 
trailenicnt  employé  presque  toujours  avec  succès,  me  parais- 
sent prouver  clairement  qu'il  n'est  pas,  pour  l'ordinaire,  ac- 
compagné d'un  changement  dans  la  structure  intime  de  cet 
organe.  Le  plus  souvent  il  n'existe  pas  de  phlegmasie,  ou  s'il 
eu  survient ,  elle  n'en  change  pas  le  tissu.  Les  propriétés  vitales 
du  foie  ne  sont  a  fectées  que  d'une  manière  passagère  danr 
cette  maladie  :  au  bout  de  quelques  jours  il  ue  reste  aucune 
trace. 

En  général  les  affections  organiques  succèdent  à  d'autres  in- 
dispositions :  elles  n'ont  lieu  ,  quel  que  soit  le  siège,  que  lors- 
que les  parties  ont  été  longtemps  aftèctées,  et  qu'elles  ont  xeçu 
une  atteinte  profonde  et  un  dérangement  notable  dans  leur 
organisation  intérieure.  Or,  ce  changement  dans  le  tissu  intime 
et  dans  la  structure  du  foie,  inscpaiable  de  toute  lésion  orga- 
nique, ne  se  rencontre  presque  jamais  dans  l'ictère  des  nou- 
veau-nés. 

L'ictère  de  naissance  ne  me  paraît  devoir  être  rangé  parmi 
les  affections  organiques ,  que  da  is  les  circonstances  suivantes  : 
1°.  lorsqu'il  dépend  de  l'obstruction  ou  du.squirre  du  foie  j 
2°.  lorsqu'il  est  produit  par  une  inflammation  qui  s'est  termi- 
née par  un  abcès  au  foie  ;  3°.  lorsqu'il  est  occasion*^  par  des 
concrétions  biliaires.  L'existence  de  cette  troisième  variété  n'a 
pas  encore  été  ,  que  je  sache,  c#uslatée  chez  les  enfans  au  mo- 
ment de  la  naissance.  Les  deux  autres  sont  assez  rares,  mais 
elles  ont  été  observées  quelqueiois.  M.  Baumes  rapporte 
l'exemple  d'un  nouveau-no  ictérique  qui  succomba  vers  la 
quatrième  semaine;  à  l'ouverture  du  corps  on  trouva  un  abcès 
au  tbie  ;  la  mère,  durant  sa  grossesse,  était  tombée  dans  un 
état  de  langueur  à  la  suite  dune  longue  dysenteiie.  On  voit 
dans  la  dixième  observation  communiquée  par  le  même  autf.-ur, 
qu'un  enfant,  dont  la  peau  et  la  conjonctive  étaient  sensible- 
ment jaunes,  vint  au  monde  avec  l'iiypocoudie  droit  proémi- 
nent et  dur,  Il  succomba  à  la  fin  de  la  quatrième  semaine.  A 
l'ouverture  du  corps  on  trouva  que  ie  foie  s'etcnda  t  dans  1  hj- 
pocondre  gauche  ,  et  qu'il  avait  contracté  des  adlicrences  avec 
les  viscères  voisins  par  son  lobe  guuche,  dont  le  volume  était 
considérablement  augmenté  :  le  lobe  droit  éiait  presque  tout 
obstrué  et  dur.  Jai  observé  vui  fait  qui  a  beaucoup  de  ressem- 
biance  avec  celui-ci  sous  le  rappoit  de  l'induration  comme 
squirreuse  qu'a  piescnlce  le  toie. 

J'a'Jmets  cependant  que  les  phe'noinènes  physiologiques  et 
pathologiques  qui  s'opèrent  dans  le  f  )ie  au  moment  de  la  uai:-. 
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sance,  mais  sans  produire  de  changement  dans  son  tissu  et  sa 
structure,  sont  la  cause  prédisposante  de  l'Jctere  que  Ton  ob- 
serve si  fréquemment  dans  cet  instant,  i  n  effci,  Moigagni  ob- 
serve que  quinze  enfans,  dont  il  a  été  le  père,  ont  lous  été 
attaqués  d'une  jaunisse  plus  ou  moins  considérable  dans  les 
premiers  jours  de  leur  vie.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  se 
rappeler  que ,  tant  que  Tenfant  est  renfermé  dans  le  sein  de  sa 
mère  ,  le  foie  est  le  plus  important  des  viscères  abdominaux  , 
et  qu'il  exerce  une  influence  prédominante  sur  toute  son  éco- 
nomie. Chez  le  fœtus  cet  organe  reçoit  la  majeure  partie  du 
sang  artériel  de  la  mère,  qui  lui  est  apporté  par  la  veiiie  om- 
bilicale :  aussi  est-il  incomparablement  plus  gros  dans  l'enfant 
que  dans  l'adulte  :  il  remplit ,  chez  l'enfant  qui  vient  de  naîtie , 
la  plus  grande  partie  de  la  ca\"ité  abdominale.  Ces  dispositions 
ont  porté  quelques  physiologistes  à  penser  que  le  foie  remplis- 
sait les  fonctions  dont  Jes  poumpns  seiont  charges  après  la  nais- 
sance ;  qu'il  se  faisait  dans  cet  organe  une  sorte  de  dcpuratiou, 
c'est-à-dire  que  le  sang  s'y  dépouillait,  avant  d'être  transmis  au 
fœtus,  de  quelques  principes,  comme  l'hydrogène  et  le  car- 
bone, dont  il  s'était  chargé  en  traversant  les  vaisseaux  delà 
mère  et  les  cellules  du  placenta. 

Le  foie  étant  chez  le  fœtus  le  foyer»principal  de  l'action  vi- 
tale ,  on  conçoit  qu'au  moment  où  les  fonctions  importantes 
qui  lui  étaient  dévolues  viennent  à  cesser,  il  doit  être  bien  plus 
susceptible  d'éprouver  des  impressions  fâcheuses  de  la  part  des 
agens  extérieurs.  L'irritation  qu'éprouvent  la  peau  et  les  pou- 
mons, lorsque  l'air  vient  à  agir  sur  eux,  se  fait  sentir  sympa- 
thiquement  à  cet  organe ,  et  y  produit  une  crispation  des  pores 
biliaires.  Son  volume  l'expose  en  outre  à  une  pression  plus  ou 
moins  forte  lors  de  l'agrandissement  de  la  poitrine.  La  peau 
rougit  peu  de  temps  après  la  naissance,  et  devient  le  ^iege 
d'une  très-grande  sensibilité.  Cet  t'tat  particulier  de  l'organe  cu- 
tané, lors  même  qu'il  ne  s'irradieiail  pas  vers  le  foie,  s  Ifîrait 
seul  pour  s'opposer  à  l'évaporalion  des  sucs  bilieux  mêles  à 
l'humeur  perspirable,  et  pour  les  retenir  à  sa  surface.  On  ne 
peut  se  rendre  raison  des  jaunisses  partielles,  et  de  la  colora- 
tion plus  intense  dans  un  point  que  dans  un  autre,  qu'en  ad- 
mettant cet  état  nerveux  de  la  peau. 

Suivant  M.  Baumes ,  professeur  de  Montpellier,  diverses 
causes  accidentelles  peuvent  favoriser  la  prédisposition  à  l'ic- 
tère dans  les  premieis  jours  de  la  naissance  ,  qui  se  lire  de  l'or- 
ganisation propre  au  fœtus ,  et  des  cliangemens  qui  arrivent 
dans  sa  circulation  au  moment  où  ilrespiie.  Quoique  plusieurs 
auteurs,  avant  lui,  eussent  parle  de  cette  maladie,  ils  ne  l'a- 
vaient fait  que  d'une  manière  vague,  et  avec  trop  peu  de  dt  ve» 
lopperacns  pour  ccUsirer  les  praticiens,  Sa  description  est  oaiisL' 
'2i.  3y 
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daus  la  plupart  des  ouvrages  des  accoucheurs.  On  doit  le  tra- 
vail de  M.  Baumes  au  zèle  de  la  Faculté  de  me'decine  qui ,  ja- 
louse de  remplir  la  lacune  qu'elle  avait  aperçue  dans  la  science 
médicale  sur  une  maladie  si  fréquente,  demanda  aux  prati- 
ciens, par  son  programme  du  29  décembre  1785,  a  une  des- 
cription claire  de  l'ictère  des  nouveau-nés,  et  une  distinction 
entre  les  circonstances  où  ce  phénomène  exige  les  secours  de 
l'art ,  et  celles  où  il  faut  tout  attendre  de  la  nature.  » 

L'ictère  attaque  aussi  bien  les  enfans  robustes  que  ceux  qui 
sont  faibles.  Il  m'a  paru  que  celui  qui  se  déclarait  peu  de  temps 
apiès  la  naissance,  était  plus  grave  et  plus  opiniâtre.  Cepen- 
dant la  seconde  observation  rapportée  dans  le  mémoire  de 
M.  Baumes,  qui  fut  couronné  par  l'ancienne  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  prouve  que,  même  dans  cette  circonstance,  il 
peut  être  léger  et  durer  peu  de  temps.  On  voit  que  la  peau  était 
revenue  presque  dans  son  état  naturel,  vingt-quatre  heures 
après  l'invasion  ,  dans  un  cas  où  il  s'était  annoncé  peu  après  la 
ligature  du  cordon  ombilical ,  dans  le  temps  même  que  la  sage- 
femme  arrangeait  les  langes. 

Il  résulte  des  faits  que  M.  Baumes  a  recueillis  pour  servir 
de  base  au  diagnostic  et  au  traitement  de  cette  maladie,  que  le 
méconiutn  retenu  dans  Iç  conduit  intestinal  est  une  des  causes 
les  plus  ordinaires  de  sa  formation.  Ou  conçoit  que  la  disten- 
sion du  duodénum  par  le  mcconium  peut  comprimer  le  canal 
cholédoque  qui  rampe  entre  les  tuniques  de  cet  intestin  avant 
de  s'y  ouvrir,  et  fermer  ainsi  le  passage  de  la  bile.  Une  fois 
qu'il  existe  un  obstacle  qui  arrête  le  cours  de  la  bile,  la  plus 
légère  cause  peut  donner  lieu  à  son  absorption ,  et  produire  la 
jaunisse.  C'est  ce  qu'on  observe  chez  la  plupart  des  adultes, 
lorsqu'il  se  forme  des  calculs  biliaires  qui  gênent  le  cours  de 
la  bile. 

Le  lait  d'une  nourrice  accouchée  depuis  longtemps ,  l'em- 
barras des  premières  voies  par  des  saburres  laiteuses,  sont  en- 
suite les  causes  les  plus  communes  de  cet  accident.  Plus  le  lait 
de  la  nourrice  est  ancien  ,  plus  l'enfant  y  est  sujet.  Malheureu- 
sement un  préjugé  assez  répaudu  parmi  le  peuple  ,  dans  cer- 
taines contrées,  leur  fait  regarder  le  premier  lait  qui  monte  au 
sein  de  l'accouchée,  comme  meurtrier  pour  le  nourrisson.  La 
couleur  jaunâtre  de  ce  lait,  ses  qualités  séreuses  et  laxatives 
qui  en  font  la  vertu  principale  ,  et  le  meilleur  remède  pour  ren- 
iant qui  voit  le  jour,  est  précisément  ce  qui  porte  le  peuple  à  le 
proscrire,  et  à  le  remplacer  par  un  lait  plus  vieux  dans  les  pre- 
miers jours.  11  est  cependant  facile  de  concevoir  qu'un  lait  trop 
consistant  est  disproportionné  aux  forces  digestives  du  nou- 
veau-né, et  peut  ainsi  donner  lieu  à  la  surcharge  des  premières 
voies.  Pour  éviter  l'ictère ,  il  est  doue  tiès-iwportuut  que  la 
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mère  nourrisse  elle-même  ,  et  qu'elle  pre'sente  le  sein  dès  les 
premières  heures  de  la  naissance  de  l'entant.  Je  conviens  cepen- 
dant que  le  rapport  admis  par  un  auteur  moderne  qui  prétend 
que  sur  vingt  enfans  allaités  par  une  nourrice  étrangère,  quinze 
sont  atteints  d'ictère,  tandis  que  dix-sept  en  sont  exempts  sur 
le  même  nombre  de  vingt  nourris  par  la  mère,  est  un  peu  exa- 
géré. L'expérience  journalière  prouve  que  l'allaitement  mater- 
nel ,  quoique  préférable  à  tout  autre ,  ne  présente  pas,  pour  ga- 
rantir l'enfant  de  cette  maladie,  des  chances  de  succès  aussi  mul- 
tipliés. 

L'abus  des  huileux  ,  des  spiritueux  ,  l'impression  subite  d'un 
air  froid,  un  état  de  spasme,  l'inflammation  et  les  lésions  or- 
ganiques du  foie,  sont  encore  des  causes  que  la  pratique  porte 
M.  Baumes  à  regarder  comme  propres  à  produire  cette  affec- 
tion. Ce  qui  explique  pourquoi  les  enfans  trouvés  en  sont  plus 
fréquemment  affectés,  et  d'une  manière  plus  grave  :  transpor- 
tés souvent  de  plusieurs  lieues  dans  une  saison  rigoureuse,  ils 
sont  exposés  '^  un  air  froid  ,  ou  ils  n'ont  pas  reçu  les  soins  con- 
venables pour  faciliter  l'évacuation  du  méconium.  Par  l'usage 
des  huileux,  on  débilite  les  viscères  qui,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  auraient  besoin  d'un  surcroît  d'énergie. 

Quelques  auteurs  rangent  encore  parmi  les  causes  de  l'ictère, 
au  moment  de  la  naissance  ,  l'immersion  des  nouveau-nés  dans 
l'eau  froide  ,  l'exposition  trop  prolongée  de  la  t(ke  à  l'air  froid  , 
une  forte  pression  sur  la  tète,  l'usage  de  la  bouillie.  Cette  der- 
nière cause  est  admise  assez  gratuitement.  Il  est  assez  rare  qu'on 
donne  de  la  bouillie  aux  enfans  dans  les  premiers  jours.  Un 
aliment  si  peu  convenable  serait  très-propre  à  rendre  la  jaunisse 
plus  intense.  Si  la  pression  de  la  tète  pouvait  y  donner  lieu,  sa 
formation  rentrerait  dans  la  théorie  des  abcès  au  foie  à  la  suite 
des  coups  à  la  tête.  On  ne  peut  pas  admettre ,  avec  Levret , 
que  l'ictère  puisse  être  la  suite  de  la  putréfaction  du  sang  dans 
le  cordon  ombilical  :  si  cette  opinion  était  fondée,  l'enfant  ne 
deviendrait  jamais  ictérique  quand  on  aurait  eu  l'attention  de 
bien  laver  le  cordon  et  de  le  blanchir  avant  de  le  lier  ;  ce  qui 
est  démenti  par  l'observation. 

11  est  des  symptômes  qu'on  rencontre  chez  tous  les  enfans 
ictériques  indistinctement ,  et  qu'on  peut  appeler  communs  ; 
il  en  est  d'autres  qui  sont  propres  à  chaque  espèce  d'ictère  ,  et 
qui  varient  comme  les  causes  qui  les  produisent. 

Les  symptômes  qui  appartiennent  à  toutes  les  espèces  d'ic- 
tère en  général ,  sont  la  couleur  jaune  verdàtre  de  la  peau  et  de 
la  conjonctive  qui  en  est  le  signe  pathognomonique  ;  il  est  rare 
que  celte  teinte  jaune  précède  la  naissance  :  la  langue,  la  bou- 
che, le  tissu  cellulaire  ,  et  même  les  viscères  abdominaux,  par- 
ticipent en  partie  de   la  teinte  jaunâtre  du  reste  du  corps. 


408  ICI 

M.  Baumes  ayant  fait  ouvrir  le  cadaVre  d'un  enfant  mort  icté- 
rique,  remarqua  que  le  tissu  cellulaire  e'tail  teint  en  jaune  ,  et 
que  tous  les  viscères  du  bas-ventre  offraient  la  même  couleur 
jaune  ou  de  feuille-morte.  La  superficie  du  corps  est  plus  chaude, 
plus  rude  qu'à  l'ordinaire  :  dans  la  plupart  des  cas  d'icière , 
î'appctit  est  moins  vif,  et  les  enfans  tètent  moins  longtemps  et 
avec  moins  d'ardeur.  Quelquefois  l'ictère  est  accompagné  d'un 
prurit  assez  violent  pour  les  priver  du  sommeil.  Lorsque  l'ic- 
tère est  critique,  la  matière  bilieuse  ne  tarde  pas  à  s'échapper 
avec  les  urines,  la  matièie  de  la  transpiration,  qui  donnent  aux 
langes  une  teinte  jaunâtre  analogue  à  celle  de  la  peau.  Dans  les 
'commencemens  ,  il  y  a  quelquefois  constipation  ;  mais  au  bout 
de  quelques  jours  il  survient,  pour  l'ordinaire,  une  diarrhée 
bilieuse  qui  en  est  la  crise  naturelle.  Si  les  déjeclions  restent 
grisâtres,  on  doit  regarder  cette  couleur  comme  un  indice  du 
mauvais  état  du  foie.  L'abdomen  et  les  hypocondres  sont  alors, 
pour  l'ordinaire,  tendus  etrénitens,  et  l'ictère  exige  les  secours 
de  l'art.  Lorsque  l'enfant  n'a  pas  ren-iu  le  mécoa.  um,  les  dé- 
jections sont  noirâtres,  et  il  est  tourmenté  parfois  de  coliques 
qui  lui  font  pousser  des  cris  aigus. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'ictère  un  état  érysipélateus 
qui  survient  quelquefois  peu  de  jours  après  la  naissance,  et 
qui  d'autres  fois  la  précède.  Cette  couleur  de  rouge  obscur  est 
assez  fréquente  chez  les  enfans  ,  dans  les  premiers  temps.  Elle 
survient ,  parce  que  la  peau  est  irritée  par  le  contact  de  l'air. 
Elle  peut  aussi  se  développer  si  on  lave  l'enfant  dans  un  liquide 
trop  chaud  ou  trop  irritant,  ou  si  on  l'essuie  avec  des  linges 
trop  rudes.  Dans  ce  cas  la  conjonctive  ne  présente  pas  la  cou- 
leur jaunâtre  qui  est  propre  a  l'ictère.  Si  ou  comprime  la  peau, 
elle  blanchit  dans  le  lieu  comprimé  5  taudis  que  la  couleur  iclé- 
rique  ne  disparaît  pas  sous  la  pression  du  doigl.  Des  lotions 
lièdes  suffisent  pour  guérir  cette  légère  inflammation  ,  à  la  suite 
de  laquelle  l'épiderme  devient  furfuracé  et  s'enlève  par  écailles. 

Outre  les  symptômes  communs  ,  les  difrérenles  espèces  d'ic- 
tère présentent  des  signes  particuliers  qui  varient  comme  les 
causes  qui  les  produisent.  C'est  d'après  l'examen  seul  des  di- 
verses circonstances  qui  compliquent  la  maladie,  des  accidens 
qui  en  sont  la  suite,  que  l'on  peut  porter  un  pronostic,  déter- 
miner le  traitement ,  et  reconnaître  si  la  nature  se  suffira  à  elle  • 
même  pour  expulser,  par  differens  couloirs ,  la  matière  bi- 
lieuse; ou  bien  si  les  secours  de  l'art  seront  nc'cessaires. 

Les  symptômes  portent  à  juger  que  la  maladie  scx'a  facile  à 
guérir  lorsque  l'enfant  qui  en  est  atteint  est  bien  cori^titué  ;  la 
cause  qui  la  produit  étant  la  même  ,  on  conçoit  que  l'état  dans 
lequel  se  trouve  le  sujet  au  moment  de  la  naissance,  doit  faire 
varier  le  pronostic.  Si  les  fonctions  continuent  de  s'exécuter 
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avec  régularité  ,  s'il  tète  comme  de  coutume  ,  que  le  sommei^ 
n'en  soit  pas  dérangé  ,  que  l'abdomen. soit  souple ,  on  doit  res- 
ter tranquille  specLaleur,  et  attendre  la  crise  des  efforts  de  la 
natui-e.  Tout  indique  que  celte  altération  dans  la  couleur  de  la 
peau  n'eit  pas  un  indice  que  le  foie  est  gravement  affecté.  On 
toit  bientôt  cette  teinte  de  la  peau  s'affaiblir,  parce  que  la  ma- 
tière bilieuse  soit  aveê  la  transpiration  et  les  mines ,  et  se  dé- 
pose sur  les  laut^es  qui  en  sont  colorés.  On  doit,&»sister  sur  les 
lavages  tièdes  pour  rendre  la  peau  plus  perméaMe ,  s'occuper 
d'y  entrel<^nir  la  chaleur  et  d'y  appeler  les  forces  delà  vie,  en 
pratiquant  des  friction^  sèches  sur  le  corps  avec  un  morceau 
de  flanelle.  Par  ces  pratiques  on  se  propose  d'augmenter  la 
transpiration  qui  paraît  ttre ,  dans  ce  cas ,  la  voie  principale 
qu'adopte  la  nature  pour  évacuer  la  matière  bilieuse. 

L'ictère  est  encore  aisé  à  guérir  s'il  est  produit  par  un  trop 
long  séjour  du  méconium  dans  les  voies  alimentaires.  Si  l'en- 
iant  doit  être  allaité  par  sa  mère  ,  le  premier  lait,  connu  sous 
le  nom  de  coloslrura ,  suffit  pour  remédier  à  cet  état  ;  mais  s'il 
<loit  être  confié  à  une  nourrice  étrangère,  les  secours  de  l'art 
deviennent  nécessaires  pour  évacuer  le  méconium.  Les  évacuans 
que  l'on  donnera  seront  plus  ou  moins  actifs  ,  selon  l'état  dans 
lequel  se  trouve  le  nouv^eau-né.  Dans  les  cas  ordinaires  les  si- 
rops de  chicorée  à  la  rhubarbe ,  de  fleurs  de  pêcher,  de  roses 
pâles  ,  que  l'on  délaie  à  la  dose  d'une  once  ,  dans  quelques 
onces  d'eau  d'orge ,  de  gruau  ,  et  que  l'on  fait  prendre  par 
cuillerées  à  caîe,  plus  ou  moins  rapprochées  suivant  l'effet  que 
l'on  désire  produire  ,  suffisent  pour  opérer  la  guérison.  Mais  si 
le  défaut  d'évacuation  de  cette  matière  dépend  de  l'atonie  des 
intestins  ,  ou  bien  s'il  existe  assoupissement,  on  doit  recourir  k 
des  sirops  plus  actifs.  Si  l'enfant  est  faible,  on  doit  administrer 
les  évacuans  dans  un  véhicule  tonique,  tel  que  l'eau  de  canelle 
orgée,  de  mélisse  simple.  Dans  l'intervalle  on  fortifie  l'infant 
avec  du  bouillon  ou  du  \nn  étendu  avec  moitié  d'eau.  S'il  est 
nerveux,  on  délaie  les  purgatifs  dans  une  eau  de  tilleul  à  la- 
quelle on  ajoute  un  peu  d'eau  de  fleurs  d'oranger.  Lorsque  le 
lait  de  la  nourrice  est  trop  ancien,  on  doit  lui  faire  prendre 
quelques  délayans ,  tels  que  l'eau  d'orge  ou  de  chicorée  sau- 
vage,  afin  d'en  diminuer  la  consistance.  Ce  traitement  est  en- 
core celui  que  l'on  emploie  avec  le  plus  de  succès,  si  l'ictère 
est  produit  par  la  bile  qui  s'amasse  dans  le  duodénum ,  à  moins 
que  l'obstacle  qui  s'oppose  à  son  issue ,  et  donne  ainsi  lieu  à 
son    absorption,    ne   soit    un    état   de   spasme.    II   convient 
aussi  toutes  les  fois  que  l'ictère  est  accompagné  de  constipa- 
tion,  si  on  n'a  pas  lieu  de  craindre  qu'elle  soit  entretenue  par 
une  irritation,  soit  inflammatoire ^  soit  spasûiodique  du  canal 
intestinal. 
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Si  Tenfant  a  teté  le  lait  d'une  nourrice  anciennement  accou- 
chée ,  on  peut  soupçonner  que  l'ictère  est  produit  par  une  sa- 
burre  laiteuse.  Dans  ce  cas,  en  faisant  vomir  on  accélérerait 
souvent  la  guérison.  Les  évacuans  sont  indispensables  pour 
expulser  ces  saburies  laiteuses.  Quand^ l'enfant  prend  le  lait 
d'une  nourrice  accouchée  depuis  un  grand  nombre  de  mois,  oh 
doit  s'occuper  d'en  diminuer  la  consistance  en.lui  administrant 
des  boissons  abondantes.  Pour  qu'il  se  rapproche  autant  que 
possible  du  lait  de  la  mère ,  qui  est  séreux  et  laxatif,  on  peut 
délayer  du  miel  dans  ses  boissons,  ou  y  faire  infuser  des  fleurs 
de  pêcher  ou  de  roses  pâles.  Il  est  aussi  utile  ,  dans  ce  cas , 
pour  prévenir  la  jaunisse,  de  faire  prendre  au  nouveau-né  de 
légers  purgatifs,  comme  s'il  s'agissait  d'évacuer  le  méconium. 

L'ictère  de  nature  spasmodique  se  déclare  ,  pour  l'ordinaire, 
d'une  manière  subite.  Cette  constriction  des  pores  biliaires  peut 
être  occasionée  par  l'impression  d'un  air  trop  froid  et  par  toute 
autre  cause,  qui  peut  produire  par  une  action,  soit  directe  , 
soit  sympathique ,  une  augmentation  vicieuse  de  leurs  forces 
toniques.  Cette  espèce  est  accompagnée  de  cardialgies  ,  de  co- 
liques qui  font  pousser  à  l'enfant  des  cris  aigus.  Le  ventre  est 
tendu,  resserré;  s'il  survient  des  déjections,  elles  sont  ver- 
dâtres  ;  les  urines  sont  rares.  Si  l'état  de  spasme  se  propage 
jusqu'à  la  région  épigastrique,  il  survient  des  nausées,  des  vo- 
missemens,  quelquefois  des  convulsions.  Celte  variété,  quoique 
très-douloureuse,  est  encore  aisée  à  guérir,  si  on  ne  méconnaît 
pas  sa  nature  et  qu'on  ne  laisse  pas  laire  trop  de  progrès  à  la 
maladie.  Les  bains  ticdcs ,  les  fomentations  émollieutes ,  les 
embrocalions  sur  le  bas-ventre  avec  l'huile  d'amandes  douces, 
les  lavcmens  antispasmodiques ,  tels  que  ceux  faits  avec  une 
décoction  de  tètes  de  pavot,  ou  dans  lesquels  on  fait  entrer  le 
camphre  ou  l'assa-fœtida ,  conviennent  pour  apaiser  les  coli- 
ques et  la  tension  du  ventre.  On  peut  aussi  donner  avec  avan- 
tage ,  pour  calmer  les  coliqaes  dans  l'ictère  spasmodique,  deux 
ou  trois  gouttes  d'éther  sulfurique.  Si  les  selles  sont  vertes,  il 
existe  des  acides  dans  les  premières  voies  j  on  sait  que  ce  genre 
d'acre  peut  irriter  assez  puissamment  pour  occasiouer  de  l'a- 
gitation et  des  convulsions.  On  doit  d'abord  chercher  à  neutra- 
liser cette  substance ,  en  administrant  la  magnésie  ou  le  mu- 
riate  calcaire.  Quelques  grains  de  poudre  de  Guttète  sont  un 
antispasmodique  assez  eftîcace  dans  cette  complication  On  ne 
pourrait  pas  employer  les  purgatifs  saus  danger,  avant  d'avoir 
produit  un  relâchement. 

L'ictère  dans  lequel  le  foie  est  affecté,  est  plus  fâcheux.  Le 
pronostic  doit  surtout  varier,  selon  qu'il  dépend  seulement 
d'une  irritation  violente  de  cet  organe  ou  de  sa  phlegniasic  , 
ou  qu'il  est  occasioné  par  une  obstruction.  Quoique  l'eulaut 
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souffre  lîeaucoup  plus  lorsque  la  jaunisse  est  accompagnée 
d'hépatite  ;  elle  est  cependant  plus  aisée  a  guérir  que  lors- 
qu'elle est  produite  par  l'engouement  ou  l'obstruction  de  ce 
viscèi'e.  Iiorsqu'il  existe  inflammation  du  foie,  l'hypocondre 
droit  est  tendu,  rénitent;  si  on  presse  avec  la  main  cette  ré- 
gion ,  l'enfant  s'agite  et  fait  connaître  par  ses  cris  qu'elle  est 
douloureuse.  Il  y  a  de  la  fièvre ,  et  le  ventre  est  resserré.  Oa 
doit  appliquer  des  sangsues  à  l'anus  ou  sur  la  légion  du  foie  , 
et  fomenter  l'hypocondre  droit  avec  des  décoctions  émollien- 
tes.  On  doit  préférer  cette  saignée  locale  à  la  saignée  géïK- 
rale  qui  serait  d'ailleurs  difficile  à  pratiquer. 

L'engouement,  l'obstruction  du  foie,  se  reconnaissent  h  la 
proéminence  et  à  la  dureté  de  l'hypocondre  droit  ;  si  la  désor- 
ganisation a  fai t  des  progrès ,  il  survient  défaut  d'appétit,  lan- 
gueur des  digestions  ,  lividité  du  visage  et  maigreur  des  extré- 
mités. On  doit  conserver  peu  d'espoir  de  guérison  toutes  les 
fois  que  l'ictère  est  produit  par  une  affection  organique  du 
foie.  Le  plus  souvent  l'enfant  atteint  de  cette  espèce  d'ictère 
succombe,  parce  que  la  maladie  dont  il  est  la  conséquence  est 
incuraHle.  S'il  existe  un  simple  engouement  du  foie ,  on  peut 
tenter  les  moyens  qui  ont  été  employés  avec  succès  chez  les 
adultes  dans  des  cas  analogues.  Parmi  les  préparations  dont 
l'expérience  a  constaté  l'efticacité,  les  plus  adaptées  à  la  déli- 
catesse de  l'enfant,  sont  les  préparations  de  rhubarbe,  celles  de 
fer,  comme  l'oxide  noir,  le  savon ,  l'étlier  sulfurique,  les  jaunes 
d'œuf.  Les  boissons  apéritives ,  telles  que  celles  qui  seraient 
composées  avec  la  chicorée  sauvage  ou  la  décoction  de  racine 
fraîche  de  patience  sauvage,  à  la  dose  d'une  once  par  pinte, 
sont  assez  bien  indiquées,  parce  qu'elles  ont  en  mrme  temps  la 
propriété  de  calmer  l'irritation  vive  que  la  bile  produit  par 
son  reflux  dans  toutes  les  parties.  Ce  cas  est  peut-être  un  de 
ceux  où  la  décoction  de  pois  chiches ,  préconisée  par  M.  Chies- 
tien ,  pourrait  convenir  pour  boisson  ordinaire.  M.  Baumes 
recommande  dans  l'engorgement  du  foie  d'appliquer  des  ca- 
taplasmes avec  la  pulpe  de  bryone  sur  l'hypocondre  droit. 
Mais  si  la  lésion  organique  dotit  est  affecté  le  foie  est  portée 
à  un  degré  très-intense  ,  on  ne  peut  plus  retirer  aucun  avan- 
tage de  ces  médicamcns.  Le  pronostic  que  l'on  portera  sur  cet 
ictère  et  sur  la  maladie  primitive  qui  le  produit,  ne  doit  lais- 
ser aux  parens  aucun  espoir  de  guérison.  * 

L'ictère  qui  serait  produit  par  l'abus  des  huileux,  des  spiri- 
tueux ou  de  la  bouillie,  ne  présenterait  rien  de  fâcheux  :  il 
suffirait,  pour  le  faire  cesser,  d'adopter  un  régime  plus  ana- 
logue à  la  susceptibilité  et  a  la  délicatesse  de  l'enfant. 

Le  pronostic  devrait  être  fâcheux  si  l'on  avait  lieu  de  crain- 
dre que  l'ictère  succède  à  nue  piessiou  exetcée  sur  la  tête.  Le 
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danger  serait  proportionné  à  la  force  qui  aurait  été'  employée 
pour  la  réduire.  Celle  pression  a  lieu  toutes  les  fois  que  le  bas- 
siu  est  resserré ,  ou  que  l'on  est  forcé  d'appliquer  le  forceps 
pour  diminuer  le  volume  du  casque  osseux  :  elle  pourrait 
aussi  dépendre  de  manœuvres  exercées  par  des  personnes  igno- 
rantes ,  dans  la  vue  de  rendre  à  la  tète  sa  form;-  naturelle  ,  lor's- 
qu'elle  a  été  alongée  et  aplatie ,  ce  qui  arrive  presque  tou- 
jours dans  un  premier  accoudiement  ;  ou  bien  dans  l'intentiou 
de  lui  eu  donner  une  arbitraire,  comme  cela  se  pratique  chez 
quelques  peuples  sauvages.  La  saignée  par  le  cordon  ombilical 
serait  le  moyen  le  plus  propre  à  opérer  le  dégoigement  du  cer- 
veau ,  et  à  prévenir  l'ictère  que  l'on  croit  en  être  la  suite.  Si  le 
sang  ne  coule  pas  en  suflisantc  quantité,  à  la  suite  de  la  sec- 
tion du  cordon,  on  ne  doit  pas  hésiter  à  appliquer  les  sangsues 
derrière  les  oreilles ,  une  de  chaque  côté.  Les  fomentations  ré- 
solutives avec  le  vin  chaud,  l'eau-de-vie  camplirée ,  etc.,  que 
l'on  a  conseillé  de  faire  sur  le  sommet  de  la  tète  ,  ne  peuvent 
être  utiles  que  pour  dissiper  les  ecchymoses  du  cuir  chevelu. 

Quelques  auteurs  ont  peni-é  que  la  pression  exercée  sur  la 
tête  ne  se  borne  pas  à  produire  l'ictère,  mais  qu'elle  peut  en- 
core déterminer  sympalhiquement  un  abcès  au  foie.  Ils  font 
dépendre  la  théorie  de  sa  formation  de  la  même  cause  qui 
donne  lieu  aux  dépots  qui  suiviennent  au  foie,  à  la  suite  de 
tfoups  à  la  tète.  Cette  assertion  ne  me  paraît  pas  très-vraisem- 
blable :  un  abcès  dans  un  organe  suppose  une  inflammation 
qui  a  précédé.  Or,  il  est  difficile  de  concevoir  comment  une 
compression  de  la  tète ,  opérée  pendant  le  travail ,  poi^rrait  de- 
venir la  cause  occasionelle  de  celte  phlegmasie  ;  car  elle  ne 
peut  occasioner  aucun  ébranlement,  aucune  déchirure  dans  la 
substance  du  foie  ,  ni  dans  ses  ligamens.  Quelque  lourd  que 
soit  ce  viscère  chez  l'enfant ,  quelque  mal  appuvé  et  mal  sou- 
tenu qu'il  soit,  il  ne  peut  éprouver  ni  déplacement,  ni  tirail- 
lement. Le  tronc  reste  immobile.  Dans  cette  hypothèse,  la 
compression  de  la  tête  ne  pourrait  disposer  le  foie  à  un  état  in- 
flammatoire, lequel  serait  suivi  d'abcès,  que  d'une  manière 
sympathique.  Cet  effet  serait  analogue  à  celui  qui  survient 
vers  l'estomac  à  la  suite  de  chutes  ,  d'un  grand  nombre  de  bles- 
sures ,  de  certaines  affections  morbifiques.  Ces  circonstances 
font  naître  une  manière  d'être  particulière ,  un  resserrement 
^spasmodique  ,  à  la  suite  duquel  l'estomac  rejette  ce  qu'il  con- 
tient. 

Je  me  borne  à  ces  réflexions,  parce  que  cette  question,  con- 
sidérée d'une  manière  générale ,  a  été  discutée  dans  un  autre 
article.  On  s'est  occupe  de  prononcer  entre  l'opinion  des  mé- 
decins qui  admettent  qu'il  survient  des  dépôts  au  foie  à  la  suite 
do  coups  à  la  télé,  et  celle  de  M.  Hiclierand  et  de  quelques 
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autres  praticiens  qui  soutiennent  que  les  abcès  ne  se  forment 
dans  ie  fie,  a  la  ;uite  des  plaies  de  tète,  que  lorsqu'après 
le  coup  porte  sur  cette  partie ,  le  malade  tombe  de  sa  hau- 
teur sur  des  corps  durs;  ou  que,  dans  l'instant  même  du 
coup,  cet  organe  qui  est  très-lourd  et  mal  soutenu,  participe 
à  la  commotion  générale.  On  cile  des  faits  à  l'appui  de  ces 
deux  opinions  en  apparence  contradictoires.  Ceux  recueillis 
par  M.  Gauthier  de  Claubry,  dans  les  hôpilanx  d'Espagne  et 
d'Italie,  semblent  indiquer  qu'il  ne  survient  d'inilammation 
au  foie,  et  qu'on  ne  trouve,  après  la  mort,  de  traces  de  sup- 
puration que  lorsque,  à  l'instant  du  coup  reçu  k  la  tête  ,  les 
malades  ont  e'prouvé  en  même  temps  une  secousse  violente- 
Il  parait,  au  contraire,  résulter  de  ceux  communiqués  par 
M.  Briot ,  également  observés  dans  la  pratique  militaire ,  qu'à 
la  suite  de  coups  qui  ont  été  portés  k  la  tête ,  et  qui  n'ont  pas 
été  suivis  de  chutes,  il  se  forme  des  dépôts  au  foie.  Il  pense 
qu'il  ne  survient  pas  plus  souvent  des  depuis  au  foie  ,  k  la 
suite  des  plaies  de  tête  qu'à  la  suite  des  plaies  k  toute  autre 
partie,  et  que  la  théorie  de  leur  formation  doit  être  rapportée 
à  une  impression  sympathique.  (gardien) 

ICTERÏCIE  ,  ou  icTÉRiTiE  ,  nom  générique  donné  par 
quelques  nosologistcs  k  tous  les  changemcns  de  couleur  de  la 
peau ,  et  employé  par  d'autres  comme  synonymie  à' ictère. 
/^o/t'z  ce  mot.  •  (villeneuve) 

ICTERIQUE  ,  adj.  des  deux  genres  ;  se  dit  de  celui  ou  de 
celle  qui  a  la  jaunisse.  (  Villeneuve) 

ICTERITIE  Voyez  ICTLRICIE.  ( Villeneuve) 

IDEOLOGIE  (application  de  l'idéologie  k  la  médecine). 
Quoique  M.  Destut-Tracy  ait  avancé  ^vec  raison  que  ce  mot, 
dans  sa  plus  grande  acception,  pouvait  comprendre  trois  bran- 
ches des  connaissances  humaines  ,  savoir  :  l'entendement  hu- 
main, la  grammaire  générale,  et  la  logi<Jue  ;  il  a  cependant, 
lui-même  ,  spécialement  consacré  le  terme  d'idéologie  k  la 
première  de  ces  trois  branches  de  la  métaphysique  :  c'est  éga- 
lement sous  ce  point  de  vue  que  nous  l'envisageons  ici. 

11  n'est  pas  nécessaire  sans  doute  que  le  médecin  fasse  une 
étude  approfondie  de  l'idéologie  ,  quoiqu'il  n'en  doive  point 
ignorer  les  principes  fondamentaux;  après  avoir,  dans  cette 
vue  ,  pris  une  connaissance  suffisante  de  celte  matière  dans  les 
ouvrages  qui  en  traitent  [Voyez  faculté)  ,  il  s'occupera  de  la 
manière  la  plus  convenable  d'employer  ses  facultés  intellectuel- 
les dans  l'élude  et  dans  l'exercice  de  son  art.  C'est  sur  cet  ob- 
jet que  nous  allons  pi'ésenter  quelques  remarques  très-succinctes. 

Les  métaphysiciens  ne  sont  point  d'accord  sur  le  nombre 
de  nos  facultés  ,  depuis  Condillac,  le  véritable  fondateur  de 
la  âciençe  idéologique,  jusqu'à  M.  Laromiguière  ,  qui  a  tout 
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récemment  e'crit  sur  la  philosophie  psycologique  ,  tous  ont  va-' 
rie  de  sentiment  sur  ce  point.  Sans  adopter  aucune  de  leurs 
opinions ,  nous  nous  bornerons  à  traiter ,  sous  le  point  de  vue 
de'jà  énoncé ,  des  différens  actes  de  l'entendement  qui  sont 
d'un  usage  très-fréquent  dans  l'étude  et  l'exercice  de  notre  art; 
ce  sont,  1°.  la  sensation;  2°.  l'attention;  3°.  la  mémoire  ; 
4*^.  le  jugement  ;  5°.  l'imagination.  Chacune  de  ces  opérations 
intellectuelles  sera  très-succinctement  envisagée  sous  le  double 
rapport  de  son  éducation  médicale  ,  et  de  son  application  à  la 
théorie  et  k  l'exercice  de  l'art  de  guérir. 

I.  La  sensation  est  un  acte  de  l'entendement  humain,  par 
le  moyen  duquel  on  reçoit  les  impressions  diverses  des  corps 
avec  lesquels  on  se  met  en  rapport  ;  cet  acte  de  notre  intelli- 
gence peut  être  considéré  comme  la  base  et  le  fondement  de 
toutes  nos  opérations  intellectuelles ,  qui ,  selon  l'estimable 
idéologiste  Destut-Tracy  ,  ne  sont  en  effet  que  des  sensations 
variées  et  modifiées  à  l'infini.  Bien  avant  lui ,  Condillac  avait 
dit  que  les  facultés  de  l'ame  n'étaient  toujours  que  la  sensa- 
tion transformée ,  et  en  cela  Condillac  lui-même  n'avait  fait 
que  traduire  et  remettre  en  vigueur  cette  ancienne  maxime 
iondamentale  :  Nihil  est  in  intellectu  nisi  qiiod  priiis  fuerit 
in  sensu.  Si  donc  les  sensations  sont  la  source  et  l'aliment 
de  presque  toutes  les  combinaisons  de  notre  esprit  ,  il  doit 
être  bien  important  d'en  perfectionner  les  instrumens  et  d'eu 
diriger  avec  méthode  l'exercice  primitif  dans  toutes  les  sciences 
qui  nécessitent  une  application  suivie  des  facultés  de  l'en- 
tendement :  par  conséquent,  les  jeunes  gens  qui  commencent 
à  étudier  l'art  de  guérir  s'accoutumeront  à  recevoir  de  bonnes 
impressions ,  quels  que  soient  les  organes  sur  lesquels  elles 
s'effectuent.  S'ils  sont  bien  dirigés  dans  leurs  travaux  ,  ils  re- 
chercheront les  professeurs  dont  l'esprit  juste  et  la  raison 
éclairée ,  ne  donnant  rien  à  de  vaines  hypothèses  ,  les  fixera 
uniquement  sur  l'objet  qui  les  occupe  ,  et  leur  montrera  , 
dans  les  faits  sagement  interprétés  ,  la  source  unique  de  toute 
bonne  théorie  médicale  ;  ils  fuiront ,  comme  une  contagion 
dangereuse  ,  ces  esprits  exclusifs  qui ,  dans  la  vue  spécieuse 
de  simplifier  l'art  qu'ils  enseignent ,  le  rétrécissent  au  point 
de  n'y  plus  voir  que  l'idée  piéconçue  qui  domine  dans  leur 
tête  mal  organisée. 

Il  ne  leur  sera  pas  moins  utile  d'être  dirigés  avec  méthode , 
lorsque  ,  conduits  au  lit  du  malade  ,  ils  y  exerceront  les  diffé- 
rens sens  dont  la  nature  les  a  pourvus  ;  le  toucher  ,  dans  la 
percussion  thoracique  ou  abdominale  ,  dans  l'exploration  du 
pouls  ,  etc.  ;  la  vue  ,  pour  apprécier  les  changemens  de  forme 
des  organes ,  l'aspect  de  la  face ,  etc.  ;  l'ouie  et  l'odorat ,  pour 
se  rendre  compte  des  effets  de  la  percussion,  des  cris,  des 
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gcmissemens  que  poussent  les  malades,  des  odeurs  qu'ils 
exhalent  ;  enfin  d'une  multitude  d'autres  particularités  de  peu 
d'importance  au  premier  abord  ,  mais  qui  ,  dans  le  Ibnd  ,  sont 
des  objets  de  détail  d'un  grand  intérêt. 

Combien  n'avons-nous  pas  vu  d't-lèves  induits  en  erreur  par 
d^  fausses  opinions  ,  porter  ensuite  dans  leurs  travaux  les 
tristes  résultats  des  sensations  primitives  mal  perçues ,  tant 
est  foi  te  la  puissance  des  premières  impressions  !  D'un  autre 
côté  ,  il  est  facile  d'apprécier  les  avantages  immenses  prove- 
nans  d'une  éducation  médicale  mieux  dirigée ,  et  d'estimer  la 
supériorité  que  peut  avoir  sur  ses  condisciples  l'élève  qui,  dans 
le  principe,  a  fait  un  judicieux  emploi  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles. C'est  souvent  à  la  justesse  des  premières  impressions 
qu'on  doit  ce  coup  d'œil ,  ce  tact  médical ,  qui  consiste  à  por- 
ter un  jugement  aussi  prompt  i|ue  sûr  dans  une  maladie  quel- 
conque. Cette  heureuse  sagacité  n'est  pas  toujours  sans  doute  le 
résultat  de  l'éducation;  mais  elle  peut  être  perfectionnée  par 
de  justes  impressions,  comme  elle  est  susceptible  d'être  in- 
fluencée d'une  manière  fâcheuse  par  un  exercice  mal  dirige 
de  la  faculté  de  sentir.  Non-seulement  il  faut  choisir  les  im- 
pressions ,  mais  encore  il  est  nécessaire  de  les  limiter  à  un 
petit  nombre  ;  car  c'est  une  erreur  bien  grande  de  croire  que, 
pour  acquérir  une  instruction  solide  ,  il  faille  beaucoup 
multiplier  les  sensations  ;  cette  erreur  n'est  malheureuse- 
ment que  trop  accréditée;  et  la  jeunesse  laborieuse  donné 
très-souvent  dans  cet  excès  lorsqu'elle  a  évité  l'excès  contraire  : 
elle  accumule  sans  discernement  un  grand  nombre  d'impns- 
sions  qui  ,  n'étant  qu'incomplètement  perçues  ,  deviennent 
la  source  première  d'une  mémoire  infidèle   et   d'un  jugement 

faux 

II.  ^attention  est  un  acte  de  l'entendement  humain,  par 
le  moyen  duquel  on  tient  longtemps  son  esprit  fixé  sur  le 
même  objet,  afin  d'en  connaître  la  nature  ou  d'en  faire  un 
examen  suffisant  sous  d'autres  rapports  qu'il  nous  importe 
de  connaître.  Cette  fonction  de  l'intelligence  doit' être  con- 
sidérée comme  une  des  plus  importantes ,  puisque  nous  lui 
devons  les  chefs-d'œuvre  des  arts  ,  des  lettres  et  des  sciences  ; 
on  ne  conçoit  en  effet  aucune  production  du  génie  ayant  un 
certain  degré  de  perfection,  qui  n'ait  exigé  un  travail  long- 
temps soutenu  ,  inséparable  d'une  attenfhon  suivie.  C'est  la 
force  de  l'attention  ,  dit  un  écrivain  célèbre  ,  qui  distingue 
la  plupart  du  temps  le  sage,  le  grand  homme,  du  commun 
des  hommes;  ceux-ci  n'ont  ni  règle,  ni  but  dans  leur  mar- 
che incertaine  ;  chaque  chose  nage  séparée  sans  soutien  sur  la 
superficie  de  leurs  araes,  semblables  à  des  feuilles  que  le  vent 
fait  voler  ça  et  lu ,  et  disperse  sur  la  surface  de  l'eau  (  Blair  , 
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Lectures  sur  les  helles-lettres)  :  quiconque  veut  exercer  avec 
succès  l'allé:. tion  sur  l'objet  de  ses  études,  doit  s'éloigner 
du  fiacas  du  monde,  des  plaisirs  bruyans  ,  du  mouvement 
el  des  scènes  vaiiées  qui  sont  une  source  de  sensations  di- 
verses et  continuellement  renouvelées  ;  la  successibilité  des 
impressions  jctle  l'esprit  dans  le  vague  et  lui  imprime  cette 
légèreté,  dont  le  propre  est  d'effleurer  tout  sans  se  fixer  sur 
rien.  Ce  n'est  que  loin  du  monde  et  de  ses  amorces  trom- 
peuses, dans  le  calme  de  la  solitude,  que  le  savaut  et  l'homme 
de  lettres  peut  concevoir  et  ex-cuter  un  ouvr;ige  utile  d'une 
certaine  étendue.  Le  plus  incontestable  des  avantages  de  la 
solitude  pour  l'esprit  ,  dit  l'illustre  Zimmermann,  est  de  nous 
accoulum.'H-  à  pens(  r.  L'imagin;ition  devient  plus  vive  et  la 
mémoire  plus  fidèle  quan  i  rien  ne  distrait  nos  sens  ,  et  qu'aux 
cun  objet  extérieur  n'inquiète  notre  ame.  Eloigné  du  tu- 
multe fatigant  du  monde,  où  mille  images  étrangères,  mille 
idées  incohérentes  voltigent  sans  cesse  à  nos  yeux,  on  ne 
cherche  plus  qu'une  seule  chose  dans  la  solitude  ,  on  se  dé- 
robe à  tout  ce  qui  n'est  pas  ce  qu'on  aime  et  ce  qu'on  cherche. 
La  solitude.  Le  défaut  d'attention  est  aussi  funeste  aux 
hon>mes  qui  s^  livrent  aux  travaux  scientifiques  ,  que 
cette  fonction,  bien  dirigée,  leur  est  utile,  et  l'inaptitude 
à  un  travail  suivi  est  un  défaut  essentiel  qui  conduit  à  une 
sorte  d'incapacité  intellectuelle.  Helvétius  a  bien,  démontré 
t[ue  ce  n'est  point,  de  la  perfection  plus  ou  moins  grande  de* 
organes  des  sens  que  dépend  la  grande  inégalité  des  esprits.  11 
a  fait  voir  qu't)n  peut  en  trouver  la  cause  dans  l'inégale  capacité 
d'attention.  De  re'ducation.  Destiné  à  exercer  un  ait  difficile  \ 
rempli  d'obscurités  et  de  contradictions  apparentes  ,  le  mé- 
decin a  plus  besoin  que  qui  que  ce  soit  d'une  attention  sui- 
vie pour  décider  une  foule  de  questions  ,  et  lever  le  grand 
nombre  de  difficultés  qu'il  rencontre  a  chaque  pas. 

Si,  pour  retirer  leiruit  d'un  travail  quelconque,  il  convient  de 
tenir  son  attention  fixée  sur  la  matière  qui  en  fait  l'objet,  il  n'en 
faut  pas  prolonger  trop  longtemps  l'exercice  et  détériorer  la 
santé  par  cet  excès  nuisib'e.  On  sait  en  effet  que  si,?d'une  part,  le 
défaut  d'exercice  de  cette  foj^ction  de  notre  intellect  peut  nous 
conduire  a  l'incapacité  totale  ;  de  l'autre,  l'exercice  d'un  tra- 
vail qui  exige  une  attention  trop  prolongée  sur  un  même  point, 
porte  quelquefois  le  trouble  dans  l'économie  en  épuisant  le 
piincipe  intelligent.  Des  jeunes  gens  abusent  quelquefois  ma- 
nifestement de  l'attention  ,  en  continuant  leur  travail  pendant 
plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  de  suite ,  sans  d'autres  inter- 
ruptions que  celles  qu'exigent  quelques  heures  de  sommeil- 
lis  font  par-la  un  mauvais  emploi  de  leurs  facultés  ,  s'exposent 
à  contracter  des  maladies  sans  retirer  aucun  fruit  d'un  travail 
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■opiniâtre  et  mal  dirigé.  Il  y  a  un  art  tout  particulier  dont  il 
serait  difficile  de  donner  les  règles  ,  et  qui  consiste  à  varier  ses 
occupations  en  interrompant  l'attention  pour  la  remettre  en- 
suite en  exercice,  à  se  préparer  au  travail  par  des  mo  ,ens  mo- 
mentanés de  diversion,  etc.,  etc  Cette  variété,  qu'on  doit 
apporter  dans  les  opérations  inlellectuelles  ,  ne  peut  d'ailleurs 
être  réglée  que  sur  le  caractère  et  les  habitudes  de  chacun  ;  car, 
telle  manière  d'être  qui  convient  à  l'un  ne  convient  point  à 
l'autre. 

III.  La  fnénioire  est  une  faculté  en  vertu  de  laquelle  le 
principe  intelligent  peut  se  rappeler  un  ou  plusieurs  objets 
sur  lesquels  se  sont  déjà  exercées  nos  sensations.  L'enfance  est 
l'époque  de  la  vie  où  la  mémoire  jouit  d'une  activité  et  d'iine 
facilité  plus  grandes.  Aussi  est-ce  celle  que  l'on  consacre  à 
l'étude  des  langues,  et  à  orner  l'esprit  d'un  grand  nombie  de 
morceaux  de  nos  chefs-d'œuvre  litt  -raires.  Cette  faculté  semble 
dominer  toutes  les  autres  jusqu'à  l'âge  de  la  puberté;  alors  l'at- 
tention et  le  jugement  rivalisent  avec  la  mémoire,  et  forcent 
de  donner  une  direction  différente  aux  facultés  intellectuelles 
chez  les  jeunes  gens  qui  commencent  à  réfléchir  sur  le  sens 
des  mots.  Vers  la  vingt-cinquième  année ,  la  mémoire  perd 
de  sa  for-ce  et  de  son  énergie,  et  devient  moins  facile  et  moins 
lîdèle. 

A  dater  de  cette  époque  jusqu'à  cinquante  ou  soixante  ans, 
cette  faculté  ne  fait  plus  que  décroître.  Souvent  alors,  et  plus 
tard,  elle  est  tellement  affaiblie,  qu'on  manque  totalement  de 
mémoire.  Plusieurs  maladies  peuvent  porter  une  forte  atteinte 
à  cette  faculté;  telles  sont  l'onanisme,  l'apoplexie,  l'épilep- 
sie,  la  manie ,  et  certaines  fièvres  de  mauvais  caractère,  qui  ea 
suspendent  entièrement  l'exercice.  Nous  avons  vu  un  jeune 
homme,  convalescent  d'une  fièvre  ataxique,  qui  avait  oublié 
le  nom  des  choses  qui  lui  étaient  les  plus  familières  ,  et  jusqu  ai^ 
sien  même.  L'abus  du  tiavail  altère  dilficilement  la  nKÎmoire, 
qui ,  comme  le  jugement,  se  perfectionne  par  l'effet  de  l'habi- 
tude ■■,  aussi  voyons-nous  souvent  des  hommes  de  lettres  ,  épui- 
sés par  des  travaux  intellectuels,  conserver  une  mémoire  facile 
et  fidèle,  alors  que  les  autres  facultés  ont  perdu  presque  toute 
leur  énergie. 

On  peut  poser  en  principe  que  la  mémoire  est  beaucoup 
plus  fidèle  quand  on  a  vu  les  objets  dont  il  importe  de  con- 
server le  souvenir;  et  qu'il  n'est  point  de  science  à  laquelle  ce 
principe  soit  plus  applicable  qu'à  la  médecine,  Ln  eflct,  mal- 
gré la  leclure  la  plus  attentive  des  meilleurs  ouvrages  descrip- 
tifs, on  ne  conserve  point  l'impression  fidèle  des  maladies, 
telle  qu'on  peut  la  recevoir  dans  les  hôpitaux  au  lit  des  ma- 
lade;» ;  en  vaiu  ou  lirait,  on  apprendrait  même  par  coeur  les 
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descriptions  les  plus  exactes  du  croup,  de  l'hydroccphale  îu- 
terne,  qu'on  reconnaîtrait  difficilement  ces  maladies, qui  pour- 
tant sont  faciles  à  saisir  quand  on  les  a  vues,  ne  fût-ce  qu'une 
seule  fois. 

L'exercice  de  la  mémoire  dans  l'observation  des  malades 
doit  avoir  surtout  pour  objet  de  retenir  les  signes  les  plus  im- 
portuns, soit  sous  le  rapport  du  diagnostic,  soit  sous  celui  du 
pronostic.  Ceux  qui  se  tirent  de  la  parole,  par  exemple,  me'- 
ritent  beaucoup  d'a.lcntion;  quand  elle  est  libre,  facile  et  na- 
turelle dans  une  maladie,  c'est  en  général  un  bon  signe.  Si, 
au  contraire,  elle  f  st  embarrassée,  affaiblie  ou  nulle,  on  doit 
craindre  un  danger  plus  ou  moins  grand.  L'aphonie,  en 
particulier,  est  un  signe  presque  toujours  mortel  dans  les  ma- 
ladies aiguës  :  on  remarque,  en  lisant  les  Epidémies  d'Hip- 
pocrate ,  que  tous  les  malades  qui  perdirent  la  parole  suc- 
combèrent. Non-seulement  la  mémoire  doit  retenir  les  signes 
caiactéristiques  des  genres,  mais  encore  ceux  des  espèces  et  des 
variétés;  dans  ces  cas,  au  souvenir  des  symptômes  observés 
isolément,  succède  leur  comparaison,  opération  qui  est  du 
ressort  du  jugement.  L'exercice  du  jugement  fortifie  beaucoup 
la  mémoire,  parce  que,  pour  juger  avec  ceilitude  d'un  objet, 
il  faut  se  le  rappeler  plusieurs  fois  ,  le  retourner,  et  le  considé- 
rer sous  tous  les  rapports  qu'il  présente.  C'est  surtout  dans  les 
cas  de  médecine  difficiles  et  douteux,  qu'il  importe  de. réité- 
rer cette  opération  de  l'entendement,  pour  paivenir  à  des  ré- 
sultats exacts  ;  de  ce  nombre  sont  certaines  fièvres  graves  , 
s' annonçant  par  le  déliie,  des  affections  soporeuses ,  des  ma- 
ladies sans  caractère  précis ,  qui  débutent  par  une  stupeur  pro- 
fonde ,  etc. 

Il  est  bon  de  fortifier  la  mémoire  ou  le  souvenir  des  sjmp- 
tômes  par  la  lecture  des  ouvrages  originaux,  écrits  sur  les  ma- 
ladies qu'on  a  observées  ;  il  resuite  de  cette  lecture  une  com- 
paraison utile  entre  les  perceptions  acquises  au  lit  des  ma- 
lades ,  et  celles  qu'on  a  puisées  dans  ses  lectures.  Par  ce  double 
moyen,  l'objet  se  grave  profondément  dans  l'esprit,  et  y  reste 
toute  la  vie. 

Plusieurs  conditions  sont  nécessaires  pour  conserver  et  for- 
tifier la  mémoire;  eu  voici  quelques-unes  : 

Première.  Apporter  une  grande  attention  aux  sensations  et 
aux  perceptions  sur  lesquelles  s'exerce  la  mémoire. 

Seconde.  Répéter  fréquemment  les  mêmes  impressions,  si 
l'on  ne  veut  pas  oublier  ce  qu'on  a  lu  ou  ce  qu'on  a  observé 
au  lit  des  malades. 

Troisième.  Suivre  une  distribution  nosologique  quelconque, 
qui  mette  de  Tordre  dans  les  idées,  diminue  le  travail  de  la 
mémoire   en  généralisant   les  objets  qu'elle  embrasse  :   par 
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exemple,  la  distribution  des  phlegmasies,  admise  dans  la  No- 
sographie  philosophique ,  nous  semble  fort  bien  remplir  cette 
intention.  Les  groupes  que  foiment  les  phlegmasies  muqueuses, 
séreuses ,  aitanëes  ,  etc. ,  constituent  des  ordi-cs  particuliers, 
dont  tous  les  genres  ont  de  fortes  analogies  et  de  nombrex  points 
de  contact;  les  symptômes  de  ces  maladies,  considérés  sous 
ce  point  de  vue  ,  sont  faciles  à  retenir  ;  il  faut,  au  contraire  , 
des  efforts  multipliés  de  mémoire  pour  conserver  l'impression 
de  maladies  assemblées  au  hasard. 

Quatrième.  Réciter  de  temps  en  temps ,  avec  exactitude  et 
fidélité  ,  des  morceaux  appris  par  cœur. 

IV.  Le  jugement.  Porter  un  jugement,  c'est  comparer  plu- 
sieurs idées  dont  on  veut  tirer  une  conclusion  quelconque. 
C'est  la  plus  importante  des  facultés  de  l'entendement,  le  ré- 
gulateur des  pensées ,  la  mesure  du  talent ,  et  le  directeur  su- 
prême du  bon  goût.  Ainsi  un  bon  j  ugement  est  l'apanage  de  ceux 
qui  ont  l'esprit  juste,  la  pensée  nette,  et,  comme  on  dit,  la 
tête  bien  faite.  On  conçoit  que  l'exercice  d'une  semblable  faculté 
n'est  pas  exempt  de  difficultés  :  Hippocrate  les  avait  bien  sen- 
ties lorsqu'il  écrivait,  dans  le  premier  de  ses  Apliorismes,  que 
le  jugement  était  difficile  {k^ktiç  k«.A6^m  )  ;  il  est  pourtant  des 
circonstances  où  cette  opération  de  l'esprit  est  simple  et  d'une 
prompte  exécution,  comme  lorsqu'il  s'agit ,  par  exemple  ,  de 
porter  un  jugement  sur  une  pleurésie,  une  péripneumonie, 
exemptes  de  toute  complication.  Mais  la  tâche  devient  plus 
difficile  à  remplir  quand  il  est  question  de  caractériser  des  ma- 
ladies obscures  en  elles-mêmes ,  se  compliquant  les  unes  avec 
les  autres ,  et  ayant  de  nombreux  points  de  contact  ;  telles  sont 
riiydrothorax  ,  l'hydropéricarde  ,  la  péricardite ,  etc.  Dans  ces 
cas  et  autres  analogues,  un  bon  esprit  doit  procéder  par  ex- 
clusion ,  c'est-à-dire  en  éloignant  successivement  les  différens 
symptômes,  qui  n'ont  qu'un  rapport  éloigné  avec  l'affection 
présumée.  De  cette  manière  ,  on  isole  ce  qui  appartient  à  cha- 
que maladie ,  et  on  reconnaît  par  abstraction  l'affection  do- 
minante ,  le  danger  qu'elle  offre,  etc. 

On  ne  doit  jamais  se  presser  de  porter  son  jugement  sur  une 
maladie,  parce  que,  dans  cette  matière,  la  précipitation  peut 
avoir  des  suites  fâcheuses.  C'est  dans  une  telle  circonstance 
qu'il  convient  de  se  servir  de  l'excellente  méthode  du  doute 
pliilosophique.  i,e  meilleur  moyen  d'éviter  une  erreur  préju- 
diciable au  malade  et  humiliante  pour  le  médecin  ,  est  de  ne 
prononcer  sur  la  nature  d'une  affection  quelconque  qu'avec 
beaucoup  de  réserve,  et  d'apiès  des  documens  certains.  N'a- 
t-on  point  de  données  suffisantes  pour  arriver  à  ce  résultat, 
on  doit  alors  rester  dans  le  doute,  à  l'exemple  d'Hippocrate  et 
<Jes  grands  médecins  qui  ont  maichc  sur  ses  Viaces.  Il  ue  faut 
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juger  d'une  maladie  que  sur  son  ensemble,  et  non  d'après 
quelques  symptômes  isolés;  c'est  aussi  sur  l'examen  de  cet  en- 
semble qu'a  été  fondée,  en  grande  partie,  la  division  de  ma- 
ladies en  plusieurs  périodes,  la  science  du  pronostic,  et  les 
règles  de  la  véritable  thérapeutique,  etc.  Un  symptôme  nou- 
veau, qui  se  manifeste  pendant  le  cours  d'une  maladie,  no 
doit  être  jugé  que  dans  ses  rapports  avec  les  autres  sjanptômes 
déjà  existans,  et  non  pas  séparément,  parce  que  ce  symptôme 
seul  a  rarement  quelque  valeur.  On  observe  quelquefois  néan- 
moins le  contraire;  et,  dans  ces  cas  d'exception,  il  convient 
d'abaudouuer  la  route  ordinaire.  Mais  on  ne  peut  juger  ainsi 
que  d'après  un  examen  attentif. 

Une  chose  très-importante  pour  le  praticien ,  est  de  juger  ^ 
en  arrivant  auprès  d'un  malade,  dans  quelle  période  se  trouve 
l'affection  qu'il  va  traiter;  on  ne  peut  guèie  acquérir  cette  con- 
naissance qu'en  recherchant  l'époque  précise  de  l'invasion ,  qu'en 
se  faisant  lendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  ;  privé 
de  ces  détails,  le  médecin  ne  peut  qu'errer  à  l'aventure,  et 
tracer  des  histoires  de  maladies  inexactes,  incomplettes  et  plus 
dangereuses  qu'utiles. 

L'expérience  en  médecine  n'est  que  le  résultat  immédiat  de 
l'exercice  du  jugement  :  cette  expérience  est  vraie  ou  fausse, 
suivant  que  l'esprit  est  lui  -  même  juste  ou  faux.  Il  y  a  une 
autre  expérience  qui  s'effectue  sans  le  concours  du  jugement, 
c'est  l'expérience  empirique.  L'expérience  peut  encor.e  être 
distinguée  en  celle  qu'on  acquiert  par  la  lecture  des  livres  de 
médecine,  et  en  celle  qu'on  puise  dans  la  pratique  de  l'art  de 
guérir.  Cette  importante  opération  de  l'entendement  est  un 
véritable  jugement  qui,  répété  avec  justesse  un  grand  nombre 
de  fois,  donne  beaucoup  de  poids  aux  décisions  de  l'homme 
-de  l'art  doué  d'un  espiit  juste,  mais  n'est  d'aucune  utilité  pour 
celui  qui  a  l'esprit  faux  ;  et,  à  cet  égard,  cinquante  ans  d'ex- 
périence n'ont  pas  plus  de  droits  à  notre  estime  que  cinquante 
ans  d'oisiveté.  Zimmermann  et  Baglivi  méritent  d'être  consultés 
sur  celte  matière  utile.  Les  expériences  faites  sur  les  animaux 
vivans,  sur  les  médicamcns,  les  poisons  ,  etc.,  sont  également 
une  suite  immédiate  de  l'exercice  du  jugement  {Vojez  expk- 
KiENCF.  ).  Les  comparaisons  ou  les  rapprochemens  qu'on  fait 
dans  l'intention  de  faire  ressortir  les  différentes  qualités  d'un 
objet,  d'en  connaître  la  nature  et  l'essence,  ientrent  encore 
daMS  le  domaine  du  jugement  :  les  comparaisons  peuvent  être 
utiles  quand  elles  sont  justes,  mais  deviennent  une  source 
d'erreurs  et  de  faux  jugemens,  lorsqu'elles  sont  inexactes  ou 
hasardées.  Baglivi  a  bien  fait  connaître  les  inconvéniens  qui 
résultent  de  l'abus  de  semblables  comparaisons.  Yoici  comment 
il  s'exprime,  à  cet  éga;d,  dans  l'article  trois  de  son  sixième 
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chapitre  :  Longiim  est  et  recensere  tôt  falsas  oc  penè  popu- 
lares  similitudines,  quibns  hodiè  medki  in  curamlis  niorùis 
utuniur.  Quanti  detriinenlo  fuit  similitudo  quàni  primiis 
excegitavit  Helmontius  ut  sanguinis  missioneni  apud  vidgiis 
dissuaderet  ^  nempè  :  sîcuti  aqua  m  lebate  ebulliens  re/rige- 
rari  non  potes l  per  suhstractioneni  aquœ  ebuUicniix^  sed  pev 
suhstraclionem  ignis  suppositi,  iià  o.hulliente  in  fehribus  san^ 
guine ,  vncuatio  ejusdem  per  phtehotomiain  calorem  non 
tninust,  minuet  verb  sola  causœ  morhosœ  evncuntio  per  su- 
dores  aliasque  hujusmodi  vias ,  etc.^  etc.  Plus  loin  Baglivi 
cite  comme  une  soiuce  d'erreurs  funestes  la  comparaison  sui- 
vante du  même  auteur  :  Sicut  fehris  à  spind  digiio  hœrente 
excitata  exlingui  non  pôles  t  nisi  spind  avals  a  ^  iià  et  reb'quce 
febres  curari  non  poterunt,  nisi  spina  humons  ptccantis,  ar- 
cheuin  irritantis,  statiin  muhdque  expectatd  cociione  aufe- 
ratur  per  diaphoretica,  purgantia,  etc. 

L'appréciation  des  ouvrages  écrits  sur  la  science  des  mala- 
dies, est  encore  un  des  attributs  du  jugement.  Pour  procéder 
avec  succè's  dans  cette  partie  de  ses  études,  le  médecin  doit 
avoii  déjà  des  connaissances  assez  étendues.  Il  commencera  par 
faire  une  distinction  fondamentale  entre  les  livres  qui  sont  le 
fruit  d'une  expérience  nom  rie  par  les  laits  ,  et  ceux  qu'a  dictés 
un  empirisme  aveugle  et  une  imagination  déréglée  :  parmi  les 
premiers,  il  choisira  ceux  où  brillent  la  méthode,  l'excellence 
du  jugement  et  la  pureté  du  goût;  de  ceux-là  même  il  n'en 
lira  que  peu,  pour  apprécier  avec  justesse  les  vérités  qu'ils 
renferment.  Baglivi,  que  nous  venons  de  citer,  a  écrit  deux 
chapitres  fort  intéressans  sur  la  matière  dont  il  s'agit.  Ces  deux 
chapitres  (vu  et  viii)  sont  intitulés,  l'un  r  Prœpostera  libro- 
rum  leclio ,  et  l'autre  :  Pnvposiera  librorum  interpretatio. 
Il  j  compare  ingénieusement  le  lecteur  avide,  accumulant  ses 
lectures  sans  goût  et  sans  choix,  à  un  gourmand  qui  se  gorge 
d'aUmens  succulens ,  plutôt  nuisibles  qu'utiles  à  sa  santé. 
Nous  ne  pouvons  qu'engager  ceux  qui  commencent  à  ttudier 
la  médecine,  à  méditer  les  excellentes  réflexions  de  Baglivi. 

V.  Vt  imagination  n'est,  à  proprement  parler,  que  la  iacullé 
de  retracer  à  notre  esprit  l'image  ou  le  tableau  des  impressions 
qu'il  a  reçues;  mais  souvent,  à  l'aide  de  l'invention  ,  elle  com- 
pose les  tableaux  autrement  qu'ils  ne  sont,  leur  ajoute  des  cou- 
leurs étrangères  ;  quelquefois  même  elle  remplace  des  sensa- 
tions réelles  par-  des  fictions  plus  ou  moins  analogues  à  la  vérité. 
L'exercice  de  cette  faculté,  qu'on  ne  peut  guère  séparer  de 
l'invention,  préside  à  toutes  les  créations  de  l'esprit;  par  con- 
séquent c'est  une  erreur  de  regarder  les  mathématiciens ,  et  en 
généial  tous  ceux  qui  cultivent  les  sciences  exactes,  conune 
dépourvus  d'imagination  :  il  faut  convenir  cependant  que 
:*3,  h 
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,  l'exercice  de  cette  faculté' prédomine  singulièrement  cliez  les 
poètes  ,  les  peintres  et  les  littérateurs ,  dont  le  grand  talent  con- 
siste à  peindre  la  nature,  dans  quelque  genre  que  ce  soit. 

L'imagination  est  simplement  passive,  quand  elle  nous  re- 
présente fidèlement  les  impressions  reçues  ;  elle  est  active  au 
contraire,  lorsqu'elle  compose  autrement  qu'ils  ne  sont  les 
tableaux  en  dépôt  dans  la  mémoire,  ou  qu'elle  en  ciée  de  fic- 
tifs. Dans  l'étude  de  la  médecine  et  de  toutes  les  sciences  de 
faits,  on  doit,  en  général,  restreindre  son  esprit  à  l'exercice  de 
l'imagination  passive  ;  et  c'est  seulement  dans  les  branches  ac- 
cessoires à  son  art  que  le  médecin  peut,  jusqu'à  un  certain 
point,  se  permettre  les  créations  intellectuelles  qu'enfante 
l'imagination  active,  presque  toujours  nuisible  dans  la  partie 
positive  des  sciences,  en  ce  qu'elle  n'est  jamais  exacte  ni  rigou- 
reuse. Il  est  bien  utile  surtout  que  la  jeunesse  ardente  et  labo- 
rieuse se  pénètre  de  l'importance  de  ces  vérités,  afin  qu'elle 
soit  en  garde  contre  les  raisonnemens  spécieux  et  le  faux  bril- 
lant dont  abondent  certains  livres  j  qu'elle  résiste  en  même 
temps  à  la  conviction  dangereuse  que  porte  parfois  dans  les 
esprits  faibles  des  doctrines  plutôt  le  fruit  d'une  imagination 
ardente  que  d'un  jugement  sainj  qu'enfin,  plus  tard ,  elle  ap- 
porte la  même  défiance  dans  l'examen  des  malades  qui,  sou- 
vent dupes  d'une  imagination  exaltée ,  se  créent  des  maux 
imaginaires ,  ou  du  moins  exagèrent  singulièrement  ceux  dont 
ils  sont  affectés.  L'imagination  active  égare  presque  toujours 
les  esprits  qui  se  laissent  séduire  par  ses  illusions  trompeuses  ; 
et  comme  plus  cette  faculté  s'exerce,  moins  le  jugement  a  de 
force  et  de  justesse,  il  en  résulte  une  série  progressive  d'er- 
reurs, de  faux  jugemens  et  de  stériles  hypothèses  prises  pour 
des  réalités,  qu'on  retrouve  dans  la  plus  grande  partie  des 
systèmes  qui  ont  tour  à  tour  brillé  avec  plus  ou  moins  d'éclat, 
suivant  que  leurs  auteurs  les  ont  i-evêtus  de  formes  plus  ou 
moins  séduisantes.  Personne,  à  notre  avis,  n'a  mieux  fait  sentir 
que  Baglivi  la  fâcheuse  influence  d'une  imagination  déréglée, 
source  féconde  de  théories  hypothétiques.  Laissons  parler  ce 
miédecin  philosophe,  l'un  des  restaurateurs  de  notre  art  :  ^b 
ardenti  'et  Jlagranti  iUo  in  novas  hypothèses  studio  ,  quot  et 
quanta  in  medicina  irruperunt  mala,  Primiun  quidem  quod 
prœclarissima  quceque  ingénia  doctis  et  ingeniosis  illisfabuUs 
quasi  detinita^  ad  rudiorem  et  crassioreni,  ut  aiunt ,  Afiner- 
vam  ,  hoc  est  ad  observandas  niorborum  qualitates ,  et  me- 
dicamentontm  vires  ac  proprietaies  pericUtandas ,  descen^ 
dere  plerumquè  non  soliini  pigeât ,  sed  etiatn  pudeat.  Alie- 
rumqueverb  ,  quod  studiosorum  anitni  ^  quitus  semel  imhuti 
sunt  Jictis  ac  commentiliis  sententiis  ^  assiduitate  ac  usu  eô 
usquè  assuescant ,  ut  eas  postmodiim  in  medicina  faciend^ , 
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non  probabilium  loco  duntaxat  ut  pvimum  haheant ,  sed 
tanquàmcerlas  adhihere nequaquam  dubitent ,  etc.,  (cap.  i). 
Ces  diveises  cousidérations  doivent  nous  convaincre,  de  plus 
en  plus,  qu'on  ne  parvient,  dans  les  sciences,  à  donner  le  jour 
à  des  productions  véritablement  utiles  et  durables,  qu'en  op- 
posant sans  cesse  le  jugement  comme  une  barrière  insurmon- 
table aux  progrès  de  l'imagination  active.  Hippocrate,  notre 
éternel  modèle,  et  l'une  des  plus  fortes  tètes  de  l'antiquité, 
ne  doit  la  grande  célébrité  dont  il  jouit  depuis  plus  de  vingt 
siècles,  qu'à  cette  sévérité  de  jugement  en  opposition  avec 
l'imagination  active,  qu'à  cette  logique  rigoureuse,  résultat 
profond  autant  qu'admirable  d'impressions  perçues  et  compa- 
rées avec  sagesse  et  discernement.  (  pixel  et  bricheteau  ) 

IDIOCRASE  ,  s.  f. ,  idiocrasis  ^  de  iS'ioç,  propre ,  et  de  Kfo.- 
ffiç^  tempérament  ;  dérivé  de  KSpci.vvv^i  ,  je  mêlej  désigne,  dit 
M.  Nysteu ,  la  disposition  ou  le  tempérament  propre  d'un 
corps.  On  dit  encore  idiocrasie.  Ce  mot  est  inusité.  (m.) 

IDIOPATHIQUE,  idiopalhia  ,  du  grec  iJ^/o?,  propre,  Taôoç-, 
affection  :  nom  donné  aux  maladies  primitives  ou  essentielles. 

La  seule  définition  de  ce  mot  indique  combien  il  est  diffi- 
cile d'en  assigner  le  véritable  sens  ,  et  de  déterminer  quelles 
maladies  méritent  d'être  comprises  sous  cette  dénomination. 
En  eflét,  les  affections  regardées  comme  idiopathiques  ont  dii 
varier  en  raison  des  doctrines  en  faveur,  ou  suivant  les  bases 
que  les  nosologistes  assignaient  à  leurs  classifications. Essayons 
donc,  s'il  se  peut ,  de  diminuer  l'incertitude  qui  a  jusqu'ici 
pesé  sur  ce  sujet,  et  d'imposer  à  l'idiopathie  se5  véritables  ca-, 
ractères;  et  puisque  les  dogmes  des  écoles  et  les  classifications 
plus  ou  moins  arbitraires  se  montrent  plutôt  comme  des  sour- 
ces d'erreurs  C[ue  comme  des  guides  vers  la  vérité,  faisons  abs- 
traction des  uns  et  des  autres,  et  ne  consultons  que  la  nature. 
Pour  cela,   j'ai  besoin  de  reprendre  les  choses  d'un  peu  haut. 

1,'homme  vivant ,  pour  offrir  le  complément  de  son  exis- 
tence ,  doit  être  étudié  dans  l'état  de  santé  :  cet  état  est  le 
prototype  de  l'être.  La  maladie,  qui  est  l'altération  plus  ou 
moins  profonde  de  l'une  ou  de  plusieurs  des  fonctions  d'où 
résulte  la  vie,  modifie  l'individu,  mais  ne  le  change  pas,  ne 
lui  substitue  pas  un  autre  être.  L'homme  malade  n'est  donc 
pas  un  nouvel  être;  c'est  l'homme  sain,  altéré,  modifié.  Cette 
altération  ou  maladie,  n'existe  donc  pas  d'une  manière  abso- 
lue, mais  seulement  par  rapport  à  l'état  sain  dont  il  est 
une  déviation.  Il  n'existe  donc  pas  pev  se,  proprid  naturâj  et 
cointwe  indépendant,  un  état  que  l'on  puisse  appeler  pathojo- 
gique,  puisque  c'est  toujours  l'homme  sain  qu'il  faut  voir,  en 
tenant  compte  seulement  des  modifications  que  éoa  mode  d'in-' 
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Ça  donc  ctc  une  erreur  des  plus  graves  de  séparer  réludc  de 
rhoiuinc  malade  de  celle  de  riiomme  sain,  de  prétendre  lui 
donner  des  bases  différentes, J-ui  tracer  une  autre  marche, 
et  lui  imprimer  un  autre  langage.  Celte  première  erreur,  en 
isolant  les  diverses  branches  de  la  médecine ,  ou  plutôt  ,  en 
créant  dans  le  tout  homogène  de  la  science,  des  branches  sépa- 
rées ,  a  rompu  le  fil  d'union,  et  a  fait  perdre  de  vue  la  marche 
identique  de  la  nature.  Dès-lors  on  a  eu  une  pathologie ,  des 
nosologies,  une  thérapeutique,  une  hygiène,  une  séméiologie, 
et  pas  de  physiologie ,  bien  que  ce  fût  d'abord  et  mèmeseulement 
une  physiologie  qu'il  importât  de  créer.  J'entends  ici  par  physio- 
logie, on  le  conçoit,  non  plus  les  rêveries  plus  ou  moins  ingénieu- 
ses dans  lesquelles  l.t  faisaient  consister  nos  pères;  mais  cette  ex- 
position simple  de  la  structure,  des  lois  et  des  actes  de  nos  parties. 

Si  donc  il  sort  naturellement  dee  principes  que  je  viens  de 
poser,  que  lescausesqui  modifient  et  altèrent  Thomme  en  santé 
ne  créent  pas  des  êtres  c{ue  l'on  doive  appeler  maladies,  maïs  im- 
priment seulement  aux  fonctions  une  nouvelle  manière  d'être; 
dès-lors  ces  nouvelles  formes  de  la  vie,  ou  si  l'on  veut,  ces  mala- 
dies, ne  devront  point  être  séparées  des  fonctions  prises  dans 
l'état  sain,  ne  pourront  plusètre  distribuées  dans  d'autres  cadres 
que  ceux  mêmes  des  fonctions ,  et  n'admettront  pour  philoso- 
phie que  celle  qui  se  fonde  sur  les  phénomènes  de  la  vie. 

Je  poux'suis.  L«  corps  vivant  est  composé  de  parties  solides 
qui,  douées  de  propriétés  vitales,  exercent  sur  les  fluides  une 
action.  Ce  balancement  est  la  vie;  la  coordination  entre  toutes 
ces  actions  est  l'organisme;  leur  harmonie  est  la  santé;  leur 
trouble  est  la  maladie;  leur  retour  à  l'état  sain  ,  laguérison,  et 
leur  cessatioia  et  la  mort. 

Toute  fonction  présente  donc  trois  élémcns ,  les  propriétés 
vitales,  les  tissus  et  les  fluides.  Chacun  d'eux,  d'après  des  lois 
déterminées,  est  mis  en  jeu  dans  l'accomplissement  de  l'acte 
physiologique;  chacun  d'eux  aussi  va  s'offrir  comme  altéré 
dans  la  fonction  à  l'état  morbide. 

Cependant ,  comme  les  propriétés  vitales  n'ont  pour  siège 
et  pour  moyen  de  manifestation  que  les  tissus  ou  parties  so- 
lides; comme  aussi,  de  ces  solides  dépend  toujours  l'état  des 
liquides,  il  nous  est  permis  de  réduire  les  sièges  des  maladies  :t 
un  chef,  les  solides.  Car  il  est  évident,  d'après  cela,  qu'attri- 
buer des  lésions  essentielles  aux  propriétés  vitales  ou  auv 
fluides,  ce  serait,  ou  s'attacher  à  des  choses  idéales  et  non  suscep- 
tibles de  manifestation  apparente,  ou  mettre  en  piemière  ligne 
des  altérations  purement  secondaires. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  coordination  entre  toutes  les  actions- 
partielles  constituait  l'organisme.  Rien,  en  effet,  n'est  isolé 
dans  le  corps  vivant,  soit  à  l'état  sain,  soit  pendant  la  durée 
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des  maladies.  Cet  équilibre  entre  loiiles  leà  fondions  ,  cet 
\  ëtat  de  corrélation  ou  de  sympathie  est  tel ,  qu'une  fonction  ne 
doit  jamais  se  juger  seulement  pal-  rapport  à  elle-même,  mais 
encore  par  rapport  à  ses  connexions.  De  la,  dans  l'état  physio- 
logique comme  dans  l'état  pathologique,  deux  ordres  d'actions, 
celles  qui  appartiennent  à  la  fonction  lésée  ou  altérée,  et 
celles  qui  résultent  de  l'accord  qu'ont  entre  elles  toutes  les 
parties. 

Ce  sont  ces  actions  premières ,  locales  en  quelque  sorte ,  qui 
constituent  essentiellement  l'idiopatliie  dans  les  maladies. 

Toutefois  ce  caractère  principal ,  puisé  dans  la  nature  de 
l'organe  d'abord  affecté  et  dans  l'espèce  de  trouble  apporté  à 
ses  fonctions,  ne  se  perd  pas  en  se  disséminant-,  et  nous  ver- 
rons bientôt  que.  ces  grands  phénomènes  d'épanouissement 
conservent  l'empreinte  de  leur  première  origine. 

Si  l'état  de  santé  ou  de  maladie  d'un  organe  se  communique 
à  toute  l'économie  et  le  lui  rend  commun,  pourra-t-il  se  ren- 
contrer des  circonstances  où  une  affection  commencerait  d'a- 
bord par  être  générale  et  procéderait  ainsi  de  l'ensemble  aux 
organes  particuliers?  Pour  supposer  ce  cas,  il  faudrait  ad- 
mettre, ou  que  l'action  se  passe  sur  les  propriétés  vitales  qui  , 
prises  isolément  des  parties  ,  ne  tombent  pas  sous  nos  sens,  ou 
que  tous  les  tissus  à  la  fois  peuvent  être  affectés.  Supposition  non 
moins  gratuite,  même  dans  ce  dernier  cas,  puisque  tous  les  tissus 
sont  doués  d'une  organisation  différente ,  et  manifestent  eu 
santé  comme  en  maladie  des  propriétés  également  différentes. 
Ce  serait  admettre  une  lésion  partout  identique,  bien  qu'elle 
affectât  des  parties  profondément  diversifiées. 

Il  découle  encore  de  ces  principes,  i".  qu'il  n'y  a  point  de 
maladies  des  propriétés  vitales,  puisque  dans  l'état  sain 
comme  dans  l'état  morbide,  ces  propriétés  ne  se  manifestent 
que  par  les  solides  qu'elles  animent;  2°.  que  toute  maladie, 
universelle  d'abord,  et  sans  point  de  départ  primordial,  est 
une  chimère  ;  car  autant  vaudrait  chercher  à  concevoir  une 
économie  sans  fonctions  distinctes,  une  vie  sans  organes  élé- 
mentaires, et  une  santé  sans  corps. 

Si  nous  continuons  l'investigation  de  ces  dogmes  dans  foules 
leurs  conséquences,  nous  verrons  qu'il  n'y  a  de  maladies  pri- 
mitives qu'en  proportion  des  tissus  élémentaires  ou  fonda- 
mentaux de  nos  parties,  et  nous  aurons  enfin  trouvé  des  carac- 
tères positifs  à  l'idiopatliie  ;  ainsi  nous  appellerons  idiopa- 
thique,  toute  affection  propre  à  l'organe  ou  à  la  partie  qui  en 
est  le  siège. 

Et  cependant,  comme  les  tissus  ou  parties  du  corps  ne  sont 
pas  isolés,  comme  loin  de  la,  un  consensus  mut-uel ,  en  les 
liant  en  un  même  tout,  lesintéiesse  l'un  à  l'autre  eu  santé  et 
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en  maladie,  nous  ne  devrons  pas  séparer  comme  essenlielle- 
jnent  distincttjs  de  la  maladie  primitive,  les  appellations  sym- 
pathiques qui  n'en  sont  que  des  conséquences  nécessaires. 

Ces  corrélations  sympathiques  qui  rendent  universelle  une  af- 
fection d'abord  locale  ,  sont  de  deux  ordres  assez  distincts  en 
général,  et  admettent  aussi,  en  sous-ordre,  des  nuances  non 
moins  manifestes.  Expliquons-les  par  des  faits. 

Qu'une  excitation  soit  portée  sur  une  partie,  bientôt  elle  y 
exaspère  les  propriétés  vitales;  et  par  suite  de  l'accord  orga- 
nique ,  l'économie  ne  tarde  pas  à  réagir.  Cette  réaction  générale 
est  appelée  pjreacie  ^  quand  le  lieu  affecté  est  douloureux  et 
très-sensible  jjièvre^  lorsque  ce  siège  premier  avertit  à  peine  de 
sa  présence  ,  ou  même  peut  rester  inconnu.  Que  la  muqueuse 
gastro-intestinale  soit  le  siège  d'une  excitation  augmentée  ,  à 
peine  y  aura-t-il  dans  le  ventre  une  sensation  obtuse  de  dou- 
leur,  et  l'état  général  sera  une  fièvre  muqueuse;  si ,  au  con- 
traire ,  cette  membrane  est  frappée  d'une  inflammation  vive 
avec  douleurs  aiguës,  tension  et  sensibilité  au  toucher,  il  y 
aura  djsenterie  ,  et  avec  cela  pyrexie  muqueuse.  D'où  vient 
cette  différence?  c'est  i;i  le  point  de  la  difficulté  dans  les  dis' 
eussions  actuellement  ouvertes  sur  ce  sujet. 

Cette  observation  semblerait  nous  ramener  aux  vues,  d'abord 
jugées  singulières,  peut-être  même  bizarres ,  de  M.  Caffin.  Cet 
HMlevLi  [Traité  des  fièvres  essentielles  ;  Paris,  ïSii)  donnait 
pour  caractère  à  la  fièvre,  de  frapper  exclusivement  les  orga- 
nes sécréteurs  5  et  il  prenait  pour  type  primitif,  \a  Jièvre  de 
lait  ^  qui  était  l'affection  des  glandes  mammaires.  Pour  coiror 
borer  son  opinion,  il  disait  que  toute  fièvre  avait  pour  résultat 
une  sécrétion  plus  abondante  de  l'organe  malade  j  et  par  con- 
séquent pour  cause,  l'excitation  accrue  d'un  organe  glanduleux. 
Si  l'on  pouvait  admettre  ce  système,  il  jetterait  un  grand 
jour  sur  un  des  points  jusqu'ici  les  plus  obscurs  de  la  science. 
Alors ,  il  y  auiait  réellement  un  mode  morbide  que  l'on  devrait 
appeler  fébrile ,  a.yant  des  symptômes  propres ,  soit  quand  il 
serait  concentré  dans  l'organe  qui  en  serait  le  siège ,  soit  lors- 
qu'il aurait  pris  de  l'extension  sympathique  et  serait  devenu 
général. 

Le  mode  fébrile  une  fois  admis  comme  idiopathique,  il  fau- 
drait lui  voir  revêtir  des  nuances,  suivant  l'organe  sécrétoire 
sur  lequel  il  porterait.  Ainsi,  l'état  fébrile  serait  différent  .lors- 
que le  mal  aurait  son  point  de  départ  dans  l'appareil  gastro- 
hépatique (fièvre  bilieuse),  dans  l'appareil  muqueux  intestinal 
(fièvre  muqueuse),  dans  le  glanduleux  mammaire  (fièvre  de 
lait) ,  dans  le  glanduleux  rénal  (fièvre  diabétique  ou  diabètes), 
dans  le  glanduleux  salivaire  (ptyalisme) ,  etc. 

Mais  si ,  laissant  de  côté  ces  assertions  ciacore  rangées  parmi 
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les  hypothèses  ,  nous  nous  éclairons  des  faits  manifestes  par 
l'observation  des  maladies ,  et  expliques  par,  la  physiologie , 
nous  verrons,  ainsi  que  je  l'ai  annonce,  que  l'affection  idiopa- 
thique  de  chaque  tissu  primordial  ou  de  chaque  appareil,  s'en- 
toure bientôt  d'une  pyrexie,  ou  état  général  qui  conserve  pour 
chacun  une  forme  particulière. 

Plaçons  l'épine  de  Van  Helmont  dans  le  tissu  cellulaire,  et 
bientôt,  aux  symptômes  locaux,  succéderont  des  sympathies 
générales  d'un  ordre  bien  distinct  de  celles  que  j'ai  assignées 
au  muqueux.  Frissons  longs ,  profonds,  puis  chaleur  vive,  acre, 
brûlante  ,  sèche,  avec  rougeur  de  la  peau,  accélération  du  pouls 
et  augmentation  de  son  calibre,  et  enfin,  sueur  générale  et  re- 
tours quotidiens  de  cette  exacerbation  :  voilà  les  caractères  de 
la  pyrexie  inflammatoire  cellulaire,  fanssement  prise  pour  la 
'     pyrexie  inflammatoire  de  tous  les  appareils. 

Que  cet  agent  irritant  ou  seulement  stimulant,  soit  porté 
sur  un  point  quelconque  de  l'appareil  vasculaire  à  sang  rouge; 
aussitôt ,  il  se  manifestera  un  état  local  appelé  pléthore  ,  ca- 
ractérisé par  la  chaleur  de  la  peau,  sa  spongiosflé y  un  senti- 
ment d'inquiétude  et  de  fourmillement  dans  la  partie  ;  à  cet 
état  succédera  une  pléthore  générale,  que  nous  devrons  re- 
garder conmie  la  pyrexie  dont  est  susceptible  le  système  cir- 
culatoire. 

Allons  plus  loin  :  je  veux  que  le  stimulus  atteigne  unebranche 
assez  notable  de  nerfs,  ou  un  ensemble  de  ramifications  nerveu- 
ses ;  qu'arrivera-t-il  alors?  ou  bien  une  douleur  nerveuse  (né- 
vralgie) ,  ou  une  lésion  dans  la  fonction  nerveuse  (névrose); 
mais  l'une  et  l'autre  locale.  La  persistance  de  cet  état  amènera 
une  susceptibilité  nerveuse  générale,  qui  en  est  à  mes  yeux  la 
pyrexie.  Cela  se  voit,  surtout ,  dans  certaines  lésions  profondes 
des  distributions  nerveuses  à  des  viscères  iniportans,  telles  qife 
dans  l'hystérie  et  l'hypocondrie. 

Ce  serait  le  cas  ici ,  de  chercher  à  répandre  quelque  lumière 
sur  cet  état  que  le  monde  appelle^èiTf"  nerveuse ,  et  auquel  il 
faudrait ,  pour  plus  de  méthode ,  donner  le  nom  de  pjrexie 
nerveuse.  Frissonnemens  ,  malaise  général ,  mouvemens  peu 
prononcés ,  mais  involontaires;  sensibilité  exquise,  décolora- 
tion particulière,  sans  changement  de  température  de  la  peau  ; 
éructations;  puis  urines  aqueuses  et  abondantes,  ou  larmoie- 
ment involontaire  :  tels  seraient  les  phénomènes  de  la  pyrexie 
nerveuse.  C'est  dans  ce  sens,  qu'il  faudrait  entendre  cette  ex- 
pression de  fièvre  nerveuse ,  si  souvent  employée  par  les  gens 
du  monde,  et  à  laquelle  les  médecins  n'attachent  presque  au- 
cune valeur.  Cet  état  étudié  alors  d'une  manière  plus  philoso- 
phique ,  pourrait  trouver  place  dans  les  cadres  d'une  nosoloç^ic 
naturelle. 
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En  résumé,  nous  devrons  donc  appeler  idiopathiques,  les 
affections  propres  à  chaque  tissu  composant  ;  et  nous  leur  con- 
serverons ce  nom,  alors  même  que  l'admirable  consensus  or- 
ganique les  aura  rendu  communes  à  t®ute  l'économie ,  puis- 
qu'il leur  aura  laissé  leur  caractère  primitif. 

Mais  il  arrive  souvent  qu'une  affection,  soit  pendant  qu'elle 
est  encore  locale,  soit  lorsqu'elle  est  devenue  générale,  frappe, 
atteint  d'autres  organes ,  et  détermine  en  eux  des  lésions  con- 
sécutives. Ainsi ,  dans  l'embarras  gastrique  ou  dans  la  fièvre 
bilieuse ,  rien  n'est  plus  fréquent  que  de  voir  la  plèvre  affectée, 
et  par  suite,  se  développer  une  douleur,  ou  vrainrent  pleuréti- 
que,  ou  plus  ordinairement  de  pleurodynic.On  voit  pi  us  souvent 
encore,  peut-être,  la  pleurésie  ou  d'autres  affections  idiopathi- 
ques du  poumon ,  amener  des  fièvres  bilieuses ,  ou  au  moins  un 
état  gastrique.  Ce  sont  là  alors  des  maladies  ou  secondaires  ou 
concomitanles  ,  que  l'on  doit  ranger  parmi  les  complica* 
lions. 

Au  lieu  de  disserter  froidement  sur  la  nature  et  l'espèce  des 
maladies  que  nos  nosologisies  appellent  idiopathiques  ,  j'ai 
préféré  m'élever  à  des  considéiations  plus  générales.  J'ai  voulu 
démontrer,  par  une  seule  application,  combien  l'élude  des 
maladies  gagnerait  en  simplicité  et  en  clarté,  si  ces  mêmes  ma- 
ladies., au  lieu  d'être  érigées  en  des  êtres  réels,  n'étaient  plus 
regardées  que  comme  des  déviations  de  la  santé,  et  si  la  classi- 
fication des  maladies,  loin  de  s'établir  sur  des  caractères  indé- 
r:is  et  presque  arbilraires,  se  tirait  tout  naturellement  de  la 
physiologie.  (kacquakt) 

IDIOSYNCE-ASIE  ou  idiosyncrase,  s.  f. ,  idiosjncrasia  ^ 
de  iS'ioiT ,  propre,  çvv^  avec,  et  de  ;cpêto'/ç",  mélange,  tempéra- 
ment; disposition  spéciale  qui  résulte  du  tempérament  ou  de 
IS.  manière  d'être  individuelle  ,  et  qui  détermine  des  répu- 
gnances ou  des  inclinations  particulières.  Le  mot  idiocrase  se 
rencontre  parfois  dans  les  auteurs  comme  sj'nonymed'idiosyn- 
crasie. 

Considérations  générales  sur  la  sensibilité.  Nos  organes 
sont  doués  d'une  propriété  vitale  appelée  sensibilité,  et  qui 
consiste  en  la  faculté  de  sentir  ou  de  recevoir  l'impression  des 
agens  sans  nombre  au  milieu  desquels  notre  existence  débute  , 
continue  et  se  termine.  Cette  sensibilité  toutefois,  loin  d'être 
absolument  la  même  dans  les  diverses  parties  qui  composent 
notre  économie  ,  a  non-seulement ,  dans  chaque  système  gé- 
néral d'organes  ,  mais  encore  dans  chaque  organe  ([ui  fuit  par- 
tie de  ce  système,  et  son  mode  et  son  degré  particuliers.  l)'où 
résulte  dans  chacun  des  instrumcns  de  la  vie  une  spécificité 
d'actions  et  d'i  fl'ets ,  que  l'on  a  aussi  désignée  par  vilaliié 
propre  des  or^aiics. 
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Nous  disons  Lien  que  celte  ritalilc  propre  dépend  de  la 
texture  particulière ,  de  la  constitution  chimique  et  de  Tetat 
dynamique*  en  un  mot  de  Vidiosyncrase  de  l'organe;  mais 
l'imperfection  de  nos  connaissances  ne  nous  permet  pas  de  dé- 
finir les  conditions  exactes  qui  déterminent  chaque  mode  d<; 
sensibilité,  de  sorte  que  nous  sommes  obliges  de  borner  notre 
étude  à  l'observation  d'effets  dont  jusqu'à  ce  jour  nous  ne  pou- 
vons saisir,  et  dont  probablement  nous  ne  saisirons  jamais  les 
véritables  causes. 

C'est  en  observant  ces  effets  que  l'on  est  parvenu  à  distin- 
guer deux  modifications  principales  de  la  sensibilité  ,  dont 
l'une  est  la  sensibilité  de  perception ,  ou  sensibilité'  perce- 
vante,  et  l'autre  la  sensibilité'  nutritive  ^  nommée  aussi  sensi- 
bilité' organique  ou  latente. 

La  première,  pour  me  servir  à  peu  près  des  expressions  du 
professeur  Richerand  (  Nouveaux  éle'm.  de  physiol. ,  p.  5o  d*> 
la  quatrième  édition) ,  a  lieu  avec  conscience  des  impressions 
ou  perceptibilité'.  Elle  constitue ,  à  proprement  dire  ,  ce  que 
Cabanis  appelle  nos  sensations.  Unulre  est  sons  conscience 
des  impressions  ;  c'est  la  sensibilité'  ge'ne'rale  et  commune  à 
tout  ce  qui  a  vie.  Elle  n'a  point  d'organe  spe'cial^  et  se  trouve 
universellement  re'pandue  dans  toutes  les  parties  vivantes^ 
ve'ge'lales  et  animales.  Aussi  quelcjues  physiologistes  alle- 
mands l'ont-ils  désignée  par  Gemeinsinn,  sens  universel ,  sen- 
sus  vagus  y  en  opposition  de  celle  dont  les  effets  se  produisent 
par  l'intermédiaire  de  nos  sens. 

Les  impressions  qui  agissent  sur  la  sensibilité  percevante, 
produisent  des  sensations  instantanément  appiéciables  par  nos 
sens,  et  presque  toujours  tellement  distinctes,  que  chaque 
langue  a  ses  termes  pour  exprimer  au  moins  les  plus  générale;» 
d'entre  elles.  Ainsi ,  nous  avons  des  mots  pour  désigner  les  im- 
pressions habituelles  que  nous  transnieltenl  nos  sens  ;  par  exem- 
ple, nous  disons  que  tel  corps  a  telle  couleur,  que  la  surlace 
de  tel  autre  est  lisse  ou  inégale,  raboteuse;  que  tel  son  est 
aigu  ou  graA^e  ;  que  telle  substance  a  une  saveur  douce ,  amère  ; 
que  telle  autre  exhale  une  odeur  suave ,  fétide,  nauséabonde, 
piquante  ,  etc. 

11  n'en  est  pas  ainsi  des  impressions  que  les  agens  ordinaires 
produisent  sur  la  sensibilité  nutritive  ou  latente.  Ici,  bien  que 
ces  impressions  soient  réelles,  elles  ne  sont  pas  perçues,  c'esl- 
à-dire  qu'elles  ne  sont  pas,  ainsi  que  les  impressions  produite^ 
sur  la  sensibilité  percevante,  rapportées  à  un  centre  des  percep- 
tions où,  après  avoir  fait  l'impression,  elles  sont  jugées  et  com- 
parées. Peut-être  celle  différence  entre  les  deux  modifications 
de  la  sensibilité  dépetid-elle  rnoîns  d'une  structure  diverse  des 
hisirumctiii  nciTVUx  du  l'une  et  de  l'autre,  que  d'uuc  circons- 
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tance  que  le  professeur  Richerand  découvre  très- judicieuse- 
ment dans  l'habitude  que  les  sièges  de  la  sensibilité  latente  ont 
toutractee  d'être  continuellement  impressionnés  par  un  même 
mode  de  sensations  auquel  ils  finissent  par  s'accoutumer,  ainsi 
que  cela  a  à  peu  près  lieu  dans  les  organes  où  réside. it  les  sens  de 
la  vue,  de  louïe,  de  l'odorat,  du  goût  et  du  toucher,  qui  ne 
peuvent  plus  être  excités  par  des  s timulani  auxquels  ils  ont  été 
longtemps  soumis. 

Aussi  les  impressions  produites  sur  les  organes  de  la  sensibi- 
lité latente  peuvent-elles  déterminer  des  perceptions  ,  lorsque 
ces  impressions  sont  insolites  relativement  à  celles  qui  affectent 
habituellement  ces  organes ,  ou  lorsque  la  sensibilité  latente  est 
modifiée  par  l'effet  d'un  état  pathologique.  Ainsi ,  par  exem- 
ple ,  dans  l'état  de  santé,  le  trajet  de  la  pâte  alimentaire  par  le 
tube  digestif,  le  séjour  de  l'urine  dans  la  vessie,  ne  font  éprou- 
ver aucune  sensation  appréciable.  Mais  que  l'on  introduise  une 
substance  vénéneuse  et  irritante  dans  le  canal  intestinal  ,  que 
l'on  fasse  pénétrer  dans  la  vessie  un  liquide  autre  que  l'urine, 
ou  bien  que  ces  parties,  se  trouvant  dans  un  état  inflammatoire, 
soient  exposées  aux  impressions  même  qui  leur  sont  habi- 
tuelles ,  et  l'on  verra  s'y  produire  ,  dans  ces  divers  cas  ,  des 
impressions  accompagnées  de  perceptions  très-distinctes  ,  c'est- 
à-dire  de  douleurs  plus  ou  moins  vives  et  d'un  caiactère  par- 
ticulier. 

Applications  de  ces  considérations  aux  idiosyncrasies.  Il 
était  indispensable  de  faire  précéder  ces  considérations  som- 
maires sur  la  sensibilité ,  puisque  c'est  sur  elles  que  nous  comp- 
tons fonder  principalement  la  méthode  selon  laquelle  nous 
procéderons  à  l'examen  de  notre  sujet.  Les  sens  établissent  un 
rapport  très-déterminé  entre  le  règne  animal  et  les  agens  qui , 
eu  agissant  sur  lui,  produisent  des  sensations  ,  des  inclinations 
ou  des  répugnances.  Ce  rapport  est  tel,  que  les  agens  exlerues 
occasionent,  en  général ,  les  mêmes  effets  sur  la  plupart  des 
individus  d'une  même  espèce.  Cependant  ,  et  pour  ne  parler 
que  de  l'espèce  humaine,  il  est  des  individus  entre  lesquels  et 
les  agens  externes  ,  il  s'établit  des  rapports  tout  à  fait  particu- 
liers ,  et  qui ,  par  l'effet  de  ces  agens ,  éprouvent  des  sensations 
ou  des  perceptions  ,  des  appétences,  des  répugnances  insolites, 
ou  enfin,  dans  les  systèmes  des  sécrétions  et  des  excrétions,  des 
mouvemens  que,  dans  la  règle,  on  ne  remarque  pas  chez 
t''autrcs. 

Quoique  ces  divers  phénomènes  soient  plutôt  les  effets  de 
l'idiosyncrasie,  que  l'idiosyncrasic  même,  on  a  l'habitude  de 
les  désigner  sous  ce  nom.  Ainsi ,  par  exejnple,  lorsqu'une  per- 
sonne éprouve  un  étatsyucopal  chaque  fois  qu'elle  se  trouve 
dans  le  voisinage  d'un  chat  ,oa  dit  que  c'est  une  idiosynciasie, 
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tandis  que,  poui-  s'exprimer  avec  plus  de  justesse,  on  devrait 
appeler  cette  répugnance,  l'effet  d'une  idiosyncrasie.Nous  avons 
déjà  dit  que  nous  ne  chercherions  pas  à  expliquer  les  causes 
de  l'idiosyncrasie;  mais  que  nous  tâcherions  plutôt  d'en  expo- 
ser les  phénomènes.  Fidèles  à  ce  principe,  nous  saisirons  les 
divers  poiuts  de  vue  sous  lesquels  on  peut  les  envisager. 

Disiiiiction  des  idLOSjncrasies  en  idlosj'ncrasies  de  la  sen- 
sibilité percevante  y  et  delà  sensibilité  latente.  Toute  idio- 
sjncrasie  se  manifeste  primitivement  dans  la  sensibilité'  perce- 
vante, ou  dans  la  sensibilité  latente;  mais  presque  toujours 
ceux  de  ses  phénomènes  qui  partent  de  la  stnsibilité  latente  , 
produisent  des  mouvemens  qui  se  propagent  sur  la  sensibilité 
percevante,  comme  il  arrive  aussi  que  des  idiosyncrasies  de 
cette  dernière  réagissent  sur  l'autre.  L'odeur  de  la  rose  qui  , 
chez  certains  individus,  détermine  instantanément  des  vertiges 
et  des  nausées,  est  un  exemple  d'idios}  ncrasie  de  la  sensibilité 
percevante  qui,  néanmoins,  réagit  sur  la  sensibilité  latente  de 
l'estomac.  L'éruption  cutanée,  avec  prurit  et  fièvre,  que  Ton 
remarque  chez  certains  autres  toutes  les  fois  qu'ils  ont  mangé 
des  écrevisses,  est  une  idiosyncrasie  de  la  sensibilité  latente, 
et  dont  les  effets  s'étendent  à  la  sensibilité  percevante.  On 
peut  même,  à  la  rigueur,  avancer  que  toute  idiosyncrasie  ap- 
préciable de  la  sensibilité  latente ,  par  cela  mènie  que  cette 
idiosyncrasie  est  appréciable,  réagit  snr  la  sensibilité  perce- 
vante. 

Distinction  des  îdiosjyncrasies  en  congénitales  et  acquises. 
Les  idiosyncrasies,  quel  que  soit  leur  siège,  se  manifestent  dans 
beaucoup  de  cas  dès  le  début  de  la  vie;  on  connaît  même  des 
exemples  d'idiosyncrasies  héréditaires  (Ballonius,  obs.  1  , 
pag.  28).  Cette  circonstance  est  digne  de  fixer  Taltention  des 
médecins,  lorsqu'ils  sont  consultés  sur  certaines  inclinations 
ou  répugnances  des  enfans.  On  conçoit ,  en  effet ,  combien  , 
en  de  pareils  cas,  il  est  essentiel  de  découvrir  si  ces  inclina- 
tions ou  ces  répugnances  sont  l'effet  d'une  idiosyncrasie  vérita- 
ble, c'est-à-dire,  d'une  disposition  particulière,  organique  et 
innée  de  la  sensibilité  ,  ou  si  plutôt  elles  résultent  d'une  associa- 
tion fausse  des  idées,  d'une  perversion  du  jugement ,  produite 
par  le  mauvais  exemple ,  ou ,  en  un  mot ,  par  des  vices  d'édu- 
cation. Dans  le  premier  cas  ,  les  tentatives  pour  rompre  l'idio- 
synciasie,  exigent  des  précautions  particulières.  Si,  par  exem- 
ple, il  s'agit  d'inclinations  ou  de  répugnances  insolites,  il  ne 
faut,  pour  les  vaincre,  employer  aucun  moyen  violent,  sur- 
tout ne  pas  persister  avec  trop  d'opiniâtreté  dans  1  emploi  de 
moyens  de  contrainte,  et  les  abandonner  aussitôt  qu'ils  pro- 
duisent quelque  secousse  trop  vive.  Je  me  rappelle  avoir 
lu  quelque  part  qu'un  enfant  dwint  épileptique  pour  avoir  été 


49*  IDI 

force  de  manger  du  fromage  ,  pour  lequel  il  avait  une  antîpa- 
ihic  des  plus  prononcées. 

11  est  presque  toujours  facile  de  distinguer  les  idiosyncrasies 
congénitales  de  celles  qui  sont  acquises  par  l'effet  d'une  asso- 
tialiou  quelconque  des  idées.  Lorsque  l'idiosyncrasie  se  nxani- 
fcste  primitivement  dans  des  organes  doués  seulement  de  sen- 
.sibililé  latente,  il  ne  peut  exister  de  doute  sur  son  indépen  • 
dance  de  l'imagination  et  du  jugement.  Quand,  au  contiaire, 
l'idiosyncrasie  réside  dans  les  perceptions ,  c'esl-à-dire ,  lors- 
qu'elle se  manifeste  par  suite  d'impressions  que  nous  transmet- 
tent nos  sens,  et  qu'il  s'agit  de  déterminer  si  elle  est  innée,  ou 
bien  si  elle  est  le  produit  d'une  association  d'idées  ,  on  doit, 
avant  tout,   examiner  s'il  s'agit  d'une  appétence,  d'une  sym- 
pathie ou  d'une  répugnance.  On  découvre  alors  cohrmunément, 
par  la  nature  de  l'agent,  et,  si  je  puis  le  dire  ainsi ,  par  l'his- 
toire de  son  action  ,   si  l'appétence  ou  la  répugnanc  sont  dues 
ou  non  à  l'inlluence  de  l'imagination.  J'ai  connu  un  instituteur 
qui,  voulant  imiter  l'exemple  du  célèbre  Lalande ,  et  faire  per- 
dre à  ses  élèves  l'aversion  qu'inspirent  à  beaucoup  de  monde 
certains  animaux  ,  tels  que   les  araignées  ,   les   souris ,   etc. , 
était  parvenu  à   familiariser  tellement  ses  disciples  avec  ces 
objets  d'une  aversion  si  générale,  que  quelques-uns  de  ces  jeu- 
nes gens  avalaient  sans  aucun  dégoût  des  araignées.    Qui   ne 
connaît  l'appétit  des  habitans  primitifs  du  Kamtschatka  pour 
la  vermine?  Ici  ce  n'est   donc  plus  une  idiosyncrasie  innée, 
r'est  une  idiosyncrasie  acquise  par  l'effet  d'une  direction  par- 
ticulière des  idées,  qui  forme  une  habitude.  Ce  qui  vient  d'être 
dit  au  sujet  des  appétences,  s'applique  plus  directement  eu- 
oore  aux  répugnances  ;  on  doit  donc  examiner  si  celles-ci  con- 
cernent des  objets  qui,  par  l'effet  de  préjugés  ou  de  préventions 
plus  ou  moins  fondées,  inspirent  généralement  de  l'aversion  , 
ou  si,  au  contraire,  elles  portent  sur  des  objets  qui  ordinaire- 
ment   n'excitent  aucune  aversion ,   ou   sont  même  recherchés 
«comme  moyens  de  flatter  les  sens.  Ainsi  l'horreur  qu'inspireut 
à  un  grand  nombre  d'individus,  et  surtout  aux  femmes,  divers 
animaux,  tels  que  les  araignées,  les  chauve-souris,  les  rats, 
les  grenouilles  ,  etc.,  n'est  presque  toujours  autre  chose  qu'une 
idiosyncrasie  acquise  par  suite  de  l'idée  d'une  propriété  mal- 
laisante  que  l'on  attribue  à  ces  animaux.  Faites  ingérer  à  ces 
mêmes  personnes,  sans  qu'elles  le  sachent,  une  araignée,  de 
la  chair  de  souris,  etc.,  elles  n'en  éprouveront  aucune  incom- 
modité. Cependant ,  une  pareille  idiosyncrasie  n'est  pas  cons- 
tamment le  résultat  d'une  éducation  vicieuse;  mais  alors  elle 
se  marrifeste  de  manière  ;i  ne  pas  affecter  seulement  l'organe 
de  la  vue  ou  celui  du  toucher,  et  s'étend  en  outre  sur  le  sens 
4e  l'odorat ,  et  même  sur  des  organes  doués  seulement  de  sensi- 


IDÎ  493 

bîlîte  latente;  enunmot,  elle  se  manifeste  pavuneexaltaliondcs 
fonctions  des  sens ,  par  un  trouble  dans  divers  foyers  de  sen- 
sibilité latente,  exaltation  et  trouble  qui,  rarement,  sont  le 
produit  de  l'imagination.  La  simple  atmosphère  d'un  chat 
détermine  chez  certaines  personnes  ,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  des  anxiétés  dont  elles  ne  savent  se  rendre  compte,  et 
des  sueurs  froides.  J'ai  connu  un  homme  jeune  et  robuste  qui, 
parla  même  cause,  éprouvait  non-seulement  les  symptômes 
que  je  viens  d'indiquer,  mais  en  outre  un  pressant  besoin 
d'uriner. 

Plus  les  répugnances  sont  insolites,  et  plus,  ainsi  que  jo 
l'ai  remarqué  plus  haut ,  on  doit  les  considérer  comme  innées, 
indépendantes  d'une  influence  du  moral,  et,  par  cela  même , 
difficiles  à  vaincre  ou  à  détruire.  Je  connais  une  personne 
d'un  rang  illustre,  qui,  dès  son  bas  âge,  éprouve  une  telle 
avereion  pour  le  vinaigre,  que  l'odeur  seule  de  cet  acide  dé- 
termine en  elle  des  nausées,  des  voraissemens  et  autres  acci- 
dens  nerveux.  Rien  n'a  pu,  jusqu'à  ce  jour,  faire  cesser  celle 
antipathie,  dont  nous  rapporterons  des  exemples  analogues, 
lorsque  nous  terminerons  cet  article  par  un  choix  de  faits  pro- 
pres à  éclairer  notre  sujet,  et  à  répandre  sur  lui  vm  plus  grand 
intérêt. 

De  Vidiosjyncrasie  acquise  en  particulier.  Après  avoir  mis 
ridiosyncrasie  congénitale  en  opposition  avec  l'idiosyncrasie 
acquise ,  il  nous  reste  à  examinei-  plus  particulièrement  celle- 
ci  sous  ses  diverses  faces. 

Idiosyncrasies  acquises  par  association  des  idées.  Nous  ve- 
nons de  parler,  il  y  a  un  moment,  de  cette  idiosyncrasie  ac- 
quise qui  se  développe  dès  l'enfance,  et  qui  est  moins  le  résul- 
tat d'une  manière  d'être  spéciale,  en  quelque  sorte  organique 
et  préexistante  de  la  sensibilité  ,  que  celui  d'une  aht'rratioa 
de  cette  même  sensibilité  par  l'effet  d'une  cause  morale. 
Or,  cet  effet  peut  également  se  produire  à  toutes  les  époques 
de  la  vie  ,  et  déterminer  des  idiosyncrasies  fort  extraordinaires, 
mais  qui  toujours  dépendent  d'une  association  quelconque  des 
idées.Ces idiosyncrasies  ont  constamment  pour  siège  primitif  la 
sensibilité  percevante, et  lorsque  la  sensibilité  latentcen  est  affec- 
tée,elle  ne  l'est  que  consécutivement.  On  a  souvent  vu  des  affec- 
tions morales  vives  et  brusques,  déterminer,  chez  les  femmes 
surtout,  de  pareilles  idiosyncrasies.  La  veuve  de  l'infortuné 
Jean  Calas  éprouvait,  assure-l-on,  un  étatsyncopal  toutes  les 
fois  qu'elle  entendait  les  colporteurs  crier  un  arrêt  de  mort. 
J'ai  été  lié  autrefois  avec  un  homme  estimable  et  digne  de 
toute  confiance.  Officier  dans  les  troupes  hanovriennes  il  avait 
fait  la  gucri-e  dans  l'Inde  contre  Typoo-Saib,  et  avait  eu  pour 
compagnon  d'armes  un  excellent  militaire,  mais  ([ui  se  trou  • 
vait  mal  toutes  les  fois  que ,  deyaut  lui ,  on  parlait  du  ti;;K'' . 


494  IDI  , 

ou  que  seulement  on  en  prononçait  le  nom.  Celle  idiosyucra- 
sie  datait  de  l'époque  où,  ayant  été  assailli,  terrassé  et  griè- 
vement blessé  par  un  de  ces  animaux féioces  ,  il  ne  dut  la  con- 
servation de  ses  jours  qu'à  la  présence  d'esprit  ainsi  qu'à  l'a- 
dresse d'un  domestique  nègre  dont  il  était  accompagné  ,  et  qui , 
d'un  coup  de  fusil ,  tua  le  tigre  sous  lequel  gisait  son  maître. 
Même  les  idiosjncrasies  de  cette  espèce  ,  lorsque  leurs  effets 
semblent  ne  se  manifester  exclusivement  que  par  des  aber- 
rations de  la  sensibilité  latente  ,  n'en  partent  pas  moins  de 
ia  sensibilité  percevante.  Telles  sont  ces  idiosjncrasies  pour 
la  plupart  temporaires ,  mais  quelquefois  aussi  permanen- 
tes, qui  se  caractérisent  par  des  nausées  et  même  des  vomis- 
semens  au  seul  aspect  ou  à  l'odeur  d'un  aliment  dont  on  a 
éprouvé  une  indigestion. 

Enfin  ne  peut-on  pas  aussi  ranger  ici ,  à  moins  que  l'on  ne 
préfère  les  classer  sous  la  catégorie  qui  va  suivre ,  ces  appé- 
tences, ces  sympathies  ou  ces  aversions  insolites  que  l'on  re- 
marque chez  certains  aliénés,  et  qui  sont  la  conséquence  d'un 
état  que  le  docteur  Esquirol  a  si  bien  décrit  au  mol  hallucina- 
tion? Quoique  ce  médecin  (  f^ojez  le  vol.  xx,  p.  68),  dis- 
tingue judicieusement  des  hallucinations  les  fausses  percep- 
tions des  hypocondriaques ,  en  ce  que  ces  dernières  supposent 
la  présence  d'objets  extérieurs,  tandis  que  dans  les  autres  il  n'y 
A  pas  d'objets  extérieurs  agissant  actuellement  sur  les  sens  , 
nous  pensons  que  les  unes  et  les  autres  appartiennent  aux 
idiosyncrasies,  et  que  toutes  les  propensions  ou  aversions  ex- 
Lraordinaiies  de  la  sensibilité  percevante  des  aliénés  sont  fon- 
dées sur  une  association  vicieuse  des  idées,  soit  que  celle-ci 
dépende  d'une  aberration  de  perception  d'objets  réels  ,  et 
agissant  actuellement  sur  leurs  sens  ,  soit  qu'elle  dérive  de  ce 
que  notre  collaboi'ateur  appelle  une  hallucination.  J'ai  eu,  il 
y  a  peu  de  temps ,  l'occasion  d'observer  un  fait  assez  remar- 
quable de  ce  genre ,  et  qui  semble  confirmer  le  principe  que 
dans  nos  entreliens  particuliers  j'ai  souvent  entendu  professer 
au  docteur  Esquirol,  savoir:  qu'aucune  action  des  aliénés  , 
quelque  singulière  qu'elle  paraisse,  n'est  automatique,  et 
qu'elle  est  toujours  l'effet  d'une  opération  quelconque  du  ju- 
gement. Dans  une  des  fréquentes  visites  que  mes  fonctions 
m'obligent  de  faire  dans  les  maisons  de  santé,  afin  de  constater 
judiciairement  l'état  mental  des  pensionnaires  qui  y  arrivent , 
je  remaïquai  un  aliéné  dont,  depuis  douze  ans,  la  seule  occu- 
pa^tion  consiste  à  lécher ,  pendant  des  heures  entières,  les  murs  , 
et  même  jusqu'au  seuil  de  la  porte  de  sa  loge.  La  taciturnité  de 
cet  homme,  dont  un  revers  de  fortune  a  égaré  la  raison  ,  avait 
jusque  là  empêché  de  découvrir  quel  motif  le  portait  à  se  li- 
vrer,  depuis  tant  d'années  ,  à  une  action  dégoûtante  et  pénible 
pour  tout  autre ,  lorsqu'une  question  faite  par  moi ,  sans  que 
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j'eusse  l'air  de  la  lui  adresser .,  provoqua  une  explication  df* 
sa  part:  «  Quelles  sorti  ces  taches  nombreuses  que  je  remanjite 
sur  les  murs  do  celte  chambre?  »  demandai- je.  «  J^ous  ap- 
pelez cela  des  taches  ?  me  répond  l'aliène'  •,  vous  ne  voj'ez 
donc  pas  que  ce  sont  les  Jleurs  odorantes  et  les  Jruits  savou- 
reux de  Voranger  du  Japon  ?  »  Aussitôt  il  lèche  avec  délire 
plusieurs  de  ces  taches ,  et  me  rend  ainsi  compte  de  la  bizarrerie 
de  son  goût. 

Idiosyncrasies  acquises  pnrVeffet  d'une  perturbation  pa- 
thologique. Les  phénomènes  des  idiosyncrasies  acquises  ,  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  primitivement  fondés  sur  une  association  des 
idées,  sont  le  résultat  d'une  altéralion  pathologique  quel- 
conque ,  et  des  modifications  que  cette  altération  détermine, 
soit  dans  la  sensibilité  et  l'irritabilité  générales  ,  soit  dans  celles 
de  certains  organes  seulement.  Aucun  étal  n'oifVe  des  exemples 
plus  nombreux  et  plus  remarquables  d'idiosyncrasies  acquises, 
.  que  la  grossesse.  Bien  qu'elle  ne  puisse  être  considérée  comme 
un  état  morbide,  elle  le  devient  néanmoins  par  rapport  aux 
idiosyncrasies  qu'elle  fait  naître ,  attendu  que  dans  la  marche 
naturelle  et  parfaitement  régulière  de  la  gestation,  ces  idiosyn- 
crasies ne  doivent  pas  avoir  lieu,  et  que  pour  la  plupart  elles 
ne  se  manifestent  que  chez  les  femmes,  dont  une  éducation 
vicieuse ,  un  genre  de  vie  contraire  aux  lois  de  l'hygiène ,  ou 
enfin  une  disposition  héréditaire  a  déjà  exalté  ou  modifié  pa- 
ihologiquement  la  sensibilité.  Elles  ne  se  rencontrent  donc  gé- 
néralenieut  que  chez  des  personnes  appartenant  à  cette  classe 
de  la  société,  dont  le  rang  ou  les  richesses  provoquent  et  ali- 
mentent le  luxe ,  ou  chez  celles  dont  la  misère  entraîne  des 
privations,  et  le  défaut  de  culture  morale  des  excès  non  moins 
contraires  à  la  santé. 

Parmi  les  états  pathologiques  proprement  dits  ,  on  remarque 
que  ceux,  en  général,  dans  lesquels  les  fonctions  nerveuses 
souffrent  essentiellement ,  sont  aussi  ceux  où  se  manifestent  le 
plus  souvent  des  phénomènes  d'idiosyncrasie.  Ces  phénomènes 
sont  en  effet  rares  dans  les  maladies  où  l'irritation  patholo- 
gique et  primitive  siège  dans  le  système  vasculaire.  Ainsi ,  les 
affections  inflammatoires  franches  ne  déterminent  pas  souvent 
des  idiosyncrasies  appréciables  au  moins,  tandis  que  celles-ci 
sont  très-ordinaires  dans  les  névroses.  A  combien  d'appétences 
et  de  répugnances  bizarres  l'hystérie  ,  l'hypocondrie  et  les 
fièvres  nerveuses,  par  exemple ,  ne  donnent-elles  pas  nais- 
sance? L'hydrophobie  considérée  comme  névrose  symptoma- 
lique  n'est-elle  pas  une  idiosyncrasic  des  organes  de  la  dé- 
glutition ?  Rien  ne  serait  plus  facile  cpie  de  cumuler  ici  les 
laits  à  l'appui  de  ces  vérités,  si  elles  pouvaient  être  mécon- 
nues  dans  l'état   actuel    de   nos  connaissances ,  et  si  je   ne 
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me  proposais,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  deteiininer  mon  texte 
par  un  recueil  d'exemples  propres  à  le  légitimer. 

Les  idiosyncrasies ,  acquises  par  suite  d'un  état  de  maladie, 
sont ,  en  géuéral  ,  plus  fréquentes  chez  les  femmes  que  chez 
les  hommes,  et  la  sensibilité  plus  excitable  des  premières  rend 
aisément  compte  de  ce  fait. 

Les  idiosyncrasies  dont  il  est  question  sont,  dans  la  règle, 
temporaires,  c'est-à-dire,  qu'elles  cessent  avec  la  maladie  dont 
elles  dépendent.  Dans  plusieurs  cas ,  pourtant ,  elles^se  pro- 
longent au-delà  de  la  convalescence  ,  et  deviennent  même 
quelquefois  tout  à  fait  permanentes.  Ainsi ,  nous  observons 
fréquemment  que  dans  des  affections  aigu<is,  les  malades  té- 
moignent un  dégoût  invincible  pour  le  vin  ou  pour  telle  autre 
Ijoisson.  Quelquefois  ce  dégoût  dure  jusqu'après  le  retour 
jtarfait  de  la  santé,  d'autres  fois  il  persiste,  .i'ai  connu  un 
ivrogne,  qui  après  une  simple  fièvre  rémittente  gastrique,  eut 
le  bonheur  d'être  à  jamais  délivré  de  son  goût  pour  l'eau- 
ùe-vie. 

Application  de  l'étude  des  idiosjncrasies  à  la  médecine 
<:itnique.  L'étude  des  idiosynciasie-  est  d'une  grande  impor- 
tance pour  le  médecin  ;  mais  comme  cette  étude  se  borne  essen- 
tiellement à  l'observation  de  faits  qu'il  n'eslpas  toujours  possible 
de  saisir  en  temps  opportun,  il  s'ensuit,  et  ceci  concerne  presque 
toujoms  les  idiosyncrasies  de  la  sensibilité  latente,  qu'il  ne  les 
distingue  surtout  qu'après  avoir  employé  des  agens  curatifs 
parfaitement  indiqués  d'ailleurs, mais  qui,  au  lieu  de  produire 
les  effets  désirés  ,  en  occasionent  de  tout  à  fait  contraires,  par 
cela  mèjTie  qu'ils  provoquent  la  manifestation  d'une  idiosyn- 
ciasie.  Ainsi ,  l'opium  administré  comme  calmant  à  tel  malade, 
et  quelque  petite  qu'iii  soit  la  dose  ,  fera  naître  en  lui  des  ac- 
cidens  d'irritation  dépendans  de  l'idiosyncrasie.  Combien,  dans 
l'exploration  du  pouls,  les  idiosyncrasies  de  la  circulation 
chez  certains  individus  ne  peuvent-elles  pas  faire  naître  d'er- 
leurs  ,  et  faire  prendre  pour  un  état  maladif  accidentel  une 
fi'équence,  une  petitesse,  une  dureté,  une  lenteur,  ou  mên:e 
une  intermittence  habituelles  du  pouls?  Heureux  alors  le  mé- 
decin qui^  assez  certain  de  son  diagnostic  et  de  la  justesse  de 
son  plan  de  traitemcment ,  sait  aussitôt  assigner  à  ces  phéno- 
mènes leur  véritable  cause  ,  savoir  l'idiosyncrasie  inconnue  jus- 
que là  ,  même  au  malade  ! 

Mais,  lorsque  celui-ci  n'ignore  pas  que  depuis  plus  ou  moin? 
de  temps,  tels  ou  tels  phénomènes  d'idiosyncrasie  se  maniiès- 
tent  chez  lui  après  l'action  de  tel  ou  tel  agent,  et  que  par  con- 
séquent il  peut  en  avertir  le  médecin,  celui-ci  possède  alors  l'a- 
%antage  de  pouvoir  éviter  la  provocation  de  ces  phénomènes, 
lorsqu'il  les  regarde  comme  nuisibles  à  la  situation  présente 
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de  son  malade,  ou  bien  de  les  solliciter  lorsqu'il  les  croit  utiles. 
Ainsi ,  je  connais  une  dame  qui  m'a  fortement  engage  à  ne  ja- 
mais lui  prescrire  de  l'etlier  sulfurique,  attendu  qu'il  ne  znan- 
que  pas  d'exciter  en  elle  des  vomissemens  et  des  spasmes.  Cette 
même  préparation  ,  et  son  odeur  seulement ,  produit  de  sem- 
blables effets  sur  un  acteur  d'un  des  théâtres  de  la  capitale. 
Une  autre  de  mes  maladesmange  quelques  cuillerées  de  potage 
aux  choux,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  ia  purger,  et  ce  moyen 
n'a  pas  encore  manqitë  son  effet.  Aussi  devons-nous  accorder 
quelque  attention  aux  récits  que  nous  font  nos  malades  de 
certains  effets  d'idiosyncrasie  qu'ils  ont  observés  sur  eux- 
mêmes  ,  et  ne  pas  attribuer  trop  légèrement  ceux-là  à  un  simple 
effet  de  l'imagination.  Cette  prudence  est  particulièrement 
conveuîfijle  dans  les  affections  nerv#jises  où  les  phénomènes 
dont  il  vient  d'être  question  se  rencontrent  le  plus  fréquem- 
ment ;  mais  si  d'une  part  elle  doit  nous  porter,  soit  à  exclure 
le  médicament  qui  détermine  l'idiosyncrasie  ,  soit,  lorsqu'il 
est  impérieusement  indiqué,  à  en  modifier  la  foime  et  le  mode 
d'administration  ,  afin  de  vaincre,  s'il  est  possible,  l'idiosyn- 
crasie j  elle  ne  doit  pourtant  pas  empêcher  de  nous  mettre  en 
garde  contre  ces  idiosyncrasics  feintes  que  nous  rencontrons 
parfois,  et  dont  quelques  femmes  savent  si  bien  simuler  les 
symptômes,  f^oj'ez  maladies  simulkes. 

Enfin  ,  certaines  idiosyncrasics  ne  doivent-elles  pas  corriger 
les  praticiens  de  la  prétention  ,  plus  commune  encore  il  y  a 
quelques  années  ,   qu'aujourd'hui,  d'interpréter  a  priori^  par 
l'analyse   chimique ,   l'action   des   substancoe  médicamenteu- 
ses?  Ainsi,  par  exemple,   lorsque  mon  expérience  m'a  con- 
firmé celle  de  M.  Hildebrandt   relativement   à  l'action  -spé- 
ciale qu'exerce  le  tartratc   de  potasse  sur  le    système   de    la 
veine-porte,  j'ai  plusieurs  fois  entendu  m'objecter  que  tous 
les  sels  neutres  à  base  de  soude  ou  de  potasse  produisaient  les 
mêmes  effets,  et  qu'ils  n'agissaient  pas  autrement  que  comme 
purgatifs  ;  qu'en  conséquence  leur  choix  était  a  peu  prèf  indii- 
lérent.  Mais  s'il  en  était  ainsi,  c'est-à-dire  si  nos  connaissantes 
chimiques  pouvaient  servir  à  préciser  rigoureusement  le  mode 
d'action   des  médicamens  ,    observerait  -  on  ces   phénomènes 
d'idiosyncrasie  que  développent  des  si'bstances  identiques  sous 
le  rapport  de  leur  composition  chimique  connue,  mais  diffi - 
rentes  sous  celui  des  corps  d'où  on  les  a  extraites.  Certes,  If 
chimiste  n'admet  aucune  différence  entre  le  carbonate  de  po- 
tasse pur,  extrait  d'un  végétal  ou  d'un  autre  ;  entre  la  chaux 
obtenue  du  carbonate  de  chaux  fossile  et  des  yeux  d'écrevisses  ; 
pouilant,  je  me  rappelle  avoir  entendu  plusieurs  fois  racon- 
ter par  le  professeur  Isenflamm,  qu'il  avait  connu  une  personm- 
chez  laquelle  l'absinthe  et  toutes  ses   préparations  délerm,- 
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liaient  des  vomissemehs  ;  or ,  le  même  effet  se  produisait  e'galc- 
meiit  chez  elle  par  la  moindre  doscde  sel  d'absinthe  ,  c  est-à- 
dire  ,  du  carljonale  de  potasse  extrait  de  l'absinthe.  11  existe 
pareillement  des  exemples  d'individus  qui  ne  pouvaient  manger 
des  ccrevisses  sans  éprouver  d'éruption  ortiée,  et  chez  lesquels 
les  yeux  d'ccrcvisses  préparcs,  donnés  comme  terre  absorbante, 

i produisaient  celte  même  éruption;  tel  est,  entre  autres, 
e  fait  rapporté  par  Dejcan  [Comment^in  Gaiihii  patholog.]. 

Exemples  d'idiosj-ncrasies.  11  me  reste  maintenant  a  fournir 
une  série  d'exemples  d'idiosyncrasies  ,  ef  ce  ne  sera  pas  la  par- 
tie la  plus  difficile  de  mon  travail ,  puisque  je  la  trouve  tracée 
presque  en  entier  dans  un  recueil  de  faits  de  ce  genre,  qu'en 
i8i  I  le  docteur  Vv  agner  de  Vienne  publia  dans  le  jcyirnal  de 
lïufeland.  Xoas  classeras  ces  faits  de  manière  ;»  isoler,  autant 
que  passible,  de  ceux  qui  émanent  de  la  sensibité  latente, 
ceux  qui  ont  pour  siège  la  sensibilité  percevante. 

Ejcemples  cCidiosjticrasies  de  la  sensibilité laienie.  \lxv  Es- 
pagnol épL cuvait  des  anxiétés,  des  vomissemcns  et  une  diar- 
rhée, toutes  les  fois  que,  même  à  son  insu,  on  mêlait  de  la 
viande  à  ses  alimens  (Amatus  Lusitanus).  Ce  fait  est  en  tout 
semblable  à  celui  que  M.  Petroz  a  rapporté  au  mot  anlipaihie 
(vol.  II,  p.  204  ).  Haller  a  connu  une  personne  que  le  sirop 
de  roses  purgeait  violemment.  —  Le  fils  d'un  des  amis  de 
M.  ^'V  agner  éprouve  des  vomissemens  après  l'ingestion  d'un 
aliment  ou  d'une  préparation  quelconque,  dans  lesquels  il 
entre  du  miel.  —  Le  docteur  llitte  [Jouvn.  de  Hnjeland) 
assure  avoir  conrfu  plusieurs  personnes  qui  ne  pouvaient  sup- 
porter les  eaux  miné; aies,  quelque  agréable  qu'en  fût  la  sa- 
veur. Chez  quelques-unes,  ces  eaux  minérales  déterminaient: 
des  nausées,  des  éructations,  et  même  des  vomissemens  ;  chez 
d'autres,  des  étourdissemcns ,  des  veitiges  et  une  espèce  de 
stupeur.  —  Un  verre  d'eau  ce  Pyrmont  sidfisuit  pour  produire 
chez  une  fenmie  de  trente  ans,  bien  portante  d'ailleurs,  et  peu 
irritable  ,  un  effet  narcotique  qui  durait  pendr.nt  le  reste  de  la 
journée.  —  Whjtt  [^Maladies  ner^^euses)  a  été  le  médecia 
d'une  femme  C£ui  se  trouvait  mal  toutes  les  fois  qu'elle  avalait 
un  peu  de  noix  muscade  ,  ou  qu'on  lui  en  plaçciit  sur  une  par- 
tie du  corps.  Ce  même  médecin  a  traité  une  femme  atteinte  de 
Uèvre  quarte  ;  ciiez  laquelle  la  magnésie  ,  aussitôt  apiès  avoir 
été  prise ,  déterminait  des  honipilations  et  un  tremblement 
général  ;  ni  la  craie  ni  les  yeux  d'écrevisses  ne  produisaient 
cet  effet  sur  elle.  Tissot  (  Maladies  desjierfs)  a. observé  qu'un 
de  ses  amis  ne  pouvait,  même  sans  le  savoir  ,  prendre  la  plus 
petite  quantité  de  sucre ,  sans  qu'il  en  résultât  des  vomissemen  s. 
iloose  (  Leber  die  Kranklieiien  dcr  Gesimden)  a  \n  le  mêine 
eifet  se  produire  chez  une  l'enune  p:u  la  n\oiudio  dose  d'eau 
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dislillt'e  de  tilleul;  et  je  connais   une  pei-sonne  sur  laquelle 
l'eau  de  Heur  d'oiangei- agit  de  la  même  manière.  —  Dejeau 
[  Comment,  in  Gaiihii palholo^.)  parle  d'un  homme  sur  lequel 
le  miel ,  donnti  à  Tintcrieur  ,  ou  seulement  applique  à  la  j^iu. 
agit  comme  un   poison.  —  lîien  n'est  plus   fre'quent  qi^lrces 
exemples  d'e'rjsipèle  ou  de  fièvre  ortièe  qui  surviennent  chez 
quelques  individus  après  l'usage  de  moules  ,  d'ecrevisscs  ou  de 
poisson  (  Frank ,  Epilonie  de  exanlhem.  ).  —  Roose  (  qbs.  cit.  ) 
a  connu  une   dame  qui  aimait  les  fraises ,  mais  qui,  chaque 
fois  qu'elle  en  mangeait,  éprouvait  une  fièvre  ortièe.  - —  Le  cé- 
lèbre Haehn  ne  pouvait  m'anger  plus  de  six  à  dix  fraises,  ^ns 
s'exposer  à  des  convulsions  (Dejean,  ouv.  cit.)  — Wyîilt  (  obs. 
cit.)  rapporte  que  chez  une  femme  d'une  constiluiion  d'iicate  , 
la  sensibilité  de  l'estomac  était  tellement  exaltée,  que  les  ali- 
iiiens  difficiles  a  <ligérer  produisaient  ciie/  elle  une  roideur  et 
une    tension    du   tronc  ,    suivies    fréquemment    de    syncopes. 
—  Bayle,  dans  ses  oeuvres,  parle  d'un  homme  chez  lequel  le 
café  produisait  des  vomissemens  plus  violens  que  ne  l'eût  fait 
tout  autre  vomitif.  H  ne  pouvait  passer  devant  un  café,  sans 
être  incommodé.  —  Le   docteur  AVagiier  fait   mention  d'une 
personne  qne  la  dose  la  plus  insignifiante  de  manne  faisait  vo- 
mir. La  rhubarbe  produit  presque  cet  effet  sur  moi.  —  Gaubius 
a  traité  une  femme  âgée",  ciiez  laquelle  un  seul  grain  d'opium 
donnait   lieu,  après  trois  jours,  à  une  desquamation  générale 
de  l'épiderme.  Gaubius  a  eu  occasion  de  vérifier  plusieurs  fois 
ce  phénomène.  —  Le  docteur  Ilargeiis  [Journ.  de  JJiifcl.)  rap- 
porte que  chez  une  femme,  l'opium,  quels  qu'en  fussent  la  forme 
ou  Je   mode   d'administration,    déterminait  chaque  fois   une 
salivation  considérable.  Le  docteur  Charles  Werner  à  Vienne, 
fut  appelé  chez    une  malade  qui   éprouvait  des  vomissemens 
spasmodiqucs.  Elle  pria  inbtanUuenl  son  médecin  de  ne  pas  se 
servir  de  préparations  opiacées,  qu'elle  ne  pouvais  supporter  ; 
ce[>en(lant  il  ne  tint  pas  compte  de  cette  appréhension  ^  (ju'il 
regardait   comme   chimérique,   et  ajouta  quelques  gouttes  de 
teinture  d'opium    à  la  potion  qu'il  prescrivit.  Toutefois ,   la 
malade  s'en  aperçut  aux  accidens  qu'elle   éprouva.   Une  au- 
tre fois   il   fit  prendre  a  celte  même  malade  un  huitième  de 
grain   d'opium    dans   un   lavement  ,   et  au  bout  d'un   quart 
d'heure  ,  une  lipothymie  se  déclara.  —  C.hcz  un  lionune  de  la 
connaissance  de  Gaubius  ,  le  jus  de  citrtÉi  apoliqué  ,  même  k 
son  insu,  sur  la  peau,   produisait  un  frisson  gén -rai.    i.e  vi- 
naigre ne  déterminait  pas  (  et  effet  chez  cet  individu  (  Dcjcan  , 
ouv.  cit.). — Preslin  (obs.  Cit.)  parle  d'une  femme  cl^ez  laquelle 
la  moindn;  quantité  de  vinaigre  avab:  «lonnait  lieu  à  une  hé- 
morragie. —  Nous    avons    presque    jounuilement    l'c-'casiou 
d'observer  des  individus ,  dont  l'idiosyncrasic  de  i-.i,V!eau  s'op- 
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pose  à  toute  application  extérieure  de  corps  gras,  ou  plus  ou 
moins  îrritLius.  Bayle  (  De  utilitate  phjsic.  experiment.  )  dit 
que  l'application  d'un  emplâtre,  dans  lequel  il  entrait  un  peu 
de^iel ,  produisit  chez  une  femme  des  symptômes  tellement 
fâcRux ,  que  l'on  fut  obligé  d'xînlever  promptement  cet  em- 
plâtre. Le  professeur  Prochaska  (  Annot.  acadein.  )  dit  que 
toute  espèce  d'emplâtre  ,  appliqué  sur  la  peau  d'une  femme 
qu'il  a  connue  ,  déterminait,  à  l'endroit  de  l'application,  de  la 
rougeur,  de  la  tumeur  et  des  phlyctènes.  Quelques  per- 
sonnes éprouvent  de  l'anxiété ,  lorsqu'on  leur  lave  le  visage 
avec  de  l'eau  (  Zimmermann,  De  V expérience).  L'atmosphère 
électrique  occasione  ît  certains  individus,  et  je  suis  de  ce  nom- 
bre ,  une  agitation  inexprimable;  le  voisinage  du  plateau  en 
mouvement  d'une  machine  électrique  me  donne  des  maux  de 
tête.  C'est  de  cette  idiosyncrasie  que  semble  dépendre  l'anxiété 
de  quelques  personnes  a  l'appioche  d'un  orage,  comme  aussi 
chez  certains  animaux ,  les  pressentimens  qu'ils  ont  des  chan- 
gemens  atmosphériques. 

Exemples  d'idiosyncrasies  de  la  sensibilité  percevante. 
Idiosjncrasies  du  sens  de  l'odorat.  L'organe  du  sens  de  l'odo- 
rat est  en  rapport  intime  avec  le  cerveau ,  avec  les  organes 
du  goût,  de  la  vue,  avec  l'œsophage ,  l'estomac,  le  dia- 
phragme, les  intestins,  les  organes  de  la  génération,  etc.  Les 
substances  odorantes  qui  agissent  sur  lui ,  occasionent  souvent 
des  syncopes ,  de  la  stupeur ,  des  nausées  ,  des  vomissemens  , 
et  quelquefois  même  la  mort.  Mais  ,  lorscjue  surtout  elles  sont 
fortes  et  f(tides,  elles  raniment  aussi  fréquemment  les  person- 
nes qui  ont  perdu  connaissance.  Les  idiosyncrasies,  soit  essen- 
tielles, soit  consécutives  ou  symptomatiques  de  ce  sens,  doi- 
vent en  consécjuence  être  fréquentes.  On  m'a  assuré  que  l'odeur 
du  lièvre  faisait  évanouir  mademoiselle  Contât.  Si  le  fait  est 
réel  celte  célèbre  actrice  aurait  eu  la  même  idiosyncrasie  que 
le  duc  d'Epernon  [Esprit  des  journaux).  M.  Wagner  connaît  un 
homme  robuste  ,  que  l'odeur  qu'exhale  le  bouillon  d'écrevisses 
fait  Couver  mal.  —  Les  Indous  appartenans  aux  castes  qui  ne 
se  nounissent  que  de  végétaux,  ne  peuvent  servir  la  table  d'un 
Européen  par  le  dégoût  que  l'odeur  de  nos  mets  leur  inspire. 
L'odeur  de  la  viande  ,  du  sang  ou  de  la  graisse,  répugne  en 
général  ii  la  phipart  des  animaux  frugivores  ou  herbivores. 
Les  chevreuils  détestent  tellement  l'odeur  du  sang  ,  qu'ils  ne 
souffrent  pds,  parmi  eux,  d'animal  blessé  (Harwood,  Phj'~ 
siol.  comparée  ).  —  Les  hommes  et  les  animaux  ont  des  éma- 
nations très-agi"éables  aux  uns,  et  très-désagréables  aux  autres. 
Ainsi,  beaucoup  d'individus  ne  peuvent  supporter  les  énuuia- 
tions  des  chats,  des  souris,  des  rats,  etc.,  et  éprouvent  même 
juscpi'îj  des  convulsions  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  le  voisinage 
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ci'ua  de  ces  animaux.  L'habitude  avait  rendu  Haller  insensible 
à  l'odeur  de§  cadavres  en  putréfaction;  mais,  selon  Zimmcr- 
inaun  (ouv.  cit.) ,  il  ne  pouvait  supporter  à  dix  ou  douze  p;.s  de 
distance  la  transpiiatiou des  vieillards,  nullement  perceptible 
d'ailleurs  pour  tout  autre. Ce  génie  extraordinaire  sentait  l'odeur 
de  pommes  qui  étaient  dans  la  maison  de  son  voisin,  et  avait  une 
aversion  extrême  pour  le  fromage.  —  Gaubius  (Dcjean  ,  ouv. 
cit.  )  A  connu  un  homme  qui  ne  pouvait  rester  longtemps  dans 
une  chambre  avec  des  femmes.  Bayle  (ouv.  cit.  )  fait  mention 
d'un  individu  qui  éprouvait  de  l'agitation  lorstfii'on  approchait 
de  lui  de  la  tanaisie.  — L'odeur  du  fromage  détermina,  selon 
le  témoignage  de  Boerhaave,  une  hémorragie  nasale.  —  De- 
jean  (  ouv.  cit.)  a  connu  lin  homme  qui  ne  pouvait  supporter 
l'atmosphère  des  cerises.  —  Il  est  des  femmes  auxquelles  l'o- 
deur du  musc  ,  de  l'ambre  ou  de  roses  donne  des  convulsions, 
tandis  qu'elles  supportent  très-bjen  celle  du  tabac  ,  de  l'assa- 
fœtida,  etc.  Il  est  des  personnes  que  l'odeUr  de  la  canelle  fait 
tomber  en  faiblesse.  Le  tabac  répugnait  il  une  femme  chaque 
fois  qu'elle  avait  conçu  ;  mais  aussitôt  après  Façcoucliement , 
cette  aversion  se  changeait  en  une  appétence  (Whytt,  ouv.  cit.). 
M.  Wagner  a  donné  des  soins  à  un  homme  qui  détestait  l'odeur 
du  citron.  Ignorant  cette  rgpugnance ,  M.  Wagner  lui  pres- 
crivit une  potion  dans  laquelle  il  entrait  de  l'eau  de  mélisse, 
dont  l'odeur  ressemble  a  celle  du  cition.  Aussitôt  après  la  pre- 
mière dose,  il  y  eut  de  l'agitation  et  des  natisées ,  que  le  ma- 
,  lade  attribua  au  jus  de  citron,  qu'il  s'imaginait  lui  avoir  été 
prescrit  dans  la  potion.  On  fut  obligé  de  supprimer  l'eau  de 
mélisse.  —  Une  jeune  femme  robuste  et  peu  irritable  d'ail- 
leurs ,  épiouvait  une  envie  d'aller  h  la  selle  toutes  les  fois 
qu'une  irritation  des  membranes  nasales  avait  déterminé  plu- 
sieurs éternuemens.  Odieracoiinu  une  femme  ii  laquelle  l'odeur 
du  musc  donnait  uiie  aphonie,  qu'un  bain  froid  faisait  aussitôt 
cesser.  —  Il  est  des  individus  incapables  de  percevoir  cer- 
taines impressions  sensuelles.  Cette  idiosyncrasie  se  remarque 
surtout  dans  l'organe  de  l'odorat.  Blumenbarh  [T^ojez  sa  Phjy- 
siologie)  en  cite  un  exemple  fort  remarquable.  Il  a  coimu  un 
Anglais  dont  les  sens,  et  notamment  celui  de  l'odorat,  étaient 
très-acérés.  Cependant  il  ne  percevait  pas  l'odeur  du  l'éséda. 
Idiosjncrask'S  du  sens  du  goût.  Rien  de  plus  ordinaire  que 
les  idiosyncrasies  du  sens  du  goût.  La  sympathie  qui  existe 
entre  les  organes  de  ce  sens  et  ceux  du  sens  de  l'odorat ,  ainsi 
que  l'estomac  ,  explique  pourquoi  la  plupart  des  substances 
déftigréables  au  goût  le  sont  aussi  à  l'odorat ,  et  provoquent 
des  nausées  ,  ou  même  des  vomissemens  11  serait  facile  de  rap- 
poiter  a  ce  sujet  des  exemples  de  réjuignances  pour  ceitaiii^ 
alimons,  répugnances  qui,  quelquefois,  subsistent   pendi'ut 
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toute  la  vie,  et  d'autres'  fois  changent  avec  l'âge;  ma-s  ces 
exemples  sont  trop  noaibreux  et  joianaliers  ,  pour  qu'il  soit 
utile  de  s'y  anèter  plus  longtemps.  — Aux  idiosynciasies  du 
sens  du  goût,  paraissent  aussi  appartenir  ces  app'tences  irré- 
sistibles et  insolites  des  femmes  enceintes  ou  chlorotiqnes,  et 
que  l'imagination  exalte  encore,  -r-  On  a  vu  des  femmes 
grosses  dévorer  avec  délice  du  poisson  cru  et  de  la  viande 
crue.  — Quelques  persoiuies  cîilorotiqiles  savourent  de  la  craie, 
de  la  chaux  ,  de  la  terre  ,  des  cendres ,  du  charbon  ,  du  sel ,  du 
vinaigre,  etc.  Le  docteur  Alibert  nous  a  transmis  l'histoire 
d'une  jeune  liilc  hystc'iique  qui  ne  pouvait  résister  à  l'envie 
d'avaler  des  épingles.  Gaubius  a  connu  U7i  garçon  cordonnier 
qui  ramassait  les  débris  de  cuir,  ainsi  que  le  fil  enduit  de  poix, 
avec  lequel  on  coud  les  souliers,  et  qui  les  avalait.  (  Dejean  , 
ouv.  cit.  )  lapporte  qu'un  iiomme  ,  d'un  rang  distingué ,  trou- 
vait du  plaisir  à  manger  des  excrémens.  Ce  goût  dépravé  se 
ïcncontre  aussi  parfois  chez  les  aliénés.  J'ai  dit  au  mot  anihro- 
]7opha'^e^  que  l'appéteiice  épouvantable  de  la  chair  humaine 
pouvait  se  développer  chez  quelques  individus.  Petit,  Dejean 
<'t  Gaubius  parlent  d'une  femme  qui  volait  des  enfans  pour 
Jes  manger.  Les  journaux  nous  ont  fait  connaître  nouvelle- 
ment un  trait  d'anthropophagie  danses  environs  de  Strasbourg, 
où  un  enfant  devint  la  pàtuie  de  sa  mère.  L'expérience  prouve 
que  quelquefois  le  besoin  le  plus  pressant  a  été  la  source  de 
cette  affreuse  idiosyncrasie.  Le  docteur  Langsdorf  a  publié 
dans  le  Journal  d'histoire  naturelle  de  Voigt  une  traduction 
d'un  mémoiie  du  naturaliste  portugais  Loureiro,  sur  les  cau- 
ses dcranthiopophagie.  Il  assure  entre  autres,  dans  cemémoire, 
que  la  famine  est  une  des  principales  sources  de  ce  goût  détes-  . 
table.  J'ai  observé  dans  l'Inde,  dit  Loureiro,  pendant  une 
famine  qui  coûta  la  vie  à  quelques  cent  milliers  d'individus  , 
que  beaucoup  de  malheureux  se  déterminèrent  à  prolonger 
leur  existence,  en  se  nourrissant  de  cadavres,  dont  les  rues 
<;t  les  chemijîs  étaient  jonchés,  et  que  le  manque  d'hommes  et 
de  forces  empêchait  d'enlever.  Le  goût  de  cet  horrible  aliment 
se  développa  chez  quelques-uns  de  ces  affamt-s  ,  au  point 
que,  même  après  la  cessation  dç' la  famine,  ils  se  mi-rent 
en  embuscade  pour  épier  les  voyageurs ,  afin  de  les  dévorer. 
L'un  d'eux,  entre  autres,  guettait  les  passans,  un  lacs  a  la 
main  ,  le  leur  passait  autour  du  cou,  et  les  entraînait  dans  les 
buissons  pour  les  y  dépecer.  Une  femme  échappée  :a  celte  fa- 
mine enlevait  les  enfans  pour  s'en  nourrir,  et  l'on  trouva  chez 
elle  une  provision  de  chair  humaine  salée.  J'ai  rapporte'*à 
l'article  anthropophage  l'Iustoire  d'une  jeune  Ecossaise  qui  , 
jusqu'au  pied  do  l'échafaud  ,  ne  cessait  de  vanter  le  goût  e:;.- 
quis  de  la  chair  de  ses  semblables. 
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Idiosjncrasies  du  sens  de  Vouïe.  Les  iiyipressions  qui  nous 
parviennent  au  moyen  du  sens  de  l'ouïe  par  la  conimolion  et 
Ja  vibration  de  i'air,  dcterminent  en  nous  des,  sensations 
agréables  et  désagréables.  Cette  assertion  concerne  surtout  les 
Ions.  L'action  de  l'air  sur  l'organe  de  l'ouïe,  ou  bien  la  coni- 
motion  des  corps  vibratiles  qui  se  transmet  jusqu'à  lui ,  y  dé- 
termine une  oscillation  qui  se  propage  sur  le  reste  de  l'orga- 
ïiismc,  et  j  produit  des  mouvemens  ou  des  sentimens  particu- 
liers, quelquefois  même  des  excrétions.  Il  est  des  individus 
cliez  lesquels  les  sons  se  perçoivent  plus  bas,  ou  aussi  plus 
tard  dans  une  oreille  que  dans  l'autie.  Everard  Home  en  cite 
plusietirs  exemples  dans  les  Transactions  philosnpin"ques.  Le 
docteur  Heidmann  à  Tienne  a  traité  deux  musiciens  dont  l'un  , 
surtout  lorsque  le  temps  était  humide ,  percevait  par  l'oreille 
malade  les  tons  d'une  octave  plus  b;is  que  dans  l'oreille  saine  ; 
l'autre  musicien  les  percevait,  d'un  coté,  d'une  ocl;ive  plus 
hauts.  Chejne  [De  injlnnoriiin  sanilaie  tuendd)  a  obscivé, 
daiis  un  cas,  que  le  sang  sortant  d'une  veine,  en  jaillissait  avec 
plus  de  force  lorsqu'on  battait  la  caisse.  Sauvages  (  Nosol. 
vie'thod.  )  a  vu  un  j^euue  homme  dont  une  céphalalgie  intense, 
compagne  d'un  paroxysme  fébrile  ,  ne  pouvait  être  cahnée 
par  aucun  autre  moyen  que  par  le  son  de  la  caisse.  Le  docteur 
Jtsparron  m'a  raconté  ,  il  y  a  quelques  années  ,  cpie  le  bruit 
de  cet  instrument,  chéri  d'un  enfant,  contribua  à  létablir  ce- 
Jui-ci  d'une  lièvje  ataxique.  J.  J.  Ptousscau  (  Dict.  de  musique) 
lappciteque  le  son  de  la  cornemuse  produisait  chez  un  Gascon 
une  incontinence  d'urine.  Managetla ,  Frisch  et  Roosc  (ouv. 
cit.  )  parlent  d'un  homme  chez  lequel  la  vielle  déterminait  un 
semblable  effet.  LJÉbruit  de  l'eau  qui  sortait  d'une  pipe  fit 
tomber  Bayle  en  co\ï\u\ûon  [  Espvil  des  journaux).  Tissot 
cite  l'exemple  d'un  homme  que  la  musique  rendait  épileptique. 
Forcstus  raconte,  dans  ses  Scholies,  qu'un  mendiant  éprouvait 
ce  même  accident,  toutes  les  fois  qu'il  entendait  le  son  d'une 
«de  ces  trompettes  de  bois  qui  servent  de  jouet  aux  enfans. 
—  Paulini  (  observ.)  cite  un  homme  que  la  musique  faisait 
vomir.  —  J.  J.  Rousseau  (ou,v.  cit.)  a  connu  une  dame  de  condi- 
tion ,  chez  laquelle  cette  même  cause  provoquait  un  rire  cou- 
vulsif.  ' —  Lnr  femme  s'évanouissait  toutes  les  fois  qu'elle  en- 
tendait le  son  d'une  cloclie  (Bayle,  ouv.  cit.).  —  lîcaucoup  de 
personnes  ne  peuvent  supporter  le  bruit  qui  résulte  lors<]u'ou 
déchire  du  papier,  lorsqu'on  siffle,  que  l'on  gratte  sui  un  mé- 
tal ,  un  mur,  etc.,  etc.  Même,  des  accords  et  des  tons  de  mu- 
sique aflectent  désagréablement  certains  hommes  et  certains 
animaux  ,  notamment  les  chiens.  —  Lamolte  (  Esprit  des 
journ,  )  ne  pouvait  entendre  des  accords  ,  sans  éprouver  un 
seutimenl  de  douleur  3  le  bruit  du  tonnerre  lui  procurait  au 
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contraire  du  plaisir.  .Des  tons  à  peine  perceptibles  suffi- 
saient pour  produire  cliez  Albinus  le  jeune  une  anxiété  inex- 
priuiable  (Haller,  Elem.  phj'siol.  ). —  Une'femmc  de  cinquante 
ans  qui  entendait  avec  plaisir  les  sons  de  la  clairinette  et  de  la 
•  flûte,  ne  pouvait  supporter  ceux  de  la  cloche  ou  du  tambour 
{^Esp.des  journ.).  — Le  célèbre  J.  P.  Frank  a  connu  un  homme 
afiectc  du  ver  solitaire,  et  qui  iuyait  de  l'église  toutes  les  fois 
qu'où  y  touchait  l'orgue.  Plusieurs  exemples  établissent  que 
l'harmonica  a  fait  évanouir  des  femmes  nerveuses.  —  Pope 
ne  pouvait  s'imaginer  que  la  musique  pût  procurer  du  plaisir 
[Esp.  des  journ.). 

Idiosjncrasies  du  sens  de  la  vue.  Les  idiosjncrasies  du 
sens  de  la  vue ,  sont  en  général  assez  rares ,  parce  que  l'agent 
principal  et  habituel  qui  agit  sur  lui ,  la  lumière ,  semble  exer- 
cer cette  action  sous  des  conditions  plus  fixes,  moins  varia- 
bles, que  les  lois  d'après  lesquelles  opèrent  les  agens  des  autres 
sens.  Les  dindes,  les  bulles,  et,  selon  quelques  observateurs, 
les  éléphans,  ne  peuvent  supporter  la  couleur  rouge.  Buchner 
(De  rachitide peifectâ)  et  Tissot  {De  l'épilepsie)  rapportent 
qu'un  jeune  garçon  devenait  cpilcptique  chaque  fois  qu'il 
voyait  quelque  ch.ose  de  rouge.  11  est  des  individus  qui  nepeu- 
vent  percevoir  que  centaines  couleurs  (Dalton,  Memoirs  of 
Societ.  qf  Manchester).  11  en  est  aussi  qui  prennent  une  cou- 
leur pour  une  autre  (Himly,  Ophthalmolog.  biblioth.).  D'autres 
enfin,  quoique  voyant  très-bien,  ne  distinguent  aucune  couleur, 
et  les  objets  leur  apparaissent  comme  sur  une  gravure  (  Philos, 
transact.  ;  Kant ,  Anthropologie).  Certains  individus  éprou- 
vent des  nausées,  lorsque  leur  vue  se  fixeJrop  longtemps  sur 
des  lignes  courbes,  irrégulières,  commeip  par  exemple,  sur 
des  caricatures.  Wagner  rapporte  que  la  vue  d'un  de  ses 
arnis  se  trouble ,  pour  peu  qu'il  persi-ste  à  regarder  une  étoffe 
rayée  à  raies  étroites  de  deux  couleurs. 

Idiosjncrasies  du  sens  du  toucher.  Ce  sens  ,  répandu  sur 
toute  la  surface  du  corps,  mais  plus  particulièrement  concentré 
à  l'extrémité  des  doigts  ,  s'affecte  chez  certains  individus  par 
certains  objets  ,  d'une  manière  toute  particulière  et  souvent 
fort  pénible.  Ainsi ,  l'on  voit  des  personnes  m^  pas  pouvoir 
toucher  du  velours,  sans  éprouver  une  sensation  désagréable. 
—  Un  homme,  de  la  connaissance  de  M.Wagner,  éprouve  un 
sentiment  de  froid  le  long  du  dos,  lorsque,  avec  la  pointe  des 
doigts,  il  touche  le  velouté  d'une  pèche,  ou  lorsqu'on  place  ce 
fruit  sur  tout  autre  endroit  de  sa  peau.  Au  surplus,  il  aime 
les  pèches,  mais  il  ne  peut  en  manger  qu'après  qu'une  autre 
petsonne  les  a  privées  de  leur  pellicule.  Le  professeur  Pro- 
chaska  (  Physiol.  )  a  connu  un  homme  (pii  éprouvait  des  envies 
de  vomir,  toutes  les  fois  qu'il  touchait  une  pêche.  On  trouve 
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au  mot  antipathie ,  un  exemple  semblable  rapporte' ,  d'après 
Haller ,  par  M.  Petroz. 

II  existe  enfin  des  idiosyncrasies  qui  étant,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  l'effet  d'une  association  des  idées,  dé- 
terminent des  répugnances  ou  des  inclinations  tout  à  fait  par- 
ticulières,   lesquelles  peuvent  déjà  se  manifester  par  la  seule 
action  d'objets  plus  ou  moins  rcssemblans  aux  véritables  agens 
de' ces  idiosyncrasies.  Zimmermann  ,  dans  son  Traité  de  l'ex- 
périence, raconte  ce  qui  suit  :  «  Je  me  trouvais  un  jour  dans 
une  société  où  était  un  Anglais  de  distinction.  Notre  entretien 
tomba  sur  les  antipathies.  Je  soutins,   contre  l'avis  du  plus 
grand  nombre,  que  l'antipathie  est  une  véritable  malauie.  Un 
de  nous,  Will.  Mathew,  fils  du  gouverneur  de  la  Barbade, 
déclara  qu'il  paitageait  d'autant  plus  mon  opinion,  que  lui- 
même  pi'ésentait  un  exemple  de  l'aversion  la  mieux  caractéri- 
sée contre  les  araignées.  Ses  compatriotes  se  moquèrent  de  lui  ; 
mais  je  les  assiuai  que  cette  antipathie  produisait  aujourd'hui, 
dans  l'ame  de  M.  Mathew,  l'effet  d'une  nécessité  mécanique. 
Jon.  Murray,  depuis  duc  d'Athol ,   conçut  alors  l'idée  de  for- 
mer une  araignée  de  cire  noire,  et  de  constater  si  l'antipathie 
se  manifesterait  déjà  a  la  seule  vue  de  cette  imitation.  Il  sortit, 
et  revint  bientôt  après  avec  une  araignée  en   cire  C[u'il  tenait 
cachée  dans  sa  main.  A  l'aspect  de  ce  simulacre,  M.  Mathew, 
homme  très  -  doux  ,  et  aimable  d'ailleurs,  croyant  apercevoir 
un  des  objets  de  son  aversion,  a^rc  en  fureur,  tire  son  épée^ 
s'élance  rapidement  vers  un  d^Hnirs  de  l'appartement ,   s'y 
appuie  avec  force,  et  fait  leplus  grand  tapage.  Tous  les  muscles 
de  sa  face  se  gonflent,  ses  yeux  roulent  dans  leurs  orbiles  ,  et 
son  corps  devient  roide  comme  marbre.  Nous  nous  jetons  sur 
lui,  et,   après  l'avoir  désarmé,  nous  lui  faisons  connaître  la 
luse.  L'état  de  roideur  persiste  encore  quelque  temps  ,  et  je 
crains  une  affection  tétanique.  Cependant,  le  malade  se  reniet 
peu  à  peu,  et  déplore  les  effets  de  sa  malheureuse  antipathie. 
Le  pouls  est  extraordinairemcnl  fort  et  accéléré;  toute  la  sur- 
face du  corps   est  couverte  d'une  sueur  froide.  Cependant  , 
après  l'usage  d'un  calmant,  ces  synqitômesse  dissipent  tout  à 
fait,  sans  laisser  de  suites  fâcheuses.  Celte  antipathie  ne  doit 
pas  étonner,  puisque  la  Barbade  produit  les  araignées  les  plus 
grosses  et   les  plus  hideuses.  M.  Mathew   étant  né  dans   celte 
île ,  son  aversion  était  fondée.  Quelqu'un  de  la  société  voulut, 
après  la  scène  qui  venait  d'avoir  lieu ,  former,  sous  les  yeux 
de  M. Mathew  ,  une  petite  araignée  en  cire  :  M.  Mathew  vit, 
avec  sang  froid,  le  travail  s'achever;   mais  nous  ne  pûmes  ja- 
mais obtenir  que  cet  homme ,   qui  d'ailleurs  n'était  pas  pol- 
tron ,  touchât  l'araignée  de  cire.  Il  rejeta  également  le  moyen 
que  je  lui  proposai  pour  le  guérir  de  son  antipathie,  moyen 
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qui  consistait  à  dessiner  au  crayon  diversos  parties  de  l'arai- 
gnée, à  peindre  ensuite  ces  parties  et  même  des  araignc-cs  en- 
tières, selon  que  la  nature  les  produit.  J'aurais  voulu  qu'après 
ces  premièies  tentatives,  il  se  lut  fait  pièsenlcr  des  parties  d'a- 
raignées véritables,  puis  d'entières,  mais  mortes,  et  à  la  lin  des 
araignées  vivantes.  Il  me  seirdîle  que,  de  cette  manière,  il 
serait  parvenu  à  vaincre  son  aversion.  »  Le  professeur  Pro- 
cliaska  [Aniwt.  aracl.)  a  connu  une  dame  qui  ,  dans  sa  jeli- 
îicsse,  tombait  sans  connaissance  à  l'aspect  de  betteiaves.  Quoi- 
qu'elle parvint  a  perdre  cette  idiosyncrasie  de  la  vue,  elle  n'a 
jamais  pu  manger  de  ces  racines.  Le  comte  de  Caylus  avait  les 
capuciits  tellement  en  horreur,  qu'il  éprouvait  jine  agitation 
extrême  chaque  fois  qu'il  rcaccmtrait  un  moine  de  cet  ordre. 
Pour  se  guérir  de  cette  idiosyncrasie,  qui  de  jour  en  jour  lui 
devenait  plus  incommode,  puisqu'il  rencontrait  ;i  chaque  iuslant 
des  capucins,  il  en  fit  faire  un  en  bois  de  grandeur  naturelle, 
qu'il  revêtit  du  costume  de  l'ordre ,  et  qu'il  plaça  dans  son 
cabinet.  Ce  moyen  réussit  [Espiit  des  Joiirn.).  Margiicrite  de 
"Valois,  sœur  de  ï^rauçois  premier,  ne  pouvait  entendre  pro- 
noncer le  mot  mort  {id.).  On  ne  pouvait  parler,  devant  le 
prince  Kaunitz,  ni  de  mort,  ni  de  petite  vérole,  parce  qu'il 
aimait  beaucoup  la  vie,  et  qu'il  se  rappelait  le  danger  qu'avait 
couru  Marie-Thérèse,  lorsqu'elle  fut  atteinte  de  la  variole.  — 
Les  Transactions  philosopliiqucs,  en  parlant  du  chapelain  du 
duc  Bolston  ,  rapportent  qu'il  éprouvait  un  sentiment  de  froid 
au  sommet  de  la  tê-te  et  au  A^ur,  lorsqu'on  le  for«^ait  de  lire 
]e  cinquante -troisième  chapitre  de  Isaïe  ,  et  certains  vers  du 
livre  des  Rois.  Fab.  Campani  raconte  qu'un  chevalier  Alcan- 
tara  se  sentait  incommodé  chaque  fois  que  l'on  prononçait 
devant  lui  le  mot  lana  ,  quoiqu'il  portât  des  vctcmens  de 
laine. 

On  formerait  aisément  un  plus  ample  recueil  d'exemples 
dMdiosyncrasies ;  mais  il  n'avanceiait  p;!S  la  science.  Les  faits 
que  je  viens  de  rapporter  ,  suffisent  pour  étayer  la  doctrine  que 
j'ai  essayé  «^'exposer,  et  sur  laquelle  on  trouve  déjà,  au  mot 
antipathie  ,  des  considérations  remarquables  parleur  justesse. 

(marc) 
ECiiRADER,  Dlsserlatio  Je  idiosyncrasiis  ;  m-^°.  Helmsla/Ui,  1696. 
BOTE,  y^n  prœcellentia  meiUconim  ah  idiosyncrasiaruni  accuraliori  noii- 
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riscHER,  Disseitatin,  De  cnrrigendâ  idionfncrasid  in  stalum  prcclerna- 

^uralcm  dégénérante;  \n-^o  ,Erfordiœ,  1724. 
HOFFMANW  (Fiidericus),  Dlssertalio  de  differenti  ntedicatfienlorum  opera- 

Lionc  secùndiim  diuersant  corporis  humani  idiosyncrasiani  ;  i»-\'^.  Hulcv, 
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1749- 
MICHEL,  Ergo  pr  ■ccUeiitianiedicoruni  ab  ichosyncvaslariitn  accuraûone 

nol'uid;  \n-^° .  Parisiis ,  1779- 
IT.ASK,  Dissertalio  de  dluersls  idiasYncrasiis ,  niedico  in  cnralione  morbo- 

rum  rilè  obscn^andls  ;  in-4°.  Lugduni  Balat^oruni,  1783. 

(VAIDT) 

IDIOT,  IDIOTE,  s. ,  idiola.  Voyez  iDiOTisiWE. 

IDIOTIE.  Kojez  IDIOTISME. 

IDIOTISME  (pathologie  interne),  s.. m.,  amenlia^  imbecîl- 
2ilas  wgenii\  fatuilas  de  Sauvages  ,  Sagài- ,  Vogel  ;  morosis 
de  Iiinnc;  démence  originaire,  ou  innée  de  Culien  ;  idiotisme 
de  Pinel. 

Sauvages  qui  a  confondu  l'idiotisme  avec  la  démence,  a  mul- 
tiplié les  espèces  dont  la  plupart  ne  peuvent  être  déterminées 
qu'après  la  mort.  Reil  ne  dislingue  point  l'idiotisfue  de;  la  dé- 
mence ,  asihc'nie  de  rititelUgencc ;  il  divise  l'idiotisme  en  idio- 
tisme dynamique  et  idiotisme  organique.  M.  Fodérc,  dans  son 
savant  traité  du  délire,  regarde  l'idiotisme  conune  le  dernier 
degré  de  la  démence,  et  l'appelle  dc'mence  innée. 

Le  mot  iS'ioç,  proprius,  pri\'alus  ^  soUlarius  ^  exprime  très- 
bien  l'état  d'un  homme  qui ,  inhabile  à  raisonner-,  est,  en  quel- 
que sorte,  seul,  isolé,  dclacht'  du  reste  de  la  nature. 

Du  mot  nù'ota ,  idiot,  on  a  fait  idiotisme^  expression  incon- 
nue des  anciens,  qui  n'a  été  adoptée  que  de  nos  jours.  Pourquoi 
ne  pas  préférer  le  njot  idiotie  ^  qijd  n'eût  exprimé  qu'une  idée 
médicale,  et  C[cii  ne  serait  point,  comme  le  mot  idiotisme,  ré- 
clamé par  les  grammairiens?  On  a  adoptt;  le  mot  idiotisme, 
sans  lui  attacher  un  sens  précis  et  déterminé;  on  a  confondu 
l'idiotie  avec  la  démence.  M.  Pinel  lui-même,  dans  la  descrip- 
tion générale,  de  ces  deux  maladi(;s,  et  dans  les  faits  qu'il  rap- 
porte k  l'appui  de  ses  descriptions  ,  n'est  pas  exempt  de  ce  re- 
proche, quoique  ce  célèbre  professeur  ait  parfaitement  senti 
la  différence  qu'il  y  a  entre  la  démence  et  l'idiotisme.  Il  appelle 
démence  l'abolition  de  la  pensée ,  et  il  donne  le  nom  d'idiolisme 
à  l'oblitération  des  facultés  intellectuelles  et  affectives  (  Traite 
de  la  manie,  deuxième  éd.). 

.  En  effet,  ces  deux  maladies  diffèrent  essentiellement,  ou 
bien  les  principes  de  toute  classification  sont  illusoires.  Cette 
distinction,  au  reste,  n'est  pas  une  distinction  de  mots;  mais 
elle  repose  sur  les  faits,  et  elle  est  inq^orlante  pour  le  pronostic. 

L'idiotie  est  cet  état  dans  lequel  les  lacult(=s  intellectuelles 
ne  se  sont  jamais  manifestées ,  ou  n'ont  pu  se  développer  assez 
pour  que  l'idiot  ait  acquis  les  connaissances  relatives  à  l'eau- 
calion  que  reçoivent  les  indiuldus  de  son  âge,  et  places  dans 
les  mèmvs  conditions  sociales  que  lui. 
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Voyons  maintenant  la  différence  de  celteTiialadie  avec  la 
di'mcnce. 

L'idiotie  commence  avec  la  vie  ou  dans  cet  âge  qui  précède 
l'entier  développement  des  facultés  intellectuelles  et  affectives. 
Les  idiots  sont  ce  qu'ils  doivent  être  pendant  tout  le  cours  de 
leur  vie  ;  tout  décèle  en  eux  une  organisation  imparfaite ,  des 
forces  mal  employées.  Ils  sont  incurables  ;  on  ne  conçoit  pas 
la  possibilité  de  les  guérir.  Rien  ne  saurait  leur  donner,  même 
pour  quelques  instans,  plus  de  raison,  plus  d'intelligence.  Ils 
ne  parviennent  pas  a  une  carrière  avancée;  il  est  rare  qu'ils  vi- 
vent au-delà  de  vingt-cinq  ans.  A  l'ouverture  du  corps  ,  le  crâne 
des  idiots  offre  presque  toujours  des  vices  de  conformation. 

La  démence,  comme  la  manie  et  la  raonomanie,  ne  commence 
qu'à  la  puberté  ;  elle  a  une  période  d'accroissement  plus  ou 
moins  rapide.  La  démence  chronique  ,  la  démence  séuile ,  s'ag- 
gravent ,  d'année  en  année,  par  la  perte  successive  de  quelque 
faculté.  Tous  les  symptômes  trahissent  la  faiblesse  physique  , 
tous  les  traits  sont  relâchés,  les  veux  sont  ternes  ,  abattus;  et 
si  l'homme  en  démence  paraît  vouloir  marcher,  agir,  c'est  qu'il 
est  mu  par  une  idée  fixe  c|ui  survit  à  la  perte  générale  de  l'in- 
telligence. On  peut  guérir  de  la  démence  ,  on  conçoit  la  possi- 
bilité d'en  suspendre  les  accidens  ;  ceux  qui  sont  en  démence 
ont  perdu  la  force  nécessaire  pour  exercer  leurs  facultés  ,  mais 
ees  facultés  existent  en  eux.  Des  secousses  morales,  des  médi- 
camens  peuvent  rendre  à  l'homme  assez  de  force  pour  qu'il 
puisse  manifester  sou  intelligence  ;  d'autres  mojiens  peuvent 
enlever  les  obstacles  qui  enraient  sa  manifestation.  Si  l'homme 
qui  est  tombe  en  démence  ne  succombe  point  prochainement, 
il  peut  parcourir  une  longue  carrière,  et  arriver  à  un  àste  très- 
avancé.  A  l'ouverture  du  corps,  on  trouve  quelquefois  des  lé- 
sions organiques,  mais  ces  lésions  sont  accidentelles.  Ce  ne  sont 
point  des  vices  de  conformation  ;  car  l'épaississemenl  des  os  du 
crâne  ,  l'écartement  des  deux  tables  des  os  du  crâne  dans  la 
vieillesse,  coïncidant  avec  la  démence  sénile,  ne  caractérisent 
point  un  vice  de  conformation. 

L'homme  en  démence  est  privé  des  biens  dont  il  était  com- 
blé ;  c'est  un  riche  devenu  pauvre:  l'idiot  a  toujours  été  dans 
l'infortune  et  la  misère.  L'état  de  l'homme  en  démence  est  sou- 
vent variable;  celui  de  l'idiot  est  toujours  le  même.  Celui-ci 
a  beaucoup  de  traits  de  l'enfance,  celui-là  conserve  beaucoup 
•le  choses  de  l'homme  fait.  Chez  l'un  et  l'autre ,  les  sensations 
âont  nulles,  ou  presque  nulles;  mais  l'homme  en  démence  mon- 
tre ,  dans  sou  organisation  et  même  dans  sou  intelligence  , 
quelques  traits  de  sa  perfection  passée  ,  mais  il  est  hors  de  sa 
nature.  L'idiot  est  ce  qu'il  a  toujours  été  ,  il  est  tout  ce  qu'il 
peut  cire  relativement  à  sou  organisation  primitive. 
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De  cette  comparaison,  on  rsi,  je  crois,  en  droit  de  concluiÇfî 
qu'une  maladie  dont  l'cpoque  de  l'invasion  est  constante,  é ai 
a  des  symptômes  qui   lui  sont  propres,  dont  le  pronostic  ost 
toujours  fâcheux,  et  qui  présente  des  altérations  organiques 
toujours  seq^blables,  olfre  une  masse  de  signes  suffisans  pour 
la  différencier  de  toute  autre  maladie- 
Mais  il  est  des  individus  qui  paraissent  prive's  de  la  pensée  , 
qui  sont  sans  mouvement,   qui  restent  où    on  les   pose,  qu'il 
laut  habiller,  nourrira  la  cuiller,  qui   ne  parlent  point.  'Ne 
sont-ce  point  des  idiots  ?  Non  sans  doute.  Ce  ne  sont  point  les 
symptômes  actuels  seulement,  ce  n'est  point  une  époque  seule 
d'une  maladie  qui  peuvent  fournir  l'idée  abstraite  de  cette  ma- 
ladie, il  faut  voir,  étudier  celte  maladie  dans  toutes  ses  pé- 
riodes ,  chacune  d'elles  devant  fournir  quelques  traits  à  son  ca- 
ractère. En  effet,  à  V  article  Jolie,  j'ai  donné  le  dessin  et  l'histoire 
d'une  lille  qui  présentait  tous  les  symptômes  qu'on  prend  or- 
dinairement pour  les  signes  de  l'idiotisme.  Cette  fille  était  ter- 
rifiée, et  la  peur  enchafnait  l'exercice  de  toutes  ses  facultés.  J'ai 
donné  des  soins  a  un  jeune  homme  âgé  de  vingt-sept  ans,  qui, 
trompé  par  une  femme,  et  n'ayant  pu  obtenir  une  place  qu'il 
désirait,  après  un  accès  de  maaie,  tomba  dans  un  état  apparent 
d'idiotie.  Ce  malade  avait  la  face  colorée,  les  yeux  fixes  ou 
très-incertains,  la  physionomie  sans  expression-  il  fallait  l'ha- 
biller le  matin  ,  le  déshabiller  le  soir,  et  le  mettre  dans  son  lit; 
il  ne  mangeait  que  lorsqu'on  lui  portail  les  alimens  à  la  bou- 
che ;  ses  bras  étaient  pendans,  les  mains  enflées  par  .cette  posi- 
tion, toujours  debout,  ne  marchant  que  lorsqu'on  l'y  forçait. 
Il  paraissait  n'avoir  ni  sentimenl ,  ni  pensée.  Des  sangsues  ap- 
pliquées aux  tempes,  des  bains  tièdes,  des  douches  froides  sur 
la  tête,  et  surtout  une  éruption  générale  ,  le  guérirent.  Il  m'a 
dit,  après  sa  guérison,  qu'une  voix   intérieure  lui   répétait  : 
ne  ùouge  point ,  ou  lu  es  perdu;  la  crainte  le  rendait  immo- 
bile. 11  entendit  un  jour   celle   même  voix  qui  lui  répétait  : 
tue  quelqu'wi  de  ces  hommes,  et  tu  seras  sauve'.  Cette  voix 
se  fit  entendre  pendant  plusieurs  jours  de  suite;   enfin  il  se 
saisit  d'une  bouteille  remplie,  il  la  jeta  ii  la  tète  de  son  do- 
mestique, sans  menace,  sans  colère,  sans  émoi ,  sans  fuir  après 
cet  acte.  Quelques  mélancoliques,  dominés  par  des  idées  ero- 
tiques ou  religieuses,  présentent  les  mêmes  symptômes.  Certai- 
nement, dans  tous  ces  cas ,  les  facultés  intellectuelles  s'exercent 
énergiquemcnt,  les  apparences  trompent,  il  n'y  a  point  idiotisme. 
Donc  l'idiotisme,  ou  mieux  l'idiotie,  ne  peut  être  confon- 
due avec  la  démence  et  les  autres  aliénations  mentales,  aux- 
quelles  d'ailleurs  elle   appartient  par  la  lésion   des  lacullés 
intellccluelles  et  morales.  Au  reste,  si  j'ai  insisté  sur  ces  dis- 
tinctions, c'est  qu'elles  m'ont  fourni  l'occasion  de  mieux  faiic 
connaître  cette  maladie. 
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Ici  se  placent  naturellement  les  considérations  relatives  aux 
sauvages.  Existc-t-il  des  hommes  sauvages?  Non  sansdoule,  si 
l'on  veut  palier  d'un  homme  seul ,  isolé,  étranger  à  toute  civi- 
lisation, doué  d'intelligence,  mais  dépourvu  d'éducation  et  de 
tout  moyen  propre  à  la  manifestation  de  ses  penséte.  Mais  il  est 
des  peuples  ({ui  mènent  une  vie  errante  dans  les  bois,  dans  les 
montagnes,  sur  les  bords  des  fleuves,  qui  n'ont  pu  être  civi- 
lisés ;  ces  sauvages  ont  peu  d  idées ,  ils  ne  peuvtfot  compter 
au-delà  du  nombre  trois,  ils  n'ont  que  quelques  1mol,s  pour  se 
faire  entendre;  mais  ils  ont  des  sensatiorts,  mais  ils  comparent, 
mais  ils  prévoient,  ils  vivent  en  société.Sans  doute  ils  ont  moins 
de  sensations,  moins  d'idées,  moins  de  besoins  que  nous  ;  leurs 
comparaisons  sont  moins  justes,  leur  piévoyanceest  moins  sûre. 
Ils  sont  moins  civilisés  que  les  hommes  qui  habitent  dans  nos 
villes  ,  dans  nos  capitales  ;  mais  il  n'y  a  de  différence  entre  ces 
sauvages  et  nous,  que  celle  qui  existe  entre  l'homme  qui  a  reçu 
une  'éducation  étendue  et  celui  qui  n'en  a  reçu  aucune  ,  entre 
l'homme  ignorant  et  celui  qui  est  instruit ,  entre  l'homme  sans 
expérience  et  celui  qui  en  a  beaucoup. 

Et  ces  hommes  trouvés  dans  les'  bois  ,  sur  lesquels  l'élo- 
quence dei  philosophes  du  dernier  siècle  a  appelé  l'intérêt  du 
monde  civilisé,  qu'on  a  montrés,  avec  affectation,  à  la  curio- 
sité publique,  comme  des  hommes  parfaits,  bien  supérieurs 
aux  Newton  et  aux  Bossuet;  ces  infoituués  n'étaient  point  des 
sauvages,  c'étaient  des  idiots,  des  imbécilles  abandonnés  ou 
fugitifs  ,  que  l'instinct  de  leur  conservation  ,  et  mille  circons- 
tances fortuites  ,  ont  préservé  de  la  mort. 

Une  mère  coupable,  une  famille  infortunée  abî\ndonne  son 
lîls  idiot  ou  imbécille;  un  imbécille  s'échappe  de  la  maison 
paternelle,  et  s'égare  dans  les  bois,  ne  sachant  se  retrouver; 
des  circonstances  favorables  protègent  son  existence  ;  il  de- 
vient léger  à  la  course,  afin  d'é\iter  le  danger;  il  grimpe  sur 
les  arbres,  pour  se  sauver  du  péril;  pressé  par  la  faim, 
il  se  nourrit  de  tout  ce  qui  tombe  sous  sa  main  ;  il  est 
peureux,  parce  qu'il  acte  effrayé;  il  est  entêté,  parce  que 
son  intelligence  est  faible  :  ce  malheureux  est  rencontré  par 
des  chasseurs,  amené  dans  une  ville  ,  conduit  dans  une  capi  • 
taie,  placé  dans  une  école  nationale,  confiL- aux  instituteurs 
les  plus  célèbres;  la  cour,  la  ville  s'intéressent  à  son  sort  et  ii 
son  éducation  ;  les  savans  font  des  livres  pour  prouver  que  c'est 
un  sauvage,  qu'il  deviendra  un  Leibnitz ,  un  Buffon  :  le  mé- 
decin observateur  et  modeste  assure  que  c'est  un  idiot.  On  ap- 
pelle de  ce  jugement;  on  fait  de  nouveaux  écrits  ;  chacun  veut 
tirer  parti  de  cet  événement;  les  meilleures  méthodes  ,  les  soins 
les  plus  éclairés  sont  mis  eu  œuvre  pour  l'éducation  du  pn-- 
teudu  sauvage.  Mais,  de  toutes  ces  prétentions,  de  tous  ces  el- 
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forts,  de  toutes  ces  promesses,  do  toutes  ces  espérances,  qu'est-il 
rcsùké?  Que  le  médecin  observateur  uvaitbieu  jugé.  Le  sauvage 
n'était  autre  qu'un  idiot.  Concluons  de  ceci  que  ces  hommes  de'- 
poui'vus  d'intelligence,  isolés,  trouvés  dans  les  montagnes,  dans 
les  foicts,  sont  des  imbéciîles,  des  idiots,  égarés  ou  abandonnés. 
L'idiotie  représente  deux  différences  bien  marquées,  relati- 
vement .^ttl|gré  de  développement  de  l'intelligence.  Dans  hi 
premièr^^^Bfacultés  intellectuelles  et  affectives,  n'ont  pu  se 
développl^^ie  jusqu'à  un  certain  point  :  ce  défaut  de  déve- 
loppement caractérise  V imbécillité.  Dans  la  seconde,  la  mani- 
festation des  facultés  est  nulle  ou  presque  nulle;  les  individus,, 
dans  cet  élat,  sotiJ  appelés  idîots  ou  crétins. 

PREMIÈRE  Es;^i.CE.  Imbécillité.  Dans  l'imbécillité  ,  les  facultés 
intellectuelles  et  affectives,  n'ont  pu  se  développer  que  jusques 
à  un  certain  point,  Cjuelqu'éducation  qu'aient  reçu  les  imbéciî- 
les. Sans  être  dépourvus  de  toute  intelligence  ,  ces  individus 
n'ont  jamais  pu  s'élever  à  la  raison  ,  aux  connaissances  aux- 
([uelles  leur  âge,  leur  éducation,  leurs  rapports  sociaux  devaient; 
leur  promettre  d'atteindre.  Placés  dans  les  mêmes  circonstances 
que  les  individus  de  leur  âge ,  de  leur  rang ,  ils  ne  font  jamais 
le  même  usage  de  leurlntelligence. 

Dans  la  classe  ordinaire  du  peuple,  il  est  des  imbéciîles  qui 
se  livrent  aux  travaux  les  plus  grossiers,  les  plus  rudes.  Dans 
un  rang  plus  élevé,  ils  apprennent  à  lire  ,  à  écrire,  et  même  la 
musicjue;  mais  ils  font  très-imparfaitement  toutes  ces  choses. 
Les  uns  et  les  autres  ne  peuvent  suivre  un  projet ,  pren- 
dre une  résolution;  ils  sont  d'une  imprévoyance  complette, 
ne  tiennent  à  rien  ;  ils  n'ont  ni  amour,  ni  haine  durables,  ils 
perdent  leurs  parens  sans  chagrin;  quelques-uns,  néanmoins, 
sont  reconnalssans  pour  les  soins  «{u'ou  leur  doune. 

L'imbécillité  offre  des  nuances  inlinies;  on  trouve  dans  l'in- 
telligence des  imbéciîles,  et  dans  leurs  affections,  les  mêmes 
variétés  que  chez  les  hommes  les  plus  raisonnables;  ainsi  chez 
les  uns,  les  sensations  sont  obtuses,  faibles;  chez  les  autres, 
les  sensations  sont  multipliées  :  chez  les  uns  ,  la  mémoire  est 
active  ;  chez  les  autres,  elle  est  presque  nulle,  ou  elle  est  bornée 
aux  choses  les  plus  usuelles.  Il  en  est  qui  ont  des  disnositions 
particulières  ,  un  goût  prononcé  pour  certaines  choses  qu'i!> 
font  assez  bien  ;  tandis  (ju'ils  sont  inhabiles  pour  toutes  les  au- 
tres. L'habitude  a  sur  leurs  actions  une  grande  influence,  et 
imprime  a  la  manière  de  vivre  de  quelques  inib 'cilles,  une  ré- 
gularité qu'on  aurait  tort  de  prendre  pour  l'effet  du  raisonne- 
ment. ÎMais  tous  manquent  de  force,  d'attention;  ils  ne  peu- 
vent comparer  ni  combiner  leur  sensation  présente  ,  ni  leurs 
idées.  J'ai  dit  ailleurs,  que  je  n'avais  pu  modeler  eu  plâtre  la 
lij;iuc  d'aucun  imbjdlle/ quelque  désir  qu'ils  eu  ussent ,  patce 
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qu'ils  ne  pouvaient  tenir  assez  longtemps  les  yeux  fcime's  pour 
couler  le  plâtre  ;  et  cependant,  j'ai  pu  modeler  plusieurs  ma- 
niaques furieux. 

Les  imbecillcs  livres  à  eux-mêmes,  se  dégradent,  se  nourris- 
sent mal ,  sont  malpropres,  ne  se  garantissent  pas  des  injures 
du  temps  ,  des  influences  nuisibles  ,  ils  sont  très -paresseux  ,  ti- 
mides. Al'cpoqucde  ia  puberté,  ils  deviennent  quelquefois  fu- 
rieux, masturbateurs ,  nymphomanes,  hystéric^BjL  jaloux; 
j'en  ai  vu  devenir  mélancoliques  ,  comme  le  prol||^p[' observa- 
tion suivante. 

Une  fille  (Obs.)  d'une  taille  élevée,  ayant  les  cheveux  châ- 
tains, les  yeux  bleus,  la  face  colorée,  la  physi^omie  fixe,  quel- 
quefois le  rire  stupide,  fut  admise  à  la  Salpctrière,  le  2'j  mai 
i8i  1  ;  elle  avait  alors  vingt-deux  ans.  Dès  sa  première  enfance, 
on  s'aperçut  que  son  intelligence  ne  se  développait  point  dans 
la  même  proportion  des  orgaties.  Elle  resta  sans  pouvoir  arti- 
culer distinctement  ,  ni  rien  apprendre.  A  quatorze  ans,  mens - 
tiuation  ;   elle  grandit  beaucoup  ,   elle  eut  des  convulsions, 
particulièrement  aux  époques  menstruelles,  quoique  les  mens- 
trues fussent  abondantes.  Lors  de  son  admission  dans  l'hospice, 
elle  avait  tout  l'extérieur  d'une  santé  parfaite  ;  elle  ne  pouvait 
répondre  aux  questions  les  plus  simples  ,  les  plus  ordinaires  j 
mais  elle  s'efforçait ,  pour  répondre ,  faisant  signe  qu'elle  com- 
prenait ;   elle  poussait  des  cris  et  souvent  continuait  à  crier 
pendant  un  quart  d'heure.  Elle  mangeait  bien ,  dormait  de 
même,  les  déjections  étaient  souvent  involontaires,  elle  ne  sa- 
vait point  s'habiller;  mais  elle  ne  déplaçait  rien,  elle  était  douce 
et  obéissante  ;  au  mouvement  qui  se  faisait  autour  d'elle  ,  elle 
jugeait  que  c'était  l'instant  pour  se  lever,  se  coucher,  et  pour 
aller  prendre  ses  repas;  elle  retrouvait  très-bien  son  quartier 
lorsqu'elle  allait  se  promener.  En  un  mot,  elle  avait  l'intelli- 
gence des  premiers  besoins  de  la  A'ie,  mais  rien  au-delà;  elle 
n'avait  jamais  de  colère ,  mais  elle  était  susceptible  d'ennui. 
Au  mois  de  juillet  1813  ,  elle  fut  fiappée  par  une  de  ses  com- 
pagnes ;  elle  en  conçut  un  si  grand  chagrin,  qu'elle  ne  voulut 
plus  manger  ,  elle  ne  buvait  que  de  l'eau,  elle  maigrit  beau- 
coup, il  se  manifesta  des  taches  scorbutiques,  elle  s'affaiblit, 
s'alita  en  septembre,  vomit  du  sang,  refusa  toute  espèce  de  re- 
mèdes et  d'alimens;elle  fut  prise  de  fièvre  lente,  et  mourut  le 
3i  octobre  1812. 

A  l'ouverture  du  corps,  faite  le  2  novembre,  je  trouvai  le  crâne 
volumineux  et  épais ,  la  portion  frontale  [de  la  ligne  faciale 
ayant  plus  d'un  angle  dioit,  la  ligne  médiane  de  la  cavité  crâ- 
nienne déjetée.  Dure-mère  très- adhérente,  sa  face  interne  recou- 
verte d'une  fausse  membrane ,  ressemblant  à  la  fibrine  du  sang  ; 
glande  pinéale  membrano-cartilagineuse,  épaachement  albu- 


.mineux  entre  l'arachnoïde  et  la  pie-mère  ;  sc'rosite'  à  la  hase  da 
cràue;  arachnoïde  légèicnicnt  injectée;  cerveau  très-dense,  subs- 
tance grise  décolorée,  subslancc  blanche  injectée.  La  membrane 
qui  revêt  les  venlricules  latéraux,  avait  contracté  plusieurs  ad- 
hérences ,  ce  qui  leur  avait  fait  perdre  de  leur  capacité  ;  kystes 
séreux  dans  le  tissu  des  plexus  choroïdes;  pédoncules  du  cerve- 
let, tout  près  de  la  protubérance  annulaire,  désorganisés,  leur 
substance  grisâtre,  puriforme,  dans  l'étendue  de  deux  à  trois 
lignes  de  largeur ,  et  de  six  à  sept  de  profondeur  ;  cervelet  très- 
dense.  Péritoine  ,  particulièrement  dans  la  cavité  pelvienne, 
parsemé  de  petits  points  noirs  ;  colon  ascendant  et  cœcum  rou- 
geàtres,  leur  membrane  muqueuse  brune;  vésicule  biliaire  Irès- 
distendue  par  de  la  bile  épaisse,  grenue  et  très-brune  ;  Thymen 
fermait  l'entrée  du  vagin ,  les  ovaires  étaient  injectés. 

11  serait  trop  long  de  rapporter  ici  toutes  les  variétés  sous 
lesquelles  se  présente  l'imbécillité;  je  me  contenterai  d'indiquer 
les  deux  suivantes. 

Il  est  des  imbéciles  chez  lesquels  toutes  les  facultés  intel- 
lectuelles et  affectives  sont  également  bornées,  sans  être  at- 
teintes de  nullité.  Ce  sont  des  individus  qui  ne  peuvent  acquérir 
qu'un  petit  nombre  d'idées  sur  chaqueobjet,  ils  semblent  des- 
tinés à  être  les  esclaves,  les  ilotes  de  leurs  semblables;  ils  sont 
nuls  par  eux-mêmes,  ils  ne  produisent  rien;  tous  leurs  mou- 
vemens  intellectuels  et  moraux  leur  sont  imprimés  du  dehors  , 
ils  ne  vivent  que  d'impulsions  étrangères  ,  ils  ne  pensent  et 
n'agissent  que  par  autrui  ;  ils  sont  sérieux  ,  parlent  peu  ,  ils  ré- 
pondent juste ,  mais  il  ne  faut  pas  leur  faire  beaucoup  de  ques- 
tions ;  ils  approuvent  tout ,  sont  prêts  a  tout ,  pourvu  que  ce 
qu'on  exige  d'eux  ne  les  foice  pas  à  réfléchir,  et  ne  soit  pns 
hors  de  leurs  habitudes  ;  et  s'ils  sont  au  travail ,  il  faut  les  ex- 
citer sans  cesse,  car  ils  sont  très-paresseux.  Dans  les  liospices 
d'aliénés ,  ces  malheureux  sont  les  serviteurs  de  tout  le  monde, 
ce  sont  les  bonnes  gens  de  la  maison  :  on  les  appelle  plus  par- 
ticulièrement imbéciles,  niais. 

On  appelle  fatuité,  celte  variété  dans  laquelle  toutes  les  fa- 
cultés de  rentendemcnt  ne  sont  pas  également  lésées  ,  et  dans 
laquelle  la  manifestation  de  quelques  facultés  a  acquis  pjus 
d'énergie  relative.  Ces  imbéciles  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
les  maniaques  sans  fureur;  ils  leur  ressemblent  par  leur  mobi- 
lité, par  la  versatilité  des  résolutions,  des  déterminations,  des 
mouvemens  et  des  actions. 

Ces  imbéciles  veulent  et  ne  veulent  pas;  ils  ne  p' uvent  sui- 
vre une  conversation,  encore  moins  une  discussion  ;  ils  pren- 
nent au  sérieux  les  choses  les  plus  plaisantes  ;  ils  rient  pour  les 
choses  les  plus  tristes  ;  Iturs  yeux  sont  iixes ,  mais  ils  ne  voient 
pasj  ils  écoutent  attcnlivemeulj  ils  uç  comprennent  pas.  quoi- 
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Tjvi'ils  affectent  d'avoir  compris.  Ordinairement  contens  d'eux-» 
mêmes,  s'ils  pailonl,  c'est  avec  un  ton  de  satislaction  tiès- 
plaisant  ;  ou  bien  ils  clierchent  les  expressions,  auxquelles  leur 
physionomie  ne  repond  point.  Leurs  gestes ,  leur  pose  sont  bi- 
zarres, et  jamais  enharmonie  avec  leurs  pensées  et  leurs 
discours.  Iicur  ajustement  les  trahit  aussi  bien  que  leur  main- 
tien qui  est  sans  contenance  et  sans  but  de'terminé.  Ils  sont  ru- 
se's ,  malins ,  menteurs ,  querelleurs  et  irascibles ,  mais  très-pol- 
trons. Bouffis  de  pri.'tentions  ,  faciles  à  conduire  et  à  diriger, 
incapables  d'application  ei  de  travail,  ce  sont  des  êtres  parasi- 
tes qui  vivent  sans  aucune  utilité  pour  leur  semblables,  le 
Mélanque  de  Labruyère  offre  une  première  nuance  de  cet  état. 

DEUXIÈME  ESiÈCE.  IfUode.  JYous  voilà  arrivés  au  dernier 
terme  de  la  dégradation  humaine  :  ici  les  facultés  intellec- 
tuelles et  morales  sont  nulles  ,  non  qu'elles  aient  été  détruites  , 
mais  parce  qu'elles  n'ont  jamais  pu  se  manifester  :  le  physique 
est  en  rapport  avec  cette  privation  totale  de  l'intelligence. 

Les  idiots  sonl  tous  rachiliques  ,  scrofuleux,  épileptiques  , 
paralvsés.  La  tête  trop  grosse  ou  trop  petite ,  est  mal  confor- 
mée, aplatie  sur  les  côtés  ou  par  derrière.  Les  traits  de  la  face 
sont  irreguliers ,  le  front  est  court ,  étroit ,  presque  pointu  ;  les 
yeux  convulsifs,  louches,  même  des  deux  yeux;  les  idiots  ont 
Jes  lèvres  épaisses,  leur  bouche  entr'ouverte  laisse  couler  la  sa- 
}ive;  les  gencives  sont  fongueuses  ,  les  dents  mauvaises.  Le  dé- 
faut de  symétrie  dans  les  organes  des  sensations,  indique  assez 
que  l'action  des  sens  est  imparfaite.  Us  sont  sourds,  ou  enten- 
dent mal,  ils  sont  muets  ,  ou  ils  articulent  avec  dilfîruUé;  ils 
voient  mal  ou  sont  aveugles.  Le  goût,  l'odorat ,  ne  s'exercent 
pas  mieux,  car  ils  ne  distinguent  point  les  qualités  des  corps  sa- 
pides,  odorans;  ils  iriangent  tout  ce  qui  tombe  sous  leurs  mains, 
et  ne  repoussent  les  aiimens  qu'autant  qu'ils  ne  peuvent  les 
avaler. 

Une  idiote  à  qui  je  donnais  des  abricots ,  les  porta  d'abord 
h  sa  bouche,  mordit  dedans;  ne  pouvant  moid/e  d;ins  le  noyau, 
elle  l'avala  ,  comme  elle  avait  d„jh  avalé  !a  pulpe  du  fruit. 
Llle  mangea  ainsi  neuf  ;ibricots  de  suite,  et  tn  eût  mange  da- 
vantage, si  je  n  avais  craint  qu'elle  n'en  lût  malade. 

Le  toucher  n'est  pas  plus  sûr.  Les  idiots  oni.  les  brjis,  les 
mains  tordus,  estiopies  ,  ou  privés  de  mouvement,  lis  tendent 
leurs  bras  et  leurs  mains  d'une  manière  vague,  ils  saisissent 
gauchement  les  corps,  ne  p<'uvcnt  les  retenir,  et  les  laisseuit 
échapper  di;  leurs  mains.  Ils  marchent  maiadioitement ,  sont 
facilement  renversés  à  terre  ;  il  eu  est  qui  restent  où  on  les  pose  : 
d'autres  marchent  sponlanémenl,  se  meuvent  sur  eux-mêmes, 
sans  but,  sans  qu'on  puisse  deviner  ce  qu'ils  se  proposent. 

Ainsi  les  sens  des  idiots  sont  à  peine  ébauchés,  les  sensations 
presque  auUes,  i'eat<iude»i«ut  uul.  L'iutelligcucQ  n«i  peut, 
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chez  l'idiot,  se  produire  au  dehors,  puisque  ses  instrumens  sont 
défectueux.  Les  sensations  ne  peuvent  se  rectifier  les  unes  par 
les  autres,  l'éducation  ne  saurait  suppléer  à  tant  de  dtsavantages. 
Incapables  d'attention,  les  idiots  ne  peuvent  diriger  leurs  sens  ; 
ils  entendent,  mais  n'écoutent  pas  jlils  voient ,  mais  ne  regar- 
dent pas  ,  etc.  ;  pi  ivés  de  mémoiie ,  ils  ne  pourraient  retenir  \es 
impressions  qui  leur  pourraient  venir  des  objets  extérieurs  ;  ils 
ne  comparent  rien;  ils  ne  forment  aucun  jugement  :  par  consé- 
quent,  ils  n'ont  rien  k  désirer;   par  conséquent  encore ,  ils 
n'ont  pas  besoin  des  signes  qui  servent  à  exprimer  les  choses 
et  les  désirs  ;  ils  ne  parlent  point.  Le  langage  est  iuutile  h.  celui 
qui  ne  pense  pas;  aussi  peut-on  juger  du  degré  de  Tintelligence 
des  idiots  par  leur  langage.  Us  poussent  quelques  sons  mal  arti- 
culés ,  ou  des  cris,  ou  des  mugissemeiis  prolongt  s  qu'ils  inter- 
rompent pour  écarter  les  lèvres  toniine  s'ils  voulaient  rire. 
S'ils  articulent  quelques  mots,  ils  n'y  attai^hcnt  aucun  sens. 
Cependant  ,  il  en  est  qui  ,  à  la  manière  des  enfans  ,   ont  urt 
langage  d'action  ou  articulé   qui  est   entendu    soulem-'ut    de 
ceux  qui  vivent  avec  eux  et  qui  les  soignent.  Ce  langage   est 
borné  aux  premiers  besoins  de  la  vie,  et  en  quelque  soite 
aux  besoins  instinctifs  qu'ils  sont  incapables  de  satisfaire  par 
eux-mêmes.   Agissent-ils?  tout  cîu  ir.  eux  se  lait  de  travirsj 
on  reconnaît  le  désordre  dans  toutes  leurs  maniè/es  ;  rien  ne 
Jes  intéresse  au  dehors  ;   ils  vivent  isoles  ;    leur    intelligence 
reste  ce  qu'elle  était  h  leur  naissance  ou  a  l'j  poqn^  ia-pielle 
ils  ont  été  frappes  d'idiotie.  Leurs  fonctions   digr-stives  n'ont 
aucune  iufluei^ce  sur  eux  ;  iîs  ne  temoi^rneut  auc.iu  besoin  de 
manger  lorsqu'ils  ne  \  oient  pas  l;^s  alinie."'S  ;  pour  qu'ils  man- 
gent ,  il  faut  pousser  les  ;,limens  dan-   leur  bouche  ;   ils-  fout 
leurs  besoins  partout  et  sans  honte  ,  et  souvetit  sans  se  sentir. 
La  plupart  des  idiots  n'ont  pas  même  les  facultés  instinc- 
tives ;   ils  sont  audessous  de  la  krute  ;   c.'»r   leb   animaux   ont 
l'instinct  nécessaire  pour  leur  conservation  :   les  idiots  n'ont  .^ 
pas  cet  instinct  ,    ils  n'ont  pas  le  sentime.it  de  leur  existence  , 
ce  sont  des  êtres  impartaits  ;  ce  sont  des  monstres  voués  par 
conséquent  à  une  moit  prociiaine  ,  si  la  tendresse  des  parens , 
ou  la  commisération  pubii'[ue  ,  ne  protégeaient  leur  existence. 
Quelques   idiots   ont  des  tics  très-singuliers  ,   ils   semblent 
être  des  machines  montées  pour  produire  toujours  les  mêmes 
mouvemens  ;   pour  eux,  l'habitude  lient  lieu  d'intelligence. 
Un   idiot ,  âgé   de    vingt  -  trois  ans    lorsque   je   l'observais  , 
ayant  la  taiik;  ordinaire,  l'habitude  du  corps  maigre  ,  le  front 
aplat:,  h'  teint  pâle  ,  les  yeux  louches,  l'articulation  des  sons 
à  peu  près  impossible,  les  déjections  involoiuaires  ,  marchait 
toujours  à  une  même  place,  quelquefois  il  animait  sa  marclie 
«a  agitant  un  de  ses  bras  et  riant  beaucoup.  Si  l'on  plaidait 
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quelque  obstacle  dans  l'espace  qu'il  affectionnait ,  il  se  fachait| 
s'irritait  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  retiré,  jamais  il  ne  le  retirait 
lui-même,  ^ous  avous  à  la  Salpètrière  une  idiote  incapable  de 
se  vêtir,  df  se  nourrir:  ses  déjections  sont  involontaires  ;  elle 
est  liabitueliement  en  clicmise  et  reste  indifférente  à  la  pluie 
au  fioid,  à  l'ardeur  du  soleil;  elle  est  bien  réglée  et  a  beau- 
coup d'embonpoint.  Aussitôt  après  qu'elle  est  levée ,   elle  va 
s'asseoir  sur  le  bout  du  même  banc  et  s'y  balance  d'avant  en 
arrière  en  frappant  violemment  ses  épaules  contre  le  mur  ;  ce 
balancement  est  régulier,  quelquefois  il  est  précipité,  plus  fort, 
alors  elle  pousse  un  cri  étouffé;  elle  passe  ainsi  toute  la  journée. 
J'ai  trouvé  dans  un  hospice,  étendus  sur  la  paille,   dans  une 
même  cellule  ,  deux  petits  idiots  dont  l'un  riait  toujours  ,   et 
l'autre  pleurait  continuellement.  Les  idiots  sont  sujets  quel- 
quefois i\  la  masturbation  la  plus  effrénée,  mais  tous  ne  se  li- 
vrent pas  à  cet  excès.  J'ai  vu  un  jeune  homme  âgé  de  treize  ans^ 
qui,  dès  l'âge  de  sept  ans  ,  avait  tous  les  signes  de  la  virilité,  le 
jDénis  très-volumineux  et  couvert  de  poils;  il  ne  paraissait  vivre 
que  pour  se  livrera  la  masturbation.  Le  docteur  Haindorf,  qui 
a  fait  en  allemand  un  bon  Traité  sur  l'aliénation  mentale  ,  rap- 
porte l'exemple  suivant:  l'idiot  dont  parle  ce  professeur  fut 
pris  dans  les  montagnes  de  Ràun  ,  privé  de  l'usage  de  la  pa- 
role ;    on  le   conduisit  à  l'hospice  de  Saint  Julien  ,  à  Wurtz- 
bourg.  On  le  laissa  errer  dans  les  jardins  de  cet  établissement 
où  on  le  vt)yait  couvert  seulement  d'une  robe  de   toile.   Il  se 
plaisait   surtout  à  tourner  dans  un  cercle  au  milieu  duquel  il 
arrachait  l'herbe  et  amassait  des  pierres  qu'il  rejetait  aussitôt  ; 
il  s'occupait  ainsi  sans  but  et  sans  dessein  ;  pendant  cette  agi- 
tation, tous  ses  muscles  se  contractaient  convulsivement.  Si  oq 
î'empêcliait  de  tourner,  d'entasser  les  pierres,  il   se   mettait  à 
tirailler  les  diverses  parties  de  son  corps  ,   à  creuser  la   terre 
avec  ses  pieds  nus  et  couverts  de  durillons  ;  si  on  le  gênait  en- 
core, il  entrait  en  fureur  et  lâchait  de  se  mettre  en  liberté;  dès 
qu'il  était  libre ,  il  recommençait  son  mouvement  circulaire 
et  son  entassement  de  pierres.  Il  mangeait  et  buvait  tout  ce 
qu'on  lui  présentait  ;  il  revenait  toujours  aux  mêmes  endroits 
prendre  ses  repas  et  son  sommeil.  Souvent  il  rongeait  un  mor- 
ceau de  bois  et  en  avalait  les  rognures  ;  dès  qu'on  lui  adressait 
îa  parole  en  le  regardant  fixement  ,  il  fuyait  et  se  cachait  ;  le 
plus  léger  bruit  le  jetait  dans  la  terreur  ,  mais  bientôt  il  reve- 
nait pour  reprendre  son  exercice  habituel.   Il   n'y    avait  en 
lui  aucune  apparence  d'onanisme.  Tous  ces  actes  se  répétaient 
à  des  époques  déterminées. 

Les  traits  de  la  face  étaient  égarés  ;  les  lèvres  saillantes,  les 
dents  d'un  blanc  mat ,  l'œil  animé  ,  sans  expression,  à  moitié 
relevé  j  ne  laissaut  point  apercevoir  la  pupille  :   sa  bouche  se 


•ontoarnait  dans  la  direction  des  yeux.  La  tète  ,  très -petite,    , 
offrait  un  aplatissement  vertical. 

M.  Pinel  îKvu  une  idiote,  âgée  de  onze  ans,  qui  avait  quel- 
que chose  de  la  brebis ,  et  pour  ses  goûts ,  et  pour  sa  manière 
de  vivi'e,  et  pour  la  forme  de  sa  tète.  Elle  matquait  une  répu- 
gnance particulière  pour  la  viande  ,  et  mangeait  avec  avidité 
des  fruits  et  des  légumes.  Ses  démonstrations  de  sensibilité  se 
bornaient  aux  mots  :  be\  ma  tante  ;  elle  exerçait  des  mouve- 
niens  alternatifs  d'extension  et  de  flexion  de  la  tète ,  en  ap- 
puyant sa  tête  contre  le  ventre  de  la  fille  qui  la  servait  ;  si 
elle  voulait  se  venger,  elle  cherchait  à  frapper  avec  le  sommet 
de  la  tète  ;  elle  était  très-colère  ;  le  dos,  les  lombes,  les  épaules 
étaient  couverts  de  poils  flexibles  et  noirâtres  ;  on  n'a  jamais 
pu  la  faire  asseoir  sur  une  chaise  ;  elle  dormait  par  terre  ,  le 
corps  roulé.  M.  Pinel ,  dans  la  deuxième  édition  du  Traité 
de  la  manie,  a  publié  le  dessin  du  crâne  de  cette  idiote  ;  ce  crâne 
est  aussi  remarquable  par  ses  dimensions  que  par  sa  forme. 

L'état  de  dégradation  des  idiots  est  tel  ,  qu'il  en  est  quel- 
ques-uns c[ui  sont  privés  absolument  de  plusieurs  sens.  Nous 
avons  eu  à  la  Salpêtrière  ,  en  i8i2  ,  une  idiote  aveugle,  nuielte 
et  sourde ,  qui  fut  trouvée  couchée  ;»  coté  du  cadavre  de  sa 
mère  qu'on  jugea  morte  depuis  trois  jours.  Envoyée  ii  l'hos- 
pice, le  20  juin,  par  ordre  de  la  police,  cette  idiote  était  âgée 
de  vingt-sept  ans,  très-maigre,  très-pâle,  rachitique,  ne 
poussant  que  des  cris  aigus  et  étouffés  ;  elle  ne  pouvait  mar- 
cher, ses  jambes  étaient  contractées  sous  ses  cuisses  ;  il  fal- 
lait lui  pousser  les  alimens  dans  la  bouche  ,  et  elle  ne  sa- 
vait ni  les  mâcher  ni  les  avaler  lorsqu'ils  étaient  solides  :  elle 
fut  nourrie  de  potage  et  de  vin  ;  elle  mourut  au  bout  d'un 
mois.  Le  cadavre  ne  pesait  que  quarante-tiois  livres  ;  sa  tète 
était  très -petite,  les  os  du  crâne  diploïques  et  très-légers; 
je  n'ai  pu  conserverie  squelette,  les  os  s'étant  détruits  par 
la  macération. 

Il  est  mort ,  en  1817  ,  dans  le  même  hospice,  une  idiote  âgée 
de  vingt-cinq  ans  qui  était  muette,  aveugle  et  rachitifjue  ;  elle 
ne  pouvait  rester  couchée  qne  sur  l'un  ou  l'autre  coté;  on  avait 
soin  de  la  retourner  de  temps  en  temps;  de  lui  poiter  les  alimens 
dans  la  bouche  :  toujours  blotie  dans  son  lit ,  elle  aimait  à  être 
couvert^,  quoique  en  été.  Si  oa  retiiait  les  couvei turcs  ,  ello 
poussait  des  cris  rauques,  lâchait  avec  sa  main  de  les  ramener 
sur  elle  ;  mais  ne  les  trouvant  pas  à  sa  portée  ,  eMe  se  calmait , 
cessait  ses  recherches  ,  et  restait  pelotonnée  sur  son  lit.  Elle 
disait  très-imparfaitement  ma,  ma  :  si  on  la  touchait,  si  elle 
sentait  (ju'on  approchait  d'elle,  elle  poussait  des  cris  S'.mbla- 
blcs  à  ceux  d'un  chien  hargneux,  même  lorsqu'on  commençait^ 
Ji  lui  porter  les  alimens  a  la  bouche.  Elle  est  morte  après  qua- 
tre mois.  So»  squelette  ,  que  je  couservc ,  est  remarquable  pcfr 
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î'iuegale  proportion  des  os  longs,  par  la  quantité  de  fracture^- 
que  pi'S<  ntv  ni  ce  ;r.èmes  os,  jiarticiiliéienKnit  les  côtes;  le 
corps  d'  s  cGtts  aplati,  arcue  derrièie  le  coips  des  vcitèbresj 
les  pouiiioiis  ctaieut  iog.'s  den ièie  les  veiltbies  ,  sous  le  sca- 
puli.m  Le  ii'àne  est  peiit ,  aplati  postérieurement,  n'est  point 
symétiiqiic  :,   le  ba>siii  a  une  configuration  très-singulière. 

Les  idiots,  Jes  en  tins,  et  même  les  imbéciles,  otfrent  quel- 
quefois la  plus  giande  insensibilité  ,  quoique  jouissant  de  tous 
leurs  st;ns.  On  a  vu  ces  malheureux  se  mordre,  se  déchirer, 
$'■  piler.  J'ai  vu  ujie  imbéciie  qui,  avec  ses  doigts  et  ses  ongles, 
ava  t  pcrcj  ia  joue,  et  s'était  déchue  jusqu'à  la  commissure 
des  ievies  ,   s  lua  piraît/e  souffrir;  on  en  voit  les  pieds  gelés, 
et  ne  pas  y  faire  attention,  j'ai  vu  une  imbv'ciJe  qui  est  devenue 
enceinte,  qui  a  atxouch;-  sans  qu'elle  punit  se  douter  de  ce  qui 
lui  était  arrive,  et  qui ,  le  jour  de  ses  couches ,  voulait  quitter 
son   it ,  disant  qu'clie  n'était  pas  malade.  Tout  cela  n'a  pas  lieu 
sans  douleur;  mais  ces  infortunes  sont  dans  un  tel  état  d'abru- 
tissement ,  qu'ils  ignorent  si  leurs  actions  sont  la  cause  de  leur 
douleur;  ils  ont  si  peu  le  sentiment  du  moi,  qu'ils  ne  savent 
pas  si  la  paitie  affectée  leur  appartient  ;  aussi  en  est-il  plusieurs 
qui  se  mutilent;  aussi  ,  lorsqu'ils  sont  malades,  ils  ne  se  plai- 
gnent point,  ils  restent  couchés,  roulés  sur  eux-racmes  sans  té- 
moigner la  moindre  souffrance,  sansqu'onpuisse  deviner  les  cau- 
ses de  leur  mal;  et  ils  succombent  sans  qu'on  ait  pu  les  secourir. 
Leur  abrutissement  moral  est  en  rapport  avec  la  privation 
de  toute  sensibilité  physique.  L^n  idiot,  dit  le  docteur  Hain- 
dorf ,  retenu  dans  l'hospice  de  Saltzburg,  ne  paraissait  suscep- 
tible d'aucune  frayeur;  on  voulut  essayer  s'il  n'en  ressentirait 
pas  il  l'aspect  d'un  mort  qui  semblerait  ressusciter.  L^ans  cette 
intention  ,  un  infirmier  se  coucha  sur  un  banc,  enveloppé  dans 
un  linceul  ;  on  ordonna  k  l'idiot  de  veiller  le  mort.  S'aperce- 
vantfjue  le  moi  t  faisait  quelques  mouvemens  ,  l'idiot  l'avertit 
de  rester  tranquille;  malgré  cet  avis  ,  le  prétendu  mort  se  sou- 
lève :  l'idiot  va  prendre  une  hache,  lui  coupe  d'abord  un  pied, 
et ,  sans  être  arrêté  par  les  cris  de  cet  infortuné  ,  ii  lui  tranche 
la  tète  d'un  second  coup;  après  quoi  il  resla  calme  auprès  du 
cadavre.  Lorsqu'on  lui  Et  des  reproches,  il  répondit   froide- 
ment :  si  le  moit  était  resté  tranquille  ,  je  ne  lui  aurais  rien  fait. 
On  trouve  encore,  dans  lei  auteurs  allemands  ,  plusieurs 
faits  analogues.  Une  miiiaucolique  voulait  mourir,  cependant 
elle  ne  voulait  pas  se  tuer,  parce  que  c'est  un  crime ,  mais  elle 
voulait  s'exposer    à    niéiiter    la    moit  par    quelque   acte  cri- 
minel.   Un  jour  qu'on  la  laisse  auprès    d'une    idiote,    elle 
décide  celle-ci  k  se  laisser  couper  le  cou  ,  ce  qui  fut  exécuté. 
On  conçoit  que  les  moyens  qu'employa  cette  insenséeétaient  as- 
sez bornos  pour  faire  repentir  tout  autreindividu  ([u'une  idiote, 
dès  icj»  premiers  efforts  pour  accomplir  cet  affreux  dessein^ 
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Le  crétinîsme  est  une  variété  bien  remar;juable  d'idiotie. 
liCS  crétins  sont  les  idiots  des  montagnes  ;  quoiqu'on  en  ren- 
contre quelquefois  dans  les  plaines ,  ils  ne  différent  pas  essen- 
tiellement de  nos  idiots ,  si  l'on  n'a  égard  qu'à  l'clat  des  fa- 
cultés intellectuelles  5  mais  ils  offrent  des  différences  impor- 
tantes. Le  crétinisme  est  endémique  dans  les  gorges  des  mon- 
tagnes et  dans  quelques  plats  pays  ;  il  est  éminemment  héré- 
ditaire. Les  crétins  ont  l'extérieur  plus  lymphatique,  ils  sont 
Fhis  scrofuleux  ,  plus  pâles  ,  plus  blafards  ,  plus  enclins  à 
onanisme.  J^ojcz  crétiiv. 

Les  crétins  sont  si  nombreux  dans  les  pays  oii  le  crétinisme 
est  endémique  ,  que  ,  dans  le  seul  déparlement  des  Alpes  ,  on 
comptait  trois  milles  crétins  en  iSi'î  ,  tandis  que  l'idiotie  est 
un  phénomène  rare.  En  effet,  dans  les  hospices  d'aliénés,  on 
en  compte  un  trentième  tout  au  plus. 

Dans  la  table  générale  des  aliénées  admises  à  la  Salpètrière 
p(;ndant  quatre  ans  moins  trois  mois  ,  publiée  par  M.  Pinel 
{Traité de  la  manie ^  deuxième  édition)  ,  on  trouve  que  ,  sur 
mille  deux  aliénées  admises  ,  il  n'y  avait  que  trente-six  idiotes. 
Les  relevés  du  même  hospice,  faits  depuis  l'amiée  i8o4  jus- 
qu'à TSi4,  siif  deux  mille  huit  cent  quatre,  présentent  quatre- 
vingt-dix-huit  idiotes. 

Il  en  est  de  même  à  Bicêtre  :  d'après  un  mémoire  inédit  de 
feu  M.  Piissin ,  et  surtout  d'après  les  relevés  fitits  par  le  doc- 
teur Hebréard  ,  médecin  de  cet  hospice,  relevés  publiés  dans 
le  beau  rappoi  t  fait  au  conseil  général  des  hospices  de  Paris 
par  31.  le  comte  Pastoret  (  i8i6)  ,  sur  deux  mille  cent  cin- 
quante-quatre aliénés  hommes  admis  à  Bicêtre  pendant  dix  ans, 
soixante-neuf  étaient  idiots  de  naissance. 

Le  rapprochement  de  ces  relevés  justifie  ce  que  je  disais 
plus  haut  eu  annonçant  que  l'idiotie  est  un  phénomène  rare, 
puisque  sur  sept  mille  neuf  cent  cinquante  aliénés  des  deux 
sexes,  on  ne  compte  que  deux  cent  trois  idiots. 

M.  Pinel ,  page  i86 ,  dit  qu'il  y  a  un  quait  d'idiots  dans 
les  hospices  de  Bicêtre  et  de  la  Salpètrière.  On  voit  évidem- 
ment qu'il  y  a  eu  ici  erreur  de  rédaction  ;  les  tables  du  même 
auteur  ,  dans  le  même  ouvrage  le  prouvent. 

Reil  et  les  écrivains  qui  ont  écrit  après  le  professeui* 
français,  ont  répète  la  même  chose.  L'acception  phi<f précise 
du  mot  idiotisme  explique  d'ailleurs  cette  apparente  contra- 
diction dans  les  résultats  d'observalious  faites  dans  les  mêmes 
lieux  et  dans  le  même  principe. 

Pourquoi  l'homme  seul  est-il  sujet  à  "^devenir  imbécile  ? 
N'est-ce  pas,  dit  J.-J.  Rotisseau  ,  parce  qu'il  revient  à  son  état 
primitif.  On  s'extasie  parce  ([ue  la  brute  ne  devient  pas  imbé- 
cile :  pourquoi  n'être  pas  surpris  de  ce  que  les  quadiupèdcs 
Hc  perdent  pa*s  la  faculté  de  voler  ?  Nous  ne  chcrclierous  point 
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les  causes  de  l'idiotie  dans  de  pareils  paradoxes,  nous  le» 
trouverons  dans  l'organisation  même.  Les  causes  de  l'imbécil- 
lilc  et  de  l'idiotie  sont  toutt^s  idiopatliiqucs. 

Parmi  les  causes  éloignées  ,  il  faut  tenir  compte  des  dispo- 
sitions locales  dépendantes  du  sol  ,  de  l'eau  ,  de  l'air  ,  de  la 
ïnanière  de  vivre  ,  de  la  disposition  héréditaire  ;  il  n'est  pas 
rare  qu'il  v  ait  plusieurs  idiots  dans  une  même  famille.  J'ai 
connu  deux  jeunes  gens,  seuls  héritiers  d'une  grande  famille  , 
qui  étaient  idiots.  Nous  avons  a  la  Salpètrière  une  idiote  dont 
la  mère  n'a  eu  que  trois  enfans  ,  dont  deux  filles  idiotes  et  un 
garçon  idiot.  Quelquefois  aussi  ,  dans  une  famille ,  il  y  a  ua 
idiot  et  d'autres  individus  maniaques  ou  eu  démence.  J'ai  vu 
des  idiotes  devenir  mères  :  je  n'ai  pu  savoir  ce  que  sont  de- 
venus les  enfans.  Les  crétins  multiplient  beaucoup. 

Les  causes  excitantes  sont  nombreuses  :  les  affections  mo- 
rales vives  de  la  mère  pendant  la  gestation  ont  influé  sur 
l'organisation  de  l'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein;  les 
fausses  manœuvres  dans  l'accouchement,  l'usage  anciennement 
signalé  par  Hippocrale ,  où  sont  certaines  matrones  de  pétrir  en 
quelque  sorte  la  tète  des  enfans  nouveau-nés,  en  blessant  le  cer- 
veau, peuvent  causer  l'idiotie  ;  les  coups  sur  la  tète,  soit  que  l'en- 
fant ait  été  frappé  ,  soit  qu'il  ait  fait  une  chute  ;  les  convulsions, 
quelle  qu'en  soit  la  cause,  l'épilepsie,  produisent  aussi  cette 
maladie;  quelquefois  il  suffit  d'une  convulsion,  d'un  accès 
épileptique ,  pour  arrêter  les  progrès  ultérieurs  de  l'intelli- 
gence d'un  enfant  qui  jusque  là  avait  paru  très-spirituel  ;  l'iiy- 
drocéphale  aigué  et  chronique  ont  quelquefois  des  effets  aussi 
funestes;  on  a  vu  l'idiotie  produite  par  une  fièvre  grave  qui  a 
éclaté  dans  l'enfance  ou  peu  avant  la  puberté. 

Parmi  ces  causes,  il  en  est  qui  se  font  sentir  des  que  l'en- 
fant est  venu  au  monde,  c'est  l'idiotie  innée.  Ces  enfans  ont  la 
tête  volumineuse,  les  traits  de  la  face  délicats,  ils  ont  de  la 
peine  à  prendre  le  sein,  ils  tètent  mal,  ne  se  fortifient  pas, 
leurs  yeux  sont  longtemps  avant  de  suivre  la  lumière,  et  sont 
ordinairement  louches.  Ces  enfans  sont  maigres ,  décolorés ,  ils 
ne  profilent  pas,  ne  marclient  point  avant  l'âge  de  cinq  à  sept 
ans,  et  même  avant  la  puberté;  ils  ne  peuvent  apprendre  à 
parler,  ou  s'ils  apprennent  quelques  mots,  ce  n'est  qu'après 
sept  à  Ifiiit  ans.  * 

Quelquefois  les  enfans  naissent  très-sains  ,  ils  grandissent  eu 
m'nic  temps  que  leur  intelligence  se  développe,  ils  sout  même 
d'une  très-grande  susceptibilité,  ils  sont  vifs,  irritables,  co- 
lères, leur  esprit  e*t  très- développé,  tiès-actif.  Cette  activité 
n'étant  plus  en  rapport  avec  les  forces  pli\  siques ,  ces  êtres  pré- 
maturés s'usent ,  s'épuisent  tiop  vite,  leur  intelligence  reste 
stationnaire ,  n'acquieit  plus  rien,  et  les  espérances  qu'ils 
donnaient  s'évanouissent.  C'est  l'idiotie  accidentelle  ou  acquise. 
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EXPLICATION    DE   LA    PLANCHE. 


Cette  planche  offre  le  dessin  de  deux  femmes  en  de'mence  , 
nume'ros  i  et  6  ;  de  six  idiotes,  et  d'une  imbécile  numéro  c). 
Celle-ci  est  remarquable  par  la  régularité  des  traits  de  la  face 
et  les  proportions  de  la  tète.  Les  six  idiotes  ,  prises  au  hasard 
dans  ma  collection  ,  ont  le  crâne  petit  comparativement  à  la 
face.  Celle  du  numéro  5  a  le  crâne  pointu  ,  en  sorte  que  lo 
diamètre  ,  pris  du  sommet  de  la  tête  au  menton  ,  est  d'une 
étendue  disproportionnée.  Le  front  de  ces  six  idiotes  est  géné- 
ralement bien  ;  celui  du  numéro  i  est  haut  ;  celui  au  numéro 
3  fuit  en  arrière.  Le  front  du  numéro  '^  a  les  bosses  frontales 
très-développées  :  cette  saillie  du  front  est  jénormechez  l'i- 
diote dont  j'ai  donné  le  dessin  a  l'article  folie.  Ces  mémos 
idiotes,  vues  de  face,  offrent  des  irrégularités  de  traits  et  d« 
physionomie  plus  remarquables  que  vues  de  profil. 

Je  me  contenterai  de  rapporter  en  abrégé  l'histoire-de  quel- 
ques-unes de  ces  idiotes  ,  à  laquelle  j'aurais  donné  plus*  d'é- 
tendue dans  le  texte ,  si  j'avais  pu  avoir  les  gravures  avant 
l'impression  de  l'article. 

N°.  3.  A.,  âgée  de  dix-huit  ans  ,  est  idiote  de  naissance.  Sa 
taille  est  moyenne,  ses  cheveux  sont  noirs,  abondans  ,  les  yeux 
sont  noirs  ,  louches  ,  cafchés  sous  l'orbite  ;  la  lèvre  inférieure 
est  très-épaisse,  les  dents  sont  très-belles,  la  peau  est  très-brune. 

Cette  fille  ne  distingue  rien,  ne  comprend  rien,  elle  ne  recon- 
naît personne,  rien  autour  d'elle  ne  la  distrait  ;  elle  ne  parle 
point  ;  elle  répète  le  mot  hrou .,  brou  ,  lorsqu'elle  désire  quel- 
que chose  ,  ou  lorsqu'elle  est  contente  ou  en  colère  :  elle  çst 
souvent  occupée  de  ses  mains  qu'elle  porte  sur  ses  yeux.  Elle 
reste  couchée  sur  son  lit  ;  si  on  la  lève,  elle  se  blolit  par  tcrnr 
et  y  resterait  ,  par  tous  les  temps  ,  si  on  ne  la  retirait  ;  ou 
elle  est  assise,  et  alors  clic  se  meut  couvutsivemcnt,  ordinaire- 


ment  d'avant  en  arrière.  Lorsqu'on  apporte  sa  nourriture,  elle 
est  coutenle  ,  rcpcte  le  mot  brou*avec  vivacité  et  plusieurs 
fois  de  suite  ;  elle  flaire  ses  alimens  avant  de  les  mettre  dans 
la  lg|iiclie  qu'elle  remplit  si  fort  que  la  mastication  en  est 
gcnce.  Elle  mange  d'ailleurs  beaucoup  ,  et  i-amasse  tout  ce 
qu'elle  rencontre  pour  le  manger.  Ses  déjections  sont  invo- 
lontaires ,  elle  fait  ses  besoins  partout  où  elle  se  rencontre, 
sans  honte,  sans  pudeur;  souvent  elle  joue  avec  ses  seins,- 
elle  se  livre  à  la  masturbation;  la  vue  des  hommes  ne  paraît 
point  l'exciter.  Elle  est  menstruée  et  très-abondamment.  Elle 
est  incapable  de  se  vêtir ,  d'aller  prendre  sa  nourrituie  ;  elle 
ne  comprend  rien  de  ce  qu'on  lui  dit  ;  mais  aux  signes  qu'on 
lui  fait ,  elle  comprend  si  l'on  est  fâché  ou  colère  contre 
elle;  mais  elle  ne  s'en  alfecte  point.  ^ 

N°.  5.  Gr. ,  âgée  de  dix-neuf  ans  :  sa  mère  la  nourrissant- 
fut  effrayée  par  une  folle  qui  voulut  arracher  de  ses  bras  cette 
enfant  qui  avait. alors  deux  mois.  Ses  facultés  intellectuelles 
ne  se  manifestèrent  pas  pi'f)portionnellement  au  développement 
du  corps.  A  dix-huit  mois,  elle  eut  la  petite  vérole  confluante. 

A  deux  ans ,  elle  commença  à  marcher. 

A  trois  ans  ,  maladie  grave  qui  a  laissé  Gr.  dans  l'idiotie 
lapîuscomplctte  ;  les  fonctions  de  la  vie  organique  se  faisaient 
ïnal  ,  les  déjections  étaient  involontaires. 

A  quatre  ans ,  son  physique  se  fortifia. 

A  {quatorze  ans  ,  menstrues  spontanées  ;  mais  Gr.  devint 
méchante,  surtout  aux  époques  menstruelles.Jamais  cette  idiote 
n'a  pu  articuler  que  des  monosyllabes  que  les  enfans  avec  qui 
elle  jouait  comprenaient  mieux  que  sa  mère  elle-même.  Elle 
n'a  pu  rien  apprendre  ;  mais  elle  comprend  les  choses  les  plus 
ordinaires  de  la  vie.  Elle  reconnaît  st^mère,  la  personne  qui  la 
sert;  elle  aime  beaucoup  les  enfans,  et  a  toujours  une  poupée 
dans  ses  mains  et  ne  veut  pas  s'en  séparer.  Depuis  qu'elle  est 
dans»riiospice,  elle  n'a  pi\s  de  poupée,  mais  elle  ramasse  des 
chiffons  ;  elle  est  devenue  plus  méchante  ,  elle  déchire.  Elle  se 
lève  la  nuit,  court  dans  sa  chambre  sans  motifs  quoique  avec  l'air 
préoccupé  :  si  on  l'arrête  ,  elle  ne  paraît  pas  contrariée  ni  im- 
patiente ,  il  en  est  de  même  le  jour.  Elle  est  souvent  assise, 
elle  sourit  quand  elle  voit  des  hommes,  une  poupée  ou  des 
choses  qui  brillent  ;  il  faut  l'habiller,  lui  apporter  ses  alimens  : 
elle  les  dévore  avec  vivacité. 

A  son  arrivée  à  l'hospice,  elle  n'a  témoigné  ni  regret  ni 
inquiétude  ;  elle  revoit  sa  mère  avec  indifférence  ;  elle  a  en- 
graissé beaucoup.   Elle   est  bien  menstruée. 

N"^.  9.  Celte  fille  est  imbécile,  elle  est  âgée  de  dix-sept  ans. 
Sa  mère,  étant  grosse,  a  eu  beaucoup  de  chagrins  et  de  frayeurs. 
Elle   a  les  cheveux  blonds  ,   les  yeux  noirs  ,   la  peau  blan- 


che  ,  les  traits  de  la  face  réguliers  ;  elle  articule  avec  dif- 
ficulté'. 

Dès  l'enfance  ,  on  s'aperçut  qu'elle  avait  peu  d'intelligence  ; 
elle  était  mécb^ite ,  entêtée.  A  l'âge  de  cinq  ans,  elle  fut 
effrayée  pefldant  la  nuit  et  fit  une  maladie  grave.  Elle  n'a 
jamais  pu  rien  apprendre  ,  elle  n'a  point  de  mémoire,  elle 
n'a  point  d'affection  pour  ses  parens  ,  elle  veut  marcher  , 
s'agiter  et  jouer.  A  onze  ans,  sa  taille  étant  élevée,  son  intelli- 
gence était  celle  d'un  enfant  de  cinq  ans. 

Elle  aime  d'être  bien  vêtue  et  paraît  très-contente  lors- 
qu'elle a  un  vêtement  neuf.  Elle  pleure  quand  on  la  con- 
trarie ,  ou  elle  se  fâche  ;  elle  est  paresseuse  ,  indolente.  A 
treize  ans  ,  les  menstrues  ont  paru  ,  son  caractère  est  devenu 
plus  difficile  ,  elle  s'échappe  de  chez  ses  parens  courant  après 
les  petits  garçons  dont  elle  est  le  jouet.  Depuis  l'âge  de 
quinze  ans  ,  ses  traits  ont  grossi  ;  %lle  est  souvent  rouge  , 
et  la  vue  des  hommes  l'excite ,  elle  les  recherche.  Elle  est 
méchante ,  colère ,  mais  incapable    de  rien  faire.    Elle  com- 

£rend  quand  on  lui  parle  des  choses  relatives  aux  premiers 
esoins  de  la  vie  :  hors  de  là ,  elle  ne  comprend  presque  rien. 


T(1iotisme. 


/y.      /. 


Fn/  .     O. 


J'ff/  .   ô' .. 


uc.  r.     hu    ('it.'j-.-f/ 
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Tous  les  idiots  et  la  plupart  des  imbc'cilles  sont  racliitiques, 
scrofulcux  ,  cpilcptiqucs  ,  hydrocéphales  ,  paralytiques  ; 
parmi  les  épileptiques  ,  il  y  en  a  un  tiers  d'idiots:  aussi  parmi 
les  albinos ,  qui  sont  de  véritables  scrofuleux ,  M.  Paw 
dans  ses  Recherches  philosophiques  sur  les  Ame'ricains ,  dit 
qu'il  y  a  beaucoup  d'idiots j  il  y  a  un  albinos  très-singulier 
à  l'hospice  de  Bicctre  ;  mais  on  ne  peut  conclure  que  tous  les 
albinos  sont  idiots  :  j'en  connais  un  qui  est  marié,  qui  a  des 
cnfans  ,  et  qui  dirige  ses  affaires.  J'^oyez  albinos. 

J'ai  dit  au  commencement  de  cet  article  que  l'on  trouvait 
ordinairement  des  vices  de  conformation  dans  le  crâne  des 
idiots.  On  a  fait  beaucoup  de  reciierches  sur  les  crânes  de  ces 
individus.  Leurs  formes  varient  autant  que  les  formes  exté- 
l'ieures  de  l'espèce  humaine;  mais  il  n'y  a  pas  de  forme  propre 
pour  l'idiotie.  Une  tète  trop  petite,  proportionnellement  à  la 
hauteur  du  corps,  une  tète  trop  grosse,  peuvent  être  la  tète 
d'un  imbécille  ou  d'un  idiot;  une  face  très-régulière  et  une 
figure  déformée  peuvent  appartenir  à  un  idiot ,  à  un  imbécile. 

Les  recherches  sur  les  vices  de  conformation  de  la  tète  ont 
eu  pour  objet  les  formes  du  crâne  et  les  traits  de  la  face. 

Hippocrate  avait  signalé  la  tête  trop  petite,  qu'il  appelle  mi- 
crocéphale, comme  une  des  causes  d'idiotie.  Willis  a  décrit  un 
cerveau  d'idiot  qui  n'avait  pas  la  moitié  du  volume  qu'il  au- 
rait dû  avoir  ;  M.  Bown ,  à  Amsterdam  ,  en  possède  un  sem- 
blable; M.  Pinel  en  a  un  autre;  M.  Gall  en  a  deux. 

Vésale  prétend  que  les  Allemands  ont  la  tête  aplatie  pos- 
térieurement, parce  qu'ils  ont  l'itabitude  de  coucher  les  cnfans 
sur  le  dos,  et  il  donne  le  dessin  d'un  crâne  d'idiot  dont  l'oc- 
ciput est  très-aplati. 

Prochaska,  Malacarne,  Ackerman  ont  donné  des  descrip- 
tions de  crânes  et  de  cerveaux  d'idiots  qui  diffèrent  beaucoup 
les  uns  des  autres. 

M.  Pinel  a  appliqué  les  calculs  de  la  géométrie  à  l'apprécia- 
tion de  la  capacité  des  crânes  (  Traité  de  la  manie  ^  2^  éd.).  Ce 
savant  professeur  atrouvéle  crâne  aplati,  le  difaut  de  symétrie 
entre  les  parties  droite  et  gauche  du  crâne  ;  chez  un  idiot ,  la  tête 
n'avait  de  liauteur  que  la  dixièine  partie  de  la  structure  de  l'in- 
dividu ;  enfin  M.  Pinel  parle  d'une  idiote  âgée  de  1 1  ans,  dont 
la  tête  n'était  pas  plus  volumineuse  que  celle  d'un  enfant  de 
sept  ans.  Ces  vices  de  couft»raiation,  ce  délâut  de  d'^veloppement 
du  crâne,  ne  peuvenl-iis  pas  être  attribues  au  rachitisme,  si 
fréquent  chez  les  idiols  ! 

I  ?.  volume  excessif  «lu  crâne  des  Iiydrocépliales  indique 
asî  z  une  lésion  du  cerveau,  et  par  conscqucnt  explique  assez 
l'eiat  d'imbécillité  ou  d'idiotie  du  plus  grand  nombre  des  hy- 
drocéphales. 

Je  possède  un  grand  nombre  de  crânes  d'idiots  ;  quelques^- 
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uns  ont  les  parties  supérieures  du  crâne  très-developpées  ;  le*' 
toi'mes  'es  plus  gen  raies  sont  la  petitesse  du  Ciàue,  1'  -lendue 
dispi  oponioDr-te  du  diamèire  fronto-occipilal ,  l'aplatissement 
des  pari-taux  vers  la  suture  temporale  ,  ce  qui  rend  le  front  de 
quelques  idiots  prcstjue  pointu,  raplalisscinent  do  l'occipital, 
celui  du  coronal.  L'inégal'té  des  deux  portions  droiteet  gauche 
de  ia  c.vite  crân'cunc,  est  le  phénomène  le  plus  constant  et 

Ïieut-'Hre  le  plus  digne  d'attention  de  la  part  de  ceux  qui  veu- 
ent  d  s  expl'Ci;tions. 

On  :i  conduit  à  la  Saîpêtrière,  le  i5  dccembx'e  dernier,  une 
imb  ciîc  de  naiss'vnce  qui  offre  des  particularités  bien  remar- 
qu-  jjIcs.  Sa  taille  moyenne  paraît  petite,  à  cause  de  la  cour- 
bure du  racbis ,  dont  la  gibbositc-  fait  saillie  sur  la  Jianche  gau- 
cIjc.  La  tète  est  volumineuse  ,  la  face  est  liante  ,  la^ge  et  comme 
aplatie,  le  front  dioit  est  s'irmontc  parles  pariétaux  repousses 
€n  avant  par  l'aplatissement  de  l'occipital.  Les  cheveux  sont 
abondans,  ciiàlainsj  les  yeux  châtains,  louches  parfois; 
Li  bouche  grande ,  semble  carrée  quand  elle  s'ouvre  ;  les 
dents  sont  cariées ,  les  gencives  fongueuses  ;  la  voûte  palatine 
forme  un  angle  rentrant  k  la  réunion  des  os  maxillaires ,  le 
voile  du  palais  est  bifurqué. 

La  tète  mesurée  en  divers  sens ,  m'a  donné  les  proportions 
suivantes.  La  circonférence  de  la  tête  mesurée  de  la  tubérosité 
occipitale  au  milieu  du  front ,  est  de  19  pouces  6  lignes. 

La  circonférence ,  mesurée  du  vertex  à  l'extrémité  du  meu- 
toii ,  est  de  2,  pieds  3  lignes. 

La  distance  d'un  trou  oriculaire  à  l'autre  passant  sur  la  tu- 
bérosité occipitale ,  est  de  1 1  pouces  i  ligne. 

La  distance  d'un  trou  oriculaire  à  l'autre,  passant  sur  le 
Sommet  de  la  tète,  est  de  i5  pouces. 

La  distance  d'un  trou  oriculaire  a  l'autre ,  passant  sur  la 
racine  du  nez ,  est  de  9  pouces  1 1  lignes. 

La  distance  d'un  trou  oriculaire  à  l'autre,  passant  sur  l'ex- 
trémité du  menton,  est  de  1 1  pouces  8  lignes. 

La  hauteur  de  la  face  est  de  5  pouces  10  lignes. 

La  hauteur  du  front  est  de  2  pouces  o  ligues. 

Les  mains  de  cette  imbécile  offrent  aussi  bien  que  les  pieds, 
ime  conformation  extraordinaire.  Les  doigts  ripprochés  par 
leurs  extrémités,  sont  réunis  par  la  peau  ,  les  ongles  se  tou- 
ciient  quoique  distincts  ;  il  y  en  a  ciiîq  ii  la  main  droite,  et  six 
à  11  gauche  :  les  doigts  ainsi  rapprochés,  ne  peuvent  se  flccliir 
ni  s'écarter  l'un  de  l'autre.  Les  pieds  présentent  le  mènie  vice 
de  conformation  ;  malgré  cette  vicieuse  déposition ,  cette  im- 
bécile peut  filer ,  manier  l'aiguille  ,  attacher  une  épingle,  nouer 
un  cordon. 

Quoique  d'une  intelligence  très-bornée ,  elle  connaît  les  per- 
gonaes  qui  la  servent,  elle  satifait  très-bi«n  aux  premiers  be>; 
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soins  de  la  vie ,  elle  mange  beaucoup  ,  elle  dort ,  sa  menstrua- 
tion est  régulière  j  elle  a  (juittc  son  père  avec  indifférence,  et 
n'en  parle  point.  Elle  voit  les  hommes  avec  plaisir,  elle  )i'a 
point  de  pudeur,  elle  est  1res  -  intéressée  :  en  lui  montrant 
quelques  pièces  de  monnaie  ,  on  lui  fait  faire  tout  ce  que  Fou 
veut,  elle  demande  souvent  des  bijoux  ,  des  pendans  d'oreil- 
les pour  se  marier  toujours  le  lendemain.  Elle  articule  avec 
difficullé ,  mais  avec  vivacité;  elle  est  colèie ,  mais  craintive, 
elle  rit  et  pleure  pour  la  moindre  chose. 

Morgagni  a  trouvé  le  cerveau  très-dense;  Meckel  dit  que  la 
substance  cérébrale  des  idiots  est  pkis  sèche,  plus  légère,  plus 
friable  que  celle  des  individus  sains  d'esprit. 

Malacarne  assure  que  les  circonvolutions  du  cerveau  sont 
d'autant  plus  nombreuses  que  l'intelligence  est  plus  grande, 
et  que  les  feuillets  ou  lamelles  du  cervelet  sont  moins  nom- 
breuses chez  ceux  qui  sont  privés  d'intelligence. 

Peut-être  a-t-on  négligé  la  capacité  des  sinus  latéraux  du  cer- 
veau. J'ai  trouvé  chez  presque  tous  les  idiots  dont  j'ai  ouvert 
le  cadavre,  les  ventricules  latéraux,  très-resserrés  et  d'une 
ti'cs-petite  capacité.  • 

Les  imbéciles  et  les  idiols  ont  une  physionomie  toute  par- 
ticulière qui  les  fait  reconnaître  dès  qu'on  les  aperçoit;  Lava- 
ter  dit  que  le  front  rejeté  en  arrière,  et  dont  la  courbure  est 
sphéroïde;  que  de  grandes  lèvres  proéminentes  et  ouvertes,dont 
les  commissures  sont  très-relevées;  que  le  menton  en  forme 
d'anse  ou  cjui  se  recule  en  arrière,  signalent  l'idiotisme. 

Camper  fixe  à  quatre-vingt-dix  degrés  le  terme  extrême  do 
la  ligne  faciale.  Il  est  des  idiots  dont  la  ligne  faciale  a  plus 
de  quatre-vingt-dix  degrés,  et  des  individus  très-raisonnables 
dont  la  ligne  faciale  n'en  a  pas  quatre  vingts. 

Les  dessins  qui  sont  ajoutés  à  cet  article  sont  ceux  de  plu- 
sieurs idiotes.  Je  n'ai  pas  cherché  à  exagérer  les  traits,  je  n'ai 
pas  choisi  les  dessins  les  plus  hideux;  pourquoi  charger  des 
traits  qui  par  eux-mêmes  ont  quelque  chose  de  si  affligeant? 
On  remarquera  une  tète  qui  offre  toutes  les  proportions  et 
presque  tous  les  caractères  dune  tète  antique,  quoiqu'elle 
appartienne  à  une  idiote  de  naissance.  Nul  doute  qu'il  n'y  a  pas 
déforme  propre  à  l'idiotie;  de  là  viennent  les  descriptions  diffé- 
rentes données  par  divers  auteurs;  ces  descriptions  différeront 
encore  de  celles  que  les  observateurs  pourront  publier  à  l'avenir. 
On  s'attend  bien  que  je  n'ai  rien  à  dire  sur  le  traitement  d'une 
maladie  essentiellement  incurable;  on  peut  jusqu'à  un  certain 
point  améliorer  le  sort  des  imhécilles,  en  les  accoutumant  de 
bonne  heure  à  quelque  travail  qui  tourne  au  profit  de  l'imbé  :ille 
pauvre,  ou  serve  de  distraction  à  l'imbécille  riche.  Les  idn-is  ne 
demandent  que  Jca  soins  domestiques  Irès-atleulifs  et  ircs*assi- 
duj>. 
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Sans  imiter  l'espèce  de  culte  qu'on  rehâ  aut  idiots  et  aux 
crétins  dans  quelques  contrées,  dans  lesquelles  on  regarde 
comme  une  faveur  du  ciel  d'avoir  un  idiot  ou  un  crétin  dans 
sa  famille,  on  entourera  de  soins  assidus  et  très-actifs  ces  in- 
fortunés qui,  abandonnés  à  eux-mêmes,  sont  exposés  à  toutes 
les  causes  de  destruction  ;  par  l'habitude ,  on  peut  les  accoutu- 
jner  à  un  régime  convenable  ;  mais  leur  paresse,  leur  apathie, 
3eur  résistance  à  tout  mouvement ,  leur  saleté  ,  leurs  infirmités, 
qui  augmentent  cette  malpropreté,  leur  disposition  k  l'ona- 
nisme réclament  en  leur  faveur  plus  de  soins  et  plus  de  sur- 
veillance. Piieu  ne  saurait  prévenir  l'inibécillité  et  l'idiotie; 
mais  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  crétinisme,  particulière- 
ment M.  Fodéré,  dans  son  excellent  Traité  du  crétinisme, 
donnent  des  conseils  précieux  pour  prévenir  la  propagation  de 
cette  infirmité.  T^ojez  crétin. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  concluons  : 

1°.  Que  l'idiotie  a  des  caractères  propres,  qui  la  différen- 
cient des  autres  vésanies    particulièrement  de  la  démence. 

2°.  Que  l'idiotie  offre  deux  espèces,  l'ujie  dans  laquelle 
4'inteHigence  ne  peut  se  diivelopper  que  jusqu'à  un  certain 
point,  c'est  l'imb.ciliité  ;  l'autre,  dans  laquelle  l'intelligence 
ne  peut  se  manifester  ,  c'est. l'idiolie.  Dans  les  deux  cas  ,  l'intel- 
ligence est  mal  servie  par  les  organes ,  soit  parce  qu'ils  sont  mal 
çonformc'S,  soit  parce  qu'ils  sont  constitutionnellemenl  faibles. 

3°.  Que  l'imbL'cillite  et  l'idiotie  admett(;nt  des  nuances  infi- 
nies, parmi  lesquelles  on  peut  distinguer  quatre  principales  va- 
riétés ,  savoir:  l'imbécillité,  la  fatuité,  l'idiotie  et  le  crétinisme. 

4°.  Que  l^es  causes  de  l'idiotie  sont  toutes  idiopalhiques. 

5".  Qu'il' n'y  a  pas  de  formes  de  crâne  propres  à  l'idiotie; 
quoique  presque  toujours  le  crâne  et  le  cerveau  des  idiots  of- 
frent des  vices  de  conformation  plus  ou  moins  remarquables. 

6°.  Qu'enfin  on  ne  guérit  poiiit  l'idiotie  :  les  idiots  parfaits 
ne  vivent  guère  au-delà  de  vingl-cinq  ans.  (esquirol) 

IF,  s.  m. ,  taxas  haccatn ,  Linn.  ;  arbre  de  la  dioécie  mona- 
dcJphie,  Linn.;  et  de  la  famille  des  conifères,  Juss.  Sa  tige, 
droite,  cylindrique,  haute  de  trente  à  cinquante  pieds  ,*  donne 
naissance  à  des  branches  nombreuses,  presque  verticillées,  dont 
les  dernières  ramifications  sont  garnies  cle  feuilles  linéaires, 
d'un  vert  fonpt' ,  tiès-rapprochées  les  unes  des  autres,  déjetées 
de  deux  côtés  o])posés,  Comme  si  elles  étaient  distiques.  Les 
fleurs  sont  axillaires,  sessilcs,  monoïques  ou  dioïques  ;  les 
mâles  sont  composées  de  plusieurs  écailles  et  de  huit  ;i  dix  éta- 
mines,  ayant  leurs  filamens  réunis  en  cylindre  ;  les  femelles 
ont  un  calice  écailleux  comme  les  màlcs,  mais  plus  petit,  et 
\vn  ovaire  porté  sur  un  disque  ou  réceptacle  particulier,  qui 
s'accroît  et  s'agrandit  après  la  fécondation,  prend  la  forme 
«l'une  çupu'ie,  devient  pulpeux,  d'un  rouge  vif,  et  enveloppe,^ 


aux  trois  quarts  et  plus,  le  fruit,  qui  est  une  petite  noix  ovoïde, 
k  une  seule  loge,  conlenant  une  seule  graine.  Cet  arbre  croît 
dans  les  lieux  sers  et  ombragés  des  monlagnes  de  l'Europe  ;  il 
habite  aussi  dans  lenord  de  l'Asie  et  de  F  Amérique  seplenUionale. 

On  trouve  dans  les  auteurs  beaucoup  de  contradictions  au 
sujet  de  cet  arbre.  Les  uns  disent  que  ses  feuilles  et  son  suc 
sont  vénéneux,  et  que  son  ombre  même  est  dangereuse  ;  d'au- 
tres, au  contraire,  le  regardent  connue  ne  pouvant  être  nui- 
sible, et  même  comme  ayaiu  des  qualités  utiles. 

Thcophraste,  le  premier  qui  ait  parlé  de  l'if,  dit  que  se» 
feuilles  sont  un  poison  pour  les  chevaux  ;  mais  que  les  rumi- 
nans  peuvent  en  manger  impunément,  et  que  ses  fruits,  qui 
«nt  une  saveur  assez  agicable  ,  ne  font  point  de  mai  aux 
hommes. 

Strabon  rapporte  que  les  Gaulois  empoisonnaient  leurs  flèches 
avec  du  suc  d'if,  et  l'on  trouve  dans  les  Commenlaîits  de  Cé- 
sar {De  bello  g'dlico ,  lib.  vi  )  que  Cativulcus,  roi  des  Ebu- 
roniens ,  s'empoisonna  avec  du  suc  d'if. 

Selon  Plutarque  ,  c'est  surtout  pendant  qu'il  est  en  fleur,  que 
«et  arbre  est  dangereux,  et  c'esl  sans  doute  pour  cette  raiso» 
que  Virgile  ne  veut  pas  qu'on  le  plante  près  des  habitations  oia, 
l'on  a  des  abeilles. 

JYeu  propiùs  tectis  taxum  sine 

Georg.,  lib.  iy,  v.  ^j. 
Sic  tua  Cyrneas  fugianl  examina  taxas. 

Ecloga  IX,  V.  3o.  '^ 

C'est  de  l'if  que  Lucrèce  veut  parler  dans  les  deux  vers 
suivans  : 

Est  etiant  ma^nis  Heliconis  ninnlibus  arbor, 
Floris  odore  homineni  tetro  coiisuela  necare. 

Dioscoride  ne  parle  de  l'if  que  comme  d'un  arbre  dange- 
reux dont  il  faut  coiniaitre  les  mauvaises  propri.'t;is,  ulin  qu'oa 
ne  soit  pas  exposé  a  en  être  la  victime.  Selon  lui,  les  petits  oi- 
seaux qui  mangent  ses  fruits  deviennent  noirs,  et  ces  même» 
fruits  donnent  des  flux  de  ventre  aux  hommes  ;  mais,  dans  la 
Gaule  narbonaise  surtout,  cet  arbre  est  un  poison  si  actif, qu'il 
suffit  de  dormir  sous  son  ombrage  pour  devenir  malade ,  et 
que  même  cela  a  causé  la  mort  de  plusieurs  personnes. 

Pline  regarde  l'if  comme  un  arbre  triste  et  de  mauvais  au- 
gure,  et  il  confirme  presque  tout  ce  qu'en  dit  Dioscoride;  il 
assure  même  plus  positivement  la  mauvaise  qualité  des  baies, 
puisqu'il  dit  qu'elles  sont  vénéneuses  et  mortelles,  suitout  eu 
Espagne,  et  qu'il  y  a  des  exemples  de  personnes  qui  sontmortos. 
pour  avoir  bu  du  vin  qui  avait  été  enferme  dans  des  barils 
faits  avec  du  bois  d'if.  Le  même  ,  en  citant  Sextius  ,  dit ,  d'après 
iui,  que,  dans  l'Arcadic,  cet  arbre  donne  la  mort  à  «eux  <prj 
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dorment  ou  mangpnt  sons  son  ombrage  ;  enfin  11  termine  par 
dire  que  quelques-uns  prétendent  que  les  poisons  qu'on  a  nom- 
mes depuis  toaica  en  iatin,et  dont  on  empoisonne  les  (lèches, 
s'appelaient  auparavant  taaica ,  du  mot  taxus^  qui  est  le  nom 
latin  de  J'it'.  Mais  celte  dernière  assertion  du  naturaliste  romain 
a  été  réfutée  par  les  commentateurs  qui  se  sont  fonde's  sur  ce 
que  Dioscoride  (  ///.  yllcociph. ,  cap.  xx)  emploie  le  mot  to^i- 
wv ,  et  que ,  loin  de  faire  dériver  ce  nom  des  Latins ,  il  dit  qu'il 
est  grec  ,  et  qu'il  signifie  venin  ou  poison,  parce  qu'il  est  em- 
prunl»;  des  baibares  qui  ont  coutume  d'empoisonner  leurs  traits, 
nommés  loxa. 

Paimi  les  modernes,  Jean  Bauln'n  affirme  que  des  animaux 
dorncstirju»  s  ont  péri  après  avoir  mangé  des  feuilles  d'if.  On 
trouve  dans  les  xîffiches  de  1754  >  que,  vers  la  fin  de  i^SS  , 
plusieurs  chevaux  étant  entrés  dans  un  verger  voisin  de  Bois- 
îe-l}uc,  en  Hollande,  y  mangèrent  des  i-ameaux  d'if  char- 
gés de  feuilles  ,  et  que,  quatre  heures  après  ,  sans  autres  symp- 
tômes que  des  convulsions  qui  durèrent  une  ou  deux  minutes, 
ils  tombèrent  l'un  après  l'autre.  Matthiole,  commentateur  de 
Dioscoride*,  dit  avoir  traité  des  bûcherons  et  des  bergeis  atta- 
qués de  fièvres  ardentes  pour  avoir  mangé  des  fruits  d'if.  Le 
père  Schott,  jésuite,  assure  que  si  l'on  jette  des  feuilles  d'if 
dans  de  l'eau  dormante  où  il  y  a  des  poissons ,  ceux-ci  en 
dévidaient  tout  étourdis,  de  sorte  qu'on  peut  les  prendre  avec 
la  main.  Enfin  le  témoignage  de  Rai  semble  encoi'e  confirmer 
tout  cejjuui  a  été  dit  jus([u'à  présent  sur  les  qualités  malfai- 
santes cre  l'if.  Selon  cet  auteur,  les  jardiniers  qui  avaient  soin 
de  tondre  un  arbre  fort  touffu  de  celte  espèce,  qu'on  cultivait , 
de  son  temps ,  dans  le  jardin  de  Pise ,  ne  pouvaient  résister  plus 
d'une  dejui-heure  a  faire  ce  travail,  sans  ressentir  une  violente 
douleur  de  tête  qui  les  empêchait  de  contiruier  leur  ouvrage. 

Jusqu'ici  presque  tout  ce  qui  a  été  dit  de  l'if  tend  a  faire  croire 
que  cet  arbre  doit  être  regardé  comme  un  poison  j  d'un  autre 
côté ,  cependant  l'empereur  Claude  fit  publier,  selon  Suétone  , 
que  le  suc  de  ses  fruits  était  l'antidote  du  venin  de  la  vipère. 
Gledilsch  dit  en  avoir  vu  de  bons  effets  étant  <;mployé  contre 
la  morsure  des  chiens  enragés.  Lobel  rapporte  ([u'en  Angle- 
terre les  cnfans  mangent  souvent  des  fruits  de  l'if,  sans  qu'il 
en  arrive  aucun  accident,  et  que  ces  mêmes  fruits  servent  de 
nourriture  aux  cochons.  Pena  et  iJalechamp  ont  assuré  ({ue 
l'ombre  de  cet  aibre  n'était  pas  nuisible,  de  qui  se  trouve  con- 
firmé par  la  propre  expérience  de  Gérard,  illustre  bolanisle 
anglais,  qui  dit  s'être  souvent  endormi  à  l'ombre  de  l'if  sans 
ressentir  de  mal  de  tête,  ni  aucune  autre  incommodité,  et  en 
avoir  mangé  plusieurs  fois  des  fruits  sans  qu'il  lui  soit  arrive 
le  moindre  dérangement  dans  ses  fonctions  ordinaires.  Leconti- 
Huaieur  de  la  Matière  médicale  de  Geoffroi  dit  aussi  avoir  vu 


|>lnsîeurs  fois  des  enfans  manger  des  baies  d'if  au  jardin  du  Pioi 
à  Paris  ,  sans  aucun  miauvais  retonr. 

De  ce  qui  a  e'té  dit  en  dernier  lieu,  on  pourrait  déjà  douter 
que  les  fruits  de  l'if  fussent  aussi  dangereux  que  l'avaient  an- 
noncé plusieurs  auteurs  ;  mais  les  observations  que  nous  allons 
extraire  du  mémoire  que  M.  Percy  publia  en  1790,  prouvent 
évidemment  leur  innocuité.  M.  Percj,  étant  avant  la  révolu- 
tion cijirurgien-major  dans  un  régiment  en  garnison  à  Com- 
piègne,  eut  occasion  d'observer  un  jour  plusieurs  enfaas  qui 
avaient  mangé  une  grande  quantité  de  baies  d'if,  et  qui  n'en 
éprouvèi'eut  aucune  incommodité,  si  ce  n'est  une  lijère  diar- 
rhée qui,  pendant  quatre  heures,  interrompit  à  peine  leurs 
jeux,  et  qui  ne  leur  causa  que  des  évacuations  S'-mbiaMc  s  a 
celles  que  produisent  les  raisins  maugés  abondauiment  M.  Percy 
qui  jusqu'alors  n'avait  jamais  mangé  de  baies  d'if,  en  goi.ià 
et  il  les  trouva  assez  agréables,  quoiqu'un  peu  fads  et  extrê- 
mement visqueuses.  N'en  ayant  rien  ressenti ,  il  eu  mangea  le 
lendemain,  k  jeun,  une  plus  grande  quantité,  ainsi  qu'un  en- 
fant de  onze  ans,  son  neveu  ,  qu'il  avait  avec  lui.  iVen  ai'ant 
encore  rien  éprouvé,  il  permit  à  son  neveu  d'en  manger  a  dis- 
crétion,  et  celui-ci  eut  alors  une  très-légère  diarrhée,  sans 
coliques.  » 

Frappé  de  la  saveur  onctueuse  de  ce*  fruits,  de  leur  visco- 
sité lorsqu'on  les  touche ,  du  mucilage  doux  et  sucré  dont  ils 
surabondent,  M.  Percy  pensa  qu'on  pourrait  en  tirer  parti, 
tant  pour  la  médecine  que  j)our  les  usages  dojuesliques  ;  en 
conséquence,  il  eu  fit  cueillir  quinze  ou  dix-huit  livres,  dont 
il  fit  composer  du  sirop,  et  dont  il  fit  faire  aussi  de  la  gelée. 
Ces  deux  préparations  parurent  excellentes  à  tous  ceux  qui  en 
goûtèrent.  La  couleurdechair  de  lagelce,  sa  belle  transparence, 
son  fondant  et  sa  fraîcheur,  faisaient  surtout  envie.  Ayant  goûts 
ïe  premier  de  son  sirop  en  en  prenant  d'abord  une  cuille- 
rée, ^ît  ensuite  deux  cuillerées  étendues  dans  un  verre  d'eau, 
M.  Percy  n'éprouva  pas  autre  chose  que  s'il  avait  bu  du  sirop 
de  guimauve  ou  de  capillaire,  si  ce  n'est  cependant  que  sa. 
l)ouche,  au  lieu  de  lesler  pâteuse  comme  il  arrive  quelquefois 
après  ces  derniers,  lui  semblait  être  plus  Veloutée,  et  conserver 
une  humidité  plus  agréable. 

Apres  CCS  premiers  essais  sur  lui-même,  M.  Percy  en  admi- 
nistra il  plusieurs  enfans  attaqués  de  toux  férine,  qui  s'ea 
trouvèrent  très-bien.  Le  sirop  avec  de  l'eau  tiède  leur  lâchait 
le  ventre,  et  une  petite  cuillerée  de  gelée,  donnée  le  soir  eu 
les  couchant,  leur  procurait  aussi  une  nuit  plus  tranquille. 
Trois  malades  convalescens  de  péripneumonies  catarrhales  , 
et  toussant  encoi-e  avec  effort,  en  reçurent  le  même  soulage- 
ment. Une  femme  hydropique,  ayant  une  toux  sèche  que  riea 
a'avait  pu,  calmer,   u'eu  fut  presque  pas  tourmentée,  tant 
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qu'elle  put  prendre  du  sirep ,  et  elle  fut  eu  même  temps  de'- 
livre'e  de  coliques  aiguës  que  lui  avaient  laissées  les  purgatifs 
Iiydragogues  dont  elle  avait  fait  un  long  usage.  Une  autre 
femme ,  souffrant  beaucoup  de  tranclices  au  dixième  jour  de 
ses  couches,  but  du  sirop  et  fut  guérie.  Une  troisième,  tour- 
mentée de  douleurs  ho'morroïdales,  et  habituellement  consti- 
pée, recouvrait  la  liberté  du  ventre,  chaque  fois  qu'en  se 
mettant  au  lit  elle  avalait  une  cuillerée  de  gelée  pure.  Un 
officier,  sujet  à  la  gravelle  et  souffrant  beaucoup,  rendit  co- 
pieusement des  urines  glaireuses,  et  fut  promptement  rétabli 
après  avoir  pris  trois  ou  quatre  onces  de  sirop.  Enfiu ,  deux 
particuliers,  affectés  de  catarrhe  ii  la  vessie,  dès  les  premiers 
verres  de  gelée  fondue  dans  de  l'eau  tiède,  urinèrent  avec 
plus  de  facilité,  et  se  crurent  quitles  de  leur  maladie,  après 
avoir  continué  cette  boisson  pendant  une  quinzaine. 

De  ces  observations,  M.  Percy  croit  devoir  conclure  que  les 
baies  d'if  sont  adoucissantes,  béchiques  et  laxalives  ,  et  qu'elles 
ont  en  outre  une  qualité  apéritivc  qui  les  rend  spécialement 
projyes  à  lever  les  embarras  des  reins ,  et  à  calmer  les  affec- 
tions douloureuses  de  la  vessie.  Elles  doivent  d'ailleurs  être 
regardées  comme  n'ayant  aucune  qualité  malfaisante  j  tout  ce 
qu'elles  pourraient  fa^e ,  si  elles  étaient  prises  en  très-grande 
quantité,  ce  serait  de  produire  une  diarrhée  plus  ou  moins 
abondante,  mais  qui,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  ne 
serait  suivie  d'aucun  accident. 

L'amande  contenue  dans  la  petite  noix  qui  est  le  véritable 
fruit,  car  la  cupule  bacciforme  qui  l'environne  n'est,  comme 
nous  l'avons  dit,  que  le  réceptacle  qui  a  pris  de  l'accroisse- 
ment après  la  floraison  et  la  fécondation  j  l'amaude,  disons- 
nous,  a  un  goiit  agréable,  comme  de  noisette 5  elle  est  bonne 
à  manger  et  nourrissante.  On  peut  en  retirer,  par  expression  , 
une  huile  qui  rancit  et  devient  acre  en  vieillissant. 

Les  observations  faites  sur  les  autres  parties  de  l'if,  comme 
les  feuilles,  l'écorce  et  le  bois,  ne  sont  pas  aussi  satisfaisantes 
que  celles  sur  les  fruits.  Ainsi,  un  peu  avant  la  publication 
du  Mémoire  de  M.  Percy,  M.  Gatcreau ,  médecin  d(;  Montpel- 
lier, avait  retiré,  par  contusion ,  expression  et  évaporation 
des  jeunes  lameaux  d'if,  un  extrait  qu'il  a  pris  lui-même,  et 
qu'il  a  donné  à  quelques  malades,  à  la  dose  de  deux  à  sept 
grains,  sans  remarquer  une  altération  bien  sensible  dans  ses 
fonctions,  ou  dans  celles  de  ses  malades,  si  ce  n'est  que,  chez 
un  d'eux,  qui  continua  cet  extrait  pendant  quarante  jours, 
il  parut  exciter  une  sécrétion  de  salive  plus  abondante  que  de 
coutume,  et  que,  vers  la  fin  ,  il  fut  doucement  purgé  pendant 
quelques  jours.  M.  Galercau  croit  d'ailleurs,  cliez  ce  malade, 
pouvoir  attribuer  ii  l'extrait  d'if  la  gucrison  d'une  douleur 
rhumatismale  dont  il  était  tourmente  depuis  doux   ans,  ec 
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contre  laquelle  il  avait  employé  inutilement  plusieurs  antres 
remèdes;  mais  nous  pensons  que  la  chose  doit  rester  au  moins 
douteuse,  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  observations  soient  ve- 
nues confirmer  ce  premier  aperçu. 

Les  expériences  et  les  faits  que  M.  Harmand  de  Montgarny 
a  fait  connaître  en  1790,  sont  encore  moins  en  faveur  de  i'if; 
car  il  en  résulte  que  l'extrait  ou  la  poudre  de  l'écorce  et  des 
feuilles  ne  paraissent  pas  avoir  des  effets  sensibles,  quand  on 
les  donne  en  petite  quantité ,  mais,  à  plus  forte  dose ,  ils  ont  pro- 
duit les  effets  suivans  :  i*.  des  nausées  suivies  quelquefois  de 
vomissemens;  2^  une  dianhée  ordinairement  copieuse,  mais 
accompagnée  de  ténesme^  3^.  des  vertiges  momentanés;  4*-  un 
assoupissement  de  quelques  heures  ;  5"^.  la  difficulté  d'uriner; 
6°.  une  salive  épaisse,  salée  et  quelquefois  acre;  '•°.  des  sueurs 
gluantes,  fétides,  avec  de  vives  démangeaisons;  8°.  un  en- 
gourdissement avec  une  sorte  d'immobilité  dans  les  extrémi- 
tés, etc.  M.  Harmand,  dans  l'administration  générale  de  ses 
préparations  d'if,  commençait  d'abord  par  une  très-petite  dose, 
et  il  l'augmentait  graduellement  jusqu'à  ce  que  les  m.ilades 
eussent  ressenti  quelques-uns  des  effets  généraux  rapportas  ci- 
dessus.  La  plus  forti  dose  à  laquelle  il  a  porte  la  poudre  d'é- 
corce  et  des  feuilles  d'if,  a  été  de  deux  gros  par  jour,  en  une 
ou  plusieurs  prises,  et  il  en  a  donne  l'extrait  aqueux  ou  vineux 
jusqu'à  douze  grains  par  jour,  de  même  en  une  ou  phisieurs 
fois.  M.  Harmand  rapporte  d'ailleurs,  dans  le  courant  de  son 
mémoire,  trois  faits  (jue  nous  croyons  utile  de  relater  ici.  Les 
deux  pi'emiers  tendent  à  prouver  que  les  émanations  de  l'if 
peuvent  produire  réellement  des  effets  qui  ,  s'ils  ne  sont  pas 
aussi  dangereux  que  les  anciens  l'avaient  dit  ,  para.ssent  ce- 
pendant confirmer  en  partie  qi-'il  n'est  pas  sans  inconvénient 
de  s'exposer  à  l'ombre  de  cet  arbre. 

Un  chien,  qui  était  sujet  à  un  tremblement  convulsif  dans 
les  extrémités,  lorsqu'il  avait  couru  à  la  chasse,  avait  couiume, 
dirigé  par  son  seul  instinct,  d'aller  se  coucher  sous  un  if  planté 
dans  les  jardins  du  château  de  Montgarny.  A  peine  était -il 
arrêté  sous  cet  arbre,  qu'il  était  délivré  de  son  mal  comme 
par  enchantement,  et  il  tombait  dans  une  sorte  d'assoupisse- 
ment léthargique  qui  durait  plusieurs  heures. 

Une  j-une  fille  de  vingt-six  ans,  d'une  forte  constitution, 
s'étant  endormie,  un  soir,  sous  le  même  if,  y  passa  toute  la 
nuit;  le  lendemain,  à  son  réveil ,  son  corps  était  couvert  d'une 
éruption  miliaire  très-abondante  ,  et,  pendant  les  deux  jours 
qui  suivirent    elle  demeura  dans  une  sorte  d'ivresse. 

Le  troisième  fait  est  celui-ci  :  M.  Harmand  ayant  fait  arra- 
cher son  if,  on  en  jeta,  par  hasard,  les  racines  dans  un  canal 
cù  il  y  avait  du  poisson;   dès   la  nuit  même,  il  en  périt  uu 
2'j.  34 
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grand  nombre ,  et  les  domestiques  de  Montgavny  ayant  ose'  en 
manger,  ils  payèrent  aussitôt  leur  gourmandise  par  un  dëvoic- 
ment  copieux.,  avec  des  coliques  dont  ils  souffrirent  pendant 
plusieurs  jours.  Les  chats,  qui  aiment  le  poisson,  n'avaient 
pas  voulu  toucher  à  celui-là. 

En  re'sumaut  les  observations  des  auteurs  modernes  sur  l'if, 
il  en  résulte  que  la  paitie  de  ses  fruits,  nomine'e  vulgairement 
baie,  n'est  nullement  nuisible  ;  qu'elle  est  au  contraire  adou  • 
cissante,  relâchante^  qu'elle  ne  peut  devenir  purgative  qu'en 
en  prenant  une  grande  quantité;  et  que  l'amande  contenue 
dans  ce  même  fruit  est  oléagineuse  et  bonne  h  inanger.  Quant 
aux  autres  parties  de  l'if,  comme  l'écorce  ,  le  bois  et  les  feuil- 
les ,  il  paraît  que  si  l'on  doit  rabattre  une  partie  de  ce  que  les 
anciens  avaient  dit  touchant  leurs  propriétés  dangereuses  ,  il 
faut  au  moins  se  tenir  en  garde  contre  leur  manière  d'agir , 
qui ,  dans  plusieurs  cas ,  ne  paraît  pas  avoir  été  sans  inconvé- 
nient; et  comme  les  médecins  qui  en  ont  fait  le  sujet  de  leurs 
observations  n'ont  pas  encore  pu  préciser  les  cas  dans  lesquels 
il  serait  utile  de  s'en  servir ,  on  doit  toujours  les  mettre  au 
nombre  des  substances  à  expérimenter  avec  prudence.  Peut- 
être  faut-il  aussi  tenir  compte  aux  anciens  de  la  chaleur  du 
climat,  plus  élevée  dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie,  qu'en  An- 
gleterre et  dans  le  nord  de  l'Europe?  et  admettre  qu'il  a  pu 
arriver  que  des  personnes  ,  pour  s'être  exposées  pejidant  long- 
temps, et  s'être  endormies  sous  des  ifs  très-touffus,  sont  tom- 
bées dans  un  sornmeil  léthargique  qui  les  a  fait  croire  mortes, 
d'où  on  a  dit  ensuite' que  l'ombre  de  ces  arbres  donnait  Ja  mort. 

Le  bois  d'if  est  d'un  rouge  brun,  plus  ou  moins  veiné,  très- 
dur,  presque  incorruptible,  et  le  plus  pesant  des  bois  de  l'Eu- 
rope après  le  buis.  Il  a  le  grain  fin,  serré,  et  susceptible  de 
prendre  un  beau  poli  ;  aussi  les  menuisiers,  les  î.bénistes,  les 
luthiers  et  les  tourneurs  l'emploient  et  le  recherchent  pour 
Içurs  ouvrages.  Il  est  aussi  tiès-bon  pour  faire  des  essieux  de 
voitures ,  et  des  dents  d'engrenage  pour  les  roues  de  moulins. 
Les  anciens  s'en  servaient  pour  faire  des  arcs  très-estimés ,  ce 
qui  a  fait  dire  à  Virgile 


Ityrœos  taxi  tovquentur  in  arcus. 

Georg, ,  lib.  i: ,  v.  44^. 

Les  Romains  mettaient  des  couronnes  de  rameaux  d'il  dans 
les  jours  de  deuil ,  etStatius  {In  epid.  f^ernœ)  fait  ainsi  allu- 
sion à  cet  usage  : 

....  En  In.cea  marcet 

Syf-i'n  comis  ,  hiiareaque  hederas  plorata  cupressus , 
l'hohidit  rami's. 

Nos  ancêtres  avaient  coutume  de  pîanter  des  ifs  dans  les 
cimetières,   regardant  leur  verdure   comme  un  symbole  de 
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rimmortalité,  et  cet  usasse  existe  encore  dans  quelques  lieux 
de  la  Suiss;;,  de  l'Angleterre,  et  particulièremeni  en  Ecosse. 
L'if  était  jadis  très-multipli^î  pour  la  dJcoiation  «des  parcs 
et  des  pjrauds  jardins  d'agréiuent;  docile  l\  îa  taille,  il  pienait, 
sous  les  ciseaux  du  jardinier,  les  formes  les  plus  bizairos  et  les 
plus  fantastiquiîs  ;  on  lui  faisait  lepn-senler  iii  les  dieux,  et  les 
héros  de  la  fable,  ailleurs  des  saints  et  des  angts,  (rutlqacfoS 
dos  animaux ,  souvent  des  vases,  d-s  poitiques  ,  et  plus  com- 
munément des  pjratuides  et  des  obélisques,  que  l'ou  disposait 
avec  sjui.trie  dans  lesg<andes  allées  des  parcs  et  des  parterres. 
Aujourd'hui  les  ifs  ne  sont  plus  de  mode, on  les  a  presque  géné- 
ralement bannis  ;  à  peine  si  on  en  voit  quelques  uns  encore  dans 
les  jardins  paysagers,  qui  sont  maintenant  le  goût  dominant. 

ESSAI  de  médecine  sur  la  nature  de  l'if,  dans  lcL|nel  on  démontre  que  cette 
plante,  considéiéc  jusqu'ici  coiiiini;  un  p>is(in,  peut  devciiii-  utile  dans  coi  t;iiiics 
rnaladifs;  par  M.  Gaterau ,  docteur-iuédecin  de  Moiupeilier,  vie-  iiupiinié 
dans  le  Journal  de  médecine,  chiiurgie,  pliaimacie  ,  etc.j  année  i''8g,  v()l. 
8l.  pag.  77  el  sniv.  * 

03SEKVAT10KS  sur  l'if;  par  J.  P.  Harmand,  ieij;nrnr  de  Montpainv,  dncteur 
en  médecine  en  l'uni  tersili'  de  Montpellier,  oie.  j  ini[)iiiuécs  dans  le  même  Jour- 
nal, année  1790  ,  vol.  81,  pag.  atoeisniv 

PREUVES  ultérieures  de  rmnocnile  des  baies  d'if  mangées  crues;  et  aperçu  sur 
les  propriétés  médicales  e(  économi(|ues  du  sirop  et  île  la  ç;elee  que  l'on  peut 
en  faire,  etc.,  par  M.  Peicy,  ddci.nr  en  médecine,  cliiiurjiieu-iuajor,  etc. 
dans  le  même  Journal,  année  1790,  vol.  83,  pag.  216  et  sniv. 

(LOISELECR-OESLONCCtlAMis) 

IGN  WORE,  s.  m.,  pjrophagiis  ,  i^nivorus  ^  mangeur  de 
feu;  de  -zs-ûp ,  feu,  et  de  <^a.y(d ^  je  dévore.  Ce  mot  setnble  ,  au 
premier  abord,  ne  point  se  laitacîier  atix  sciences  m  dicales  ,  et 
ne  se  trouve  dans  aucun  de  nos  lexiques  ;  cependant,  ce  n'est 
que  par  la  connaissance  des  lois  physio  ogiqu  s  et  des  procédés 
de  la  chimie  ,  qti'on  a  pu  détruire  le  merveilleux  des  jongleurs 
de  tous  les  temps,  qtti  ,  pour  se  rendre  extraordinaires,  et 
quelquefois  passer  potir  saints  ,  ou  innocens  des  crimes  douttux 
les  accusait, avalaient  des  substances  en  ignilion,  ou  toueliai.nt 
et  marchaient  impunément  sur  des  barreaux  dcferardens. 

Peut-on  recevoir  ou  se  donner  la  mort  sur-le-champ,  eu 
avalant  du  plorr.b  fondu  ou  des  chai  bons  ardens?  Il  semble 
que  le  pretnier  chef  de  la  queslion  doive  se  résoudre  par  l'af- 
firmative, et  qu'il  est  impossible  de  cioire  que  celte  suîjstaiict; 
en  contact  avec  la  bouche  et  l'œsophage,  n'j  détermine  pas 
des  accidens  sur-le-champ  mortels  ;  tandis  qu'il  est  probable 
que  les  charbons  ardens  seront  éteints  avant  d'avoir  fait  une 
empreinte  profonde  dans  la  bouche  ,  par  Tabondautt;  sécréliou 
de  salive  et  de  mucosités  que  leur  présence  auia  excitée.  Com- 
ment toncevoir  la  mort  de  Porcie ,  qui ,  ne  pouvant  se  la  don- 
ner par  le  fer,  y  réussit  en  avalant  des  charbons  ardens,  si  on 
eu  croit  Martial  {Ub.  i,  ep:^.  xcii)  ,  qui  raconte  ai -isi  le  fuit  : 


•^  <' 

-^4- 
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l'immortalité,  et  cet  usa^e  existe  eucoro  dans  quelques  lieux 
de  la  Suisse,  de  l' Angleterre,  et  particulièrement  en  Ecosse. 

Cnnjugis  audisseL  fatum ,  cum  Porcia  Bruli 

ril  subslracla  sibi  quccreret  anna  dolor  ; 

IVondùm  scitis  ait ,  murtem  non  posse  negari 

Crel'uieram.  satis  hoc  vos  docuisse  putrem 

D'uit,  et  ardentes  auiilo  bibit  orejin'ulas; 

1,  nunc,  eljèrrum  turba  molesta  nega! 

Nous  voyons  au  .contraire,  que  le  plomb  fondu  n'a  pas  cause' 
toujouis  des  accidens  sur-le-champ  mortels. 

Lu  vieillaid  très-robuste  ,  ayant  voulu  jîteiudre  un  incendie 
àEddy  Stom,  en  17 55,  ne  se  retira  pas  assez  tôt  ;  et  la  flamme 
ayant  gagne'  le  toît  où  pendait  une  espèce  de  phare  en  piomb, 
le  métal  liquéfié  l'accabla  tout  à  coup;  il  lui  en  coula  dans  la 
bouche,  qu'il  avala,  ou  qui  parvint  à  l'estomac;  son  visage, 
ses  mains  et  ses  habits  en  furent  brûlés.  Cependant ,  il  survécut 
plusieuis  jours  :  à  l'ouverture  du  cadavre ,  on  trouva  dans  l'es- 
tomac ,  une  masse  de  plomb  du  poids  de  sept  onces ,  cinq  gros, 
et  dix-huit  grains. 

M.  Edouard  Spry,  auteur  de  l'observation,  ayant  fait  des 
expériences  sur  les  animaux ,  avec  du  plomb  fondu  qu'il  leur 
faisait  avaler,  s'est  convaincu  qu'ils  n'en  périssent  point,  et 
dans  le  temps,  il  se  servit  de  ces  résultats  pour  imposer  silence 
à  quelques  personnes  qui  avaient  publié  que  le  vieillard  n'a- 
vait pu  vivre  si  longtemps. 

On  lit  dans  le  Journal  des  savans ,  du  i5  février  167-,  le 
programme  suivant  des  expériences  du  fameux  Richardson , 
surnommé  l'incombustible  et  le  mangeur  de  feu, 

1*^.  Il  mâche  des  charbons,  que  l'on  voit  longtemps  ardens 
dans  sa  bouche.  • 

2°.  Il  fond  du  soufre,  le  fait  brûler  dans  sa  main  ,  et  ensuite 
le  porte  tout  en  feu  sur  le  bout  de  sa  langue  ,  où  il  achève  de 
le  consujncr. 

3*".  Il  met  un  charbon  ardent  sur  sa  langue  ,  sur  lequel  il  fait 
cuire  un  morceau  de  chair  crue,  ou  une  huître,  et  souffre  sans 
sourciller,  qu'on  l'allume  avec  un  soufflet,  pendant  l'espace 
d  un  demi-quart  d'heure. 

4*^.  Il  tient  un  fer  rouge  dans  ses  mains,  pendant  un  long 
temps,  sans  qu'il  y  reste  aucune  impressipn  ;  il  le  porte  sur  un 
fer  à  repasser,  et  lii,  le  prend  dans  sa  bouche  ,  et  avec  ses  dents 
le  lance  contre  la  cheminée  (auprès  de  laquelle  il  fait  son  ex- 
périence), avec  autant  de  force  qu'un  autre  pourrait  jeter 
une  pierre. 

ti^.  Enfin ,  il  avale  du  vôrre  fondu  et  de  la  poix  ;  du  soufre 
et  de  la  cire  mêlés  ensemble  tout  enflammés,  de  telle  manière 
que  la  flamme  en  sort  de  sa  bouche;  et  cette  composition  fait 
autant  de  bruit  daus  su  gorge ,  qu'un  fer  chaud  qu'où  trempe 
ciaus  l'eau. 


IGN  533 

Quand  la  saison  sera  un  peu  moins  rude,  il  promet  de  mar- 
clier  nu-pieds  sur  des  plaques  de  fer  ardentes,  et  de  faire  plu- 
sieurs autres  e'preuves  semblables,  qui  ne  seront  pas  moins 
surprenantes. 

Ces  expériences  du  chimiste  angla's,  qui  paraissaient  alors 
tenir  du  merveilleux,  faisaient  le  plus  grand  bruit  en  Europe, 
lorsque  M.  Dodart,  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  réso- 
lut de  les  expliquer,  et  publia  h  ce  sujet  une  lettre  consignée 
dans  le  Journal  des  savans  de  iG'jn  ,  dont  nous  allons  donner 
un  extrait. 

«  Ce  que  le  sieur  Richardson  a  fait  en  public,  est  assuré- 
ment surprenant;  mais  quand  on  aura  fait  réflexion  sur  les 
propriétés  des  matières  dont  il  se  sert,  sur  l'adresse  avec  la- 
quelle il  les  manie  ,  je  crois  qu'on  jugera  qu'il  peut  n'y  avoir 
d'autre  secret,  que  quelque  disposition  naturelle  fortifiée  par 
l'habitude.  On  voit  tous  les  jours  des  personnes  très -délicates  , 
qui  avalent  si  chaud,  qu'on  ne  peut  manger  avec  elles  sans  se 
brûler.  Deux  personnes  connues  dans  Paris  par  de  meilleurs  ta- 
lens,  ont  mâché  plusieurs  fois,  en  présence  de  leurs  amis,  des 
charbons  ardens  sans  se  biùler.  La  salive  éteint  ces  charbons 
en  partie,  et  l'agitation  sauve  une  partie  de  l'impression  que 
cette  sorte  de  feu  pourrait  faire. 

M  Le  soufre  ne  rend  pas  les  charbons  plus  ardens  ;  il  les 
nourrit,  et  sa  tlamme  brûle  beaucoup  moins  que  la  tlamme  d'une 
chandelle  ,  qui  est  beaucoup  moins  chaude  que  la  surface  d'un 
cliarbon  bien  embrasé.  Or,  on  voit  tous  les  jours  des  gens  qui 
avalent  des  oublies  tout  en  feu  ,  et  qui  tiennent  dans  leur  bou- 
che, assez  longtemps,  des  bougies  allumées.  Le  seul  toucher 
suffit  pour  reconnaître  que  la  flamme  du  soufre  et  de  l'esprit- 
de-vin,  est  moins  chaude  que  celle  d'une  chandelle,  et  que 
celle-ci  est  moins  chaude  qu'un  charbon  ardent. 

»  Le  charbon  sur  lequel  le  sieur  Richardson  fait  cuire  de  la 
viande,  était  à  plus  de  deux  pouces  de  sa  langue ,  et  enveloppé 
avec  de  la  chair;  et  le  souf(h>t  avec  lequel  il  faisait  allumer  le 
charbon ,  soufflait  beaucoup  plus  sur  la  langue ,  que  sur  le  des- 
sus du  charbon. 

»  Ce  mélange  de  poix  noire,  de  poix  résine  et  de  soufre  al- 
lumé, est  beaucoup  moins  chaud  qu'on  ne  pense.  Les  résines 
ne  sont  que  fondues,  le  soufre  ne  brûle  qu'à  la  surface,  et  cette 
surface  n'est  qu'une  croûte  de  la  nature  du  charbon.  J'ai  tenu 
le  doigt  sans  incommodité  considérable,  durant  plus  de  deux 
secondes,  sur  ce  mélange  fondu  ,  versé  sur  une  pelle  médiocre- 
ment échauffée  ;  quoique  j'aie  la  main  très-sensible.  Cepen- 
dant ,  ce  mélange  flambait  depuis  plus  de  quatre  minutes. 

n  Outre  que  ce  mélange  n'est  pas  extrêmement  chaud,  il  est 
gras,  et  ne  peut  toucher  immédiatement  la  langue  qui  est 
abreuvée  de  salive.  Les  dents  sont  couvertes  d'un  émail  si  dur, 
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qu'elles  peuvent  bien  souffrir  un  moment  l'application  d'en 
for  l'on gc.  Il  lie  faut  quelquefois  qu'une  application  pour  cau- 
teiiser  le  nerf,  et  le  rendre  insensible.  Ctttc  application  r'pé- 
tre,  peut  user  les  dents,  et  ]'ai  rema.qué  que  celles  du  sieur 
Piiclîaidson  sont  extiêuiement  usées.  M.  ïhoisnard  m'a  assuré 
avoir  vu  une  dame  d'Orléans  ,  laire  de'gouller  suj  sa  langue, 
de  la  cire  d'Espagne  allumée,  sans  qu'il  y  parût  auruue  im- 
pression sensible  ;  et  lécher  plusieuis  fois,  sans  se  brûler",  une 
barre  de  fer  rouge.  Busbeque  rapporte  qu'il  a  vu  un  religieux 
turc,  tourner  et  retourner  plusieurs  fois  dans  sa  bouche,  une 
bille  de  fer  rouge,  et  rju'il  entendait  Ja  salive  frémir  pendant 
cette  op'-jation,  comme  l'eau  dans  laquelle  les  forgerons  étei- 
gnent leur  fei'. 

»  Les  artisans  qui  manient  le  feu  ,  font  tous  les  jours  des 
cliosc  s  incomparablement  plus  considérables.  Les  forgerons 
prennent  avec  la  main  du  nutal  fondu,  et  appliquent  plusieurs 
lois  la  plante  du  pied  nue  sur  un  lingot  de  fer  rouge;  et  en 
Pologne^ ,  un  forgeron  passait  d'un  bout  à  l'autre  de  cette  barre, 
eu  sautillant  à  deux  pieds  nus. 

»  C'est  une  clio-e  ordinaire  aux  cuisinirrs,  de  tirer  avec  la 
main  une  pièce  de  chair  d'une  inarmile  bouillante,  des  {fois- 
sons  de  la  friture  ,  etc.* 

»  Les  plombiers  font,  quelque  chose  de  plus  difficile  ,  que 
de  se  laver  les  mains  avec  du  plomb  fondu  ,   qui  ne  fait  que 
glisser  promptenienl  sur  les  mains;  car  ils  vont  souvent  chercher 
au  fond  de  ce  métal  fondu,  les  pièces  de  monnaie  qu'on  y  jette. 
M  M.  Uodart  ti  ouve  plus  difficile  l'explication  de  la  déglu- 
tition du  verre  fondu.   Il  pense  qu'on  peut  tenter  celte  expé- 
rience, en  emplo^^ant  adroitement  une  grande  quantité  de  sa- 
live, ou  en  s  habituant  à  S'ippoitcr  graduellement  un  haut 
degré  de  chaleur.  11  paraît  que  les  anciens,  loin  de  craindre  ces 
sortes  d'épreuves ,  y  étaient  au  contraire  très-familiarisés,  puis- 
que Dioscoride  ordonnait  à  ses  malades  attaqués  de  l'asthme, 
jusqu'à  une  once  et  demie  de  résine  liquelice  ,  et  qu'il  prescri- 
vait autant  de   naphtc  en  fusion  contre  les  douleurs  d'entrail- 
les. 11  est  probable   que  la  plupart  des  matières  enfla niinées , 
portées  dans  la  bouche,  s'éteignent  aussitôt  qu'elle  est  fermée, 
et  c'est  le  mouvement  que  nous  faisons  involontairement,  lors- 
qu'il nous  arrive  d'y  introduire  des  alimens  trop  chaud-^,  ou 
qui  conser\ent  un  degré  ,de  chaleur  très  élevé.  La  nature  du 
gaz  qui  s'cxlialc  du  poumon,  ne  pourrait-elle  pas   contribuer 
aussi  à  en  hâter  l'extinction  ?  Le  %alet  du  sieur  Puchardson  a 
révélé  que  le  secret  de  son  maître  consistait   à  se  laver  les 
mains,  et  les  parties  qui  devaient  toucher  le  feu,  avec  le  pur 
esprit  de  soufie  ;  et  pour  éviter  l'effet  qu'aurait  pu  produire 
sur  l'estomac  les  chafbous,  la  cire,  le  soufre,  et  les  autres  ma- 
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lières  qu'il  avalait,  il  se  hâtait  de  se  faire  vomir  par  le  secours 
de  IVau  tiède  et  de  l'huile  d'olive.  » 

L'Espagne  a  eu  des  Saludadores,  Santiguadorcs,  qui  nV- 
taient  ({ue  des  charlatans,  qui  prétendaient  descendre  de  sainte 
Catheiine.  Pour  prouver  leur  illustre  origine,  ils  montraient 
sur  leiu  coips  l'empreinte  d'une  roue,  se  disaient  incombusti- 
bles, et  iBaniaient  le  (eu  avec  beaucoup  d'adresse.  Léonard 
Yair  rappoite,  qu'un  d'enlie  eux  avant  été  fort  séi'ieusement 
enferme  dans  v.n  four  trop  chaud,  on  le  trouva  calciné  quand 
on  r'ouvrit  !e  four. 

Hyeronimus  [ylpolog.  it,  adversus  Riifnum),  parle  d'un  im- 
posteur se  disant  le  Messie  ,  qui  tenait  dans  sa  bouche  de  la 
paille  embrasée,  et  vomissait  des  flammes.  11  parvint  à  exciter 
les  Juifs  à  la  révolte  contre  les  Romains  ,  sous  l'empereur 
Adrien,  et  à  lassembler  deux  cent  mille  Juifs,  de  qui  il  exi- 
gea qu'ils  se  coupassent  chacun  un  doigt,  pour  preuve  de  cou- 
rage ,  et  pour  se  reconnaître.  Ui  ille  Barcokebas  auctor  sedi- 
dhionis  judaïca  ^  stipulam  in  ore  sw  censam  anhelilu  vtnti- 
labat,  ut  fin  mm  a  s  evomere  videretur.  Il  fut  puni  de  morS 
après  la  prise  de  Bitler. 

L'antiquité  a  eu  ses  incombustibles,  et  Virgile  nous  dit  que 
les  prêtres  d'Apollon  qui  desservaient  le  temple  du  mont 
Soracte,  avaient  le  don  de  marcher  nu-pieds  sur  des  brasiers 
ardens,  sans  en  éprouver  le  moindre  mal ,  et  Varron ,  moins 
crédule,  affirme  C[u'ils  ne  se  rendaient  inaccessibles  à  l'action 
du  feu  que  par  le  mojen  d'une  composition.  Les  prêtres  du 
temple  de  la  déesse  Féronie  n'étaient  pas  moins  habiles,  et 
Strabon  nous  raconte,  lib.  v,  que  cette  jonglerie  attirait 
chaque  année  un  grand  nombre  de  curieux  qui  venaient  visiter 
et  enrichir  le  temple.  La  ville  de  Thyane  avait  un  temple 
dédié  à  Diane  Persique,  dont  les  prêtresses  pouvaient  aussi 
fouler  aux  pieds  impunément  le  brasier  le  plus  ardent. 

Du  temps  de  la  fameuse  et  ridicule  querelle  des  franciscains 
et  des  dominicains,  un  de  ceux-ci,  Jérôme  Savonarola,  tourna 
la  lète  à  la  multitude  de  Florence,  et  un  de  ses  compagnons  , 
pour  prouver  sa  sainteté,  proposa  de  se  jeter  dans  un  bûcher 
ardent  qui  devait  le  respecter;  un  cordelier,  pour  prouver  le 
contraire,  fît  le  même  défi.  On  les  prit  au  mot,  et,  à  la  vue 
des  flammes ,  ils  se  sauvèrent  tous  deux. 

Dans  le  onziènre  siècle ,  un  Aldobrandini ,  moine  de  Flo- 
rence, surnommé  Peirus  Jgneus ,  avait  passé  et  repassé  sur  des 
charbons  ardens,  au  milieu  de  deux  bûchers,  pour  prouver  la 
vérité  de  l'accusation  poitée  contre  son  évèque,  dont  il  était 
mécontent,  et  (ju'il  appcîlait  un  sinioniaque  et  un  scélérat. 

Tendant  longtemps  notre  jurisprudence  criminelle  consistait 
à  soumettre  l'accusé  à  l'épreuve  du  feu.  Cela  s'appelait  le  ju- 
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gement  de  Dieu.  Âgissait-il  ?  le  prévenu  était  impitoyablement 
mis  h  mort;  et ,  dans  le  ras  contraire,  il  était  renvoyé  absous. 
Les  gens  riches  en  sortaient  presque  toujours  victorieux,  ce 
qui  prouve  qu'il  est  avec  le  ciel  des  accommodemens.  La  plus 
célèbre  épreuve  de  l'antiquité  est  celle  de  Tbuitberge,  femme 
de  Lothaire,  prévenue  de  liaisons  plus  que  fraternelles  avec 
le  jeune  prince  son  frèie.  Le  champion  qu'elle  avait  acheté, 
et  qui  subit  l'épreuve  pour  elle,  plongea  son  bras  dans  uq 
vase  d'eau  bouillante,  et  le  retira  intact.  Le  roi  ne  put  ren- 
voyer sa  chaste  épouse  après  une  épreuve  aussi  convain- 
cante. 

L'impératrice  Marie  d'Arragou,  f»  mme  d'Othou  m  ,  ne  fut 
pas  si  heureuse.  Indignée  d'avoir  fait  d'inutiies  avances  à  un 
jeune  comte  italien  ,  qui  l'avait  refusée  par  vertu  ,  elle  l'accusa 
près  l'empereur  de  l'avoir  voulu  séduire,  et  le  malheureux  fut 
puni  de  mort.  La  veuve  du  comte,  la  tête  de  son  mari  a  la 
main,  demanda  ,  pour  prouver  sqn  innocence,  à  être  admise  à 
l'épreuve  du  fer  ardent.  Elle  tint  tant  qu'on  voulut  une  barre 
de  fer  toute  rouge  sans  se  brûler,  et  ce  prodige  servant  de 
preuve  juridique ,  l'impératrice  fut  condamnée  a  être  biùlée 
vive. 

De  nos  jours*,  les  mangeurs  de  feu  ,  les  incombustibles,  ré- 
duits a  leur  juste  valeur  par  les  progrès  de  la  physique  et 
de  la  chimie,  ne  sont  plus  pour  les  hommes  instruits  que  des 
charlatans  et  des  jongleurs  :  ils  servent  cependant  à  amuser  le 
public ,  ami  du  merveilleux ,  et  lèvent  un  tribut  considérable 
sur  la  tourbe  crédule,  toujours  habituée  à*  admirer  ce  qu'elle 
ne  peut  expliquer.  M.  Semeutini,  célèbre  professeur  de  chimie 
à  tapies  ,  a  eu  occasion  d'observer  très-atteulivement  le  fameux 
Espagnol  incombustible  qui,  après  avoir  fait  payer  le  tribut 
de  curiosité  aux  Paiisiens ,  est  allé  en  lever  un  non  moins  sûr 
et  aussi  considérable  sur  les  habitans  de  l'ancienne  Parthé- 
nope.  Yoici  le  résultat  de  ses  recherches.  Ce  jongleur  com- 
mençait par  promener  sur  sa  tète  une  plaque  de  fer  louge  qui, 
en  apparence,  n'altérait  pas  sa  chevelure;  il  la  faisait  ensuite' 
passer  sur  ses  bras  et  sur  ses  jambes;  il  fxappait  plusieurs  fois 
de  suite,  tantôt  de  la  pointe  du  pied,  tantôt  du  talon,  un 
autre  fer  chauffé  à  blanc  ;  il  mettait  entre  ses  dents  un  fer  qui , 
sans  être  rouge,  avait  cependant  un  dcgi'é  de  chaleur  considé- 
rable ;  il  buvait  de  l'huile  bouillante,  trempait  les  doigts  dans 
du  plomb  fondu  ,  et  en  faisait  tomber  des  gouttes  sur  sa  langue; 
il  y  passait  aussi  une  baguette  de  fer  rouge,  sans  donner  le 
moindre  signe  de  souffrance  :  il  exposait  sa  face  à  la  flamme 
de  l'huile,  et  versait  sur  des  chaibous  allumés  de  l'acide  sul- 
furique,  nitrique,  muriatiquc,  approchait  sa  figure  des  va- 
peurs qui  s'en  élevaient,  et  restait  quelque  temps  dans  cetta 
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siuiation;  enfla,  il  s'enfonçait  dans  le  bras  gauche  une  grande 
épingle  d'or,  sans  paraître  en  ressentir  la  moindre  douleur. 

M.  Sementini  remarqua  qu'au  moment  où  l'incombustible 
promenait  sur  sa  tète  une  plaque  de  fer  rouge,  il  se  dégageait  * 
de  ses  cheVeux  une  quantité  considérable  de  vapeurs  blan- 
châtres et  denses;  que  le  même  phénomène  se  répétait  quand 
il  frappait  la  barre  rouge  de  sa  plante  du  pied.  Au  lieu  d'ava- 
ler un  verre  d'huile  bouillante,  comme  il  l'avait  promis,  il  se 
contentait  d'en  introduire  dans  sa  bouche  à  peu  près  le  quart 
d'une  cuillerée  ;  il  ne  versait  sur  sa  langue  que  quelques 
gouttes  de  plomb;  elle  était  couverte  d'un  léger  enduit  sem- 
blable à  la  saburre  dont  elle  se  charge  dans  les  diverses  affec- 
tions gastriques ,  et  quand  il  prenait  le  fer  chaud  dans  ses 
dents,  toute  sa  figure  portait  l'expression  de  la  peine  et  d'une 
souffrance  étouffée.  La  surface  des  dents  était  noire. 

M.  Sementini  conclut  de  ces  observations  que  le  charlatan 
se  servait  de  quelques  préparations  pour  préserver  l'épiderme 
contre  les  atteintes  du  leu  ;  que  ia  peau  endurcie  par  de 
longues  épreuves,  était  capable  de  soutenir  l'action  du  feu  à 
un  degré  très-élevéj  il  chercha  dès-lors  dans  les  agens  clii- 
miques  les  moyens  les  plus  propres  à  opérer  les  mêmes  effets. 
Ses  premiers  essais  furent  infructueux.  11  conçut  que  ce  ne  se- 
rait que  par  l'action  longtemps  continuée  des  mêmes  agens, 
qu'il  donnerait  à  ses  chairs  le  degré  d'insensibilité  nécessaire 
pour  obtenir  les  mêmes  résultats  que  son  jongleur.  Il  se  fit 
sur  le  corps  des  frictions  avec  l'acide  sulfureux,  et  il  les  conti- 
nua jusqu'à  ce  qu'il  pût  y  promener  impunément  une  lame  de 
fer  rouge. 

Le  succès  fut  encore  plus  complet  avec  une  dissolution 
d'alun;  mais  lorsqu'il  lavait  la  partie  avec  de  l'eau  com- 
mune, elle  perdait  dès-lors  sa  qualité  incombustible.  En 
multipliant  ses  expériences,  il  passa  sur  la  partie  d'abord  frot- 
tée avec  l'alun  ,  un  morceau  de  savon  dur,  et  s'aperçut,  en  y 
appliquant  un  fer  rouge,  qu'elle  avait  acquis  un  plus  grand 
degré  d'insensibilité.  11  soumit  sa  langue  à  la  même  épreuve, 
qui  fut  couronnée  d'un  égal  succès  ;  il  en  obtint  même  un  plus 
complet,  en  répandant  sur  sa  langue  une  légère  couche  de 
sucre  en  poudre ,  et  la  frottant  ensuite  avec  du  savon. 

11  fallait,  pour  compUlter  Texpérience ,  que  le  célèbre  chi- 
miste parvmt  à  avaler  l'Ixuile  bouillante.  11  avait  remarqué 
que  son  jongleur  retirait  du  feu  l'Jiuile  enflammée,  et  que 
pour  éblouir  les  spectateurs  ,  il  y  jetait  du  plomb  qui  fondait 
aussitôt.  11  est  évident  que  cette  li({uéfaction  ne  s'opérait 
qu'aux  dépens  du  calorique,  et  qu'elle  abaissait  la  tempéra- 
tui-e  de  l'huile.  M.  .Sementini ,  en  contirmant  ses  expériences 
avec   courage  et   persévérance,  parvint  in  avaler   de  l'huile 
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bouillante,  et  h  se  laver  les.  mains  avec  du  plomb  fonda.  II 

n'est  pas  encore  parvenu  à  s'exposer  la  fie,ure  aux  vapeurs  des 

acides  jel-'s  sur  le  feu,  ou  à  la  flamme  dei'liuile  allume'e.  Il 

rjense  qu'il  pourrait  obtenir  le  même  succès  que  sur  les  autres 

parties   du   corps,  en   fermant  soigneusement  les  yeux  et  la 

bouclii;. 

C'est  ainsi  que  la  physique  et  la  chimie  sont  parvenus  à  dé- 
chirer le  A'oilt;  dont  s'rnvelop/ aient  les  jongleurs  de  tous  les 
'  temps,  et  que  les  ignivorcset  incombustibles  modernes  appré- 
cies à  Ic.n  ji.sle  valeur,  n'auront  plu.î  de  prestiges  que  pour 
la  multitude,  sur  laquelle  ils  pourront  toujours  spéculer ,  et 
de  laquelle  ils  tireront  an  liibu.t  d'autant  plus  assuré,  qu'elle 
sera  plus  ignorai. te.  Voyez  incombustible. 

(PERCY  etLADRENT) 

ÏLEO-COECAL,  adj.  ,  ileo-ccStalis  ;  qui  appartient  à 
l'iléon  et  au  cœcum. 

C'est  l'épitliète  qu'on  donne  aujourd'hui,  soit  à  la  valvule 
toute  entière  qui  se  remarque  dtuis  l'endroit  où  le  cœcum  re- 
çoit l'iléon  et  se  contiîuie  avec  le  colon,  soit  seulement  '■■  sa 
lèvre  iiiférieure.  Cette  importante  valvule  porte  ,  dans  la  plu- 
part des  anciens  manuels,  le"  nom  de  Bauliin,  et,  d?ns  quel- 
ques-uns aussi,  celui  de  Fallope,  parce  qu'on  en  .) ,  pend;. ut 
longtemps,  attribué  la  découverte  à  fun  de  ces  deux  rmato- 
niistes,  et  surtout  au  jnemier.  Mais  des  rectterches  historiques 
exactes  ont  enfui  appris  qu'elle  fut  vue  bien  avant  eux,  et  de 
fort  bonne  heure  même,  dans  le  cours  du  seizième  siè..le. 
Alexandre  Achillini  l'indique  en  effet  déjà  ( u4nnolationes  in 
Mundini  anatomid ,  p.  ic)),  quoique  d'uric  manièie  vague  et 
peu  précise.  André  Laguna  en  parla  plus  clairement  ensuite 
{Anatomia  methodica  ^  p.  16),  et  Fallope  l'aperçut  en'dis- 
séquant  des  singes.  Varoic  aspira  plus  tard  à  l'honneur  de 
l'avoir  découverte  [Anatomia ,  liv.  2,  c.  3,  p.  no).  Jean 
Posthius  nous  apprend  C[ue  le  célèbre  naturaliste  Kondelet, 
son  maître,  la  démontrait  déjit  dans  les  leçons  publiques  qu'il 
donnait  à  Montpellier  [Obscivaliones  in  Colunih.^  pag.  5o4). 
Enfin,  Salomon  Alberti  la  figura  en  i563  [Historia  pariium 
corporis  huniani  ^  P^'S-  49-  ^"4  )•  C'est  après  tous  ces  écrivains 
que  parut,  en  i6'-c)  seulement,  Gaspard  Bauhin,  qui  n'eut 
d'autre  mérite  réel  que  celui  de  donner  (  ThealTinn  atiatomi- 
ciim  ^  lib.  I  ,  c.  17,  p.  63)  une  description  beaucoup  plus 
exacte  et  plus  détaillée  que  celles  qu'on  possédait  avant  lui, 
d'une  partie  dont  la  découverte  ne  lui  fut  attribuée  que  sur  le 
témoignage  équivoque  et  peu  clair  d'x\ndré  Dulaurens  {Hist. 
txnutom.,  liv.  vi,  c.  i/],  pag.  4-9)- 

On  a  proposé  d'appeler  aussi  la  valvule  iléo-ccecale ,  val- 
vule iléo-colique,  de  l'iléon,  du  cœcum  ou  du  colon.  C'est 
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eous  ce  dernier  nom  mi'elle  est  le  plus  commune'ment  dési- 
guce.  Celui  de  valvule  de  l'iléon  semble  toutefois  lui  conve- 
nir mieux,  parce  qu'elle  appartient  davantage  à  cet  intestin 
qu'aux  deux  autres  :  mais,  comme  elle  est  réellement  consti- 
tuée par  tous  les  trois  à  la  fois  ,  la  seule  dénomination  qui  lui 
conviendrait  véritablement,  serait  celle  d'iléocoli-cœcale. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  meilleure  manière  de  la  bien  démon- 
trer consiste  à  enlever  une  poition  du  tube  intestinal  compre- 
nant   le  cœcum,  le   commencent nt   du    colon,  et  la  lin   de 
l'iléon.  Alors,  ou  bi  n   on  ouvre  ce(te  portion  dans  toute  sa 
longueur,  du   côté  opposé  à  la  valvule,  et   on  la   fait  flotter 
dans  de  l'eau  bienclaire,  con  me  Winslowle  voulait;  ou  bien, 
suivant  le  procède  de  Ruyscn,  Heister,  Haller  et  Desault,  on 
lie   le  colon,  et   on  pousse    de  lair  par   l'iléon,  afin  de  faire 
gonfler  toute  la  p:atie,  ensu.te  on  lig;.ture  aussi  ce  dernier  in- 
testin, et  quand  la  pièce  bim  distendue  est  à  demi  dessét  bée  , 
on  ouvre  le  cœcum  du  côté  opposé  à  l'emboucliure  de  l'ih-on. 
Alors  on  aperçoit,  à  l'endr&it  de  cette  embouchure  ,  un  large 
repli   semi-lunaire  ou  elliptique,  large,  épais,  aplati  de  haut 
en  bas,  dirigé  trausvevsaiement ,  et  qui  semble  foimé  par  l'in- 
testin grêle  ,  s'enfon<^ai!t  et  se  prolongeant  à  travers  une  ouver- 
ture du  gros  intestin,  de  manière  à  faire  une  saillie  prononcée 
dans  l'intérieur  de  ce  dernier.  De  cette  disposition,  il  résulte 
deux  plicatures  ou  lèvres;  dont  Tiijférieure  est  plus  Idrge  que 
la  supérieure,  et  qui  se  correspondent  mutuellement  par   une 
de  leurs  faces,  tandis  que  par  l'autre  face  elles  répondent,  la 
première  au  cœcum,   la  seconde   au  colon.  Entre  elles  deux 
règne  une  fente  longitudinale  qui  conduit  dans  l'iléon.  Leurs 
extrémités  se  réunissent  de   chaque  coté;  elles  se  continuent 
avec  deux  rides  fort  élevées  ,  qui  s'effacent  d'une  manière  in- 
sensible, et  qui  se  termineiit  en  pointe  du  côté  du  cœcum  op- 
posé à  la  valvule.  Ces  rides  sont  produites  par  des  trousseaux 
longitudinaux  de  fibres  blanchâtres,  ligamenteuses,  et  comme 
tendineuses.  Elles  ont  pour  usage  ^'empêcher  la  valvule  de  se 
renveiser  du  côte  dé  l'iléon.   De  là  vient  que  Morgagni  ,  qui 
les  a  aperçues  le  premier,  leur  a  donné  le  nom  de  retinacula 
'vaL'ulœ  Bauhini. 

Les  deux  lèvres  de  la  valvule  sont  produites  par  un  prolon- 
gement de  la  membrane  interne  de  l'iléon,  qui,  après  s'être 
enfoncée  dans  la  cavité  commune  du  colon  et  du  cœcum ,  se 
replie  sur  elle-même,  et  se  continue  ensuite  avec  celle  qui 
revêt  intérieurement  les  deux  intestins.  La  plupart  des  anato- 
miste>  n'admettent  point  de  fibres  muscidaires  dans  leur  com- 
position :  ils  disent  que  les  longitudinales  de  l'intestin  grêle, 
au  lieu  de  s'engager  dans  la  valvule,  passent  de  suite  sur  le 
cœcum  et  le  colon,  et  qu'elles  doivent  nicme  être  considérées 
comme  une  des  principales^causes  qui  donnent  naissance  ii  la 
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valvule,  parce  qu'à  raison  de  leur  e'tat  de  tension  extrême,' 
elles  obligent  la  tunique  interne  de  s'enfoncer  et  de  faire  saillie 
dans  le  gros  intestin,  ce  en  quoi  elles  sont  encore  aidées  par 
l'action  des  fibre* circulaires  ,  qui ,  étant  moins  longues,  ou  se 
contractant  plus  fortement  en  cet  endroit,  y  rétrécissent  et 
éti'anglent  eu  quelque  sorte  l'iléon  :  aussi  prétendent-ils  que 
si  on  enlève  les  tuniques  externe  et  musculeuse  à  l'endroit  de 
la  valvule ,  on  peut  retirer  l'intestin  gi-êle  de  l'ouverture 
cœco-iliaque,  et  faire  disparaître  les  deux  replis  ,  de  sorte  que 
l'iléon  s'ouvre  dans  le  cœcum  par  une  large  ouveiture  et  à 
angle  droit.  Cependant  il  paraît  certain,  d'après  des  observa- 
tions modernes,  que,  entie  les  deux  tuniques  adossées  et  con- 
fondues, il  y  a  réellement  des  fibres  musculaires.  Ces  fibres, 
de  couleur  blanchâtre,  et  très-rapprochées  les  unes  des  autres, 
semblent  être  une  continuation  des  transversales  de  l'iléon. 
Elles  sont  plus  apparentes  dans  la  lèvre  inférieure  que  dans  la 
supérieure,  où  on  a  souvent'  beaucoup  de  peine  à  les  aper- 
cevoir. 

La  valvule  iléo-cœcale  sert  à  empêcher  les  matières  conte- 
nues dans  les  gros  intestins,  de  refluer  dans  l'iléon,  et,  dans 
le  même  temps,  elle  est  disposée  de  manière  à  n'opposer  aucun 
obstacle  aii  cours  dos  matières  qui  passent  de  celui-ci  dans  le 
cœcum.  JElle  remplit  d'autant  mieux  son  office  ,  que  l'intestin 
grêle  est  plus  distendu,  parce  qu'alors  les  commissures  des  lè- 
vres s'écartent  bien  davantage,  que  ces  lèvres  se  rapprochent 
par  leurs  bords  ,  et  que  l'inférieure  se  renverse  même  vers  la 
supérieure.  Cependant  il  arrive  quelquefois  que  la  valvule  est 
franchie,  et  que  les  matières  stercorales  remontent  dans  les 
intestins  grêles  ,  même  jusque  dans  l'estomac,  d'où  elles  sont 
rejetées  par  le  vomissement. 

LiERERKUHN   (  jeati-NataQacl  ) ,  De  valvulâ  coli  et  usa  processus  vermicu- 

laris ; 'm-^°.  Lugduni  Balai^orum,  1739. 
HEiSTER  (  Laurent),  Devali'ulà  moli :  in-4<'.  Altorjii,  1718. 
H  ALLER  (  Albert  de),  De  valuula  coli  obserualiones  ;  ia-4°.    Gottingœ  , 

1742.  (jochdan) 

ILEO-COLIQUE,  adj.,  îleo-coUcus;  qui  appartient  à  l'iléon 
et  au  colon. 

U artère  iléo-colique^  ou  colique  droite  inférieure  (cœcale  , 
Ch.  ) ,  est  la  plus  inférieure  des  branches  qui  se  détachent  du 
côté  droit  du  tronc  de  la  mésentérique  supérieure.  Elle  doit 
son  nom  aux  parties  à  l'alimentation  desquelles  elle  est  des- 
tinée ,  les  intestins  iléon  et  colon.  Elle  se  porte  vers  le  cœcum, . 
et  se  partage' en  deux  rameaux  :  l'un,  ascendant,  s'anasto- 
mose avec  l'artère  colique  droite  supérieure  ;  l'autre,  descen- 
dant ,  forme  aussi  une  arcade  avec  l'extrémité  de  la  mésenté- 
rique supérieure.  De  l'une  et  de  l'autre  de  ces  deux  arcades  se 
détachent  des   artcrioles  (  cœcales  •  Gh.  )  qui  s'engagent  dans 
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le  repli  du  pe'ritoine  destiné  à  unir  ensemble  le  cœcum  et  son 
a|>J)endice  ;  elles  se  consument  entièrement  dans  cette  partie. 

On  donne  aussi  le  nom  d^iléo- colique  à  la  lèvre  supérieure 
de  la  valvule  de  Bauhin,  et  même  à  cette  valvule  toute  entière. 

(lOCRDAs) 

ILEON.   Voyez  ilion.  ^ 

ILÉON  (intestin),  portion  du  33'stème  intestinal ,  qui  s'étend 
du  jéjunum  au  cœcum.  Ses  circonvolutions  qui  sont  nombreu- 
ses, occupent  l'hj'pogastre,  les  régions  iliaques  et  l'excavation 
du  bassin.  Il  est  dilfficile  d'établir  une  séparation  bien  exacte, 
entre  cet  intestin  et  le  jéjunum  ;  aussi  les  analomistes  moder- 
nes les  décrivent-ils  ensemble.  Vojez  i.^testin.  (f.  m.  v.) 

ILES,  s.  m.  pi.,  ilia  des  Latins,  K«.yovi<; ^  xevewj'ef  des 
Grecs.  On  donne  ce^nom,  synonyme  de  celui  de  flancs,  aux  en- 
foncemens  des  parties  latérales  inférieures  du  bas-ventre ,  bor- 
nés par  la  saillie  des  hanches.  On  appelle  aussi  os  des  îles  la 
portion  de  l'os  innominé  ou  coxai^  qui  renferme  cette  excava- 
tion, c'est-à-dire,  la  fosse  iliaque,  dans  laquelle  se  trouve 
logé,  en  grande  partie,  l'intestin  iléon.  Entin  l'os  coxal  tout 
entier  a  été  lui-même  nommé  os  des  îles ^  par  extension ,  dans 
quelques  traités  d'anatomie.  Voyez  coxal,  iliaque,  ilion. 

(joordan) 

ILEUS,  s.  m.,  colique  extrêmement  violente,  avec  consti- 
pation opiniâtre  et  vomissement  des  matières  contenues  dans 
le  canal  digestif.  Le  mot  deus  est  dérivé  du  nom  de  l'intestin 
grêle  ,  qui  est  le  siège  ordinaire  de  cette  maladie. 

Hippocrale  la  définit  ainsi  :  Resiccatur  enini  siniul  intesii- 
num  et  constipatur  ex  injlartvnal'ione ;  ita  ut  neque  flatus  y 
neqiie alimenta pertranseaiit  ^  sed  venter  duras  sil ,  et  vomat 
interdiini.  Suivant  Galien  ,  l'iléus  est  une  phlegmasie  des  in- 
testins dont  le  caractère  est  une  constipation  invincible.  Selon 
lui,  le  vomissement  n'est  pas  constant,  et  il  n'a  lieu  que  lors- 
que la  maladie  est  fort  grave.  Elle  est  appelée  parle  père  de  la 
médecine,  s/^soç-;  le  mot  grec  e^Ko^êv  signifie  resserrer,  presser, 
fermer.  Mais  Arétéé  l'écrivait  ainsi ,  nKsov ,  et  il  signifie  alors , 
entortiller,  ou  plutôt  insinuer,  rouler.  Cette  expression  répond, 
au  volvere  des  Latins,  d'où  a  été  formé  le  mot  volvulus.  L'i- 
léus a  été  nonnné  par  Galien  yjàçoS'a.'ifOÇ  ^  de  %o^S'h  ^  chorda  , 
et  (LTtTV) ^  necto.  Dioclès  de  Caryste  emploie  cette  expression, 
lorsque  la  maladie  a  son  siège  dans  l'intestin  grêle,  qui  alors 
paraît  tendu  comme  une  corde  ;  et  il  appelle  celle  qui  attaque 
Its  gros  intestins ,  hksqç.  Ainsi  les  Grecs  avaient  deux  ex- 
pressions principales  pour  désigner  l'iléus  ;  l'une  qui  répond 
aux  mots  latins  coarcto ,  concludo,  je  resserre;  l'aulie  qui 
signifie  convulvo .,  j'entoure,  je  roule;  et  ces  expressions  dési- 
gnaient deux  états  forts  différens  qu'il  importe  de  ne  pas  con- 
fondre. Ceux  qui  se  serviieiU  du  mot  volvulus ,  curent  égard  à 
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la  nature  spasmodique  de  la^raaladie;  peut-être  ont-ils  v(»lu 
expiimer  qu'elle  a  son  siège  dans  un  intestin  très-flotiant  ;  oa 
peindre  les  niouvemens  des  malheuieux  qu'elle  lounneule,  et 
dont  le  corps  se  [Wie  alors  «mi  tous  sens.  L'iléus  est  appelé  par 
Cœlius  Auiclianus,  ncu/itni  tormentum  ;  par  Ceise,  morhus 
teniii  intestini ;  ceux  là  l'ont  nommé  iliaca  jjussio  ,  miserere  j 
ceux-ci,  dolor  iléus  sp<ismo(ticus  ,  chordaj>sus.  Celte  dernière 
expression  peint  l'état  de  i'inleslin  ,  qui  parait  dur  et  tendu 
comme  unecoide.  L'iléus  spasmodique  ou  nerveux  a  reçu  de 
Sj^denham  le  nom  à'ilcus  i^erus  ;  c'est  Vileus  spasnioclicus  de 
Sauvages;  et  la  maladie  qu'avant  ces  médecins  Scnnert  i.ppc- 
lait  iléus  ah  humoruni  anarrhopid.  Elle  est  docrit.,-  par  les 
auteurs  français  sous  les  noms  de  passion  iliaque,  d'iiéosie, 
diléose  ,  d'ilée.  lîarthez  l'appelle  colique  iliaque  essentiel- 
lement nerveuse  ;  et  lui  donne  pour  caractères  l'état  de  cons- 
tipation et  les  vomissemens  fréquens  qui  indiquent  que  le 
mouvement  péristaltique  se  dirige,  non  pas  vers  l'anus,  mais 
vers  l'estomac.  M.  Alibert  a  donné  à  l'iléus  nerveux  le  nom 
d'entéralgie  spasmodique. 

Ainsi  les  écrivains  anciens  et  modernes  ont  eu  égard,  pour 
nommer  la  maladie  que  nous  appelons /7e?/5,  à  un  grand  nombre 
de  considérations  variées.  L'aspect  extérieur  de  l'intestin  ,  son 
ctat  à  l'intérieur,  les  souffrances  extrêmes  éprouvées  par  le 
malade,  la  nature  de  la  douleur,  les  périodes  de  la  maladie, 
ont  fourni  des  expressions  dilférentes  pour  la  désigner. 

Les  pathoiogisles  n'ont  .pas  moins  varié  pour  classer  cette 
névrose,  que  pour  la  nommer.  Quelques-uns  ont  eu  égard  au 
symptôme  do-ninant  ;  d'autres  à  la  nature  même  de  la  mala- 
die. 11  en  est  qui  l'ont  mutilée  en  rapportant  ses  divers  degrés 
à  des  genres  diiférens.  Elle  est  cla  s^-e  ainsi  :  Sagar,  cla'^se  v, 
flux;  ordre  ni,  de  ventre ,  non  sanglans ,  genre  iv.  Linné, 
classe  IX,  évacuatoires  ;  ordre  m  ,  de  l'abdomen  ;  genre  clxxxvi. 
Sauvages  ,  classe  ix,  flux  ;  ordre  ii ,  de  ventre  ;  section  ii ,  non 
saaguinolens, genre xiv.Vogel,  classe  iv,  douleurs;  genrecLxii. 
Cuilen  ,  genre  Lv  {colica),  troisième  ordre  [spasmi);  de  la 
deuxième  classe  [nei'roses).  Baumes,  genre  38,  algie;  es- 
pèce IX,  entL'ralgie;  sous  espèce  ii.  M.  Pinel  a  placé  1  iléus 
paimi  les  névroses.  M.  Alibert  le  rapporte,  dans  sa  IVosologie 
naturelle,  à'ia  rumillc  des  entéroses ,  genre  cntéralgie;  mais  il 
fait  un  geiue  à  part  de  la  vari('lé,  ou  plutôt  du  degré  d'ibius 
dans  lequel  existe  l'inversion  du  mouvement  perislaltique  des 
intestins,  sous  le  nom  d'entérélésie.  J'espère  démontrer  que 
rentiuélésie  de  M.  Alibeit,  ou  i>oh'ulus  des  auteurs,  n'est  ja- 
mais une  mahidie  essentii-lle,  mais  toujours  un  effet  ou  le  der- 
nier degré  de  i'iicus  et  itiome  de  quelques  autres  espèces  de  co- 
liques. 

11  est  peu  de  maladi<îs^  il  n'en  est  point,  peut-être,  qui  soit 
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aussi  mal  décrite  par  les  auteurs  que  l'ile'iîs  ;  tous ,  excepté  ceux 
qui,  à  l'exemple  de  Burthez ,  n'ont  étudie  qu'une  variât'',  ont 
confondu  les  espèces,  et  exposé  vaguement  ies  caractèies  de 
cette  névrose.  Ceux-là  ,  sous  le  nom  d'iléus  ,  font  l'histoire 
d'une  variété  d'élraiiglement   interne ,   ceux-ci    changent   eu 
genres  ditïérens  les  péiiodtfs  de  la  maladie.   Galien  ne  voyait 
dans  l'iléus  qu'une  inflammation  :  pfilegDione  incestinoi  um 
auomalo  nec  flatus   infrà   nec  dejectiones  iransinitlnnlur; 
iorinina  sequwitur  ueh'einentia  crua'aiiisqiie  intolerabUes. 
Nicolas  Pison  n'avait  égard  qu'à  1  obstruction  du  canal  diges- 
tif, et  Mercurialis  qu'a  la  conslipairion  et  aux  vives  douleurs. 
Les  pathoiogisles  ne  sont  pas  même  convenus  de  la  signilita- 
lion  du  mot  volvidus  ;  landis  que  les  uns  remploient  pou;-  dé- 
signer reutortillement  de  l'intestin  ,  et  tel  est  le  phJnomyne 
qu'il  peint  d'après  son  étymoiogie  ;  d'autres  s'en  Servent  pour 
exprimer  l'entrée  de  l'intestin  dans  lui-même,  ou  son  intus- 
susception.  L'auteur  du  Traite  des  maladies  goutteuses  a  dé- 
crit l'iléus  nerveux  avec  sa  sup-riorité  accoutumée  ;  mais  il  ne 
s'est  occupé  que  de  cette  variété.   De  cette  confusion  extrême 
dans  les  pathologistes ,  est  résultée  la  longue  synonymie  ;jiii 
commence  cet  articlc.Je  chercherai  à  faire  uneîiistoirecomplelte 
de  l'iléus;  je  décrirai  l'état  de  l'intestin  dans  les  différentes  pé- 
riodes de  cette  névrose ,  et  les  vTiriétés  seront  étudiées  en  par-» 
ticulier,  et  comparées  avec  les  maladies  qui  ont  quelqu 'ana- 
logie avec  elles.  Les  étranglemens  intestinaux  internes,  sujet 
absolument  neuf,  app;utienncnt  à  l'iléus,  dont  ils  sont  un  effet 
très-ordinaire.   J'indiquerai   leurs  différentes   espèces  ,   et  un 
certain  nombre  d'observations  choisies  étubliiont  mes  divisions. 
11  importe  d'autant  plus  d'en  parler  ici,  que  le  savant  auteur 
de   l'article  étrana^Leinenl  de  ce  Dictionaire  n'a  pas  cru  que 
c'était  à  lui  d'en  faire  le  t:;bleau. 

\.  Questions  relatives  ci  V iléus.  1°.  Le  voUnilus  et  V iléus 
sont  ils  deux  maladies  différentes  y  et  essentielles  Vune  et 
Vautre?  L'iléus  peut  ne  pas  être  une  maladie  esscnlielle;  Sy- 
denham  le  met  au  nombre  des  symptômes  qui  surviennent  aux: 
fièvres.  Suivant  ce  médecin  ,  le  sang  é'aut  en  tumulte  au  com- 
mencement de  la  fièvre,  il  se  dépose,  dans  l'estomac  et  les  in- 
testins les  plus  proches  ,  des  liumeurs  acres  qui,  irritant  l'or- 
gane principal  de  la  digestion,  renversent  son  miuvement  pé- 
ristallique ,  et  l'obligent  à  rejeter  par  la  bouche  la  matière  qui 
l'incommode.  Les  int"stins  grêles  suivent  ce  mouve;:ient  déré- 
gi i.  Cette  théorie  n'est  pas  très-bonne,  mais  il  est  très- vrai  que 
l'iléus  est  quelquefois  symplomatif{ue  ;  il  peut  être  le  résultat 
d'un  étranglement  externe  ,  d'une  inîJammation,  de  l'oblitéra- 
tion par  une  cause  quelconque  du  tube  digestif,  et  aecouipa- 
gner  dilfireutes  altérations  organiques  des  intestins.  Alors  leur 
mouvement  péiistulti<jue  se  du ige  vers  l'eslomac ,  qui  rej  ette 
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et  les  matières  qu'il  contient,  et  celles  que  les  intestins  lui  en- 
voient. La  douleur  est  atroce  et  la  constipation  opiniâtre.  Les 
élranglemens  internes  ne  sont  pas  constamment  l'effet  de  la 
passion  iliaque,  et  peuvent  la  causer.  Alors  l'iléus  n'est  pas  la 
maladie  primitive. 

Mais  le  volvulus,  qu'on  le  fasse  consister  dans  l'entortille- 
ment ,  l'étranglement  spasmodique  de  l'intestin  ,  ou  dans  son 
mtus-susception ,  n'est  jamais  une  maladie  primitive;  on  le 
voit  toujours  être  l'effet  d'une  irritatioi^  fixée  sur  les  intestins. 
Ce  désordre  mécanique  est  le  résultat  accidentel  du  mouve- 
ment convulsif  qui  agite  tçute  la  masse  intestinale  ;  le  volvu- 
lus se  forme  et  se  dégage  à  chaque  instant.  Il  n'appartient  pas 
exclusivement  à  l'iléus  ,  mais  il  a  été  observé  encore  dans  plu- 
sieurs autres  coliques  violentes,  et  particulièrement  dans  la  co- 
lique vermineuse.  Faire  une  maladie  essentielle  du  volvulus  , 
c'est  multiplier  inutilement  et  confondre  les  genres  ;  il  doit 
être  considéré,  non  pas  comme  une  période,  mais  comme  un 
effet  très-ordinaire  de  l'iléus.  L'iléus  peut  exister  sans  lui  , 
mais  il  ne  saurait  exister  sans  cette  névrose.  Lors  même  que  le 
>  malade  est  déchiré  par  une  douleur  abdominale  atroce,  qu'il 
rejette  et  les  médicamens,  et  même  les  matièies  fécales  ,  lors 
même  que  la  constipation  est  extrême ,  le  vohulus  peut  ne 
point  exister  encore,  el  l'iléus  consister  uniquement  dans  l'ir- 
ritation vive  et  l'inversion  du  mouvement  péristaltique  des  in- 
testins ;  mais  lorsqu'on  trouve,  à  l'ouverture  du  cadavre,  un 
ou  plusieurs  volvulus ,  il  est  certain  que  le  malade  a  éprouvé 
tous  les  symptômes  de  la  passion  iliaque,  et  que  cette  maladie 
a  précédé  l'entortillement  accidentel  ,  oli  l'invagination  du 
tube  digestif.  Quelques  observations  que  je  rapporterai  en 
m'occupant  particulièrement  du  volvulus,  prouveront  jusqu'à 
l'évidence  la  vérité  de  ces  remarques.  Je  n'insisterais  pas  autant 
sur  ce  point  de  doctrine,  si  un  grand  médecin,  si  M.  Alibert, 
dans  son  adrmrable  ouvrage  sur  la  nosologie  naturelle,  n'avait 
consacré  la  théorie  que  je  me  hasarde  à  combattre  ,  en  faisant 
de  l'entortillement  des  intestins  un  genre  particulier  sous  le 
nom  à^ entérélésie  ^  et  en  rangeant  l'iléus  nerveux  sous  le  nom 
du entéral^ie  spasmodique  ^  parmi  les  espèces  du  genre  entéral- 
gie  (colique),  de  sa  famille  des  entéroses. 

tP.  Quelle  est  la  nature  de  l'iléus  ^  Sennert  paraît  l'avoir 
connue.  Observavi  adhàc  aliud  ilei  et  motus  intestinorum 
itwersi  genus  ^  jieque  injlammatione  ^  neqiie  uUi  causarum 
enumeratarum  ^  sed  simpUciter  ex  anarrhopid  huniorum  ; 
in  quodam  viro  hj'pochondriaco  ;  in  eo  enim  iia  humores 
sursàni  ex  hj-pochondriis  vergehant ,  ut  non  solùm  epilep- 
ticus  et  cœcus  Jieret ,  sed  ut  etiain  djsierem  vomitu  reji- 
ceret ^  et  abundavit  ille  vir  mullis  crudis  humoiibus.  Celte 
mauvaise  théorie  des  humeurs  ne  lui  a  point  cache  l'uu  des 
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clés  caractèics  essentiels  de  la  maladie,  l'inversion  du  mouve- 
ment péiistallique  des  intestins.  Sauvages  la  définit  :  Morbus 
aculus  dolore  abdominis ,  borhorjgniis  ,  ah'i  constipatione  et 
vomiiione  sub  Jineni  siercoraced ,  stipatus.  Van  Swiëten  ne 
voit  dans  Tileus,  comme  le  médecin  de  Marc-Aurèle,  qu'une 
ente'rite  qui  ne  permet  pas  le  passage  des  matières. 

Une  expérience  de  Peyer  jette  un  grand  jour  sur  lu  nature 
du  volvulus;  il  a  vu  le  volvulus  se  produire  d'une  manière 
bien  caractérisée  sur  des  grenouilles  dont  il  irritait  les  intes- 
tins. Ainsi  celte  irritation ,  cause  première  du  mouvement 
convnlsif  qui  fiappait  toute  la  masse  intestinale  ,  déterminait 
la  formation  d'un  étranglement  interne.  Toutes  les  observa- 
tions exactes  d'ile'us  prouvent  que  le  même  phénomène  a  lieu 
dansl  homme.  Si  une  irritation,  de  cause  interne,  se  jette  sur  le 
canal  intestinal,  aussitôt  ce  long  canal  entre  dans  des  convul- 
sions violentes  ;  l'inlestin  grêie ,  libre  et  tlottaut  dans  l'abdo- 
men, se  meut  en  mille  sens  divers  ;  des  volvulus  se  forment  et 
se  dégagent  à  chaque  instant.  Mais  si  une  cause  quelcontjue 
ne  permet  pas  ce  dégagement,  l'étranglement  interne  persiste, 
etjdevient  le  point  d'irradiation  de  plusieurs  symptômes  Irès- 
graves  qui  changent  complètement  le  caractère  de  la  maladie 
primitive.  Avant  et  après  la  formation  de  ce  désordre  acciden-^ 
tel  (car  il  n'est  jamais  une  suite  nécessaire  de  l'iléus,  quelque 
intense  qu'on  puisse  supposer  celui-ci),  le  mouvement  péris- 
taltique  des  intestins  interverti,  cause  et  la  constipatioii  et  les 
Voûiis^eniens.  Ces  convulsions  violentes  doivent  nécessairement 
exciter  d'affieuses  douleurs  ,  mais  le  malade  jouit  dequeiques 
momens  de  relâche,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  continues,  et 
que  le  même  mouvement  spasmodique  qui  a  produit  les  vol- 
vulus, les  dégage  pour  les  former  et  les  dégager  de  nouveau. 

Ainsi  l'iléus,  qui  est  une  espèce  du  genre  colique^  appartient 
à  la  classe  si  nombreuse  des  maladies  par  irritation  ;  lorsqu'il 
s'est  compliqué  d'étranglement  interne,  son  caractère  change  , 
et  il  n'est  plus  la  maladie  principale.  L'irritation  s'est-elle  fixée 
sur  les  nerfs  des  intestins,  ou  sur  leuis  parois  elles-mêmes? 
Question  oiseuse,  et  qu'il  importe  peu  de  résoudre. 

5".  De  Vinversion  du  nions  enietil  péristalttijue  des  intes- 
tins dans  Vile'us.  Ln  homme,  habitant  de  Carcassoime,  c'prouva, 
à  la  suite  d'une  inflammation  lente  du  pharynx,  une  affection 
très-vive  de  l'estomac  et  des  intestins.  Le  malade  ressentit  alors 
des  douleurs  qui  devinrent  de  jour  en  jour  plus  fortes,  qui  ne 
cédèrent  point  îi  l'usage  des  médicamens  les  plus  doux,  (jui 
s'aggravèrent  même  par  les  bains  d'eau  tiède,  <'t  qui  montèrt.nt 
à  un  tel  degré  de  violence,  qu'elles  firent  perdre  le  sommeil 
et  le  repos.  A  cette  époque  de  la  ii,ah.die,  cet  individu,  quatre 
heures  après  son  diuerj  .compose  habituçilejixiieut  des  alimeus 
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ks  plus  sains,  senlaît  à  la  région  épigastrique  un  spasme  dou- 
loureux ,  que  suivait  bientôt  un  vomissement  accompagné 
d'efforts  coavulsils.  Ces  vomissemens  consistèrent  dans  l'ex- 
pulsion d'abord  d'alimens  mal  digérés  ,  puis  de  matières  abon- 
dantes liquides,  saus  goût  amer,  de  couleur  verte  foncée,  et 
absolument  analogues  à  un  lavement  de  feuilles  et  de  fleurs  de 
mauve,  qui  avait  été  pris  demi-heure  auparavant.  Deux  ou 
trois  autres  lavemens  furent  rejetés  par  la  même  voie.  Les  an- 
tispasmodiques ,  les  délajans ,  les  sangsues  ,  un  vésicatoire 
camphré  sur  l'épigastre  ,  et  des  bols  composés  de  camphre , 
d'assa-fœtida  el  de  nitre  ,  guérirent  cet  iléus  dont  Barthez  nous 
a  conservé  l'histoire.  L'observation  suivante  ,  qui  appartient  à 
Mathieu  de  Gradibus,  présente  des  effets  bien  plus  extraordi- 
naires de  l'inversion  du  mouvement  périslallique  des  intes- 
tins. Une  jeune  fille  ,  âgée  de  douze  ans  ,  fut  attaquée  de  l'iléus  ; 
la  constipation  fut  opiniâtre,  et  elle  rejeta  par  le  vomissement 
les  matières  fécales  et  des  lavemens  entiers.  Les  phénomènes 
duraient  depuis  trois  jours,  lorsqu'on  plaça  un  long  supposi- 
toire dans  l'anus  5  aussitôt  il  remonta  dans  les  intestins  ,  arriva 
à  l'estomac  ,  et  fut  rejeté  par  le  vomissement.  Deux  autres  sup- 
positoires parcoururent  le  même  chemin.  Ce  fait,  surchai'gé  de 
détails  merveilleux ,  ne  mérite  aucune  confiance. 

Barthez  observe  que  dans  la  passion  iliaque  le  mouvement 
antipéristaltique  domine  sur  le  péristaltique  ,  et  il  rappelle 
que  Schwartz  a  prouvé ,  par  des  expériences  directes  ,  que 
cette  inversion  peut  avoir  lieu  et  produire  le  vomissement , 
lorsqu'on  pique  divers  endroits  du  cerveau  et  du  cervelet ,  ou 
les  nerfs  dits  de  la  cinquième  paire  près  de  leur  origine,  ou 
les  plexus  méseutériques  ;  et  que  Brunner,  en  irritant  les  intes- 
tins ,  même  dans  divers  animaux,  y  a  excité  des  convulsions 
qui  ont  fait  remonter  les  matières  excrémentitielles  dans  l'es- 
tomac, d'où  elles  ont  été  chassées  par  le  vomissement.  On 
trouve  plusieurs  exemples  de  ce  phénomène  dans  Van  Swié- 
ten  ,  De  Haën  ,  Morgagni ,  et  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'iléus  ; 
le  rejet  des  lavemens  et  des  matières  fécales  ne  peut  être  nié  • 
mais  comment  admettre  celui  des  suppositoires  ? 

Cependant  les  matières ,  même  les  liquides  ,  ne  devraient 
pas  pouvoir  traverser  la  valvule  de  Bauhin  ;  comment  donc 
forcent-elles  ce  passage?  Deux  explications  de  ce  phénomène 
ont  été  données,  l'une  par  De  Haën  ,  l'autre  par  Barthez.  Sui- 
vant le  premier,  le  mouvement  antipéristaltique  est  si  violent , 
il  presse  avec  tant  de  force  les  matières  renfermées  dans  le  tube 
digestif,  contre  la  valvule  de  l'iléon,  que  celle-ci  est  entière- 
ment alongée,  distendue,  et  que  son  anneau  disparaît.  L'ex- 
plication de  Barthez  est  beaucoup  plus  viaisemblable  ;  il  pense 
que  dans  le  cas  où  le  mouvement  antipéristaltique  chasse  du 
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Colon  dans  l'iléon  le  liquide  qui  avait  cui  reçu  en  lavement, 
l'anneau  de  la  valvule  de  l'iléon  se  relâche  spontanément,  par 
un  effet  de  l'affection  contre  nature  qu'éprouve  alors  le  prin- 
cipe vital.  Barthez  fait,  comme  Tulpius,  une  partie  animée 
.  de  la  valvule  de  Bauliin. 

Que  cette  théorie  soit  juste  ou  non,  le  rejet  des  lavemens  et 
des  matières  fécales  par  l'inversion  du  mouvement  péristal- 
tiquc  des  intestins,  et  le  vomissement,  n'en  sont  pas  moins  un 
fait,  et  l'un  des  caractères  essentiels  de  l'iléus. 

II.  Causes  de  l'iléus.  Je  ne  m'occuperai  point  des  cause» 
prochaines  de  l'iléus  ;  que  pourrais-je  dire  d'utile  sur  un  tel 
sujet?  Quelqties  auteurs  ont  admis  la  présence  d'un  liquide 
agissant  sur  la  sensibilité  des  intestins;  et  M.  Guérin  Des- 
brosics  suppose  que  l'humeur  muqueuse  sécrétée  par  les  cryptes 
intestinaux  est  altérée  dans  ses  propriétés.  Un  iléus  à  colo  pi~ 
tiiitd  iiijarcio  a  été  établi  par  Salins  Diversus,  Fernel  et  Sau- 
vages. Paimi  les  causes  qu'on  appelle  éloignées,  quelques  unes 
sont  individuelles  ;  d'autres  sont  hygiéniques.  L'iléus  est  une 
maladie  de  tous  les  âges  ,  mais  cependant  plus  particulière  à 
l'enfance,  suivant  la  remarque  d'Arétée,  qui  rend  raison  de 
ce  fait ,  par  la  plus  grande  fréquence  de  la  crudité  des  humeurs , 
à  cette  époque  de  la  vie.  Cette  explication  n'est  pas  très-satis- 
faisante. Les  deux  sexes  peuvent  être  frappés  également  par  la 
passion  iliaque  ;  il  en  est  de  même  de  tous  les  tempérainens  ; 
cependant  le  tempéiament  nerveux  prédispose  davantage  à 
cette  névrose  que  les  autres,  et  on  le  remarque  dans  un  grand 
nombre  des  malades  atteints  d'iléus.  Certaines  idiosyncrasies 
sont,  à  quelques  égards  ,  des  prédispositions  à  l'iléus  ;  telle  est 
une  motilité  extrême  du  système  nerveux,  mais  surtout  un  état 
habituel  de  constipation.  Beaucoup  des  individus  chez  les- 
quels les  intestins  sont  agités  par  des  mouvemens  convulsifs  , 
et  forment  des  volvulus  ,  éprouvaient  depuis  fort  longtemps 
une  constipation  opiniâtre  et  des  flatuosités. 

Hippocrate  dit  que  l'iléus  est  plus  fréquent  en  automne  que 
dans  les  autres  saisons  ;  suivaiît  Arétée,  on  l'observe  plus  sou- 
vent en  été  qu'au  printemps;  et  dans  les  autres  saisons  ,  plus 
souvent  en  automne  qu'en  hiver.  L^ne  cause  fort  commune 
d'iléus  est  le  refroidissement  subit  du  coips  lorsqu'il  est  en 
sueur.  S'il  faut  croire  Hoffmann  ,  cette  névrose  peut  être  déter- 
minée par  l'usage  de  pain  mal  cuit ,  de  substances  amilacées, 
de  fruits  peu  murs  ;  par  la  privation  des  boiSsons  pendant  le 
repas.  L'iléus  a  suivi  plusieurs  fois  l'ingestion  imprudente  de 
boissons  froides  dans  l'estomac,  pendant  que  le  corps  était  en 
sueur.  Arétée  a  fait  celle  remarque.  L'abus  des  liqueurs  spiri- 
tucuses  peut  irriter  violemment  le  tube  digestif;  il  est  entré 
souvent  en  convulsions  j  et  son  mouvement  péristalliqne  a  élé 
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interverti  â  la  suite  de  l'adminisliation  inférieure  de  plusicuii 
iubslances  vénéneuses.  Bonnet  ntpporte,  d'après  Feruci ,  une 
observation  d'iléus  qui  succéda  à  l'ingestion  d'aslringens  éner- 
giques. Suivant  M.  Raisin,  l'iléus  doit  être  compté  parmi  les 
accidens  si  multipliés  qui  peuvent  suivre  les  indigestions.  La 
suppression  des  évacuations  habituelles,  mais  surtout  de  Ja 
sueur,  a  causé  souvent  cette  maladie;  des  exercices  pénibles ,  de 
grands  mouvemens ,  de  foi  tes  secousses,  des  sauts  lorsque  l'es- 
tomac est  rempli  d'alimens  ;  des  marches  forcées  pendant  un 
temps  très-chaud,  l'ont  dctcrminée  quelquefois.  Elle  peut  être 
le  résultat  funeste  d'un  affection  morale  vive;  la  colère,  la 
frayeur,  des  chagrins  violens. 

Je  rangerai  parmi  les  causes  qui  viennent  du  dehors,  les 
coups,  les  chutes  sur  l'abdomen  pendant  le  travail  de  la  di- 
gestion. Les  causes  qui  viennent  du  dedans  sont  foit  multi- 
pliées. De  ce  nombre  sont,  la  suppression,  la  répercussion 
de  quelques  maladies  cutanées  et  du  vice  artliritique  ;  une 
lésion  sjmpatliique  des  inlcslins  ;  l'oblitération  du  canal  in- 
testinal par  une  adhérence  contre  nature  de  l'appendice  cœcale, 
ou  d'une  appendice  intestinale  ;  par  l'entortillement  accidentel 
de  l'une  de  ces  appendices  d'intestin,  cas  rare  d'étranglement 
interne,  qu'il  ne  faiU  pas  prendre  pour  le  volvulus;  par  la 
coarctation  spasmodique  d'une  portion  du  tube  digcstil';  par 
le  développement  d'une  tumeur  dans  les  parois  de  lintestin 
lui-même;  par  la  formation  et  l'adhérence  d'une  bride  épi- 
ploïquejpar  l'accunnilation  et  la  rétention  des  matières  fé- 
cales ;  par  la  présence  des  vers  :  ici  il  j  a  irritation  et  obstacle 
au  couis  des  matières  fécales;  par  l'entérite,  ;in  étranglement 
externe,  une  collection  extraordinaire  de  gaz  dans  l'intestin. 
L'iléus  peut  être  l'effet  consécutif  d'une  tumeur  de  l'anus 
(Tulpias),  d'une  tumeur  squirreuse  du  pancréas  (Kerckrin- 
gius),  ou  du  mésentère  (  Fabrice  de  Hilden.).  L'imperforation 
de  l'anus  s'est  accompagnée  souvent  de  tous  les  symptômes  de 
la  passion  iliaque.  Je  ne  compte  pas,  avec  quelques  auteurs^ 
parmi  ses  causes,  l'invagination  des  intestitis:  car  je  nie  for- 
nielleraent  que  cette  inlus-susception  puisse  jamais  être  une 
maladie  primitive,  et  exister  sans  avoir  été  précédée  par  r.léu». 

111.  Mutations  cl  conversions  de  Viléns.  L'iléus  nerveux 
est  le  véritable  type  de  cette  maladie  ;  il  n'y  a  point  de  h  siou 
idiopathiquc,  sj  lupathique,  ou  organique  des  intestins;  les 
parties  voisines  ne  sont  pas  maJades  ;  l'irritation  fixéc^ur  le 
tube  digestif,  et  la  constipation  opiniâtre  qui,  ainsi  que  le  vo- 
missement,  succède  a  l'inversiouAdu  mouvement  péristaUique, 
constituent  uniquement  cette  névrose.  Mais  elle  ne  conseï  ve  pas 
toujours  ce  caractère.  Lorsque  l'intestin  ,  agite  par  des  con- 
vulsions vioiejites,  5'cst  iavagiué  ou  éliangie  d'une  manitrc 
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quelconque  ,  l'inflammation  le  frappe  bientôt,  une  periioniie 
très-grave  se  déclare,  l'opiploon  suppure,  l'intestin  se  gan- 
grène, et  le  malade  succombe  sous  tant  d'accidcns,  dont  un 
seul  peut  le  faire  périr.  Alors  l'iléus  n'est  pas  la  maladie  es- 
sentielle, il  n'existe  plus.  L'entérite,  la  péritonite  peuvent 
changer  le  caractère  de  celte  névrose,  sans  la  coïncidence 
d'un  étranglement  interne  ;  et  les  vomissemehs  des  matière» 
contenues  dans  le  tube  digestif,  avec  constipation  opiniâtre  , 
ont  lieu  lors  même  qu'il  n'y  a  pas  oblitération  du  canal  in- 
testinal, désordre  dont  ils  sont,  au  reste,  les  symptômes  iné- 
vitables. Si  nous  possédons  si  peu  de  bonnes  observations  sur 
l'iléus  ,  c'est  que  la  plupart  des  auteurs  ont  décrit,  sous  ce  nom  , 
l'une  de  ses  complications,  ou  une  variété  quelconque  d'étrangle- 
ment iuterne.Tandis  que  celui-ci  appelle  iléus  une  colique  légère, 
cet  autre  donne  au  volvulus  la  même  dénomination.  De  toutes 
les  conversions  de  l'iléus,  l'inllammalion  est  la  plus  ordinaire, 
et  sa  nature  le  rapproche  beaucoup  de  ce  caractère.  Les  intes- 
tins, que  le  scaipel  de  Peycr  irritait  au  point  de  les  faire  ima- 
giner, n'étaient  point  enflammés  encore  ;  ceux  que  l^présence 
des  vers  fait  entrer,  pour  quçlques  iixstans  et  à  des  reprises 
fréquentes  ,  en  convulsions,  ne  le  sont  pas  non  plus;  il  y  a 
donc  une  différence  réelle  entre  l'irrilation  et  la  phlegmasle. 
Mais  l'irrilation,  dans  l'iléus,  dt-yicnt  souvent  une  inflauima- 
tion.  Les  niulalions  de  cette  inlfammalion  peuvent  èlre  une 
induration,  un  rétrécissement,  mais  beaucoup  plus  souvent  la 
gangrène  d'une  portion  d'inlcslin  plus  ou  moins  considérable. 
IV.  Caractère.  L'iléus  est  ordinairement  idiopathique;  tel 
est  celui  qui  succède  à  l'ingestion  des  poisons,  des  boissons 
froides,  pendant  que  le  corps  est  en  sueur,  à  un  refroidisse- 
ment subit,  a  un  étranglement  accidentel.  Il  peut  être  sympa- 
thique. 11  est  symptomatique ,  lorsqu'il  se  dixlare  pendant  le 
cours  des  fièvres  ,  ou  par  suite  d'un  étranglement  interne.  En- 
fin, il  est  mctastatique,  puisqu'on  l'a  vu  résulter  de  la  rétro- 
pulsion  de  la  goutte  et  des  maladies  cutanées. 

Y.  3Iode  (le  propagation.  Cette  névrose  paraît  n'être  que 
sporadique.  Cepeiidant  Sydenham,  dont  l'autorité  est  pais- 
sante, dit  qu'elle  marchait  épidémiquement  au  début  des 
fièvres,  dans  les  années  1661  ,  (>i ,  63,  et  64.  U  ne  la  regarde 
toutefois  queconune  un  épi  phénomène  déterminé  le  plus  souvent 
par  une  extension,  au  tube  intestinal,  des  contractions  spas- 
modiques  de  l'orgîmc  principal  de  la  digestion.  Avicenne  et 
Schenkius  ont  eu  lorl  de  le  croire  contagieux.  Casimir  Médicus 
cite  un  exemple  d'iléus  périodique.  Un  homme  de  vingt-neuf 
ans  ,  dont  la  vie  avait  élé  fort  déréglée,  était  pris,  depuis 
quinze  ans  ,  aux  fêtes  de  Noél ,  d'un  voniissement  qui  «  n- 
t^-aînait  les  matières  restâmes  des  digestions,  et  il  ue  rendait 
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par  l'anus  qu'un  liquide  qui  sortait  comme  par  goutte.  Cet. 
état  durait  jusqu'au  piintemps,  et  cessait  spoutanémenl  alors. 
Est-ce  bien  là  un  iléus?  Olaus  Borricliius  a  cru  l'ile'us  conta- 
gieux. Relatum  mihi  nupcr^  dit-il ,  à  medico'  e  Jamàicâ  re~ 
i'erso^  iUacani  passiorieni  malum  ilUc  endemicum^  crudeli- 
ier  regnare.  Seque  in  aliquot  subjectis  quœ  isia  lues  con- 
fecernl^  a  morte  cultro  observasse ,  intestina  in  se  invicetii 
spirœ  modo  contracta  arctiori  ;  cœterum  duplicata  in  se 
involvi ;  haud  aliter  ac  gladius  vagince  inseritur,  aut  vitnim 
an gus tius  capaciori  solet  includi.  Ou  a  décrit  une  variété  d'iléus 
sous  le  nom  d'iléus  indien. 

VI.  Marche ,  durée.  La  marche  de  l'iléus  est  rapide  ,  et  sa 
durée  courle;  l'aigu  dure  de  un  à  trente  jours;  le  chronique, 
si  toutefois  il  y  a  un  iléus  chronique ,  question  que  nous  agi- 
terons ailleurs,  peut  se  prolonger  très-longtemps. 

On  trouve  des  détails  d'un  grand  intérêt  dans  l'histoire  des 
maladies  qui  régnèrent  a  Breslaw  en  l'joa.  Per  trimestre  hoc 
spatiuni ,  volvuli  ejceniplwn  in  foemind ,  quœ  per  toiani 
iHtam  quantiimmemineral^^alvofuerat  tardiori^  conspexiiuus, 
de  vago  sed  exquisiiissinio  dolore,  circà  umhilicum  conque- 
rehatur ;  et  oh  crucialus  acerbitatein^  morlem  crebro  eapec- 
tabat  ;  quod  de  aliis  iliosis  jam  notavit  Arelceus.  Picetereà 
Jîjcum  ^1  eunique  acutissimum  doloreni  ^  in  inguine  deatro 
sensit  ;  de  quo  acerbissim^eiiam  olini  notavit  juvenis ;  qui 
post  lac  et  vinum  copiosè  haustuîn  ac  lactucam  ejcœstnnnie 
corpore^  eodem  die  ingeslam  in  passioneni  iliacam  inciderat^ 
Hœcce  verb  doloris  sedes  ,  conjirniare  videtur,  eorum  sen- 
tenliam  ,  qui  parteni  aJJ'ectam  slatuunt  eise  iléon ,  aut  po^ 
tiiis  Jinem  ilei\  et  certè  iléon  ità  conjirmatum  est  ^  ut  in  ejus 
anfraciibus  excremenla  crassa  immorari  queant;  meatus 
quoque  injii'e  angusiior,  quàvi  in  aliis  locis;  et  si  Hildnnuni 
audiamus.  in  facilem  consensum  trahit  valvulam  coli,  coni- 
que constringit  ;  quo  ipso  transitus  excrementorum  omnind 
prohihetur.  îtaque  in  ed  sumus  sententid ^  quotiescuwquè  à 
Jœcihus  induratis  ah  assumplis  aut  déglutis.,  chordapsus 
oriiur  iléon ,  aut  potiiis  ileijinis.,  maaimè  omnium  ajfficiatur^ 
ac  si  hujus  mali  causa.  Après  avoir  disserté  sur  les  causes  va- 
riées de  l'iléus,  ou  plutôt  de  l'oblitération  des  intestins,  les 
médecins  de  BreslaAv  reviennent  à  leur  malade.  Admodinn 
inquiéta  erat^  et  crehro  sese  jactabat  ;  quod  etiam  aliis  iliacis 
familiare  adeb,  ut  Cœllus  Aurelianus  hoc  malum  arbitreiur 
dici  vohulum  ,  quod  quos  istud  exagitat ,  prœ  doloris  ve- 
hementiâ  convoh'antm\  nec  quiescere  possint.  Manifesta 
quartâ  morhi  sic ,  inflnmmatoriœ  Jehris  aderant  indicia. 
Nul  effet  des  lavcmens ,  des  fomentations,  des  cataplasmes  et 
de  la  saignée.  Scd  ad  illmn  plané  ^  sese  persuadere  non  pa~ 
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tiebalut\  ad  wjlammationem  itaquè  tollendam  ;  et  dolores 
îvtiiendos  conversi  sunius  ^  sed  frustra  lahoravimus.  Ciim  per 
hiduum  artis  prcesidia  nulliun  ei  levamen  attulissent  ,  ab  iis 
abstinerê  deerevit.  Circa  vesperam  diei  seocti ^  vomitus  énor- 
mes superveniebanl  ^  ac  negato  per  tôt  dies  ,  per  infcriora 
fœcihus  exitu^  per  os  siercora  ejiciehantur  motu  peristalUco 
intestinorum  inverso.  Inter  mille  tormina ,  ferè  dejicienii  ,  ac 
per  très  varias  vomitus  faii^atœ  ,  singultus  accedens ,  cian 
incredibili  cestu  veniriculi  spem  faciehal  brevi  adfutiiïarn 
mortem  tôt  votis  desideratam  ,  quàm  imperlerrito  animo 
expeciavit. 

VII.  Type.  Le  type  de  Tilcus  nerveux,  dans  son  e'tat  de 
simplicité,  est  rémittent  ou  intermittent.  Les  douleurs  atroces 
que  cette  maladie  fait  éprouver  ne  sont  pas  continuelles;  elles 
cessent  complètement,  et  i-evienneni  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  rapprochés.  Quelques  auteurs  ont  cru  avoir  fort  bien 
expliqué  leur  intermittence,  en  disant  qu'elles  disparaissent 
lorsque  le  volvulus  se  dégage,  et  se  font  sentir  de  nouveau  , 
quand  l'intestin  s'invagine  ou  s'entoitille.  Mais  ces  douleurs 
sont  indépendantes  du  volvulus,  et  existent  dans  l'iléus  ,  qui 
ne  présente  pas  cette  complication  comme  dans  celui  qui  l'a 
déterminée.  M.  Alibert  a  donné  ses  soins  à  un  malade  qui  pas- 
sait plusieurs  heures  dans  un  calme  parfait;  on  croyait  anirs 
à  un  commencement  de  guérison,  mais  cette  espérance  élait 
bientôt  déçue,  et  ou  voyait  reparaîtra  tous  les  symptômes  do 
lu  passion  iliaque.  Lorsque  l'iléus  s'est  compliqué  de  volvulus, 
d'inflammation,  ou  d'une  espèce  quelconque  d'étranglement 
interne,  son  type  est  continu,  mais  ce  n'est  plus  l'iléus.  Les 
rémittences  de  celui  qui  est  simple,  sont  quelquefois  très- 
courtes. 

S  \\\.  Symptômes.  L'invasion  presque  toujours  subite  a  lieu 
trois  ou  quatre  heures  après  le  repas;  elle  est  lente  quelquefois, 
alors  elle  est  annoncée  par  plusieurs  symptômes  précurseurs; 
pesanteur  dans  un  point  de  l'abdomen,  dégoût,  difficulté  des 
digestions,  coliques,  nausées,  vomissemens  plusieurs  heurtjs 
après  le  repas.  Lorsque  la  maladie  est  déclarée,  le  malade 
ressent  une  douleur  déchirante  autour  de  l'ombilic  et  dans  le 
trajet  du  colon;  elle  est  si  forte, "que  les  malades,  en  proie 
à  des  souffrances  horribles,  appellent  la  mort  à  grands  cris, 
se  courbent  en  avant,  se  replient  sur  eux  -  mômes ,  et,  dans 
l'anxiété  extrême  qu'ils  éprouvent,  se  roulent,  se  tordent  de 
cent  manières  différentes.  Leur  attitude  et  les  douleurs  qui  les 
délhirent,  ont  fait  nommer  leur  maladie  miserere.  La  soif 
esrdévorante  ;  quelquefois  ils  éprouvent  une  vive  sensation 
de  froid  ;  la  salivation  est  un  phénomène  qu'a  remarqué  Cœiius 
A-uréliauiis.  Dès  le  début  de  celte  névrose ,  peiidaul  que  le 
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malade  ne  ressent  encore  qu'une  douleur  errante  dans  l'abdo- 
încn,  déjà  les  préludes  du  desordre  de  l'appareil  digestif"  se 
déclarent  :  les  llatuosités,  les  éructa  lions  fréquentes  ,  mais 
sans  soulagement ,  de^i  borborygmes ,  annoncent  les  nausées. 
Bientôt  les  vornisscmcns  commencent  ;  ils  ne  consistent  d'a- 
bord que  dans  l'expulsion  de  matières  muqueuses ,  alimen- 
taires, bilieuses  ;  bientôt  ils  rejettent  et  les  lavemens  et  les  ma- 
tières sicrcorales  elles-mêmes.  Ces  vomissemens  sont  souvent 
«•ontinnels,  et  soulagent  peu  le  maîade.  L'abdomen  est  dur, 
gonîié,  douloureux;  l'intestin  donne  au  tact  la  sensation  d'une 
corde  tendue.  D'autres  fois  il  semble  au  malade  que  ce  con<luit 
ïnusculeuxest  agite  par  les  convulsions  les  plus  violentes.  Enfin 
ïa  constipation  est  très -forte,  et  presque  toujours  opiniâtre. 
Tels  sont  les  effets  locaux  de  l'inversion  du  mouvement  péris- 
laitique  des  intestins. 

Une  irritation  si  violente  allume  rapidement  une  fièvre  gé- 
nérale ,  et  tous  les  organes  de  l'économie  animale  sont  malades 
ou  désordie  des  inteslijis.  Le  pouls  est  plus  ou  moins  altéré, 
petit,  intermittent,  irrégulier,  fréquent;  la  respiration  est  la- 
borieuse; la  nullité  de  la  digestion  imprime,  eu  peu  de  jours, 
un  caractère  de  prostration  exlrénie  h  tout  le  corps;  l'urine  est 
enflammée,  roSgeàtre  ;  la  peau  sèclie,  et  couverte  quelquefois, 
dajPplusieurs  points  de  son  étendue,  d'une  sueur  froide.  L'in- 
somnie ,  les  veilles  opiniâtres,  les  convulsions  ,  le  délire,  des 
lipothymies, de  liocquct**  s'unissent  h.  celte  série  de  symptô- 
mes, et  le  malade  succombe,  en  peu  de  temps,  à  la  violence 
de  ses  souffrances. 

Je  renvoie  ailleurs  l'indication  des  symptômes  de  l'iléus  qui 
s'est  compliqué  de  volvulus,  ou  d'une  variété  quelconque  d'é- 
Iranglement  interne,  et  je  ne  parle  ici  f[ue  de  la  maladie  dans 
son  état  de  simplicité.  Ses  symptômes  n'ont  p-as  toujours  tant 
de  violence  ,  et  souvent  les  paroxysmes  affectent  une  sorte 
d'intermittence  dans  leur  retour.  Tantôt  l'iléus  suit  une  marche 
graduelle  avant  d'arriver  à  son  plus  haut  degré  de  violence  ; 
lanlùl  il  y  parvient  dans  nn  espace  de  temps  extrêmement 
«ourt.  Pendant  sa  durée  ,  le  visage  des  malades  est  paie,  triste  , 
grippé;  les  yeux  sont  ternes,  les  legards  sombres,  abattus;  la 
physionomie  est  enfin  celle  qui  est  propre  aux  maladies  ab- 
dominales. 

IX.  Diagnostic.  Il  est  pîu.sieurs  maladies  qui  ont  des  traits 
de  lessemblance  avec  l'iléus  ;  eX  le  médecin  ne  peut  se  promet-tre 
touj  ours  de  ne  les  pas  confondre. 

i'^.  U entérite.  Dans  l'entérite,  la  douleur  est  fixe,  elle  occi^p 
tout  l'abdomen,  et  elle  est  continue,  ou  fort  rarement  rémittente; 
dans  l'iléus,  elle  estatroce,  et  bornée  ordinairemenl  aux  environs 
de  l'ombiiicetùans  le  trajet  du  colon.Lcvomis<ici»cnl  peut  exister 
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dans  l'une  et  l'autie  maladie  ;  mais  il  est  un  e'piphe'nomène  de  la 
première,  et  un  caraclèie  essentiel  de  la  seconde.  Celui  de  la 
passion  iliaque  est  continuel ,  et  remarquable  autant  par  sa 
violence  que  par  la  nature  des  matières  expulsées.  L'inversion 
du  mouvement  péristaltique  des  intestins,  n'est  pas  un  symp- 
tôme de  leur  inflamtnation,  H  y  a  ordinairement  diarrhée  re- 
belle dans  l'cnlérite,  et  constipation  dans  l'iléus.  Leurs  causes 
ne  ditïèrent  pas  moins  que  leurs  signes. 

Q.^.  La  rétenùon  des  matières  fécales  dans  les  intestins.  Si 
leur  cavité  est  oblitérée  entièrement,  tous  les  symptômes  de  la 
passion  iliaque,  constipation  opiniâtre,  vomissemens ,  se  suc- 
cèdent. Mais,  dans  ce  cas,  ils  ont  été  précédés  par  une  longue 
constipation,  ou  un  repas  fort  abondant;  le  malade  éprouve 
une  tension  avec  pesanteur  dans  l'abdomen,  et  un  poids  vers 
le  périnée;  on  sent,  en  palpant  le  ventre,  les  intestins  durs, 
tendus  ,  et,  quelquefois  fort  distinctement,  l'amas  de  matières 
fécales  dans  la  direction  du  colon,  ou  d'un  autre  intestin.  Les 
laveinens,  si  puissiins  dans  les  cas  ordinaires  de  constipation, 
ne  produisent,  presque  toujours,  aucun  soulagement  dans 
l'iléus. 

3°.  Une  hernie  éirangle'e.  Quelle  que  soit  la  cause  de  l'obli- 
tération du  canal  intestinal,  la  constipation  et  l'inversion  de 
son  mouvement  péristaltique,  en  sont  les  effets  infaillibles. 
Mais,  dans  Tiléus,  les  viscères  abdominaux  ne  sont  ni  déplaces, 
ni  étranglés.  Les  signes  généraux  de  la  conslriction  des  intes-» 
tins  par  cause  externe,  sont  leS  suivans  :  impossibilité  de  faire 
rentrer  la  hernie,  très  -  réductible  auparavant;  douleur  per- 
manente qu'augmentent  tout  contact  extérieur,  la  toux,  le 
vomissement,  et  qui,  locale  d'abord,  envahit  peu  à  peu  tout 
l'abdomen.  Dans  1  iléus,  elle  est  déchirante,  atroce;  laltitudc 
du  malade  est  parliculière  ;  son  corps  est  replié  sur  lui-même. 
L'examen  du  déplacement  des  intestins  par  l'une  des  ouver- 
tures de  l'abdomen  ,  suffit  pour  faire  distinguer  l'iléus  d'une 
hernie  étranglée.  Lue  hernie  et  l'iléus  peuvent  exister  ensemble. 

4*^.  Un  éiranglemenc  interne  de  Vinleslin.  Lorsque  ce  dé- 
sordre funeste  succède  à  l'iléus  ,  son  diagnostic  consiste  daqs 
la  permanence  et  la  violence  plus  grande  de  la  constipation 
et  des  vomissemens;  dans  le  développement  et  l'énergie  des 
symptômes  inflammatoires,  et  peut-être  encore  dans  la  fixité 
de  la  douleur.  Au  reste,  je  crois  à  peu  près  impossible  de  pou- 
voir décider  si,  dans  un  iléus  fort  intense,  il  y  a  ou  il  n'y  a 
pas  étranglement  interne.  La  continuation  de  ses  symptômes 
au  même  degré  d'énergie  ,  et  le  dépérissement  rapide  du  ma- 
lade, sont  de  grandes  probabilités,  mais  non  la  certitude.  Mal- 
heureusement, il  importe  peu  de  savoir  si  l'intestin  est  entor- 
tillé, invaginé,  ou  simplement  violtnunent  agité  par  des  mou- 
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vemens  convulsiis ,  comme  j'espère  le  démontrer  ailleurs.  Lors- 
que l'ëtranglement  interne  résulte  d'un  désordre  accidentel,  par 
exemple,  du  passage  de  l'intestin  à  travers  une  déchirure  de 
l'épiploon,  les  auteurs  donnent  pour  signes  de  cette  maladie  , 
lin  craquement  entendu  par  le  makide  ;  une  douleur  vive  qu'il 
ressent  au  momeul  même ,  et  qui  précède  tous  les  symptômes 
inflammatoires;  la  fixité  de  cette  douleur  dans  un  point  de 
l'abdomen.  J'examinerai  ailleurs  quel  degré'  de  confiance  mé- 
ritent les  symptômes  attribués  aux  élranglemens  internes ,  et 
quelles  inductions  thérapeutiques  un  homme  sage  doit  en  tirer. 
Kn  général,  il  y  a,  dans  ces  étranglemcns ,  moins  de  phéno- 
mènes nerveux,  et  plus  de  phénomènes  inflammatoires  que 
dans  l'iléus. 

5°.  L'iinpetforation  de  l'anus.  L'examen  du  nouveau -né 
fait  connaître  aussitôt  la  cause  des  vomissemens  et  de  l'inflam- 
mation du  ventre. 

6"*.  Les  coliques.  N'y  a-t-il  entre  une  colique  nerveuse  et 
l'iléus  d'autre  diiférence  que  le  degré  ?  Dans  les  coliques,  le 
vomissement  est  rare,  il  n'est  pas  continuel,  il  ne  consiste  ja- 
mais dans  l'expulsion  des  matières  fécales;^  si  la  constipation 
est  quelquefois  si  forte,  que  l'anus  est  rétréci  et  comme  enfoncé 
en  dedans  ,  d'autres  fois,  et  plus  souvent,  le  ventre  est  libre  , 
ou  il  y  a  diarrhée  :  la  douleur,  dans  la  colique,  peut  prendre 
pour  siège  chacun  des  intestins,  fet  envahir  tout  l'abdomen  ; 
dans  l'iléus,  elle  est  bornée  ordinairement  à  l'iléon,  et  offre 
d'ailleurs  un  caractère  particulier.  Il  y  a  donc  entre  ces  deux 
états  une  autre  différence  que  celle  du  plus  au  moins.  L'inver- 
sion du  mouvement  pcristaltique  des  intestins  est  le  caractère 
spécial  de  l'iléus,  et  manque  aux  coliques  nerveuses.  S'il  est 
une  colique,  comme  je  n'en  doute  pas  ,  il  est  une  espèce  par- 
ticulière, et  ne  doit  pas  être  confondu  avec  les  coliques  ner- 
veuses. 

Quelquefois  ,  les  mouvemens  convulsiis  excités  par  les  vers 
dans  les  intestins ,  sont  si  violens  ,  qu'il  se  forme  des  vol- 
vulus  ;  ainsi  ,  la  colique  vermineuse  peut  s'accompagner  du 
même  désordre  accidentel  que  l'iléus  ,  nouveau  motif  pour 
rayer  le  volvulus  (  eiitëre'lésie  de  3L  Alibert  )  de  la  liste  des 
maladies  essentielles.  On  a  trop  multiplié  les  geni-es  en  mé- 
decine. 

La  colique  minérale  ou  de  plomb  ,  et  la  colique  végétale 
ou  de  Poitou ,  ont  des  signes  particuliers  qui  les  distinguent 
de  l'iléus.  Cependant ,  une  grande  analogie  dans  leurs  symp- 
tômes  réclame  toute  l'attention  du  médecin. 

X.  T^arie'le's.  On  peut  les  établir  sur  diffétentes  bases  Quel- 
ques auteurs  ,  ayant  égard  aux  causes  ,  ont  excessivement 
multiplié  les  espèces  d'iléus  ;  ainsi  ,  ils  ont  fait  un  iléus  hei- 
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nieux  ,  iléique  ,  pancréatique,  météorique,  physode,  indien, 
spasmodique ,  calleux  ,  calculeux  ,  mflammatoire ,  vëncnique, 
volvuleux  ,  atrctique  ,  etc.  11  est  inutile  de  faire  sentir  com- 
bien celte  division  ,  base'e  sur  les  causes  ,  est  vicieuse  ;  il  n'y 
a  aucune  différence  dans  les  symptômes  de  la  maladie  ;  son 
caractère  ne  varie  pas  ,  pourquoi  donc  établir  tant  d'espèces? 
T)'autres  ont  eu  égard  à  l'état  des  propriétés  vitales  ;  quel- 
ques-uns a  l'évidence  ou  à  l'obscurité  des  symptômes.  Barthez 
n'établit  que  deux  variétés  :  l'iléus  aigu  et  le  chronique.  Un 
ecclésiastique  de  vingt-deux  ans  ,  dit  Bonnet ,  est  atteint  de 
frisson  et  de  fièvre;  la  nuit  suivante  est  fort  agitée;  le  vo- 
missement se  déclare  ,  persévère  sans  relâche  ,  et  rejette  du 
tube  digestif  des  matières  de  différentes  couleurs  ,  cendrées  , 
noirâtres  ;  tîno  douleur  atroce  se  fait  sentir  dans  tout  le  ventre  ; 
les  hypocondres  sont  élevés  et  tendus  ;  le  décubitus  est  im- 
possible ;  la  fièvre  continuelle,  la  constipation  opiniâtre, 
l'agitation  extrême  ;  les  saignées  ne  procurent  aucun  sou- 
lagement ,  et  le  malade  meurt  le  cinquième  jour.  Voilà  un 
iléus  aigu  ,  et  il  l'est  quelquefois  davantage  encore.  J'em- 
prunterai de  Barthez  un  exemple  de  l'iléus  chronique.  Une 
femme  d'une  constitution  délicate  et  très-sensible  ,  est  prise, 
à  la  suite  de  longs  chagrins,  d'une  diarrhée  rebelle,  qu'elle 
croit  guérir  par  une  abstinence  excessive  ,  mais  elle  ruine  les 
organes  digestifs  et  augmente  beaucoup  son  irritation  habi- 
tuelle. Depuis  cette  époque,  et  pendant  cinq  ans,  elle  res- 
sent des  coliques  violentes  chaque  jour,  qui  reviennent  or- 
dinairement deux  on  trois  heures  après  le  repas  ,  et  se  ter- 
minent par  le  vomissement  ;  un  jour,  elle  reconnaît,  dans 
les  matières  rejetées  de  l'estomac ,  l'odeur  et  la  saveur  d'un 
lavement  émollient  pris  depuis  quelques  heures.  L'arc  du  co- 
.lon  paraît  être  le  siège  principal  des  douleurs  qui  se  diri-' 
gent  de  l'épigastre  à  l'hypocondre  gauche  en  se  prolongeant 
vers  les  reins.  La  pression  de  l'abdomen  adoucit  leur  vio- 
lence. Pendant  un  été  ,  la  malade  est  soulagée  par  une  abon- 
dante transpiration;  mais,  peu  de  temps  après,  l'état  habi- 
tuel des  souffrances  augmente  d'une  manière  sensible.  Une 
grande  faiblesse,  une  maigreur  extrême  sont  le  résultat  né- 
cessaire d'un  si  long  dérangement  de  la  nutrition  ,  et  cet  ^-tat 
de  dépérissement  est  aggravé  par  la  cessation  des  règles.  Di- 
vers trailemens  ayant  été  employés  sans  succès,  Barthez  pres- 
crivit l'eau  tiède  en  demi-bains,  de  grandes  doses  de  nar- 
cotiques ,  et  ces  moyens  produisent  peu  d'effets  ;  il  fait  placer 
sur  l'épigastre  un  grand  sachet  de  camphre  grossièrement  pilé , 
et  ordonne  des  onctions  sur  le  ventre  avec  l'huile  camphrée  , 
et  quelques  lavemens.  A  l'intérieur,  il  fait  prendre  des  ta- 
blettes   de   soufre  et  des  pilules  d'assa-foctida  ,  de  camphre 
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et  de  nitre.  Une  enveloppe  de  flanelle  est  en  contact  joti» 
et  nuit  avec  la  peau.  Au  bout  de  trois  mois  de  ce  traitement, 
la  malade  est  parfaitement  i^ucrie. 

Je  ne  regarde  pas  comme  des  varic'te's  l'iléus  qui  existe  avec 
une  maladie  ore;anique  des  parties  "voisines  ;  une  inflam- 
mation du  tube  digestif  ;  un  étranglement  interne  par  adljé- 
rence  contxe  nature.  Ces  maladies  sont  des  complications  , 
et  des  complications  beaucoup  plus  importantes  que  la  né- 
vrose intestinale.  De  même,  je  ne  feiai  pas  un  iléus  volvu- 
'leux  ;  car  ,  quoique  l'entortillement  de  l'intestin  ou  son  in- 
tus-susception  existent  quelquefois  dans  la  première  période 
de  l'iléus,  ces  désordres  accidentels  ne  sont  pas  une  maladie 
essentielle  ,  et  doivent  être  rangés  parmi  les  terminaisons  de  la 
névrose,  c'est-à-dire  de  l'iriiialionqui  les  précède  constamment. 
XI.  ComplicatioTis.  De  toutes  les  complications  de  l'iléus, 
il  n'en  est  point  de  plus  fréquente  et  de  plus  dangereuse  que  * 
l'entérite  ;  il  est  même  fort  difflcile  de  supposer  une  irrita- 
tion très-intense  et  de  cju^dque  durée  sans  admettre  un  état 
inflammatoire.  Non-seulement  ,  la  piiîegmasie  s'empare  des 
intestins  ,  mais-  encore  elle  envahit  le  péritoine  ,  forme  de 
fausses  membranes,  organise  des  kystes  purulens  ,  engorge 
excessivement  les  gland<>s  du  mésentère,  produit  des  ravages 
épouvantables  dans  l'abdomen ,  et  frappe  souvent  de  mort 
les  organes  qui  en  sont  le  siège.  L'iléus  peut  se  compliquer 
avec  plusieurs  maladies  organiques  des  parties  voisines,  des 
tumeurs  squirreuses  du  mésentère  ou  du  pancréas  ;  il  coïncide 
quelquefois  avec  la  néphrite  calculeuse. 

XU.  L'autopsie  cadavérique  des  individus'  morts  d'iléus 
fournirait  des  remarques  fort  intéressantes  ;  mais  les  livres 
n'apprennent  rien  de  positif  sur  ce  point.  Barthez  ,  pour  bien 
caractériser  son  iléus  ,  exclut  toutes  les  affections  organiques 
des  solides  ,  et  toutes  les  altérations  des  humeurs  ou  de  leurs 
mouvemens  naturels  qui  peuvent  causer  les  autres  sortes  de 
coliques.  D'après  cette  tlieorie  ,  on  ne  pourrait  trouver  sur 
le  cadavre  aucune  altération  dans  les  intestins;  cej>endant, 
il  est  probable  que  les  médecins  qui  ouvriront  les  cadavres 
d'individus  morts  d'iléus  simple  ,  sans  compli<  ation  ,  sans  vol- 
vukis  ,  sans  étranglement  interne,  trouveront  souvent  des 
traces  considérables  d'inflammation.  11  n'y  a  pas  loin  des  né- 
vroses aux  phlegmasies.  Bonet  dit  qu'une  femme  âgée  de 
soixante  ans ,  atteinte  d'une  colique  qui  dégénéra  en  passion 
iliaque  ,  rendit  des  matières  fécales  par  le  vomissement  huit 
jours  avant  sa  mort  ;  à  l'ouverture  de  sou  corps  ,  on  trouva 
les  anfractuosilés  du  colon  remplies  de  matières  fécales  comme 
brûlées  et  fort  dures.  Ln  orphelin  mourut  de  l'iléus  ;'Hippo- 
lite  Bosc  dit  qu'on  trouva,  auprès  du  ccecum  ,  une  matière 


i  L  E  557 

durcie  ,  comme  pierreuse  ,  qui  tlisLeuclait  les  intestins  et  e'tait 
fort  adiiereule.  JL>e 'pareilles  observations  ne  prouvent  rien  au- 
jourd'hui où  Ton  exige  avec  raison  tant  d'attention  ,  tant 
d'exactitude  dans  les  ouvertures  de  cadavres.  LeI  auleurs  rap- 
portent des  détails  d'un  grand  inte'rèt  sur  l'autopsie  cadavéri- 
que de  malades  qu'un  étranglement  interne  a  fait  périr  ;  mais 
aucun  ne  dit  ce  qu'on  trouve,  après  la  mort,  sur  les  sujets  qui 
ont  été  victimes  de  l'iléus.  On  ne  peut  pas  supposer  que  l'iléus 
puisse  causer  la  moit  sans  produire  quelque  altération  organi- 
que ;  il  doit  être  nécessairement  accompagné  d'entcritc  lors- 
qu'il devient  très-intense  ,  et  la  pldegniasie  ne  fait  pas  danf.  ce 
cas  l'essence  de  la  maladie  ,  mais  elle  la  complique.  Ce  ne  se- 
rait donc  pas  une  raison  pour  ranger  l'iléus  parmi  ces  inflam- 
mations ,  ou  pour  le  rayer  de  la  liste  des  maladies  essentielles, 
que  d'avoir  trouvé  toujours  des  traces  depiilegmasie,  ou  même 
les  effets  de  la  plilogose  la  plus  forte,  dans  l'abdomen  des 
individus  qui  auraient  présenté,  pendant  leur  maladie,  tous 
les  symptômes  de  l'iléus. 

Xil.  Terminaisons.  L'iléus,  comme  toutes  les  maladies, 
peut  se  terminer  par  la  santé  ,  une  autre  maladie  ou  la  mort. 
La  terminaison  par  la  santé  n'est  pas  très-rare;  les  symptô- 
mes de  l'irritation  diminuent  de  volume,  le  ventre  se  iàclie, 
le  vomissement  cesse  ,  et  le  calme  se  rétablit  dans  l'appareil 
digestif.  Des  phénomènes  critiques  ,  une  sueur  abondante  , 
une  urine  sédimenteuse ,  une  éruption  cutanée  miliaire  ])eu- 
vent  favoriser  cette  terminaison  heureuse. 

L'iléus  se  convcrtitsouvcnt  en  une  autre  maladie. Cette  partie 
de  son  histoire  est  fort  intéressante  ;  elle  comprend  l'étude 
des  étranglcmens  internes  ,  sujet  qui  est  encore  entièrement 
neuf.  Toutes  les  causes  qui  produisent  l'oblitération  du  canal 
intestinal ,  déterminent  infailliblement  la  passion  iliaque  ;  je 
dois  donc  hs  examiner  successivement.  Quelques-uns  des  cas 
sur  lesquels  je  vais  m'arrêler  ,  n'ont  qu'un  rapport  indirect 
avec  l'iléus;  mais  les  indications  thérapeutiques  qu'ils  présen- 
tent sont  les  mêmes  que  celles  des  étranglcmens  internes  qui 
peuvent  accompagner  l'iléus,  et  cette  laison  me  décide  a  les 
renfermer  dans  le  môme  cadre. 

De  Vohlitérc.iion  du  canal  intestinal  par  une  cause  interne. 
Celte  oblitération  peut  être  l'effet  d'un  grand  nombre  de  cau- 
ses ;  ces-causes  fournisscut  une  base  très-convenable  pour  éta- 
blir les  variétés. 

PREMIÈRE  vAuitTK.  £'.»i/orti7/e/«e.'if  de  l'intestin,  volvulus. 
M.  Alibert  a  doiuié  à  celte  variété  le  nom  d'entérélésie  ;  M.  Re- 
gnault  a  défini  le  volvulus  :  l'interruption  du  cours  des  ma- 
tières propres  à  la  digestion,  sans  signe  extérieur  de  déplace- 
ment. Ma.is  ccUc  inleirupiion^c  présente,  avec  le  caractère  qu'il 
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demande,  dans  plusieurs  maladies  fort  e'trangères  au  volvulus. 
Je  regarde  lenloitillemenl  de  l'intestin  comme  le  résultat  ac- 
cidentel des  niouvemens  convulsifs  qui  ,  dans  l'ile'us  ,  agitent 
l'intestin  gièlc.  L'irritation  forme  et  défait  a  chaque  instant 
ces  étrangleinens  ;  mais  si  une  cause  quelconque  s'oppose  au 
dégagement  des  anses  intestinales,  alors  il  existe  un  volvulus, 
un  ctraugicment  interne  ,  l'entérile  se  déclare  ,  et  la  névrose  a 
cessé  d'exister.  Celle  théorie,  appuyée  sur  l'observation  des 
faits,  et  les  expériences  diiectes  de  Peyer ,  me  paraît  donner 
une  idi-e  juste  du  volvulus  ,  que  des  nosologistes  ont  placé  , 
foit  mal  à  propos,  selon  moi,  parmi  les  maladies  essentielles. 

Henricus  ab  Meers  a  dissèque  une  jeune  fille  ,  âgée  de  qua- 
torze ans,  qui,  après  une  attaque  d'epilepsie,  fut  atteinte  d'une 
passion  iliaque,  et  vomit  les  matières  fécales.  Il  trouva  vers  la 
fin  de  l'iléon  cinq  volvulus  ,  chacun  de  la  longueur  du  doigt. 
Dans  les  uns  ,  la  partie  inférieure  de  l'intestin  était  introduite 
dans  ia  supérieure  ;  et ,  dans  les  autres  ,  une  disposition  con- 
traire avait  heu.  Voilà  une  observation  qui  prouve,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs  ,  que  des  auteurs  ont  nommé  volvulus  l'in- 
tus-suscepiion  des  intestins.  Une  femme,  dit  Bonet,  fut  re'- 
duite  à  ua  étal  d''sespéré  par  une  passion  iliaque.  Un  chirur- 
gien militaire  osa  ouvrir  L'abdomen  ,  lira  au  dehors  beaucoup 
d'intestins  avant  de  découvrir  i  entortillement ,  et  le  dénoua  , 
réduisit  lintistin  ;  et  un  suciès  complet  couronna  ses  soins. 
Plusieurs  critiques  ties-foiidées  rendent  cette  observation  fort 
suspecte.  E.le  a  ete  communi(juée  à  Bonet  par  un  homme  qui 
n'était  point  de  Tait,  et  il  pourrait  fort  bien  se  faire  qu'il  n'ait 
été  question  que  d'une  opération  ordinaire  de  hernie.  L'entor- 
tillement de  l'intestin  n  est  pas  rare  dans  les  hernies.  Scarpa  a 
trouve  souvent  une  anse  d'intestin  tellement  entortillée,  qu'il 
ne  pouvait  distinguer  le  bout  supérieur  de  l'inférieur  ;  et  de 
nouvelles  recherches  l'ont  convaincu  que  cet  entortillement  , 
en  forme  de  8  ,  était  plus  coiMniun  qu'on  ne  le  cr')it  commu- 
nément ,  soit  qu'il  ait  lieu  pendant  que  l  intestin  franchit  l'an- 
neau sus-pubien,  soit  qu'il  ne  commence  à  se  former  que  lors- 
que la  hernie  a  déjii  acquis  un  certain  volume. 

L'oblitération  du  canal  intestinal  produite  par  un  entortille- 
ment interne,  est  une  variété  d'étranglement  qu'on  ne  peut 
observer  que  dans  l'intestin  grêle  ,  et  qui  est  beaucoup  plus 
rare  que  l'invagination  des  intestins.  Je  pense  que  ce  mot  vol- 
vuJviis  lui  convient  spécialement  ,  car  il  est  dérive  du  verbe 
volvere  qui  signifie  tourner  ,  rouler  ;  il  n'y  a  aucun  entortil- 
lement dans  l'intus-susception.  Le  mot  nouveau  proposé  par 
M.  Alibert,  enlérelésie  ^  est  une  expression  énergique  qui 
peint  admirablement  bien  l'entortillement,  l'étrauglemeul  d'une 
anse  intestinale. 
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.    DEUXIÈME  VARIÉTÉ,    InLus-susceptioTi  ^   OU  invagination  de 
l'intestin.  C'est  le  volvulus  de   la  plupart  des  auteurs.  Elle  se 
forme,  comme  la  varictc  précédente  ,  dans  les  convulsions  qui 
meuvent  en  tous  sens  la  masse  intestinale,   et  l'invagination 
s'établit  et  se  dégage  plusieurs  fois  dans  plusieurs  points  du 
canal  digestif,  avant  de  persister  et  de  constituer  définitive- 
ment un  étranglement  interne.   L'irritation  cause  les   mouve- 
mens  convulsifs ,  et  l'intus-susception  intestinale  est  l'effet  ac- 
cidentel et  non  nécessaire  des  convulsions.  On  trouve  beaucoup 
d'exemples  de  cette  variété  dans  les  actes  d'Edimbourg ,  dans 
Lieutaud  ,  Becker  ,  Helmon  ,  Albinus  ,  Ludwig,  Hildan  ,  Le 
Blanc  ,  .Saudifort,  et  De  Haën  ;  Hévin  en  rapporte  plusieurs. 
L'observation  de  Robin  (  Mérnoire  d'Hévin  )  est  curieuse.  Le 
cœcum  et  la  plus  grande  partie  du  colon  étaient  invaginés  dans 
l'extrémité  inférieure   de  ce  dernier  ,  et  dans  la  partie   supé- 
rieure du  rectum.  I/inlus-susceplion  commençait  à  plus  de 
douze  pouces  de  l'anus,  et  finissait  à  cinq  ou  six  pouces  au- 
dessus.  Garengeot  fut  appelé  pour  voir  un  malade  atteint  de- 
puis quelques  jours  d'une  passion  iliaque  à  laquelle  on  avait 
opposé  les  sangsues,  l'cmétique  ,  les    purgatifs  et    les   bains, 
outre   le  hoquet,  le  vomissement  et  la  suppression  des    selles, 
le  malade  se  plaignait  d'une  douleur  fixe  et  violente  ii  la  par- 
tie latérale  droite  de  la  région  lombaire  ,  près  de  la   crête  de 
l'os  iliaque,  accompagnée  de  difficultés  d'uriner.  En  exami- 
nant le  siège  de  cette  douleur,  Gaiengeot  trouva  une  tumeur 
dure  située  dans  le  ventre,  saps  faii-e  aucune  saillie  au  dehors, 
et  qui   lui  parut  adhérente  au  péritoine  et  au  bord  supérieur 
interne  de  l'os  iliaque.  Cette  tumeur,  qu'il  ne  pouvait  distin- 
guer qu'à  travers  les  tégumens  ,  les  muscles  et  le  péritoine  ,  lui 
parut  longue  de  quatre  travers  de  doigt ,  du  volume  du  bras, 
et  située  obliquement.  Garengeot  prédit  la  mort.  A  l'ouverture 
du  cadavre  ,  on  trouva  que  la  tumeur  était  formée  par  l'iléon 
qui  était  entré  dans  le  cœcum  et  le  colon,  au  moins  de  la  lon- 
gueur de  quatre  travers  de  doigt. 

M.  Raisin  raconte  qu'une  fille  âgée  de  cinq  ans,  jouissant 
d'une  bonne  santé,  sentit  un  soir  des  douleurs  dans  l'abdo- 
men, et  vomit  des  matières  muqueuses.  Ces  douleurs  persis- 
tèrent sans  être  fort  vives  ,  il  survint  des  anxiétés  précordiales  : 
quelques  selles  pendant  la  nuit  ne  procurèrent  aucun  soula- 
gement. Appelé  le  lendemain  matin,  M.  Raisin  trouva  l'enfant 
sans  connaissance  ;  le  pouls  était  petit  et  fréquent ,  le  ventre  un 
peu  douloureux  au  toucher,  et  la  respiration  très.-pi'écipite'e. 
li'auxiété  fit  des  progrès  rapides,  et  la  petite  malade  mourut. 
M.  Raisin  vit,  à  l'ouverture  du  cadavre,  l'iléon  comme  entor- 
tillé en  deux  endroits  ,  et  deux  intus-susceptions  du  même  in- 
testin, sans  aucune  inflammai'on.  Le  même  médeciû  rapporte 
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un  autre  fait  tics-iem;iiquable  :  un  soldat  âge  de  vingt-sept 
ans,  éprouve  pendant  la  nuit,  dans  la  convalescence  d'une 
lièvre  bilieuse  ,  une  anxiété  inexprimable  ;  s'agite  violemment, 
pousse  quelques  cris ,  se  lève  sur  sou  lit ,  et  tombe  mort  à  l'ins- 
iant  même.  A  l'ouverture  de  son  corps,  on  trouve  l'épiplooij 
très-legèrement  plilogosè  ,  ainsi  que  les  inleslins  que  des  ga» 
distendent  beaucoup;  une  invagination,  sans  adiiërence,  longue 
de  quatre  travers  de  doigt,  A'ers  la  partie  supérieure  de  l'iléon, 
et  des  vers  lombrics  audessus  et  audessous  de  rétranglcmcnt. 

?»IM.  Roux  et  Laveruet  ont  vu  VS  du  colon  reçue  dans  le 
rectum;  l'invagination  avait  treize  pouces  de  longueur.  Les 
deux  pouces  supérieurs  de  celte  portion  d'intestin  étaieul  bruns, 
noirs ,  entièrement  altérés  dans  leur  couleur  et  leur  organisa- 
tion; le  diamètre  de  ce  tube  offrait  dans  ce  point,  un  grand 
rétrécissement ,  et  ses  parois  avaient  quatre  lignes  d'épaisseui . 
Les  trois  pouces  qui  suivaient  et  formaient  le  plus  grand  tiers 
de  l'étranglement,  étaient  libres,  flottans ,  peu  malade»  ;  mais 
l'intestin  ,  dans  les  deux  tiers  inférieurs  de  l'invaginatiou,  avait 
une  couleur  brune  f(lncée.  Les  deux  e^rémités  de  i'intus-sus- 
ception  adhéraient  fortement  aux  points  cônes poiidans  du 
rectum,  et  des  fausses  luembranes  unissaient  les  deux  surlacts 
intestinales ,  manifestement  enflammées 

Le  nombre  des  intus-susceplious  intestinales,  sur  le  même 
individu,  peut  être  considérable  ;  on  en  comptait  cinq  sur  le 
malade  d'Henricus  ab  Heers.  Une  fièvre  muqueuse  fut  obser- 
vée par  M.  Pensens ,  citée  par  M.  Alibert,  sur  un  jeune  mili- 
taire qui  succomba  le  sej.tièrae  jour;  six  volvulus  s'étaient 
formés  dans'la  portion  grêle  du  canal  intestinal. 

Dans  cette  variété ,  c'est  ordinairement  le  rectum  qui  reçoit 
le  colon ,  et  l'invagination  est,  quelquefois  si  considérable, 
que  ce  dernier  intestin  fiancliit  l'.auus.  Un  homme  âgé  d'envi- 
ron cinquante  ans,  maigre,  dune  faible  complexion,  et  sujet  à 
une  diarrhée  dont  l'éliologie  n'est  pas  indiquée ,  fut  saisi 
brusquement  d'une  colique  violente  ,  avec  besoin  pressant 
daller  sur  le  siège.  A  peine  se  fut-il  présenté  pour  satisfaire  à 
ce  besoin,  qu'il  lui  sortit  par  fanus  une  tumeur,  dont  le  dé- 
veloppement fut  rapide  et  effi ayant.  Les  douleurs  déchirantes 
qui  se  firent  ressentir  au  même  instant  dans  l'abdomen,  et 
l'impossibilité  de  se  redresser,  le  forcèrent  k  se  coucher  sur  la 
terre,  où  il  resta  près  d'une  heure  sans  secours.  C'était  un  ber- 
ger. A  la  fin,  saisi  par  le  froid,  il  réunit  tous  ses  efforts,  et 
parvint  à  se  traîner  jusqu'il  sa  demeure.  M.  Lacoste  vil  le  ma- 
lade, environ  vingt-huit  heures  après  l'accidenl.  En  arrivant, 
il  le  trouva  couclié  comme  en  double  sur  son  grabat,  ne  ces- 
saut  de  se  plaindre  et  d'invoquer  la  mort.  Sa  ligure  était  dé- 
composée, il  aviùl  un  pouls  petit  et  tiès-accéléiC;  le  hoquet  : 
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il  éprouvait  une  soif  ardente  et  inextinguible,  des  vomissemens 
fiéquens ,  des  douleurs  déchirantes  dans  tout  l'abdomen ,  et 
une  rétention  complette  dos  urines  et  des  matières  fécales.  La 
tumeur  paraissait  avoir  deux  cent  qualre-vingt-dix-huil  mil- 
limètres (onze  pouces)  de  longueur,  et  deux  cents  dix-sept 
millimètres  (huit  pouces  de  circonférence)  ;  elle  était  légère- 
ment recourbée  sur  elle-même,  de  manière  que  sa  concavité 
jetait  en  avant,  et  sa  convexité  en  arrière.  A  son  sommet,  et  un 
peu  en  avant,  était  une  ouverture  ovalaiie,  dans  laquelle  on 
pouvait  introduire  le  bout  du  petit  doigt,  et  (jui  ne  donnait 
pass;!ge  i>  aucune  matieie.  Sa  base  etaii  étroitement  resserrée 
pai  le  spliincler  de  l'anus.  Cette  tumeur  d'un  rouge  brun  ,  avec 
quelques  nuances  plus  loacees  vers  son  si>mmet,  était  réni- 
lente ,  boursoufOife,  inégale  et  bosselée.  Les  bosses  étaient  sé- 
paiées  pai  des  brdes  profondir-s ,  dont  les  unes  étaient  trans- 
versales, el  les  autres  longitudin  îles.  Toute  sa  suiface  était 
hume»  téc  d'une  humeur  gliante  ,  visqueuse  et  f<(ide.  Elle  était 
froide,  peu  sensiule,  et  seniblat  frappre  d'un  commencement 
de  gangrène.  Après  quelqties  tentatives  inutiles  de  réduction, 
M.  Lacoste  réussit  par  celle  ci  :  au  lieu  de  vouloir  refouler 
di|«|  le  rectum ,  ainsi  qu'il  l'avait  fait,  l'intestin  invaginej  il 
p^Ra,  et  avec  plus  de  raison,  qu'il  serait  plus  mc-lhodique 
de  le  faire  rentrer  en  lui-même.  Lu  consîqui.'uee ,  il  appliqua 
les  pouces  sur  les  bords  de  l'ouverture  qui  était  au  soaunel  de 
la  tumeur;  et  tandisque,  par  une  conipressiun  sout<'nue,  il 
s'ef'orçail  de  repousser  en  haut  et  en  dedans  c»  s  parties,  il 
ciierchait  en  même  temps  a  ramener  par  dessus ,  celles  qui 
les  avoisinaicnt ,  à  l'aide  de  ses  autres  doigts  disposes  circu- 
lairement  autour  du.coips  de  la  tumeur.  Bientôt  la  réduction 
fut  complette,  la  délente  du  ventre  considérable,  et  le  malade 
guéri. 

L'une  des  observations  les  plus  extraordinaires  d'invagina- 
tion intestinale  a  été  publiée  par  M.  Baud  ,  médecin  de  Biest. 
L'histoire  de  la  maladie  est  celle  d'un  iléus  complique  d'enté- 
rite. Je  ne  la  rapporterai  point.  Le  malade,  qui  était  un  jeune 
homme  de  vingt-quatre  ans,  mourut  le  septième  jour  au  ma- 
tin ,  et  l'ouverture  de  son  corps  présenta  les  particularités  sui- 
vantes :  amaigrissement  genoral,  saillie  i»  travers  l'anus,  de 
dix  a  treize  centimètres  (  quatre  ii  cinq  pouces  )  d'intestin  bour- 
soufle ,  ayant  dix-huit  à  vingt-un  centimètres  de  circonférence, 
noir,  comme  charbonné  ;  autour  de  l'anus,  deux  tubercules 
hcmorroïdaux  :  la  cavité  du  crâne  et  celle  de  la  poitrine  n'of- 
frirent rien  de  reinar([uabîe  ;  i'abdoinen  ballonné  faisait  enten- 
dre un  gargouillement  par  la  percussion.  Se>  parois  incisées  , 
on  vit  le  grand  ipiploou  d'une  teinte  brune,  comme  repoussé 
à  gauche  ;   tout  Je  côté  dioit  d.fi||li'abdoyiei.i  ue  présentait  que 
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des  circonvolutions  d'inteslin  grêle  liès-enflammées,  distendue* 
par  des  gaz,  adlie'rentesinféricu renient  entre  elles  elaupe'ritoine 
de  la  fosSe  iliaque.  A  gauche,  le  colon  descendant ,  et  le  rec- 
tum formaient  une  espèce  de  colonne  ferme,  ridée,  ctvraiiiieut 
comparable  a  une  andouilie  de  quarante  ceniimètres  de  lon- 
gueur, sur  vingt-sept  de  circonférence,  étendue  de  bas  en  haut 
et  de  droite  à  gauche ,  du  fond  du  bassin  à  l'ombilic.  On  trouva 
le  mcso-colon  et  le  méso-rectum  nullement  enflammés;  l'es- 
tomac sain  et  légèrement  distendu  par  un  liquide  grisâtre;  1# 
partie  droite  du  duodénum  adhérente  ii  la  vésicule  biliaire;  la 
partie  gauche  invaginée  avec  le  pancréas;  le  commencement 
du  jéjunum,  le  méso-colon  transverse  et  la  partie  droite  du 
grand  épiploon  dans  le  colon  descendant ,  lequel ,  ainsi  que  le 
rectum,  contenait  en  outre  la  fin  de  l'iléon,  le  cœcum,  le  co- 
lon ascendant  et  le  ti^ansverse,  de  manière  qu'il  n'y  aAait  d'in- 
testin libre  que  les  circonvolutions  dont  il  a  été  parlé  plus 
Iiaut,et  qui  avaient  cinq  mètres  de  longueur.  Après  avoir 
fendu  la  colonne  ferme  et  ridée  formée  par  le  colon  descen- 
dant et  le  rectum,  M.  Baud  trouva,  en  procédant  de  dehors 
en  dedans  :  i*^.  les  deux  intestins  que  je  viens  de  nommer  j 
2°.  le  colon  transverse  et  l'ascendant  retournés  de  manière  qu'ils 
correspondaient  aux  précédens  par  leur  surface  muquej(Éfe  ; 
point  d'adhérence:  3°.  l'iléon  adhérant  au  colon  transverse  et 
à  l'ascendant  par  la  surface  séreuse  ;  à  l'extrémité  inférieure 
de  la  colonne  un  rétrécissement  formé  par  l'anus',  à  travers 
lequel  passait  le  cœcum  retourne,  reconnaissable  h  l'orifice  de 
l'appendice  vermiculaire;  à  côté  ia  valvule  de  Bauhin  ,  et  en 
dedans  l'orifire  de  la  cavité  du  colon;  a  l'extrémité supthieure, 
on  voyait  le  duodénum  «'t  l'iléon  se  plonger  dans  le  colon  des- 
cendant, et  au  milieu  le  pancréas  dans  une  situation  perpen- 
diculaire; le  commencement  du  jéjunum  et  diverses  portions 
membraneuses  appartenantes  au  mésentère  et  au  méso-colon 
transverse,  confondues  et  adhéicntes  entre  elles. 

La  violence  atroce  des  douleurs,  l'opiniâtreté  de  la  consti- 
pation, les  vomissemens  contiimels,  ia  douleur  fixe  dans  un 
^oint  de  l'abdomen,  et  qui  persévère  avec  la  même  éneigie 
depuis  l'invasion  de  l'iléus  ,  enfin  le  dépérissement  rapide  du 
ïnalade  sont  des  symptômes  qui  font  soupçonner  avec  beau- 
coup de  probabiliti  s  l'existence  d'une  invagination,  mais  n'en 
donnent  pas  la  certitude.  Hévin  a  prouvé  par  des  faits  extraor- 
dinaires combien  les  etforts  de  la  natuie  sont  puissans  dans 
cette  terrible  maladie.  Ce  n'est  pas  sans  étonuement  qu'on  la 
voit  frapper  de  mort  et  expulser  par  l'anus  vingt-lroi's  pouces 
du  eOion,  av?c  la  partie  du  méso-colon  à  laquelle  il  est  atta- 
clie  {Oiier\ations  de  Sohaujc)  ;  vingt-huit  pouces  d'intestin 
grcle  ^an^ixn::  \Oùscryaiion:^^c  5alguer)j  el  i'iutestiu  cœcum 


ILE  563 

avec  six  pouces  du  colon  et  autant  de  l'ilc'on  (  Observation 
de  Fauchon).  Les  malades  guérirent  pailaitement. 

Troisième  varie'lé.  Etranglement  interne  et  consécutive- 
ment iléus,  causés  par  l'adhérence  d'une  appendice  intestinale. 
Quelques  anatomistes  ont  obseive  et  décrit  des  appendices 
intestinales  chez  l'homme;  ces  appendices  peuvent  devenir 
vine  cause  d'étranglement.  M.  Martin  jeune,  médecin  de 
Lyon,  en  rapporte  un  exemple.  Un  homme  de  trente  ans  en- 
tra h  l'Hôtel-Dieu  de  Lj'on,  pour  se  faire  traiter  d'une  tension 
douloureuse  de  l'abdomen,  survenue  à  la  suite  d'un  elïort 
qu'il  avait  tait  la  veille  en  soulevant  un  fardeau  très-pesant. 
Au  moment  de  l'accident,  il  ressentit  dans  l'abdomen  une  es- 
pèce de  craquement  suivi  d'une  douleia-  qui  augmenta  san» 
cesse,  et  avec  laquelle  coïncidèrent bicnlot  tous  les  symptômes 
d'un  iléus,  mortel  le  sixième  jour.  A  l'ouverture  de  l'abdo- 
men, M.  Martin  vit  les  intestins  très-distendus  par  des  gaz; 
et,  en  écartant  leurs  circonvolutions,  il  trouva  la  plus  glande 
partie  de  l'iléon  évidemment  gangrenée,  oîfianl  une  couleur 
îivide,  noirâtre.  En  la  soulevant,  il  recomuit  bientôt  la  cause 
de  cette  gangrène  ;  une  appendice  vermiloriue  ,  arasez  scjnbiable 
h  celle  du  coecum,  partant  a  peu  près  du  tiers  inférieur  de 
l'iléon,  et  allant  se  fixer  à  la  portion  voisine  du  mescntire, 
formait  une  arcade  dans  laquelle  trois  anses  d'intestin  s'é- 
taient engagées  ;  elles  étaient  tellement  resserrées,  que  le  con- 
duit du  canal  intestinal  se  trouvait  presque  oblitéré  dans  les 
points  comprimés  par  celte  espèce  d'anneau  qu'il  fallut  cou- 
per pour  dégager  l'intestin. 

M.  Rcgnault  a  publié  une  observation  fort  curieuse  de  cette 
variété  d'étranglement  interne.  Un  palfrenier  épi<;uva  ,  après 
avoir  resté  longtemps  debout  derrière  un  cabriolet,  de  légères 
douleurs  d'entrailles  qui  s'ag'gravèrent  pendant  la  nuit,  et 
précédèrent  les  symptômes  caractéristiques  de  la  passiijn  iliaque, 
mortelle  deux  jours  après  son  invasion.  M.  Rcgnault  remar- 
qua à  l'ouverture  du  cadavre,  i".  le  bas-ventre  extrêmement 
*nétéorisé,  dont  l'ouverture  laissa  dégager  un  gaz  très-felide; 
2°.  un  épanchement  de  sérosité,  noirâtre  dans  la  cavité  de 
J'abdomen  ;  3°.  plusieurs  points  grangréneux  sur  différentes 
portions  du  péritoine,  et  principalement  à  l'épiplomi  gastro- 
colique 5  4°.  les  intestins  grêles  presque  totalement  enflamnus 
et  en  partie  gangrenés  ;  5".  un  étranglement  formé  par  une  ap- 
pendice d'intestin  grêle,  de  près  de  sept  pouces  de  long,  qui  se 
contournait  autour  d'une  anse  du  mésentère ,  pour  faire  un 
«œud,  en  s'engageant  entre  son  origine  et  l'intestin  lui-mêiiit  „ 

C'est  à  cette  variété  qu'il  faut  rapporter  le  fait  comnuiniqué 
à  l'Académie  de  thiruigie,  par  Moscati.  Un  homme  meuiC 
aprèâ  avoir  éprouve  tous  Jcs  sjmptùiU<.'S  d'un  étrauglcmepj 

3v). 
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inlerne  ;  on  l'ouvre  et  on  trouve  piesque  tous  les  intestins  en- 
flammes ;  l'iléon  en  particulier  fort  noir  et  d'une  épaisseur 
considc-rable  aux  environs  des  parties  étranglées.  On  aperçoit, 
à  deux  pieds  et  demi  de  son  extrcmilc  inférieure,  deux  branches, 
dont  la  plusconside'rableest  vraiment  la  continuation  du  canal 
intestinal;  elle  se  replie  et  forme  une  anse  double  qui  va  se 
terminer  dans  le  cœcum.  La  petite  branche,  qui  a  environ 
cinq  pouces  de  longueur,  est  faite  à  son  origine  en  entonnoir, 
et  forme  ensuite  une  espèce  de  lac  ou  cordon  ligamenteux  qui 
entortille  deux  fois  les  anses  designées  de  l'intestin,  et  se  termine 
à  une  portion  du  mésentère. 

QUATRIÈME  VARIETE.  Etranglement  interne ^  et  consécutive" 
ment  ile'us  ^  causés  par  l'adhérence  de  ï appendice  (cecale. 
MM.  Marteau  et  Bourgeois  ont  trouvé,  à  l'ouverture  d'une 
femme  qui  mourut  d'une  passion  iliaque,  une  hernie  interne 
formée  par  une  portion  de  l'iléon,  longue  de  huit  pouces  qui 
s'était  engagée  et  étranglée  dans  une  anse  formée  par  une  fozte 
adhérence  qu'avait  contractée  l'extrémité  de  l'appendice  ver- 
miculaire  du  cœcum  avec  la  partie  voisine  du  mésentère;  quel- 
quefois un  entortillement  de  l'appendice  cœcale  cause  i'ctian- 
glement.  L'ouverture  du  cadavi^  d'un  soldat  que  M  Jojand 
ne  put  guérir  de  la  passion  iliaque ,  présenta  une  espèce  de 
hernie  interne  formée  par  une  portion  de  l'iléon ,  d'environ 
vingt-deux  pouces  de  long,  qui  s'était  glissée  sous  l'appen- 
dice du  cœcum,  à  travers  son  mésentère,  et  qui  était  serrée 
très-étroitement  dans  ce  passage.  Scarpa  faisant  l'ouverture 
d'un  jeune  homme  mort  de  l'iléus  ,  trouva  l'appendice  vermi- 
forme  tiès-alongée,  adhéiant  par  son  sommet  au  cœcum,  et 
formant  une  sorte  d'anneau  qui  embrassait  et  étranglait  l'intes- 
tin grêle. 

CINQUIÈME  VARIÉTÉ.  Etranglement  interne  cause'  par  la 
coarctation  de  l'intestin.  La  Faye  a  observé  cette  variété  :  il 
trouva  à  l'ouverture  du  corps  d'un  militaire,  qui  fut  emporté 
par  une  colique  très-forte,  les  intestins  phlogosés  et  distendus 

f)ar  des  gaz.  A  l'endroit  où  le  colon  s'unit  au  rectum,  vers 
'angle  obtus  que  forme  la  dernière  vertèbie  des  lombes  avec 
l'os  sacrum,  le  rétrécissement  était  si  considérable,  qu'on  put 
à  peine  introduire  l'extrémité  du  petit  doigt  dans  la  cavité  de 
l'intestin.  En  l'examinant  à  l'extérieur,  il  semblait  avoir  été 
étranglé  par  une  ligature  avec  un  fil ,  si  ce  n'est  qu'il  n'j  avait 
ni  pli,  ni  froncement.  Celte  coarctation  avait  souffert  le  passage 
d'un  lavement,  mais  n'en  avait  pas  permis  l'expulsion.  Charvc 
rapporte  un  exemple  à  peu  près  analogue;  Bonnet  en  a  publié 
un  autre,  La  coarctation  de  l'inleslin  est  commune  dans  la  co- 
lique des  peintres;  il  est  très-rétréci  dans  quelques  endroits,  et 
foil  dilaté  dans  d'autre*.  L'abus  des  liqueurs  alcooliques ,  d'au- 


ILE  565 

très  fois  une  longue  abstinence,  ont  produit  ce  ^resserrement  ex- 
trême du  canal  intestinal. 

SIXIÈME  VARIÉTÉ  Etranglement  par  une  portion  enkyste'o 
de  Vintestin.  M.  Fages,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  séden- 
taire des  ve'nériens  de  Montpellier,  a  publié  une  observatioit 
fort  curieuse  d'étranglement  interne.  Un  militaire ,  âgé  de 
vingt-six  ans,  était  en  proie  depuis  quelques  jours  à  des  coli- 
ques violentes,  avec  vomissement,  suppression  de  selles,  et 
une  douleur  fixe  et  très-vive  vers  la  région  iliaque  droite  j  le 
reste  du  bas-ventre  était  un  peu  métcorisé,  et  sans  douleur. 
Interrogé  sur  ce  qui  avait  pu  donner  lieu  à  sa  maladie ,  le  ma- 
lade apprit  à  M.  Pages  que,  s'étant  courbé  avec  précipitation 
pour  ramasser  quelque  chose,  il  avait  senti  dans  le  bas- 
ventre,  et  vers  la  région  iliaque  droite,  une  espèce  de  craque- 
ment, qui  fut  suivi  quelque  temps  après  d'une  douleur  vive 
dans  la  même  partie,  et  que  l'inlensité  de  cette  douleur  s'était; 
ïnaintenue  au  même  degré  jusqu'au  moment  où  il  le  voyait. 
L'exploration  que  le  médecin  fit  de  toute  la  circonférence  dit 
bas-ventre  et  du  bassin,  ne  lui  apprit  autre  chose,  sinon  que 
le  malade  n'avait  qu'un  testicule  dans  le  scrotum.  11  examina 
très-attentivement  l'anneau  inguinal  vide,  il  fit  prendre  diffé- 
rentes situations  au  malade  ,  il  le  fit  tourner,  il  le  secoua  un 
peu,  sans  rien  sentir  du  côté  de  l'anneau  qui  pût  lui  faire 
soupçonner  aucune  espèce  de  hernie  ni  la  rétention  du  testi- 
cule du  côté  intérieur  de  cette  ouverture.  D'ailleurs,  le  malade 
lui  dit  qu'il  n'avait  jamais  eu  de  hernie,  et  qu'il  avait  toujours 
été  monorchide.  Tous  les  secours  de  l'art  lui  furent  prodigués  en 
vain;  le  vomissement  et  la  constipation  persistèrent  sans  aug- 
mentation dans  les  autres  symptômes;  le  sixième  jour ,  le  ventre 
se  météorisa  ,  et  devint  tr^-douloureux.  Le  malade  mourut  le 
neuvième  jour,  et  le  lendemain  l'ouverture  de  son  corps  fut 
faite.  M.  Pages  trouva  les  viscères  abdominaux  sans  aucune 
marque  d injlammation  ni  de  gangrène.  En  parcourant  le  tube 
intestinal,  il  rencontra  une  anse  de  l'iléon  ,  audessous  de 
laquelle  se  trouva  tout  le  mercure  qu'on  avait  fait  avaler. 
Cette  anse  était  logée  dans  uu  sac  particulier  formé  par  le  péri- 
toine, situé  sur  la  partie  antérieure  et  moyenne  du  psoas  ,  et 
Êur  la  partie  supérieure  latérale  droite  du  rectum.  En  dissé- 
quant le  tissu  cellulaire  qui  unissait  le  sac  aux  parties  ci-des- 
sus mentionnées,  il  trouva  le  corps  du  testicule  nu,  et  une 
portion  de  l'épididynie  ;i  la  partie  postérieure  inférieure  du 
sac,  et  comme  s'ils  avaient  été  chassés  de  l'intérieur  de  la  tu- 
nique vaginale,  par  l'intestin  qui  avait  pris  leur  place,  tandis 
que  la  partie  antérieure  de  l'épididyme  était  dans  l'intérieur 
du  sac  avec  l'intestin.  Cette  partie  du  sac,  par  où  la  porliou 
de  l'épiploon  passait  pour  communiquer  dans  la  cavilë  où  est 
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Jogé  l'intestin,  présentait  une  espèce  do  rupture  qui  pouvait 
avoir  livre  passage  au  testicule.  M.  Fages  pense  qu'il  est  a  prë- 
suroei-  qu'au  moment  ou  le  malade  s'est  courbé  pre'cipitam- 
in?nl,  l'intestin  s'est  engag.;  dans  la  portion  du  pc'ritoine,  des- 
tinée à  former'la  tunique  vaginale,  et  en  a  chassé  le  testicule, 
ou  qu'une  paitie  de  l'intestin  y  ctant  déjà,  l'effort  que  le  ma- 
lade a  fait  y  en  a  poussé  une  plus  grande  portion,  ce  qui  a 
dû  dtcider  l'etianglement. 

sF.PTii:ME  VARIÉTÉ.  Étranglement  interne  cause'  par  une 
tumeur  squirreuse  développée  dans  les  parois  d'un  intestin, 
Caslaiiet  en  rappoi  le  un  exemple.  Ce  chirurgien  trouva  a  l'arc 
du  f  oion  d'une  femme  qui  mourut  d'une  violente  colique  dont 
elle  fut  tourmentée  pendant  plusieurs  mois  ,  une  tumeur  pres- 
que du  volume  des  deux  poings  ,  dans  laquelle  les  tuniques  de 
l'intestin  étaient  comprises.  La  coarclation  du  canal  avait  re- 
tenu ,  audessns  de  la  tumeur,  beaucoup  de  matières  fécales 
qui  distendaient  considérablement  le  colon.  Des  cartilages, 
desfongiis,  des  polypes  ont  été  trouvés  dans  les  intestins. 
M.  Poilal  a  ouvert  un  individu  qui  avait,  dans  le  colon  ,  une 
tumeur  dont  le  volume  oblitérait  presque  entièrement  cet  in- 
testin ;  elle  était  couverte  de  vaisseaux  variqueux,  et  ulceVée 
en  plusieurs  endroits.  Le  luèrae  médecin  a  trouvé  une  autre 
lois,  à  la  fin  du  colon  et  au  commencement  du  rectum,  une 
tumeur  de  la  grosseur  du  poing,  qui,  dure  comme  un  carti- 
lage, obHlcrait  enlièrement  la  cavité  du  rectum. 

HUITIEME  VARIÉTÉ.  Etranglement  interne  de  l'intestin , 
çausélpar  une  bride  épiploique  ^  ou  l'adhérence  de  Vépiploon. 
Cetie  variété  pourrait  être  subdivisée  en  plusieurs  variétés  se- 
condaires; mais  ,  pour  éviter  le  reproche  d'établir  des  distinc- 
tions trop  légères  ,  je  renfermerai,  dans  un  seul  article,  toutes 
les  c  tuses  d'étrangleuïent  fournies  ^ar  l'adhérence  ou  Tentor- 
tilleTn -nt  de  l'épiploon.  Les  brides,  placées  derrière  l'anneau 
sus-pubien,  existent  quelquefois  à  une  grande  profondeur,  et 
rendent  parfaitement  inutile  l'opération  du  bubonocèle.  Leur 
disposition  dans  les  hernies  ,  me  fournirait  des  remarques  im- 
po:  tantes  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  m'en  occuper.  M.  Raisin 
trouva  ,  à  rouverture  du  cadavre  d'une  jeune  fiile  morte  d'un 
iléus  qui  suivit  la  suppression  d'une  fièvre  tierce,  le  tube  in- 
testinal considérablement  distendu  par  des  gaz,  ne  contenant 
aucune  matière  ,  et  légèremen!  phlogosé  dans  quelques  points. 
Le  cœcum ,  et  la  portion  du  colon  qui  lavoisine  ,  ddhé- 
raient  au  péritoine  par  un  tissu  cellulaire  très-serré;  une  cons- 
triction  très-remaïquable  se  rencontrait  a  l'extrémité  gauche 
de  l'arc  du  colon,  et  clle'était  causée  par  une  bride  ligamen- 
teuse tiès-forte,  qui ,  partant  du  méso-colon,  passait  sur  l'in- 
testin ,  allait  se  rendre  à  un  point  du  péritoine,  correspondant 
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à  la  partie  moyenne  de  ravant-dernière  côte  asternale,  cl  for- 
mait une  anse  dans  laquelle  le  colon  éprouvait  une  constric- 
tion  telle,  que  son  diamètre  e'iait  réduit  à  la  grosseur  enViroa 
d'un  tuyau  de  plume  à  e'crire.  Cette  bride  coupée,  l'intrslin 
revint  spontanément  à  son  diamètre  nalureî.  Duvignau  trouva, 
à  l'ouverture  du  cadavre  d'un  jeune  homme,  mort  après  tous 
les  symptômes  d'un  étranglement  interne,  un  paquet  d'intes- 
tin lié  et  étranglé  par  une  corde  membraneuse  de  deux  lignes 
d'épaisseur.  Lafaye  remarqua,  dans  un  cas  analogue,  à  un 
pouce  de  l'embouchure  de  l'intestin  iléon  dans  le  cœcum,  une 
bride  du  volume  d'un  gros  fil,  et  de  trois  travers  de  doigt  de. 
longueur,  attachée  d'un  côté  à  l'appendice  du  cœcum,  et  de 
l'autre  a  la  partie  du  mésentère  la  plus  voisine  de  cet  intestin^ 
L'iléon  s'était  engagé  sous  cette  bride,  dans  l'étencîuc  d'un 
pied  :  cette  portion  étranglée,  était  affaissée  et  enflammée.  De- 
puis l'estomac  jusqu'à  l'ctiaiigrcment ,  le  canal  intestinal  était 
fort  gonflé,  et  tout  ce  qui  était  audessous  était  dans  l'état  or- 
dinaire :  la  bride  était  déjà  gangrenée,  mais  non  rompue  en- 
core. Je  rapporterai,  en  traitant  des  signes  des  étranglemens 
internes,  une  observation  d'oblitération  de  l'intestin,  causée 
par  l'adhérence  contre  nature  d'un  large  feuillet  d'épiploon. 
Cette  observation  est  fort  curieuse. 

NEUVIÈME  VARIÉTÉ.  Etranglement  interne ,  cause'  par  le 
passage  d'une  portion  intestinale  à  travers  une  déchirure  de 
ïe'piploon.  Saucerotte  a  publié  les  détails  de  l'ouverture  d'un 
homnîc  mort  d\ine  passion  ilia^juc,  chez  lequel  il  a  trouvé 
une  portion  de  l'iléon,  le  cœcum  et  une  partie  du  colon, 
étranglés  par  une  ouverture  annulaire  et  de  consistance  liga- 
menteuse du  mésentère  ,  ii  travers  laquelle  les  intestins  avaient 
passé.  On  trouve  ,  dans  les  auteurs,  plusieurs  exemples  de  dé- 
chirures de  l'épiploon.  Dans  l'entéro-épiplocèle,  Tintei-tin  est 
placé  ordinairement  derrière  l'épiploon,  et  quelquefois  même 
cette  men>brane  adhère  aux  côtés  et  au  fond  du  sac  hernia  ire, 
et  forme  une  sorte  de  bourse  qui  renferme  une  anse  inlcstinaJr* 
Alors  ,  surtout  lorsque  le  volume  de  la  hernie  est  peu  consi- 
dérable,  si  Tintestin  vient  ;i  être  poussé  avec  assez  de  forcq 
contre  l'épiploon,  il  peut  le  déchirer,  le  traverser,  et  être 
étranglé  par  cet  anneau  membraneux.  Baudelocqive  a  vu  cet 
accident ,  causé  par  les  douleurs  de  l'^fanlcmcnt,  chez  une 
femme  qxii  portait  une  hernie  ombilicale  entéro-épiploique  ; 
et  Scarpa  a  vu  l'épiploon  traversé  par  une  anse  d'intestin  dans 
une  hernie  inguinale  du  côt(!  gauche,  chez  un  homme  de 
moyen  âge  qui  n'avait  éprouvé  aucun  symptôme  d'étrangle- 
ment ,  quoique  la  dureté  et  l'épaisseur  des  bords  de  l'ouverture 
de  l'épiploon  indiquassent  manifestement  que  la  déchirure 
était  ancienae. 
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DIXIÈME  vARitTÉ.  Etrau'^lement  inlenie  ,  cause'  far  le 
passage  d'une  anse  intcslinale  de  l'abdomen  dans  le  thorax. 
Une  pluie,  la  luptiire  du  diaphragme,  la  dilatation  de  l'une 
de  ses  ouvertures  naturelles,  une  solution  de  continuité  conge- 
niale  de  ce  muscle,  peuvent  permettre  le  passage,  de  l'abdo- 
men dans  la  poitrine,  d'une  anse  intestinale  qui  peut  s'etran- 
glcr.  De  plus  longs  détails  sur  cette  variété  appartiennent  a 
l'histoire  des  hernies  diapluagmatiques,  et  je  ne  crois  pas  de- 
voir m'en  occuper. 

o>ziî:aiE  vARitTÉ.  Ohlile'ratlon  de  V intestin  ^  causée  par  un 
corps  e'tranger.  Ce  corps  étranger  peut  être  un  os,  des  ma- 
tières fécales  desséchées.  Un  jeune  seigneur-,  dit  Lamartinière, 
âgé  de  dix-huit  à  vingt  ans,  voulant  faire  cesser  un  dévoie- 
rncnt  oniniàtre,  mangea  indiscrètement  une  grande  quantité 
d'œufs  durs.  La  coDslipation  qui  en  fut  la  suite,  ne  put  être 
vaincue  par  aucun  secours,  el  les  vomisseinens  continuels  du- 
rcirent jusqu'à  la  mort  qui  airiva  quelques  jours  après.  Les 
intestins  étaient  prodigieusement  dilatés  entre  l'estomac  et 
une  colonne  d'intestins  fort  durs. 

Dorzii-ME  ys^iÉTÉ.  Oblitération  de  l'intestin^  causée  par 
le  de\'eloppemfnt  d'une  tumeur  située  dans  son  voisinage. 
Des  tumeurs  du  mésentère,  du  méso-rectum,  du  pancréas,  de 
Li  vessie ,  de  l'épiploon  ,  peuvent  oblitérer  complètement  le 
canal  intestinal. 

Je  pourrais  faire  de  nouvelles  variétés  de  quelques  cas  inso- 
lites d'ttranglemcns  internes  rapportés  par  les  auteurs;  mais, 
en  les  examinant  allentivement,  on  se  convaincra  qu'ils  peu- 
vent être  rapportes  à  l'une  ou  l'autre  des  variétés  que  j'ai 
établies.  Je  ne  dois  pas  faire  mention  d'autres  causes  d'oblité- 
ration de  rinte.-tin  qui  appartiennent  à  l'histoire  des  étrangle- 
mens  externes.  Dans  toutes  les  variétés  dont  j'ai  parlé,  on 
voit  se  déclarer  les  symptômes  caractéristiques  de  l'iieus,  dou- 
leur dt  chiraiite  plus  ou  moins  fixe  dans  un  point  de  l'abdo- 
men, constipation  opiniâtre,  et  vomissemens  continuels  des 
alimens  et  des  matières  fécales.  Plusieurs  sont  constamment 
précédées  de  l'iléus,  mais  il  en  est  au  contraire  qui  nroduisent 
cette  maladie,  et  n'eu  sont  jamais  la  terminaison.  Malgré 
cette  différence  essentielle  ,  les  indications  thérapeutiques 
qu'elles  réclament  soiyj^es  mêmes. 

Signes  de  l'oblitération  par  cause  interne  du  ca?ial  intesti- 
nal. Tension  doulouieuse  de  l'abdomen;  constipation  opiniâ- 
tre ,  sur  laquelle  les  lavemeus  irritans  n'ont  aucune  prise  ; 
hoquets,  nausées,  vomissemens,  d'abord  d'alijuens  à  demi 
digérés,  et  eutin,  de  matières  stercorales  ;  malaise  extrême  et 
général,  pouls  petit  et  serré,  sueurs  froides  gluantes,  par- 
tielles ,  froid  du  visage  et  des  extrémités ,  décomposiliou  des 
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traits  àe  la  face,  excavation  des  yeux  ,  tume'faclion  et  me'te'o- 
risation  de  l'abdomen,  douleui  atroce,  quelquefois  peu  vio- 
lente dans  un  point  doteiminé  de  la  cavité  de  l'abdomen. 
A-vant  et  pendant  la  diu\e  de  ces  symptômes  ,  respiration  fai- 
ble, somnolence,  quelquefois  amélioration  momentanée  dans 
l'état  du  malade,  mort.  La  douleur  fixée  invari-blement  dans 
un  point  de  la  cavité  abdominale  ,  indique  ,  disent  beaucoup 
d'auteurs,  le  lieu  de  rétranglement  ;  mais  il  faut  qu'elle  se 
manifeste  tout  à  coup,  il  faut  qu'elle  précède  la  péritonite  :  si 
elle  passe  d'un  lieu  à  un  autre,  si  elle  s'est  développée  insen- 
siblement, si  le  médecin  ne  pLUt  se  rendre  raison  de  son  ori- 
gine, il  ne  peut  être  certain  de  la  nature  de  sa  cause.  En  gé- 
néral, l'existence  d'un  étranglement  interne  est  facile  à  cons- 
tater; mais  il  est  fort  rare,  peut-être  est-il  impossible,  qu'on 
puisse  reconnaître  son  espèce,  et  surtout  assigner  le  lieu  précis 
qu'il  occupe.  Saviaid  nous  a  conscrv(;  l'histoire  d'un  volvulus 
de  l'intestin  jéjunum,  qu'on  ne  reconnut  qu'après  la  mort  du 
sujet.  L'étranglement  peut  être  inaccessible  aux  mains  du  chi- 
rurgien, tandis  que  la  d-uleur  offre  tous  les  caractères  qui 
ont  été  indiqués  ;  et  il  uy  a  rien  dans  ce  symptôme  qui  puisse 
autoriser  un  chirurgien  prudent  à  tenter  une  opération  aussi 
dangereuse  que  celle  qu'on  appelle,  assez  improprement, 
gastrotomie. 

liOisqu'un  iléus  très-intense  cause  l'invagination  de  l'in- 
testin, souvent  il  produit  le  même  désordre  accidentel  dans 
cinq  ou  six  endroits  diff.-rei)S  du  tube  digestif,  et  alors  il  n'y  a 
aucun  sign'e  qui  avertisse  de  la  multiplicité.'  des  étranglemens 
internes,  et  du  siège  qu'ils  occupent.  Due  mullitiide  de  causes 
déterminent  l'oblitération  du  canal  intestinal ,  et  toutes  les  va- 
riétés ont  absolument  les  mêmes  symptômes.  Cependant  elles  ■ 
ne  présentent  pas  les  mêmes  indications  thérapeutiques.  Velse, 
Moehsen,et  le  petit  nombre  d'auteurs  qui  ont,  comme  eux, 
bien  connu  le  volvulus,  avouent  l'imposs  bilité  de  pouvoir  dé- 
terminer, pendant  la  vie  des  malades,  le  siège  de  l'étrangle- 
ment interne. 

L'observation  importante  que  je  vais  rapporter  en  est  une 
triste  preuve.  Ce  n'est  pas  la  prcmièic  fois  que  des  opérateurs 
ont  osé  fendre  l'abdomen,  dans  l'espoir  de  rencontrer  un 
étranglement  interne  présumé  ;  i.iais  laplupait  des  praticiens, 
fidèles  à  leur  règle  de  ne  parler  que  des  siiccès ,  ont  eu  grand, 
soin  de  nous  taire  leurs  tentatives  mallieuieuses  ;  cepend;jnt 
l'histoire  de  ces  accidens  lunestes  ne  serait  pas  moins  instruc- 
tive que  celle  de  la  réussite  des  opérations  les  plus  brillantes. 

Un  homme,  âgé  de  cinquante  sept  ans,  jouissant  d'une 
bonne  santé,  sans  hernie  ,  se  sentit  incomm<Klé  à  la  suite  d'un 
repas,  dans  lequel,  cependaul,  H  n'avait  lait  uucuu  excès,  cl 
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quelques  jours  après  une  iudigestion  légère ,  cause'e  paf  une 
grande  quantité'  de  cerises  qu'il  mangea,  et  dont  il  avala  les 
noyaux.  Tuméfaction  douloureuse  et  progressive  de  l'abdo- 
men, douleur  plus  ou  moins  vive  à  la  région  iliaque  droite, 
suppression  des  évacuations  alvines ,  froid  déjà  sensible  aux 
mains  et  à  la  face,  commencement  d'altération  de  la  physio- 
nomie ,  tel  est  l'état  de  ce  malheureux  ,  pendant  les  deux  jours 
qui  précédèrent  son  entrée  à  THôtel-Dieu  de  Paris,  Le  jour 
où  il  y  fut  admis  (3o  juillet  i8i'^),  on  remarqua  lessymptômes 
suivaus  :  face  pâle,  grippée,  exprimant  la  douleur;  tristes 
pressentimens  ,  froid  général  de  la  peau  ,  plus  intense  à  la  face 
et  aux  mains;  ventre  tendu,  ballonné,  su; tout  dans  la  rc'gion 
du  colon  transverse  5  vive  sensibilité  de  l'abdomen,  suitout 
dans  la  région  iliaque  droite  ,  un  peu  audessous  du  cœcum  ; 
bouche  sèche,  soif  très-grande ,  langue  légèrement  pâteuse, 
constipation  opiniâtre,  peu  d'altération  dans  le  pouls  (  ««e 
:iaignee  de  trois  poêlettes  ,  di  :  sangsues  à  l'iinus,  sangsues 
sur  le  colon  na7n>erse,  sur  le  colon  gauche  et  sur  le  fuie  ^ 
Jbmentaiions  e'moUientes  ,  lin  ,  pariétaire).  3o  juillet  :  Aucun 
changement  bien  sensible  ;  à  peu  près  le  nnhne  tiaitement  que 
la  veille.  Le  lendemitin,  augmentation  de  la  prostration  gé- 
nérale, permanence  de  la  constipation ,  malgré  l'emploi  des 
lavemens;  sensibilité  abdominale  plus  vive  ,  plus  gêné  aie;  un 
peu  de  faiblesse  et  de  conccntialion  du  pouls,  froid  glacial 
dos  mains  et  de  Ja  face  (/'",  pariétaire .,  lavemens  et  cata- 
plasmes émollie?2S  ^  dix-huit  sangsues  sur  F  abdomen).  Le 
jour  suivant,  vomissemens  répètes  de  matière  jaune  dore'e, 
d'une  odeur  fétide  insupportable,  précédas  et  suivis  de  rap- 
ports,  de  nausées,  de  hoquets  ;  pâleur  de  la  face,  anxiétés, 
angoisses;  diversion  momentanée  du  siège  de  la  douh^uj-.  qui 
passe  de  la  région  iliaque  droite  à  la  régio?i  iliaque  gauche  ; 
coïncidence  de  ces  svmptômes  avec  le  froid  glacial  de  la  face 
et  des  extrémités;  petitesse,  concentiation  du  pouls  plus  mar- 
quées [pariétaire  ^  lavement  avec  l'huile  de  ricin  ,  fomenta- 
tions émollienies  sur  le  ventre). 

3  août  :  La  continuité  des  vomissemens  ,  le  défaut  d'évacua- 
tions alvines,  les  rapports,  hoquets  et  nausées  continuels,  et 
«n  même  temps  la  tuméfaction  rénitente  et  douloureuse  de- 
J'abdomen  ,  le  fioid  glacial  des  extrémités  ,  Télat  du  pouls  , 
l'inutilité  de  tous  les  movens  employés  ,  font  proposer  et  dé- 
cider la  gastrotomie;  cependant  elle  n'est  pas  pratiquée.  Dans 
la  matinée  du  jour  suivant,  un  nouvel  examen  de  l'abdomen 
est  fait  avec  une  attention  scrupuleuse  ;  malgré  la  perte  d'un 
jour,  l'état  du  malade  ne  paraît  pas  avoir  empiré;  la  douleu^^ 
qui  avait  passé  pendant  deux  jours  dans  la  région  iliaque- 
gauche,  quoique  avec  moiuâ  d'iutcnsiic,  s'est  tixé^  duus  1* 
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région  iîiîvque  droite  ;  le  tact  fait  découvrir,  sur  le  point  dou- 
îoureu^^,  une  espèce  d'crapàtemcnt  et  de  fluctuation  profonde, 
déjà  remarquée  depuis  l'entrée  du  malade  à  l'hôpital.  L'un 
des  premiers  chirurgiens  de  l'Europe  procède  h  l'opération. 

11  conunence  l'incision  à  l'ombilic  ,  sur  la  ligne  blanche,  et 
la  prolonge  à  environ  trois  pouces  et  demi  audessous;le  péri- 
toine est  mis  a  découvert ,  et  incisé  avec  tout<  s  les  précautions 
dictées  par  la   prudence.   L'opérateur  ne  \oyant  point  les  in- 
testins se  présenler  au  devant  de  la  plaie,   présume  des  adhé- 
rences, glis-e  l'index  droit   enduit  de  cérat  sur  la  face  posté- 
rieure de  l'abdomen  jusqu'au   cœcum  ,  dans  la  région  iliaque 
droite  5  rencontre  là  une  espèce  de  poche  formée  par  des  adhé- 
rences, les  déchire,  et  plusieuis  cuilleiées  d'un  pus  floconneu?:, 
semblable  à  celui  qu'exhalent  les  séreuses,  s'écoulent  par  la 
plaie.  Le  côté  droit  de  l'abdomen  s'affaisse  un  peu.  Une  nou- 
velle exploration  fait  découvrir  une  seconde  poche  qui  se  vide 
comme  la  première  ;  mais  de  longues  recheichcs  ne  conduisent 
pas  le  chirurgien  à  trouver  le  siège  de  l'étranglement  interne; 
il  ne  peut'même  amener  une  anse  intestinale  au  dehors,  et 
après  avoir  employé  tous  les  secrels  de  l'art,  et  porté  la  pru- 
dence jusqu'à  réclamer  les  conseils  de  plusieurs  médecins  ha- 
biles qui  assistaient  à  l'opération,  dans  l'incertitude  de  ce  qu'il 
avait  à  faire,   et  peut-être  contrarié,  quoique  je  ne  le  pense 
pas  ,  par  les  cris  du  malade  et  son  inquiétude  ,  il  remet  au  soir 
des  recherches  plus  heureuses.  Ainsi,  il   trouva  ce  qu'il  ne 
cherchait  pas,  et  ne  trouva  pas  ce  qu'il  cherchait.  Le  panse- 
ment consista  dans  la  réunion  partielle  de  la  plaie  qui  lut  re- 
couverte d'une  compresse  fenêtrce ,  enduite  de  cérat.  Pendant, 
les  deux  premières  heures  qui  suivirent  l'opcration  ,  le  malade 
cessa  de  vomir,  mais  le  hoquet  persista.  Bientôt   après,   les 
nausées  elle  vomissement  repaiurent ,  les  forces  s'affaiblirent 
encore,  le  pouls  devint  presque  imperceptible  ,  et  le  malade 
mourut  pendant  la  nuit. 

Ouverture  du  cadavre.  Des  fausses  membranes  faisaient  adhé- 
rer les  intestins  aux  parois  abdominales;  des  foyers  purulens, 
circonscrits  par  des  fausses  membranci,  étaient  dispersés  ç;t  et 
là  entre  les  intestins  ,  le  foie  et  le  diaphragme  ;  un  pus  séicux 
remplissait  le  bassin  presque  en  entier,  baignait  le  lectum,  et 
l'avait  décollé  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue.  La 
surface  des  intestins  grêles  était  rouge,  et  leur  calibre  avait 
considérablement  augmenté;  mais  les  gros  intestins  présen- 
taient un  rétrécissement  remarquable.  Parti  de  la  courbure  dii 
colon  transverse  et  très-large  supérieur-  ment ,  l'épiploou  so 
roulait  en  s'approchant  du  détroit  supérieur  du  bassin  ,  et  ve- 
nait adhérer  dans  l'étendue  de  quatre  à  cinq  pouces,  à  la  fin 
de  l'iléon  jusqu'à  sa  terminaison  dans  le  cœcum,  auquel  il 
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adhérait  aussi  en  formant  une  patte  d'oie.  Cette  adhérence  imi- 
tait deux  éventails  ouverts  adosses  par  leur  sommet.  Une  por- 
tion d'intestin  grêle  passait  derrière  l'épiploon  ,  entre  ce  repli 
membraneux  et  le  cœcum  sous  la  bride  ,  et  descendait  jusque 
dans  le  pet  t  bassin.  Toute  la  portion  qui  était  audessous  de 
l'épiploon  était  extrêmement  distendue  par  des  gaz  et  des  ma- 
tières fécales;  celle  qui  était  immédiatement  audcssus  s'était 
retrécie  au  point  de  n'avoir  conservé  que  le  volume  du  petit 
doigt.  Là  ,  les  parois  intestinales ,  gonflées  et  épaissies,  lais- 
saient apercevoir  un  bourrelet  oblique  qui  correspondait  à  la 
direction  de  l'épiploon.  Ainsi  une  anse  intestinale  avait  été 
étranglée  dans  l'angle  rentrant  formé  par  l'épiploon  et  l'in- 
testin grêle.  A  en  juger  par  leur  résistance,  les  adhérences  de- 
vaient être  fort  anciennes. 

Pendant  l'opération,  le  chirurgien  a  glissé  son  doigt  entre 
les  parois  abdominales  et  la  bride  ;  mais  lors  même  qu'il  eût  pu 
reconnaître  celle-ci,  et  l'inciser,  le  malade  eût-il  été  sauvé? 
C'est  ce  que  je  suis  fort  éloigné  de  penser.  Loin  d'^e  utile,  la 
gastrotomie  ne  pouvait  que  rendre  plus  dangereuse  encore  la 
phlegmasic  épouvantable  des  viscères  abdominaux.  Cette  enté- 
rite, à  cause  des  fausses  membranes,  et  d'une  collection  de  pus 
considérable,  était  une  maladie  mortelle  par  elle-même;  et  les 
nombreux  abcès  qui  existaient  entre  les  viscères,  attestaient, 
avec  l'ancienneté  des  adhérences,  que  la  péritonite  avait  pré- 
cédé l'étranglement.  Cet  étranglement  n'a  pu  même  être  pro- 
duit que  par  des  gaz  ,  qui ,  distendant  beaucoup  l'intestin 
grêle ,  ont  poussé  et  étranglé  les  intestins  contre  la  bride 
ëpiploïque.  Mais  si  cette  bride  eût  été  coupée  plus  tôt ,  les 
chances  de  succès  de  l'opération  n'auraient-ellcs  pas  été  très- 
nombreuses  ?  J'observerai  que  quelques  jours  avant  qu'on 
pratiquât  la  gastrotomie ,  la  douleur  n'avait  pas  de  siège  dé- 
terminé ;  cette  douleur  passa  de  la  région  iliaque  droite  au 
côté  opposé  ;  l'état  affreux  de  l'abdomen  ne  permet  pas  de 
penser  que  l'opération ,  tentée  deux  ou  trois  jours  plus  tôt, 
n'eût  pas  eu  un  résultat  funeste.  Cependant,  dans  les  règles  de 
l'art,  on  peut  toujours  reprocher  au  chirurgien  d'avoir  perdu 
un  jour  ;  on  sait  ce  que  fait  un  jour  pour  le  succès  d'une  opé- 
ration de  hernie  étran.'^lée.  Voilà  la  première  observation  bien 
circonstanciée  d'opi'ration  de  gastrotomie ,  pratiquée  pour  dé- 
truire un  étranglement  interne  ;  j'ai,  suivi  avec  soin  le  ma- 
lade, depuis  le  moment  de  son  entrée  à  l'IIôtel-Dieu  ,  jusqu'à 
celui  où  il  a  succombé. 

XIII.  Pronostic  de  l'iléus.  Le  pronostic  de  l'iléus,  dans  son 
plus  grand  état  de  simplicité  ,  est  encore  extiêmeincnt  grave. 
Galien  dit  n'avoir  jamais  vu  guérir  aucun  de  ceux  qui  vonn's- 
scnt  les  matières  fécales ,  et  SjdcuUam  appelle  l'iléus  un  mal 
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horrible.  Suivant  Arctée,  il  est  moins  dangereux  chez  les  en- 
fans  que  chez  les  vieillards;  le  nerveux  et  l'aigu  sont  moins 
redoutables  que  rinflamnialoirc  et  le  chronique.  Telle  est  la 
violence  des  douleurs,  que  le  malade  périt  avec  une  rapidité 
effrayante.  Boerhaave  a  vu  un  malade  succomber  en  moins 
de  huit  heures,  et  j'ai  rapporte  une  observation  où  il  fut  mortel 
presque  au  moment  même  de  son  invasion.  Le  pronostic  est 
modifie,  jusqu'à  un  certain  point,  par  l'e'tat  des  propriéte's 
vitales  •  si  la  douleur  est  portée  à  son  plus  haut  degré'  de 
violence,  si  les  vomissemens  sont  continuels  et  rejettent  tou- 
jours les  matières  fécales,  si  ricM  ne  peut  vaincre  la  consti- 
pation, alors  le  pronostic  est  plus  fâcheux  que  celui  de  l'ile'us, 
dont  les  symptômes  ont  beaucoup  moins  d'énergie.  L'impos- 
sibilité de  reconnaître  sur  le  vivant  les  étranglemens  internes, 
ajoute  encore  à  la  gravité  dii  pronostic  ;  il  n'y  a  aucune  réu- 
nion de  signes  capables  de  faire  distinguer  une  invagination 
des  intestins,  ou  le  véritable  volvulus,  de  toutes  les  autres 
maladies  du  tube  digestif,  maladies  qui  peuvent  produire  la 
passion  iliaque.  Cependant,  l'iléus  n'est  pas  toujours  mortel, 
et  les  malades  en  guérissent  quelquefois;  les  deux  observa- 
tions que  Barthez  a  publiées ,  sont  deux  exemples  de  guérison. 
Dans  l'une,  la  névrose  était  chronique. 

L'iléus  spasmodique  récidive  fréquemment. 

XIV.  Traitement.  Je  n'ai  rien  a  dire  sur  le  traitement  pré- 
servatif de  l'iléus,  et  nulle  remarque  particulière  à  faire  sur 
le  traitement  hygiénique.  Les  soins  de  cette  nature  sont  ceux 
qui  conviennent  aux  maladies  par  irritation  très-intense. 

Traitement  curaiif.  A.  lle'us  ner\>eux  simple.  Hippocrate 
faisait  dépendre  l'iléus  delà  chaleur  extrême  des  parties  supé- 
rieures, et  du  refroidissement  des  inférieures  ;  en  conséquence 
de  cette  théorie,  il  purgeait  promptemcnt  le  ventre  supé- 
rieur, ouvrait  les  veines  de  la  tête  et  du  bras,  échaufiait 
par  des  bains  tièdes  les  parties  inférieui'es,  prescrivait  des 
onctions  d'huile  continuelles,  et  cherchait  enfin  à  vaincre  la 
constipation,  en  introduisant  dans  le  rectum  un  suppositoire, 
et  en  donnant  des  lavemens.  Si  ce  traitement  ne  réussit  pas,  il 
recommande  des  lavemensdélayans,  et  l'injection  de  l'air  dans 
le  tube  digestif.  Cœlius  Aurélianus  rejette  le  suppositoire,  et 
insiste  sur  les  soins  hygiéniques  ,  l'iiabitation  d'un  lieu  modé- 
rément chaud  et  bien  éclairé,  le  repos,  le  silence,  le  régime, 
peu  de  boissons  ,  la  suppression  compleltc  des  alimens  pendant 
l'attaque;  ce  traitement  est  parfaitement  convenable.  Home, 
d'Edimbourg,  assure  que  l'élher  sullurique  à  l'intérieur,  com- 
biné avec  les  p.diJuves  d'eau  froide,  fui  a  piufaitement  réussi; 
De  Haën  dit  s'être  bien  trouvé  des  !a\eme:is  exci'ans  avec  la 
fumée  de  tabac  j  Iq  mcdfçia  du  duc  de  Fcn  are  guérit  ce  prince^ 
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en  le  faisant  marcher,  pieds  nuds,^ur  un  pavé  arrosé  d'eau 
IVoidej  Vogel  a  vaille  l'eau  ciiaude;  plusieurs  praticiens  ont 
recommandé  les  préparations  sulfureuses,  l'application  conti- 
nuelle sur  la  peuM  d'un  vêtement  de  flanelle,  la  compression 
«le  l'abdomen  ;  il  en  est  qui  ont  beaucoup  guéri  d'iléus  ,  ou 
«|ui  le  prétendent,  avec  de  simples  infusions  de  menllie  et  de 
jnélisse  :  l'expérience  n'a  pas  contirmé  les  grandes  propriétés 
attribuées  a  ces  divers  moyens  dans  le  traitement  de  l'iléus. 
Les  narcotiques  ont  une  action  dont  l'elTet  salutaire  n'est  pas 
bien  décidé  ;  chez  la  malade  de  Barthez,  quand  leur  elfet  cal- 
mant cessait,  les  douleurs  radiaient  avec  une  violence  plus 
grande  qu'avant  l'usage  de  ces  médicamens. 

Sydcnham  dit  qu'il  y  a  trois  indications  à  remplir  dans  le 
tiailemenl  de  l'iléus;  i"^.  arrêter  le  mouvement  déréglé  de  l'es- 
tomac et  des  intestins;  2*^.  fortifier  l'appareil  digestif;  3°.  le 
débarrasser  des  liuraeuis  nuisibles  qu'il  contient.  En  consé- 
quence, il  prescril  le  sel  d'absinthe,  l'eau  de  menthe  distillée, 
l'application  continuelle  sur  le  ventre  dun  animal  en  vie  (un 
petit  chien),  et,  deux  ou  trois  jours  après  que  la  douleur  et  les 
•yomissemens  ont  cessé,  je  ne  sais  quelles  pilules  dissoutes 
dans  l'eau  de  menthe.  M.  Baumes  remarque  fort  judicieuse- 
ment que  la  véritable  passion  iliaque  ne  cédera  pas  à  un  pareil 
traitement;  il  conseille,  lorsqu'elle  est  précédée  ou  accompa- 
gnée de  fièvre,  les  saignées  répétées  et  les  lavemcns  laxatifs. 
Boeihaave  dit  que  plusieurs  malades  ne  seraient  point  morts, 
s'ils  eussent  pris  plus  de  lavemeus.  M.  Baumes  prescrit  pour 
boisson  une  infusion  chaude  de  graine  de  lin,  avec  le  nitrale 
de  potasse,  et  un  régime  rafraîciiissant  et  émollient  :  ce  trai- 
tement est  méthodique ,  et  peut  fort  bien  réussir ,  surtout  dans 
la  complication  inflammatoire. 

Barthez  a  démontré  que  les  bains  ticdcs  et  les  narcotiques 
ne  sont  pas  indiqués  dans  la  colique  iliaque,  essentiellement 
iicrveLise,  qui  est  l'iléus  ;  que  les  antispasmodiques,  parmi  les- 
quels il  faut  surtout  distinguer  le  camphre  et  l'assa-fœtida,  réus- 
sissent beaucoup  mieux  :  observation  faite  avant  lui  par  Culleu; 
et  qu'enfin  l'effet  salutaire  de  ces  antispasmodiques  est  d'au- 
tant plus  certain,  qu'on  les  donne  à  petites  doses,  fréquem- 
iTient  répétées.  Son  traitement  consiste,  i'-'.  dans  des  évacua- 
tions sanguines,  par  des  sangsues  appliquées  à  l'anus  ;  2".  dans 
des  iMvemens  a\ec  la  décoction  de  mauve,  à  laquelle  il  a 
ajoute,  une  fois,  une  demi-once  de  sulfate  de  soude,  et  vingt- 
cinq  goultes  de  laudanum  liquide;  3**.  dans  l'application  d'un 
vésicatoire  camphré  sur  la  région  épigastrique  ;  4*^'  dans  des 
onctions  avec  l'iinile  camphrée  sur  toute  la  surface  de  i'abdo  • 
men;  5°.  dans  des  bols  faits  avec  six  grains  d'assa-fœlida,  deux 
grains  de  camphre  ;  six  ynàijs  dp  u^iliutc  de  potasse  ,  cl  quau- 
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tîlé  suffisante  d'extrait  de  menthe.  Il  nourrit  l'un  de  ses  ma- 
lades avec  de  petites  prises  souvent  répétées  de  bouillons  de 
viande  et  de  gele'e  de  corne  de  cerf  acidulée  avec  du  suc  de 
citi'on  ,  et  fit  prendre  pour  boisson  l'eau  de  poulet  aiguisée  par 
l'infusion  de  feuilles  de  menthe. 

Ce  traitement  a  réussi  deux  fois  à  Earthez-  mais  l'une  des 
observations  qu'il  i apporte  n'est  pas  très-concluante,  sous  !c 
rapport  de  la  nature  de  la  maladie  guérie.  Ce  médecin  à  jamais 
célèbre  a  fait  connaître,  le  premier,  le  véritable  traitenient 
des  coliques  iliaques  essentiellement  nerveuses,  et  depuis  que 
l'art  de  guérir  le  regrette,  ses  préceptes  ont  conserve  toute  leur 
force. 

Le  tiaitement  de  l'iléus  doit  être  modifié  suivant  les  causes. 
Si  le  vomissement  continuel  dépendait  d'un  spasme  de  l'esto- 
mac, les  substances  qui  agissent  sur  le  système  nerveux  avec 
énergie  conviendraient  parfaitement.  Les  sédatifs  sont  en  gé- 
néral avantageux;  je  crois  qu'on  pourrait  les  employer  avec 
avantage  par  la  méthode  iatraleplique.  L'opium  pourrait 
réussir  alois  d'autant  mieux,  que  l'estomac  de  beaucoup  d'in- 
dividus frappés  d'iléus,  ne  peut  le  supporter.  La  rubéfaction 
et  les  dérivatifs  sont  rarement  indiqués,  et  réussissent  pUis 
rarement  encore.  La  complication  de  l'iléus  avec  l'entérite  est 
si  fréquente,  que  la  méthode  débilitante  convient  dans  beau- 
coup de  cas.  Le  médecin,  lorsqu'elle  sera  bien  caractérisée, 
prescrira  les  sangsues  sur  l'abdomen,  dans  la  direction  de  la 
douleur,  et  à  l'anus  ;  les  saignées  générales  dans  certains  cas  ; 
les  bains,  les  fomentations  émollientes,  les  lavemens  laxatifs, 
et  le  régime  le  plus  sévère  pendant  la  durée  de  l'irritation. 
Les  toniques  ne  paraissent  pas  être  jamais  indiqués. 

Malgré  un  traitement  si  méthodique,  l'iléus  persiste  cepen- 
dant fort  souvent  avec  toute  sa  violence;  alors  on  soupcomie  , 
avec  beaucoup  de'probabilité,  l'existence  d'un  étranglement 
interne.  Yoyons  ce  qu'il  convient  de  faire  dans  cette  circons- 
tance. 

B.  Traitement  curatif  de  Vileus  complique'  d'e'trangle- 
inent  interne.  Première  métliode.  Irritation  de  la  membrane 
muqueuse  de  l'estornac.  J^onniifs.  Piaxagore  donnait  les 
vomitifs  dans  l'iléus,  et  provoquait  le  vomissement  jusqu'à 
ce  que  les  matières  stercorales  sortissent  par  la  bouche.  A  sou 
exemple  ,  Nicolas  Pison  a  beaucoup  insisté  sur  cette  méthode, 
et  recommande  de  répéter  les  vomitifs  plusieurs  jours  de  suite , 
et  de  faire  prendre,  après  leur  action  ,  un  gros  de  thériaque  dis- 
sous dans  du  vin.  L'ipécacuaidia  a  bien  réussi  dans  quelques 
cas  d'étranglemens  spasmodiqucs  externes  ;  Fielitz ,  cité  dans 
la  Bibliothèque  chirurgicale  de  Richter  ,  en  rapporte  une  ob- 
icivalion.  Le  taitrile  anlimouié  dç  polusie  a  réussi  dans  le 
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même  cas  a  Abrahamson  el  h  Nuinberger.  Cette  métlîfldle  n'a  pfes 
d'aulre  but  que  de  dégager  l'intestin  e'iranglé  ou  iiivyginé, 
par  une  violente  secousse  imprimée  aux  urganes  digestifs; 
elle  est  fort  dangereuse  et  parfaitement  inutile,  et  les  ob- 
servations de  succès  que  j'ai  cite'es  sont  des  fails  isoles  qui 
ne  prouvent  rien  ,  et  qui  d'ailleurs  ne  sont  point  authenti- 
ques. Cette  me'lhode  a  été  universellement  rejetée. 

Deuxième  méthode.  Irritation  de  la  membrane  mu- 
queuse des  intestins.  Purgatifs.  Ils  ont  été  recommandés 
par  Rivière  ,  et  employés  par  beaucoup  de  praticiens.  La  cons- 
tipation opiniâtre  ,  qui  est  l'un  des  sjmptomes  de  l'iléus  ,  a 
suggéré  sans  doute  l'idée  de  leur  emploi  ;  mais  on  ne  cite 
aucune  observation  de  succès  par  cette  méthode.  On  les  a  crus 
utiles  dans  les  étranglemens  externes  ,  lorsqu'une  partie  de  la 
circonférence  du  tube  intest  nal  était  pincée  seulement  ;  et 
Monro ,  Sharp,  Legrand  ,  disent  avoir  vu  résulter  d'excel- 
lens  effets  de  leur  administration.  Lorsqu'on  songe  que  l'i- 
léus est  une  irritation  de  la  plus  grande  énergie  ,  fixée  sur  le 
canal  intestinal ,  comment  peut-on  employer  dt's  médicarnens 
qui  ajoutent  encore  a  celte  iiritation  violente  ?  Les  purgatifs 
sont  aujourd'hui  généralement  proscrits. 

Lavemens irritons.  Ilsontoblenu  les  suffrages  de  beaucoup 
de  praticiens.  Ils  sont  utiles  dans  des  étranglemens  ,  dit  Rich- 
ler,  de  trois  manières  ;  car ,  l'excitation  du  mouvement  péris- 
taltique  des  intestins  peut,  1°.  retirer  en  dedans  la  portion  pin- 
cée ;  2".  rendre  mobiles  les  matières  endurcies,  engouées  dans 
la  hernie  ;  3  '.  favoriser  leur  progression  dans  le  canal  in- 
testinal. Ce  que  Ricliter  dit  des  étranglemens  externes  peut 
s'appliquer  aux  internes.  L'introduction  de  la  fumée  de  ta- 
bac dans  l'anus  est  le  moyen  irritant  que  les  auteurs  ont  sur- 
tout vanté  ;  on  a  imaginé  une  foule  d'inslrumcns  pour  bien 
diriger  cette  fumée,  tels  sont  une  pipe  particulière;  la  se- 
ringue de  Hélie  ;  les  instrumens  de  Lammersdorf,  de  Pia  , 
de  Stein  ,  de  Feller,  de  Reilpelug ,  de  Fidèle  Carminé  ,  d'O- 
siander  ,  de  Pickel  ;  la  canule  de  Godard  ;  le  soufflet  de  Gau- 
bius  ,  etc.  On  a  proposé  de  substituer  à  la  fumée  de  tabac 
une  décoction  de  la  même  substance  ;  Quarin  veut  qu'on  leur 
préfère  une  dissolution  de  tartre  émétique  ;  Theden ,  Herz  , 
Nicolaï,  disent  avoir  employé  heureusement  le  vinaigre  dans 
des  cas  d'étranglemens  externes;  enfin  Wilmer  croit  qu'une 
infusion  de  canlliarides  pourrait  être  utile.  Les  la\  émeus  irri- 
tans  sont  aussi  peu  indiqués  <iuc  les  purgatifs  dans  le  traitement 
de  toutes  les  variétés  d'iléus  ;  et ,  aujourd'hui,  on  n'en  fait  pa's 
plus  d'usage  contre  les  étianglcmeus  externes  que  contre  les 
internes. 

Troisième    méthode.   Réfrigérans.   Alexandre   de   Tralles 
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vante  l'eau  froide  contre  les  coliques  ;  Louis  Septal  et  Hoff- 
mann disent  qu'elle  produit  de  bons  effets,  lor:;qu''elle  est  don- 
née en  boisson.  L  obserA  ation  su'vante  ,  liree  des  Es  as  d;'  mé- 
decine d'Ediniboui'g ,  fait  Teloge  de  la  mîthode  r.  frig' ra  ite  : 
un  homme  ,  âge  de  vingt-sept  ans,  éprouva  une  l.-gère  donlem' 
de  ventre  et  une  constipation  à  laquelle  il  n'clait  pas  sujet.  Un 
lavement  purgatif  ne  guérit  pas  la  colique  ;  le  jnalade  vomis- 
sait tout  ce  qu'il  preiiat ,  et  fut  en  vain  traité  par  les  bains 
tièdeset  les  saignces.  Son  état  était  désespéré  ;  on  le  pla'a  dans 
une  chambre  froide,  on  lui  découvrit  la  partie  inférieure  du 
corps  ,  et  à  chaque  uistant  des  affusions  froides  furent  fait  s  sur 
]es  pieds,  et  progress»vem;'nt  sur  les  jambes  et  sur  le.  cuisses, 
jusqu'au  pubis.  On  le  fit  alternativement  promener  sur  un 
plancher  froid  et  humide ,  et  tremper  les  pieds  dans  l'eau  h  la 
glace.  Le  malade  fut  soulagé  en  moins  de  demi-heure  de  ce 
traitement  ;  mais  bientôt  Ik  ventic  enfla  el  devint  plus  volumi- 
neux qu'il  ne  l'avait  jamais  été  ;  dos  évacuations  copituscs  eu- 
rent lieu  par  l'anus,  la  fievie  diminua,  et  le  troisième  jour  la 
gu.-rison  était  compl'tte.  On  connaît  des  exem[)les  de  succès 
des  applications  r.  fng'  rantes  sur  les  hernies  etianj^l  .es  ;  mais 
ce  sont  des  cas  insolites,  des  exceptions.  La  m  -lliodc  r  frigé- 
rante  ,  dans  le  traitement  de  l'ik'us  ,  a  été  entièrement  aban- 
donnée et  devaii  l'être. 

Quatrième  méthode.  Compression  inlerienre.  A  ce' te  mé- 
thode, se  lapportent  le  mercure  coulant,  et  les  glub' s  mé- 
talliques, que  les  médecins  ont  faii  avaler,  pendant  si  longtemps 
aux  malade>  frappés  de  volvulus,  pour  dégager  l'intestin  entcr- 
liUé  ou  invaginé. 

Le  mercure  a  été  employé  depuis  très-longtemps  dans  le 
volvulus.  Zacutus  Lusilanus  en  faisait  prendre  trois  livres  dans 
de  l'eau  tiède;  Lazare  Kivière  conseille  d'en  prescrire  deux 
•  onces  à  la  fois  dans  im  œuf  mollet  ,  et  de  réitérer  si  la  pre- 
mière dose  ne  produit  aucun  effet.  Cette  pratique  est  pcul-ctre 
suivie  encore  dans  quelques  contrées  ;  cependant,  phisieu;s 
auteurs  se  sont  opposés  à  l'usage  du  mercure,  et  on  peut  citer 
parmi  eux  Sylvius  Deleboë  ,  Sjdenham  ,  et  Scachei  us.  Am- 
broise  Paré  rapporte  que  «  Marianus  Sanctus ,  homme  fort  eX' 
périmenté  en  la  médecine  et  la  chirurgie,  dict  avoir  vu  plu- 
sieurs ,  qui  étaient  échappi's  à  l'iliaque  passion  (maladie  mor- 
telle) en  prenant  trois  livres  d'argent  vif,  avec  de  l'eau  sim- 
plement :  ce  qui  advient  d'autant,  que  par  sa  pond.rosité 
détourne  l'inleslin  qui  étoit  entors  ,  et  replié  ;  et  pousse  ia 
matière  fécale  en  bas  ,  et  fait  mourir  les  vers  qui  pouiroient 
avoir  causé  ladite  contorsion.  Maître  Jehan  de  Saint-Germain, 
apoticaire  a  Paris  ,  homme  bien  aceonq)li  en  son  art,  m'a  affîr- 
mJ  avoir  pansé  un  geulilhonuue ,  ayant  lu  colique  ,  acconipa.- 
23.  3^ 
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gnee  d'extrêmes  douleurs  ;  et  pour  s'en  de'faîre  avoît  pris  plu- 
sieurs clyslères,  et  autres  choses  ordonnées  par  doctes  méde- 
cins :  néanmoins  tout  cela ,  sa  douleur  ne  cessoit  point  :  il 
survint  un  x\llcmand  son  ami  ,  qui  lui  conseilla  ,  boire  trois 
onces,  d'huile  d'amandes  douces  tirées  sans  feu  ,  mixtionnées 
avec  du  vin  blanc  et  eau  de  pariétaire  ,  ce  qu'il  fît  ,  puis 
tôt  a])rès  hii  fit  avaler  une  balle  de  hacquebulte  faite  de 
plomb  ,  et  frottée  et  blanchie  de  vif  argent  (afin  qu  elle  coula 
mieux  ) ,  ou  bientôt  après  les  jeta  par  le  siège  ,  et  quant  et 
quant  sa  douleur  fut  du  tout  cessée.  » 

Hoffmann  avait  donné  ,  à  une  femme  attaquée  de  l'iléus, 
une  demi-livre  de  mercure  qu'il  lit  précéder  et  suivre  d'un 
bouillon  ;  il  prescrivit  en  outre  quelques  onces  d'huile  d'a- 
mandes douces  ,  et  recommanda  à  la  malade  de  se  prome- 
ner dans  sa  chambre.  Cinq  heures  après,  le  ventre  s'ouvrit, 
et  les  premières  selles  entraînèrent  avec  elles  une  once  de 
mercure.  Tous  les  accidens  diminuèrent  alors  sensiblement  j 
mais  pendant  quatorze  jours,  et  même  au-delà,  les  matières 
fécales  furent  toujours  mêlées  avec  le  mercure,  et  la  ma- 
lade, pendant  plus  d'un  mois,  éprouva  un  tremblement  des 
membres  et  pouvait  à  peine  se  soutenir.  Ces  symptômes  sont 
les  mêmes  que  ceux  qui  existent  souvent  chez  les  individus 
dont  la  profession  est  de  travailler  le  mercure. 

Les  balles  de  plomb  a  l'intérieur  ont  été  recommandées  par 
un  grand  nombre  d'auteurs  ;  Sjlvius  Deleboë  conseille  de  pe- 
tites balles  d'or. 

Ces  moyens  mécaniques  sont  inutiles  ,  ou  plutôt  dangereux 
dans  presque  toutes  les  variétés  d'étranglemens  internes.  Lors- 
que les  intestins  sont  dihités  audessus  de  l'obstacle  ,  les  balles 
ou  le  mercure  s'arrêtent  dans  cette  poche,  et  n'agissent  point 
sur  l'étranglement;  si  la  partie  supérieure  de  l'intestin  est  in- 
vaginée  dans  l'inférieure,  ces  corps  étrangers  accroîtront  le  mal 
bien  loin  de  le  réparer.  Aucune  indication  positive  ne  réclame 
leur  emploi,  et  leur  inutilité  ordinaire  est  la  plus  faible  des 
raisons  qui  doivent  décider  les  praticiens  à  les  rejeter. 

Cinquième  méthode.  Ouverture  de  l'abdomen.  On  attribue 
à  Praxagore  la  première  idée  de  cette  opération  ;  mais  il  paraît 
qu'il  n'a  parlé  que  de  l'opération  de  la  hernie  étranglée  ,  et 
telle  est  l'opinion  de  Haller.  Mais  Barbette  s'est  exprimé  très- 
clairement,  et  il  demande  si,  dans  l'iléus,  il  ne  conviendrait 
pas  d'onvi'ir  l'abdomen,  et  de  dégager  l'intestin  plutôt  que  de 
laisser  périr  le  malade.  Frédéric  Hoffmann ,  Félix  Plater,  et 
beaucoup  de  médecins  fort  recommandables  ,  croient  l'opération 
très-praticable;  Ilévin  a  démontré  qu'elle  était  fort  dangereuse 
et  rarement  indiquée.  L'incertitude  de  la  cause  des  accidens ,  et 
Fcquivoque  des  signes,  qui  sont  les  mcmts  daus  toutes  les  es- 
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pèces  de  causes,  lesquelles  sont  (wt  variées ,  empêcheront  tou- 
jours, dit  Hevin ,  ua  homme  prudent  d'avoir  recours  à  une 
ope'ration  très-dangereuse ,  et  qui  seiail  le  plus  souveuL  inutile  ; 
puisque  le  volvulus  auquel  ou  se  propose  de  remédier,  est  la 
cause  la  moins  fréquente  de  la  passion  iliaque. 

Les  sages  raisoruiemens  de  ce  chirurgien  n'ont  pas  entraîné 
tous  les  esprits  ,  et  depuis  lui  des  médecins  ont  émis  souvent  le 
désir  de  voii  tenter  la  gastrotomie,  dans  le  traitement  de  l'iléus 
compliqué  d'un  étranglement  interne.  Il  est  viai  qu'ils  ont 
commencé  par  établir  que  îe  siège  et  la  nature  des  étrangle- 
Tnens  internes  étaient  faciles  à  connaîtic;  alors  il  est  évident 
que  l'opération  ne  devrait  plus  souffrir  aucune  difficultt-,  et  ils 
avaient  raison  dans  ce  sens.  Mais  s'il  est  démon  lié  qu'aucun  signe 
ne  désigne  et  l'espèce  et  le  si-.'gc  de  l'étranglement,  quelle  con- 
fiance faudra-t-il  attacher  à  leurs  discours  ?  Après  ce  que  j'ai 
dit  ailleurs,  cette  question  n'en  est  plus  une. 

Quel  déshonneur  et  quels  regrets  n'éprouverait  pas  un  chi- 
rurgien, dit  Scacherus,  qui,  après  avoir  ouvert  le  ventre  d'un 
malade,  n'y  trouverait  pas  la  maladie  qu'il  cherche  ! 

Les  partisans  de  l'opération  n'ont  fait  que  se  copier  mutuel- 
lement; et  ce  n'est  pas  des  autorités  qu'ils  auraient  dû  citer, 
mais  des  faits.  On  ne  connaît  qu'une  seule  observation  de  gas- 
trotomie,  faite  avec  succès  dans  un  cas  de  volvulus.  Elle  fut 
pratiquée  par  le  conseil  de  IVuck.  Vclsc,  qui  la  rapporte,  dit 
que  le  chirurgien  tomba,  par  le  plus  heureux  hasard,  sur  la 
partie  intestmale  invaginée ,  et  qu'il  n'y  avait  ni  adhérence, 
ni  inflammation.  Cet  e:xemple  n'est  certainement  pas  suffisant 
pour  autoriser  une  opération  tres-dangereuse,  dans  une  mala- 
die cfui  n'est  ordinaiiement  qu'une  entérite  extrêmement  in- 
tense. Il  n'y  a  point  d'indication  positive,  et  l'opérateur  n'est 
certain  ni  de  l'existence,  ni  du  siège,  ni  de  la  cause  de  l'étran- 
glement. I3n  chirurgien  doit-il  ouvrir  le  ventre  d'un  malheu- 
reux ,  et  fatiguer  des  intestins  phlogoscs,  sur  l'espérance  que  le 
hasard  conduiraît  rétranglemcnl  entre  ses  doigts?  On  a  abusé 
mille  fois  du  fameux  axiome  ,  ineUiis  anccps  remediuin  quant 
niillum.  A-Xcc  une  telle  règle,  il  n'est  point  d'extravagance 
qu'un  cliirurgien  téméraire  ne  puisse  se  permettre. 
^  En  général ,  les  chirurgiens  qui  tous,  sans  citer  un  exemple 
bien  authentique  de  succès,  qui  tous,  se  fondant  sur  des  ouver- 
tures de  cadavres  fort  peu  concluantes  ,  ont  proposé  et  vanté  la 
gastrotomie  dans  les  étranglemens  internes  ,  ne  voient  qu'un 
obstacle  au  cours  des  matières  lécaies  ,  très-facile  a.  détruire;  et 
ils  ne  tiennent  aucun  compte  et  de  i'état  des  propriétés  vitales, 
et  des  dang'^rs  de  l'opération,  et  surl<uit  de  la  phlegmasie  si 
terrible  qui  iVappe  le  péiitoine  et  les  iiUestins.  Plusieurs  com- 
parent la  gastrotomie  laite  pour  détruire  uu  étranglement  in- 
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tertip,  avec  nne  plaie  an  bas-ventre,  la  lithotomîe  au  haut  ap- 
pareil, ou  la  <j;asiioloinie  conitriandee  par  une  gi'ossesse  extra- 
utt-iine;  mais  ce  paxallele  est  la;ix  Ces  dernières  operalions 
ont  un  but  fixe,  les  indications  stnt  positives,  le  diirux'giea 
sait  ce  (|n'il  va  ti  cuver,  son  pi  oc-d;-  op''ratoire  esl  arrêté  ;  enfin 
la  cause  cl  la  nature  de  la  maladie  sont  parfaitement  connues. 

Dans  l'obseivation  de  gastiotomie  faite  celte  année  à  l'Hô- 
tel-Dieu,  rapportée  piusbaut ,  on  voit  que  le  chirurgien?a  prati- 
qué son  incision  sur  la  ligne  bianche,  et  non  dans  la  région 
iliaque  droite,  siège  présumé  de  l'etranglemenl.  On  peut  en 
donner  pour  raison ,  qu'en  incisant  sur  la  ligne  bîanche  on 
évite  la  section  en  travers  des  muscles  larges  de  l'abdomen  et 
des  rameaux  de  l'artère  épigasirique.  Mais,  quoiqu'on  puisse 
atteindre  de  ce  point  une  grande  étendue  de  la  capacité  abdo- 
minale, on  ne  peut  établir  en  précepte  de  fendre  toujouis  la 
ligne  bîancbe;  et  dans  beaucoup  de  cas,  si  l'opération  était 
fais.ible,  le  chirurgien  ,  en  ouviant  l'abdomen  sur  le  lieu  même 
de  l'étranglement,  se  ménagerait  plus  de  facilité,  et  se  mettrait 
plus  à  portée  de  remédier  aux  accidens  qui  ont  nécessité  l'opé- 
latiorj. 

Je  ne  pense  pas,  avec  M.  Pages,  qu'il  soit  vraisemblable 
que  la  gastrotora  e ,  pratiquée  dans  un  temps  opportun,  eût 
sauvé  la  vie  au  malheureux  qui  fait  le  sujet  de  son  observa- 
tion ,  ainsi  qu'à  ceux  dont  Gaiengeot,  Jojand,  Marteau  et 
Bourgeois  nous  ont  conservé  l'histoire.  Il  se  fonde  sur  un  pa- 
rallèle entre  la  gaslrotomie  dans  les  étranglemens  internes,  et 
les  plaies  accideiUelles  de  basvenlre,  la  néphrotomie  (opéra- 
lion  qui  n'a  jamais  été  pratiquée  ),  l'hjsléi-otomie,  la  lithoto- 
mie  ;  et  il  est  démontré  que  ce  parallèle  est  faux  de  tout  point. 
M.  Fages  ne  combat  qu'avec  des  suppositions  les  raisons  pé- 
remptoires  par  lesquelles  Hévin  a  fait  sentir  les  dangers  et 
l'inutilité  de  la  gastrolomie.  Quelques  exemples  de  succès  , 
voilà  la  meilleure  apologie  d'une  opération  nouvelle.  Qu'on 
me  permette  de  remarquer  ici  combien  les  membres  de  l'Aca- 
démie de  chirurgie  étaient  fidèles  aux  grands  principes  de  l'art; 
leurs  ouvi  âges  sont  le  code  de  la  bonne  chirurgie  ,  et  ils  mon- 
trent toujours  le  praticien  judicieux  à  côté  de  l'érudit.  Plu- 
sieurs des  opérations  nouvelles  sont  de  véritables  conquêtes 
dont  les  chirurgiens  modernes  peuvent  se  glorifier;  quelques 
autres ,  loin  de  prouver  les  progrès  de  leur  art ,  font  croire  à 
sa  décadence. 

De  tant  de  variétés  d'étranglemens  internes ,  dont  les  signes 
sont  paifaitemcnl  les  mêmes  ,  l'invagination  de  l'intestin  est 
celle  ([ui  pourrait  être  opérée  le  plus  heureusement,  si  le  chi- 
ruigien,  par  un  hasard  inouï,  la  devinait  pendant  la  vie  du 
malade  ;  et,  par  un  second  hasard  uou  moins  heureux,  tom- 
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bait  précisément  sur  le  lieu  qu'il  occupe,  lorsque  Vabdomen 
est  ouvert.  Il  est  vrai  qu'il  faudrait  encore  qu'il  n'y  eût  point 
d'adhérences;  ces  adhérences  sont  très-communes  et  ordinaire- 
ment très  fortes.  Malgré  tant  de  hasards  réunis  ,  l'opération 
serait  encore  complètement  inutile,  s'il  existait,  ce  qui  arrive 
souvent ,  plusieurs  volvulus  sur  le  même  sujet. 

Cependant ,  en  combattant  un  abus  ,   ne  tombons  pas  dans 
un  autre  ,  et  ne  proscrivons  pas  entièrement  la  gaslrotomie. 
Peut-être  un  chirurgien  serait-il  autorisé  à  tenter  cette  opéra- 
tion dangereuse  ,  si   l'étranglement  inlerne  avait  été  précédé 
d'un  craquement  senti  par  le  ma'ade ,  à  une  époque  pendant 
laquelle  il  jouissait  d'une  santi  parfaite;   si  une  douleur  vio- 
lente et  fixe,  dans  un  lieu  déterminé,  avait  suivi  c;^t  a -cidentj 
si  l'extrême  sensibilité  de  l'abdomen  était  partie  ,  par  irradia- 
tion ,  de  ce  point  douloureux  ;  si  enfin  un  long  espace  de  temps 
ne  s'était  pas  écoulé  depuis  l'invasion  des  phénomènes  inflam- 
matoires. Mais  toutes  les  fois  que   l'origine  des  accidens  sera 
obscure,  ou  que  la  douleur  ne  présentera  pas  les  caractères  in- 
diqués ;  lorsque  l'entérite  sera  parvenue  a  un  haut  degré  d'in- 
tensité,  et  qu'il  existera  fioid  des  extrémités  ,  sueurs  fioides 
paitieiles,  décomposition  de  la  physionomie,  petitesse  et  con- 
centration du  pouls  ,  météorisation  de  l'abdomen  ;  je  n'hésite 
pas  à  nommer  l'opération,  pratiquée  dans  ces  circonstances, 
absurde  et  barbare.  Lors  même  que  les  circonstances  les  plus 
heureuses  sont  réunies  ,  le  chirurgien  ,  avant  de  prendre  le 
fer,  doit  examiner  l'état  local  et  général  du  malade  avec  le  plus 
grand  soin.  Je  ne  sais  si ,  sur  les  plus  grandes  probabilités  de 
l'existence  d'un  étranglement  interne,   et  avec   quelques  lu- 
mières sur  le  siège  qu'il  occupe,  un  homme  prudent  se  déci- 
derait à  tenter  une  opération  qui  offre  si  peu  de  chances  de 
succès. 

Mais  comment  traiter  les  malheureux  qui  périssent  d'un 
étranglement  intérieur?  J'avoue  l'impossibilité  où  je  suis  d'in- 
diquer un  traitement  heureux  ;  mais  c'est  beaucoup  que  d'a- 
voir prouvé  qu'il  n'y  a  rien,  dans  l'ctat  actuel  de  la  chirurgie, 
qui  autorise  à  ouvrir  l'abdomen,  et  je  n'hésite  pas  à  mettre  les 
efforts  de  la  nature  fort  audessus  des  secours  de  l'art.  Qui  peut 
croire  que  ces  trois  malades  qui  ont  recouvré  la  santé  après 
avoir  rendu  par  l'anus  vingt  à  trente  pouces  d'intestin  gan- 
grené, eussent  également  guéri ,  si  un  chirurgien  avait  prati- 
qué la  gastrotomie  pour  détruire  le  volvulus  ?  M.  Lacoste  a 
guéri  un  iléus,  en  réduisant  le  colon  qui  s'était  invaginé  dans 
le  rectum,  et  faisait  saillie  au  dehors.  Ce  procédé,  dans  des 
circonstances  semblables,  devrait  être  imité.  Les  sangsues  à 
l'anus  et  dans  la  dijection  de  la  douleur,  les  saignées  générales 
au  besoin,  les  baias  lièdes,  les  lavcuitus  laxatifs,  les  fomenta- 
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.  tions  émollientes  ,  les  délayans  ,.  un  régïrnè  se'vcrc,  sont  des 
moyens  infiniment  plus  convenables  fpie  les  laveincns  irritans 
les  vomiliCs ,  les  balles  de  plomb ,  le  mercure  et  autres  moyens 
ce  même  sorte,  avec  lesquels  des  médecins  ont  mis  tant  de  fois 
au  supplice  des  infortunes  qu'un  étranglement  interne  condui- 
sait au  tombeau. 
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